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PREFACE 


Un  tableau  synoptique  de  la  littérature , présentant  l’état 
simultané  de  scs  différentes  branches  pendant  une  longue 
série  d’années,  ainsi  que  leurs  rapports  de  dépendance  mu- 
tuelle, a 'des  avantages  trop  évidents  pour  qu’il  soit  permis 
de  les  révoquer  en  doute;  et,  conme  il  existe  dans  la  langue 
anglaise  peu  de  travaux  de  ce  genre,  je  me  suis  hasardé  à 
entreprendre  une  tâche  qui , à certains  égards , est  bien  au- 
dessus  de  mes  forces , mais  dont  aucun  écrivain  plus  capable 
ne  me  paraissait  disposé  à se  charger.  £n  offrant  au  public 
cette  Introduction  * à l’histoire  littéraire  de  trois  siècles, 
— car  je  n’oserais  lui  donner  un  titre  plus  ambitieux , — il 
convient  d’indiquer  les  sources  générales  et  secondaires  où 
j'ai,  indépendamment  de  ma  connaissance  directe  des  écri- 
vains originaux,  puisé  une  partie  de  mes  renseignements, 
et  de  justifier  en  même  temps  le  but  de  cet  ouvrage , en 
faisant  voir  ce  qui  a déjà  été  fait , et  ce  qui  reste  encore  à 
faire. 

L’histoire  de  la  littérature  est  d’origine  moderne  ; elle 
appartient  même  en  grande  partie  à une  époque  presque 
récente.  Nous  ne  trouvons  dans  ce  que  les  anciens  nous 
ont  laissé  rien  qui  s’en  rapproche  autant  qu’un  seul  chapitre 
de  Quintilien,lc  premier  du  dixième  livre,  où  l’auteur  passe 
sommairement  en  revue  les  poètes,  les  orateurs  et  les  histo- 
riens de  la  Grèce  et  de  Rome.  Ce  n’est  là,  toutefois,  qu’une 
ébauche;  et  quant  au  précieux  ouvrage  de  Diogène  Laërce, 
l’ordre  chronologique  y est  trop  peu  observé  pour  que  nous 
puissions  le  considérer  comme  uue  histoire  de  la  philosophie 

* I.'ouvrage  original  est  inlituié  Jniroduclion  lo  lhe  LiUraturr,  etc.  {Noie 
(in  Irad.) 
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anpieiinc,  bien  qu’il  ait  fourni  une  bonne  partie  des  niaté- 
riau.\  de  tout  ce  qui  a clé  écrit  sur  ce  sujet. 

Dans  le  xvi”  siècle,  raccroissenicnt  considérable  des  pu- 
blications et  le  zèle  pour  la  science  qui  caractérisa  cette 
période  purent  suggérer  l’idée  d’une  histoire  universelle 
de  la  littérature.  Conrad  Gesner,  l’homme  le  plus  capable , 
par  l’étendue  et  la  variété  de  ses  connaissances,  d’aborder 
un  pareil  travail , paraît  avoir  conçu  un  plan  de  ce  genre. 
Les  ouvrages  qu’il  a publiés,  la  Bibliotheca  iinwersalis  et 
les  Pandeclœ  universales,  réunissent,  dans  leur  ensemble, 
les  matériaux  qu’on  eût  pu  jeter  dans  une  forme  historique  : 
l’un  est  un  catalogue  alphabétique  d’auteurs  et  de  leurs 
ouvrages  ; l’autre , un  index  raisonné  et  minutieux  de  toutes 
les  branches  des  connaissances;  il  forme  vingt  et  un  livres, 
divisés  chacun  en  plusieurs  titres , avec  des  renvois  som- 
maires au  texte  des  ouvrages  relatifs  à chacun  des  chefs 
de  cette  vaste  classiGcation.  C’est  dire  assez  que  l’ordre  des 
temps  y est  entièrement  négligé.  Possevin  , jésuite  italien  , 
s’en  rapprocha  un  peu  plus  dans  sa  Bibliotheca  selecta , 
publiée  à Rome  en  i5g3.  Quoique  scs  divisions  soient  plutôt 
encyclopédiques  qu’historiques,  et  que  sa  méthode,  surtout 
dans  le  premier  volume , soit  principalement  argumentative, 
il  donne  dans  chaque  chapitre  une  liste  d’auteurs  rangés  dans 
un  ordre  à peu  près  chronologique , et  quelquefois  une 
notice  succincte  de  leurs  ouvrages. 

Lord  Bacon,  dans  le  second  livre  De augmeniis  Scientia- 
mm , pouvait  dire  avec  raison,  et  sans  avoir  égard  à ces 
travaux  imparfaits  du  siècle  précédent , qu’il  n’existait  pas 
de  véritable  histoire  des  lettres  ; et , selon  lui , l’histoire  du 
monde,  sans  celle  des  lettres , est  comme  une  statue  de  Poly- 
phêinc  privé  de  son  oeil  unique.  11  trace , dans  un  de  ces 
passages  lumineux  et  d’une  haute  portée  qui  sont  marqués 
au  coin  de  son  génie  , la  marche  à suivre  pour  remplir  cette 
lacune  : l’origine  et  les  antiquités  de  chaque  science  , les 
méthodes  qui  ont  servi  à son  enseignement,  les  sectes  et 
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les  controverses  auxquelles  elle  a donné  naissance , les  col- 
leges et  les  académies  dans  lesquels  elle  a été  cultivée,  ses 
rapports  avec  le  gouvernement  civil  et  avec  le  mouvement 
de  la  société,  les  causes  physiques  ou  temporaires  qui  ont 
pu  influer  sur  son  état,  sont,  dans  son  plan , des  éléments 
aussi  essentiels  d’une  histoire  de  ce  genre  que  la  biographie 
des  auteurs  célèbres  et  l’indication  de  leurs  ouvrages. 

Il  ne  s’est  rencontré  personne  qui  ait  osé  achever  ce 
tableau  dont  Bacon  lui-méme  n’avait  pu  qu’indiquer  les 
masses;  et , pendant  la  plus  grande  partie  du  xvii*  siècle , 
les  savants  ne  s’occupèrent  guère  de  rechercher  et  faire 
connaître  l’histoire  de  ces  lettres  qui  faisaient  l’objet  de  leurs 
travaux  : car  c’est  à peine  si  l’on  peut  faire  une  exception 
pour  le  Prodromus  Historiœ  Uterariœ  (Hambourg,  iGSq) 
de  Lambecius , savant  allemand  , qui , après  avoir  tracé  le 
plan  magniflque  d’une  histoire  universelle  des  lettres , ne 
put  pas  pousser  son  ouvrage  au  delà  des  temps  de  Moïse  et 
deCadmus.  Mais  en  i688,DanielMorhof,  professeur  à Rtel 
en  Holstein,  publia  son  Polyhislor , ouvrage  bien  connu, 
auquel  Fabricius  fit  des  additions  Considécabiiss  dans  le  siè- 
cle suivant,  et  qu’on  trouve  encore  dans  toutes  les  grandes 
bibliothèques. 

Morhof  paraît  s’ètre  dirigé,  jusqu’à  un  certain  point, 
d’après  la  méthode  de  Possevin  ; mais  le  laps  d’un  siècle , 
aussi  riche  d’érudition  que  le  xvii*,  avait  prodigieusement 
agrandi  la  sphère  de  l’histoire  littéraire.  Cependant  l’objet 
précis  du  Poljrhislor,  ainsi  que  le  mot  l’indique , est  de 
tracer,  sur  l’échelle  la  plus  vaste,  un  cours  d’études  à l’usage 
d’un  seul  individu.  Cette  considération  justifie  l’introduction 
de  plusieurs  chapitres,  qui,  sous  le  point  de  vue  historique, 
pourraient  être  envisagés  comme  des  hors-d’œuvre.  Dans  sa 
revue  des  ouvrages  relatifs  à chacune  des  branches  de  la 
littérature , Morhof  suit  assez  exactement  l’ordre  chronolo- 
gique : ses  opinions , énoncées  avec  concision , sont  ordinai- 
rement judicieuses  ; et  telle  est  l’abondance  de  son  érudi- 
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lion  que  les  ticiivaiiis  qui  sont  vciiu.s  après  lui  ont  pu  faire 
de  co[)ieux  emprunts  à rénumératron  du  Polyhistor , et, 
dans  beaucoup  de  parties,  n’y  ont  ajouté  que  peu  de  chose. 
Mais  Morliof  est  beaucoup  plus  versé  dans  les  écrivains 
latins  que  dans  les  langues  modernes,  et  n’a,  notamment, 
qu’une  connaissance  très  superficielle  de  la  littérature  an- 
glaise. 

Un  autre  siècle  s’était  écoulé,  lorsque  l’Iionncur  d’avoir 
exécuté  le  premier  grand  tableau  synoptique  de  l’histoire 
littéraire  sous  une  forme  plus  régulière  que  celle  adoptée 
par  Morhof  fut  acquis  à Andrès , jésuite  espagnol  , qui , 
après  la  dissolution  de  son  ordre  , passa  le  reste  de  scs  jours 
en  Italie.  Il  publia  à Parme,  successivement  et  dans  l’inter- 
valle de  1783  à 1799,  son  Origine,  Progressa  e Slato  at- 
tuale  d’ogni  Lelteralura.  La  première  édition  forme  sept 
volumes  in-quarto  ; mais  j’ai  fait  usage  de  celle  imprimée  à 
Pratoen  1806, en  vingt  volumes  in-octavo.  Andrès,  quoique 
jésuite , ou  peut-être  même  parce  qu’il  était  jésuite , s’est 
mis  en  quelque  sorte  au  diapason  de  l’époque  où  son  livi'e 
a paru , et  montre  toujours  de  la  modération,  souvent  de  la 
candeur.  Son  savoir  est  très  étendu  en  surface  ; il  est  quel- 
quefois minutieux  et  curieux  ; mais , eu  général , il  manque 
de  profondeur  : son  style  est  coulant,  mais  diffus  et  indécis; 
ses  jugements  des  livres  ont  un  vague  désagréable  pour 
ceux  qui  cherchent  des  notions  précises  ; son  goût  est  cor- 
rect, mais  froid;  scs  aperçus  généraux  sont  assez  justes, 
mais  peu  lumineux,  et  n’ont  point  une  haute  portée  phi- 
losophique. Quoi  qu’il  en  soit , c’est  un  travail  extraordi- 
naire , qui  embrasse  dans  toute  son  étendue  la  littérature 
ancienne  et  moderne, et  pour  lequel  l’auteur, dans  beaucoup 
de  cas,  n’a  tiré  que  peu  de  secours  des  ouvrages  antérieurs 
du  même  genre.  11  est  beaucoup  plus  connu  sur  le  continent 
qu’en  Angleterre,  où  je  ne  l’ai  pas  souvent  vu  cité;  et  je  ne  crois 
pas  qu’il  soit  commun  dans  nos  bibliothèques  particulières. 

Peu  d’années  après  l’apparition  des  premiers  volumes 
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d’Aiidrès,  quelques  uns  des  savants  les  plus  distingués  de 
l’Allemagne  formèrent  le  plan  d’une  histoire  universelle  des 
seieuces  et  des  arts  modernes  sur  une  échelle  beaucoup  plus 
large.  Chacune  des  onze  divisions  de  ce  grand  cadre  fut 
jugée  devoir  suffire  aux  travaux  d’un  seul  homme,  s’il  vou- 
lait entrer  dans  tous  les  détails  nécessaires  pour  épuiser  le 
sujet.  Entre  autres , Bouterwek  se  chargea  de  la  poésie  et 
des  belles-lettres  ; Buhie , de  la  philosophie  spéculative  ; 
Kastiier,  des  sciences  mathématiques;  Sprengel , de  l’ana- 
tomie et  de  la  médecine;  Hccren,  de  la  philologie  classique. 
Le  résumé  général  de  l’ensemble  paraît  avoir  été  assigné  à 
Eichhorn.  Ce  vaste  monument  ne  fut  pas  entièrement 
achevé  ; mais  il  en  résulta  du  moins  quelques  ouvrages 
capitaux , auxquels  j’ai  personnellement  de  grandes  obli'^ 
gâtions.  Eichhorn  publia,  en  1796  et  en  1799,  deux  vo- 
lumes qui  devaient  former  le  commencement  d’une  Histoire 
générale  de  la  civilisation  et  de  la  littérature  de  l’Europe 
moderne , depuis  le  xii*  jusqu’au  xviii”  siècle.  Mais  il  ne  se 
renferma  pas  dans  la  première  do  ces  limites;  et  son  second 
volume , surtout , s’étend  sur  les  âges  de  ténèbres  qui  sui- 
virent la  chute  de  l’empire  romain.  Par  suite , peut-^tre , 
de  cet  agrandissement  de  son  cadre , et  aussi  de  l’abandon 
d’une  grande  portion  de  l'entreprise  primitive,  abandon  dont 
j’ignore  le  motif,  Eichhorn  ne  continua  pas  cet  ouvrage  sous 
sa  forme  première.  Mais , modifiant  légèrement  son  titre  , 
il  publia  quelques  années  après  une  histoire  universelle  de 
la  littérature  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu’à  nos 
jours.  Cet  ouvrage,  indépendant  du  premier,  forme  six  volu- 
mes, dont  le  premier  parut  en  i8o5,  et  le  dernier  en  181 J . 

L’exécution  de  ces  six  volumes  est  très  inégale.  Eichhorn 
était  versé  dans  la  littérature  orientale  , dans  la  littéra- 
ture théologique  , surtout  celle  de  son  pays , et  en  gé- 
uéral  dans  la  littérature  contenue  dans  lu  langue  latine. 
Mais  il  paraît  n’avoir  possédé  qu’une  connaissance  superfi- 
cielle  de  la  littérature  des  langues  modernes,  et  de  la  plupart 
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(]cfl  branches  scientifiques.  Il  montre  dans  le  classement  de 
scs  matières  plus  de  méthode,  un  ordre  phis  chronologique, 
plus  spécifique , qu’Andrès  ; d’un  autre  côté  , son  instruc- 
tion générale  est  moins  étendue;  et  quoique  je  ne  puisse 
faire  un  grand  éloge  de  l’un  ni  de  l’autre  sous  le  rapport  de 
l’éloquence,  du  goût,  de  la  philosophie , j’inclinerais  cepen- 
dant à donner  la  préférence  sur  tous  ces  points  au  jésuite 
espagnol.  Mais  les  qualités  que  j’ai  signalées  plus  haut  ren- 
dent, en  somme,  la  lecture  d’Eichhorn  plus  satisfaisante 
pour  l’étudiant. 

Tels  sont , à ma  connaissance  , les  seuls  ouvrages  qui 
méritent  le  nom  d’histoires  générales  de  la  littérature  , et 
qui  embrassent  tous  les  sujets , tous  les  temps  , et  tous 
les  peuples.  S’il  en  existe  d’autres , ils  sont  sans  doute 
trop  superficiels  pour  appeler  notre  attention.  Mais , dans 
un  pays  de  l’Europe  , et  dans  ce  pays  seulement , nous 
trouvons  une  histoire  nationale  où  sont  consignées  tou- 
tes les  productions  de  sa  littérature.  Ce  travail , exécuté 
pour  la  première  fois  par  Tiraboschi , jésuite  né  à Ber- 
game  , et  dans  ses  dernières  années  bibliothécaire  du  duc  de 
Modène , fut  publié  en  douze  volumes  in-quarto  : j’ai  fait 
usage  de  l’édition  imprimée  à Rome  en  i y85.  L’ouvrage 
descend  jusqu’à  la  fin  du  xvii*  siècle.  Comme  écrivain  clair 
et  explicite , comme  exact  et  minutieux  investigateur  des 
faits , Tiraboschi  a rarement  été  surpassé  ; et  telle  est  la 
rectitude  de  son  jugement  que  l’on  doit  regretter  qu’il  ait 
été  aussi  sobre  de  critique  : mais  c’est  à la  biographie  qu’il 
s’est  principalement  attaché.  Un  écrivain  inférieur  en  répu- 
tation , Corniani , dans  ses  Secoli  délia  Letteratura  Ilaliana 
dopo  il  suo  risorgimento  (Brescia,  9 vol.,  1804-181 5),  s’est 
occupé  davantage  de  l’appréciation  des  nombreux  auteurs 
qu’il  fait  passer  sous  nos  yeux.  Quoiqu’il  ait  adopté  la  mé- 
thode biographique,  il  suit  assez  l’ordre  chronologique  pour 
pouvoir  figurer  au  rang  des  historiens  de  la  littérature.  Cor- 
niani n’est  pas  fort  estimé  de  quelques  uns  de  ses  tompa- 
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triotes , el  ne  s’élève  point  à une  grande  hauteur  philoso- 
phique : mais  sou  érudition  me  paraît  considérable , ses 
jugements  sont  en  général  rationnels  ; et  il  a eet  avautage 
sur  Tiraboschi , qu’il  donne  l’analyse  d’un  grand  nombre 
d’ouvrages. 

\lHistoire  littéraire  de  l’Italie  par  Ginguené  est  bien 
connue.  Ginguené  a eu  l’avantage  de  venir  après  Tirabos- 
chi ; et  les  travaux  de  ce  dernier  avaient  singulièrement 
aplani  cette  partie  de  sa  carrière  qui  comprenait  la  littéra- 
ture latine  de  l’Italie  : mais  il  connaissait  à fond  la  littérature 
de  la  langue  italienne,  et  il  a,  avec  beaucoup  de  prolixité 
sans  doute,  mais  en  somme  d’une  manière  utile  , donné  à 
l’Europe  accès  à une  foule  de  richesses  littéraires , enfouies 
dans  des  livres  rares,  et  qu’une  grande  partie  du  monde  ne 
connaissait  pas  même  de  nom.  Les  Italiens  sont  ingrats  s’ils 
méconnaissent  les  obligations  qu’ils  ont  à Ginguené. 

La  France  ne  possède , je  crois  , aucun  ouvrage , quel 
qu’il  soit , sur  l’histoire  universelle  de  sa  propre  littérature  ; 
et  nous  n’avons  pas  même  en  Angleterre  l’essai  le  plus 
superficiel  en  ce  genre.  JJ  Histoire  delà  Poésie , par  War- 
lon , contient  beaucoup  de  choses  qui  ont  trait  à notre  lit- 
térature générale  ; mais  elle  nous  laisse  vers  l’époque  de 
l’avénement  d’Elisabeth. 

On  a fait  beaucoup  plus  pour  l’histoire  de  certaines  bran- 
ches spéciales  de  la  littérature.  Dans  l’histoire  générale  de 
la  philosophie , Brucker , pour  ne  pas  parler  de  quelques 
auteurs  plus  anciens,  mérite  d’ouvrir  la  marche.  On  a depuis 
peu  montré  quelque  disposition  à déprécier  son  laborieux 
ouvrage , comme  n’étant  pas  imprégné  d’un  esprit  suffisam- 
ment métaphysique,  et  comme  ne  rendant  pas  avec  clarté  ni 
avec  exactitude  les  principes  des  philosophes  qu’il  passe  en 
revue.  Mais  l’Allemague  de  1744  n’était  pas  l’Allemagne  de 
Kant  et  de  Fichte  ; et  peut-être  Brucker  n’a-t-il  pas  été  plus 
mauvais  historien  pour  avoir  connu  peu  de  chose  des  théories 
récentes.  La  dernière  objection  est  plus  grave  : il  est  des 
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circonstances  où,  en  cfTet,  Brucker  ne  me  paraît  pas  tout-à*fait 
à la  liauteur  de  son  sujet.  Cependant  c’est , après  tout , un 
écrivain  fort  utile  ; abondant  dans  ses  extraits , impartial  et 
franc  dans  ses  jugements. 

Dans  l’époque  qui  suivit  celle  de  Brucker,  la  prédilection 
des  savants  allemands  pour  les  recherches  historiques  et 
philosophiques  a donné  le  jour  à plus  d’ouvrages  de  ce 
genre  que  je  n’en  connais  de  nom  , et  à beaucoup  plus  que 
je  n’en  ai  lu.  Le  plus  célèbre  peut-être  est  celui  de  Tennc- 
inaun;  mais  je  n’en  connais  que  l’abrégé , traduit  en  français 
par  M.  Victor  Cousin  , sous  le  titre  de  Manuel  de  l’ histoire 
de  la  philosophie.  Buhie,  l’un  des  membres  de  la  société 
dont  j'ai  parlé,  et  dont  le  foyer  était  à Gœttingen , com- 
posa pour  sa  part  une  histoire  de  la  philosophie  depuis  la 
renaissance  des  lettres.  Je  me  suis  servi  de  la  traduction 
française  de  cet  ouvrage  en  six  volumes.  Buhie , de  même 
queTenuemann,  a des  obligations  évidentes  à Brucker  ; mais 
il  possédait  lui-même  beaucoup  d’instruction,  avec  un  esprit 
très  délié. 

L’histoire  de  la  poésie  et  de  l'éloquence,  ou  des  belles- 
lettres,  fut  publiée  par  Bouterwek , en  douze  volumes  in- 
octavo.  Les  parties  relatives  à son  pays , ainsi  qu’à  l’Ëspagne 
et  au  Portugal , m’ont  été  plus  utiles  que  le  reste.  Un  grand 
nombre  de  mes  lecteurs  doivent  connaître  la  Littérature  du 
Midi , de  M.  Sisinondi  ; ouvrage  écrit  dans  ce  style  coulant 
et  gracieux  qui  distingue  l’auteur,  et  atteignant  parfaitement 
son  but,  qui  est  de  donner  une  idée  agréable  et  populaire, 
sans  être  cependant  superficielle  ni  incomplète , des  meil- 
leurs auteurs  qui  ont  écrit  dans  les  langues  méridionales. 
Nous  ne  possédons  d’autre  ouvrage  sur  notre  poésie  que  les 
prolixes  volumes  de  Warton.  Ils  ont  eu,  à mon  avis,  tout 
autant  de  réputation  qu’ils  en  méritent.  Sans  chercher  à 
déprécier  un  ouvrage  qui  contient  tant  de  choses,  cl  qui  a 
été  en  grande  faveur  parmi  les  personnes  qui  s’occupent  de 
littérature,  on  peut  faire  observer  que  les  erreurs  de  fait, 
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surtout  dans  les  noms  et  les  dates , y sont  extraordinaire- 
ment fr«k]uentes , et  que  la  critique  , eu  matière  de  goût , 
n’en  est  point  d’un  ordre  fort  élevé. 

Hceren  entreprit  l’iiistoire  de  la  littérature  classique , 
immense  lacune  que  personne  n’avait  essayé  de  remplir. 
Malheureusement , il  n’a  donné  qu’une  introduction , qui 
nous  amène  jusqu’à  la  fin  du  xiv‘  siècle,  et  une  histoire 
du  xv'.  Ce  travail  est  tellement  bon  qu’il  nous  fait  vive- 
ment regretter  que  le  reste  nous  manque , d’autant  plus 
que  je  ne  connais  rien  qui  puisse?  y suppléer.  Cependant 
Eichhorn  est  ici  d’une  grande  utilité. 

Dans  l’histoire  des  sciences  mathématiques,  je  me  suis 
principalement  appuyé  sur  Montiicla,  et  sur  Kastner,  jus- 
qu’où il  va  : le  catalogue  de  ce  dernier,  et  son  analyse  des 
ouvrages  de  mathématiques , sont  beaucoup  plus  complets  ; 
mais  ses  propres  observations  sont  moins  lucides  et  moins 
philosophiques.  \J Histoire  de  V Anatomie  par  Portai,  et 
quelques  autres  livres,  que  j’ai  toujours  eu  soin  de  citer,  et 
dont  l’énumération  pourrait  être  fastidieuse,  m’ont  fourni 
les  matériaux  de  quelques  pages  pour  lesquelles  on  ne  saurait 
exiger  que  je  me  fusse  livré  à des  recherches  originales. 
Mais  plusieurs  branches  de  la  littérature,  prenant  ici  le  mot, 
comme  je  le  fais  ordinairement , dans  l’acception  la  plus 
étendue , pour  toute  connaissance  transmise  par  les  livres  , 
n’ont  encore  rien  qui  ressemble  à une  histoire  réelle  de  leurs 
progrès. 

Les  matériaux  de  l’histoire  littéraire  seront  toujours  tirés 
en  grande  partie  des  collections  biographiques , de  celles 
surtout  où  une  certaine  portion  de  critique  se  trouve  mêlée 
aux  faits  purement  historiques.  Il  en  est  même  quelques 
unes  qui  sont  presque  entièrement  de  ce  genre.  Adrien 
Baillet , dans  ses  Jugements  des  Sçavants,  publiés  en  i685, 
chercha  à rassembler  les  opinions  des  critiques  antérieurs 
sur  le  mérite  de  tous  les  auteurs  passés.  Une  petite  partie 
seulement  de  ce  plan  fut  mise  à exécution  : l’ouvrage  ne 
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comprend  guère  que  les  grammairiens , tes  traducleurs  et 
les  poètes;  et  ces  deruiers  laissent  même  beaucoup  à désirer. 
Baillct  donne  scs  citations  en  français , et  quelquefois  il 
ajoute  assez  de  réflexions  de  son  propre  crû  pour  ne  pas  être 
confondu  dans  la  foule  des  compilateurs  vulgaires,  et  pour 
s’être  attiré  l’inimitié  de  quelques  contemporains.  Sir  Thomas 
Pope  Blount  est  un  écrivain  du  même  genre , et  tout-à-fait 
exempt  de  prétentions.  Sa  Censura  celebriorum  Autorum, 
publiée  en  1690 , ne  contient  rien  de  lui , si  ce  n’est  quel- 
ques dates  sur  la  vie  de  chaque  auteur;  mais  les  témoignages 
des  critiques  antérieurs  s’y  trouvent  recueillis  avec  soin. 
Blount  embrasse  tous  les  temps  et  toutes  les  classes  d’écri- 
vains ; ses  matières  sont  disposées  dans  un  ordre  à peu  près 
chronologique,  qui  conduit  le  lecteur  depuis  les  plus  anciens 
monuments  de  la  littérature  jusqu’à  l’époque  où  l’auteur 
écrivait.  Les  écrivains  polis  de  l’Europe  moderne  et  les 
hommes  de  science  n’occupent  pas  une  place  proportionnée 
à leur  mérite;  mais  ce  livre,  qui  est,  je  crois,  peu  recherché 
aujourd’hui,  figurera  cependant  très  utilement  dans  la  bi- 
bliothèque du  savant. 

Jje  Dictionnaire  de  Bayle , publié  en  1697  , paraît  à 
la  première  vue  un  magasin  inépuisable  d’histoire  littéraire. 
Les  personnes  qui  connaissent  l’ouvrage  savent  qu’il  désap- 
pointe souvent  leur  curiosité  : des  noms  très  marquants  ne 
s’y  trouvent  point,  ou  sont  traités  fort  légèrement  ; le  lec- 
teur se  perd  dans  des  notes  épisodiques , toujours  frivoles , 
et  se  dégoûte  d’un  auteur  qui  se  détourne  à chaque  instant 
de  ce  qui  est  véritablement  intéressant  pour  se  jeter  dans 
quelque  querelle  oiseuse  de  son  temps  ou  dans  d’indécentes 
digressions.  Cependant , les  nombreuses  citations  qu’on 
trouve  dans  Bayle , l’inépuisable  variété  de  son  érudition , 
le  bon  sens  et  la  finesse  qu’il  sait  montrer  toutes  les  fois 
qu’il  le  veut  bien , donnent  un  grand  prix  à son  dictionnaire, 
surtout  pour  les  personnes  déjà  assez  avancées  dans  la  litté- 
rature générale. 
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Le  père  Nicéron  publia  à Paris , clans  l’intervalle  des 
années  1727  à 17/|5 , ses  Mémoires  pour  servir  a l'Histoire 
des  Hommes  illustres  de  la  république  des  lettres,  avec  un 
Catalogue  raisonné  de  leurs  ouvrages , en  quarante-trois 
volumes  in-douze.  Ce  titre  ne  donne  pas  une  idée  fort  exacte 
de  l’ouvrage.  Le  nombre  des  hommes  illustres  consignés 
dans  Nicéron , est  d’environ  1600,  appartenant  pour  la  plu- 
part aux  XVI*  et  xvii"  siècles.  Leurs  noms,  comme  il  est 
facile  de  le  supposer,  sont  souvent  fort  insignifiants  : en 
revanche , beaucoup  d’hommes  réellement  distingues  sont 
passés  sous  silence  ou  mentionnés  d'une  manière  inexacte, 
principalement  lorsqu’ils  sont  protestants , et  par-dessus 
tout  anglais.  Aucune  espèce  d’ordre  n’est  observée  ; et  il 
est  absolument  impossible  de  conjecturer  dans  quel  volume 
de  Nicéron  on  trouvera  un  article  quelconque.  Une  biogra- 
phie succincte  de  chaque  auteur , plus  satisfaisante  toutefois 
que  les  simples  dates  de  Blount , est  suivie  de  jugements 
fort  courts  sur  ses  ouvrages , et  d’un  catalogue  de  ces  mêmes 
ouvrages , beaucoup  plus  complet  du  moins  que  ceux  qui 
avaient  été  donnés  par  aucun  bibliographe  antérieur.  C’est 
un  ouvrage  très  utile;  mais  les  parties  les  plus  précieuses  en 
ont  été  transportées  dans  des  publications  plus  modernes. 

Le  Dictionnaire  biographique  Anglais  parut  pour  la 
première  fois  en  1 761 . Je  parle  de  cette  édition  avec  quelque 
affection , parce  qu’elle  a été  la  compagne  de  bien  des  heures 
de  ma  jeunesse;  cependant  l’exécution  générale  en  est  un 
peu  négligée.  On  l’attribue  quelquefois  à Birch  ; mais  je 
soupçonne  qu’Heatheote  y contribua  davantage.  Après  plu- 
sieurs augmentations  successives,  une  édition  en  trente-deux 
volumes  fut  publiée,  de  1813  à 1 817  , par  Alexandre  Chal- 
raers,  dont  elle  porte  ordinairement  le  nom.  Chalmers  était 
un  homme  de  bien  faibles  moyens , relativement  à la  gran- 
deur d’un  pareil  ouvrage;  mais  il  avait  passe  sa  vie  à recueillir 
de  petits  faits,  et,  sous  ce  rapport  surtout,  il  a beaucoup 
ajouté  à la  biographie  britannique.  Plus  qu’aucun  autre 
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biographe,  il  enregistre  les  noms  les  plus  insignifiants  , et 
cite  les  plus  pauvres  autorités.  Mais  l’excès,  dans  les  col- 
lections de  ce  genre , est  un  défaut  plus  excusable  que  les 
omissions , et  l’on  ne  saurait  contester  le  mérite  de  sou  Dic- 
tionnaire biographique , surtout  en  ce  qui  concerne  l’An- 
gleterre , qui  n’a  pas  beaucoup  à se  louer  des  biographes 
étrangers. 

Ija  Biographie  universelle  coïncide  à peu  près  avec  Chal- 
mers  pour  l’époque  de  sa  publication , mais  c’est  un  ouvrage 
d’un  plus  haut  mérite.  Les  noms  distingués  attachés  à une 
grande  partie  des  articles  qui  composent  scs  cinquante-deux 
volumes  sont  autant  de  garants  du  talent  et  de  l’érudition 
qu’on  y trouve.  L’exécution  est  sans  doute  fort  inégale  ; et 
quelquefois  nous  sommes  désappointés  par  une  notice  super- 
ficielle là  où  nous  avions  le  droit  d’attendre  davantage.  La 
littérature  anglaise , quoique  traitée  plus  largement  qu’elle 
ne  l’avait  été  jusqu’alors  sur  le  continent,  et  avec  l’aide  des 
volumes  contemporains  de  Chaliuers , n’y  est  cependant  pas 
encore  complètement  appréciée;  nos  principaux  théologiens, 
notamment , sont  à peu  près  passés  sous  silence.  D’un  autre 
côté , il  paraît  y avoir  surabondance  de  noms  français  mo- 
dernes, de  ceux  surtout  qui  se  rattachent  d’une  manière 
quelconque , souvent  obscure  et  insignifiante , à riiistoirc 
de  la  révolution  : ce  défaut,  si  c’en  est  un , est  plus  sensible 
encore  dans  les  volumes  supplémentaires.  Cependant  je  dois 
parler  avec  respect  d’un  ouvrage  auquel  je  suis  si  redevable, 
et  sans  lequel  je  n’aurais  probablement  jamais  entrepris 
celui-ci. 

Je  ne  m’étendrai  point  ici  sur  plusieurs  ouvrages  biogra- 
phiques d’une  nature  plus  spéciale  : telles  sont  la  Biblio- 
iheca  Hispana  nova  d’Antonio , la  Biographia  Britan- 
nica, la  Bibliothèque  Fmnçaise  de  Goujet;  encore  moins 
j)uis-jc  énumérer  parmi  les  sources  d’instruction  littéraire 
les  vies  particulières,  ou  les  histoires  relatives  à de  courtes 
périodes,  üii  peut  supposer,  cl  on  verra  d'ailleurs  par  mes 
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citations,  <jiie  j’ai  fait  usage  de  ceux  de  ces  ouvrages  qui  se 
sont  trouvés  à ma  portée.  Mais  je  u’ignorc  pas  que,  dans  la 
grande  multiplicité  des  livres  de  ce  genre,  et  surtout  au 
milieu  du  développement  prodigieux  qu’ils  ont  pris  depuis 
quelques  années  sur  le  continent , j’ai  dû  en  négliger  beau» 
coup  qui  m’eussent  servi  à améliorer  ces  volumes.  En  effet 
la  presse  est  tellement  active  qu’il  ne  se  passe  point  d'année 
<jui  n’ajoute  quelque  chose , même  sous  le  rapport  historl- 
<pie,  à nos  connaissances  sur  quelques  uns  des  sujets  variés 
([ue  cet  ouvrage  embrasse.  Lu  auteur  qui  attend  que  tous 
les  matériaux  nécessaires  se  soient  accumulés  sous  sa  main 
ne  fait  autre  chose  que  regarder  couler  le  fleuve  qui  ne 
s’arrête  pas  ; et , tout  en  sentant  parfaitement  bien  que 
j’aurais  pu  améliorer  beaucoup  le  travail  que  je  livre  aujour- 
d'hui au  public  si  j’en  avais  différé  plus  long-temps  la  publi- 
cation  , je  suis  également  convaincu  que  je  n’aurais  eu , 
même  aloi*s , qu’à  déplorer  l’impossibilité  d'épuiser  mon 
sujet.  EnoiEI , cette  modeste  souscription  des  sculpteurs 
grecs,  ue  fait  qu’exprimer  l’imperfection  attachée  à tous  les 
ouvrages  de  recherches  littéraires  ou  d’investigation  philo- 
sophique. INIais  d'autres  signes  m’avertissent  de  rassembler 
mes  gerbes  tandis  que  je  le  puis  encore;  — mes  années 
s'avancent, et  Khorizon  semble  s’assombrir. 

Je  n’ai  cité , autant  qu’il  m’en  souvienne,  aucun  passage 
que  je  n’aie  vu  dans  l’auteur  même , quoique  j’aie  pu , en 
certains  cas,  et  pour  plus  de  commodité,  transcrire  ma 
citation  d’après  une  autorité  secondaire.  Sans  prétendre 
blâmer  ceux  qui  n’indiquent  point  la  source  immédiate  où 
ils  ont  puisé  leurs  citations , je  puis  dire  que  je  n’ai  agi  ainsi 
dans  aucun  des  ouvrages  que  j’ai  publiés.  Mais  il  m’est 
arrivé  quelquefois  de  donner  dans  mon  texte , et  sur  la  foi 
des  écrivains  qui  m’ont  servi  de  guides,  des  notices  sur  des 
livres  que  je  n’ai  pas  lus  ; et , dans  ce  cas , il  est  possible  que 
je  n’en  aie  pas  toujours  prévenu  le  lecteur. 

Il  est  vraisemblable  que  l’on  signalera  dans  cet  ouvrage 
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des  omissions,  qui , je  l’espère  cependant,  sont  de  peu  d’im- 
portance ; je  pourrais  même  dire  que  je  les  connais  d’avance  : 
mais  peut-être  me  rendra-t-on  cette  justice  de  les  attribuer 
aux  nombreuses  ramifications  du  sujet , et  à la  nécessité 
d’écrire  dans  un  ordre  difTérent  de  celui  dans  lequel  ces 
pages  sont  imprimées.  J’ajouterai  que  quelques  unes  de  ces 
omissions  ont  été  faites  à dessein.  Une  accumulation  de  faits 
de  détail , et  surtout  de  noms  auxquels  se  rattachent  peu 
d'idées,  fatigue  inutilement  l’attention  ; et  comme  ce  cas  se 
reproduit  fréquemment  dans  les  ouvrages  qui  exigent  néces- 
sairement une  certaine  condensation  de  matières,  et  ne  peut 
être  entièrement  évité , il  a fallu  faire  quelques  sacrifices 
pour  en  atténuer  l’inconvénient.  Je  citerai , parmi  une  foule 
d’autres  exemples , la  notice  que  j’ai  donnée  des  savants  ita- 
liens du  XV*  siècle  : il  m’eût  été  facile  de  doubler  cette  liste; 
mais  le  lecteur  y eût  peu  gagné. 

Indépendamment  de  ces  omissions  et  d’autres  également 
légères,  on  remarquera  qu’il  manque  encore  à ces  volumes 
beaucoup  de  choses  que  certaines  personnes  pourraient  s’at- 
tendre à trouver  dans  une  histoire  de  la  littérature.  On  a 
souvent  mêlé  la  biographie  à l’histoire  littéraire  dans  une 
proportion  tellement  forte  qu’un  ouvrage  où  la  biographie 
n’est  traitée  que  d’une  manière  très  accessoire,  si  même 
elle  y entre  du  tout , peut  paraître  défectueux  en  un  point 
assez  essentiel.  Je  pourrais  répondre  que  les  limites  que  je 
me  suis  imposées,  et  au  delà  desquelles  il  est  peut-être  dif- 
ficile , à l’époque  actuelle,  de  trouver  des  lecteurs,  ne  com- 
portaient pas  une  telle  extension.  Mais  j’ajouterai  qu’une 
biographie  quelconque  des  écrivains  de  ces  siècles , biogra- 
phie qui  ne  serait  point  une  compilation  servile  d’un  petit 
nombre  d’ouvrages  de  ce  genre  bien  connus , est  une  entre- 
prise beaucoup  trop  vaste  pour  un  seul  homme  : à part  son 
étendue  et  scs  difficultés , elle  eût  encore  été  particulière- 
ment fatigante  pour  moi , à cause  de  la  perte  de  temps  (telle 
est  du  moins  mon  opinion)  qu’entraîne  néeessairement  une 
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recherche  îles  faits  minutieux.  J’éprouve  plus  de  scrupules 
de  n’avoir  pas  donné  d’extraits  de  quelques  uns  des  poètes 
et  des  meilleurs  prosateurs , seul  moyeu  qui  permette  de  les 
juger  d’une  manière  satisfaisante  ; mais  la  répugnance  à 
grossir  mes  volumes  outre  mesure  m’a  encore  détermine  en 
ceci.  Cependant  j’ai , dans  plusieurs  cas , du  moins  pour 
les  dernières  époques,  analysé  de  grands  ouvrages  avec  plus 
d’étendue  qu’on  ne  l’a  généralement  fait  jusqu’à  présent. 
Ces  analyses  ne  sont  pas  destinées  à servir  de  sommaires 
complets , et  n’ont  point  pour  objet  de  venir  en  aide  à 
l’indolence  du  lecteur,  au  lieu  d’exciter  sa  curiosité;  mais 
il  m’a  paru  que  certains  ouvrages  d’une  réputation  tradi- 
tionnelle n’étaient  pas  aussi  amplement  connus  qu’ils  méri- 
tent de  l’être. 

Quelques  branches  de  littérature  sont  passées  sous  silence, 
ou  traitées  d’une  manière  partielle.  Parmi  les  premières,  sont 
les  ouvrages  relatifs  à certains  arts , tels  que  l’agriculture  et 
la  peinture  ; ou  à des  matières  d’un  intérêt  purement  local , 
telles  que  la  jurisprudence  anglaise.  Âu  nombre  des  der- 
nières , se  trouve  ce  qui  forme  la  portion  la  plus  considé- 
rable de  toutes  les  bibliothèques,  les  livres  historiques.  A 
l’exception  des  cas  où  l’histoire  a été  écrite  avec  une  beauté 
de  style  remarquable , ou  dans  un  esprit  philosophique  , je 
me  suis  en  général  dispensé  d’en  parler  : dans  nos  recherches 
de  la  vérité  de  fait , le  nombre  des  livres  qui  possèdent 
quelque  mérite  est  énormément  grand , et  occuperait  un 
espace  disproportionné  dans  un  tableau  général  de  la  litté- 
rature comme  celui  que  nous  offrons  aujourd’hui.  Par  un 
motif  semblable , je  n’ai  pas  donné  à la  théologie  la  part  à 
laquelle  elle  aurait  numériquement  droit. 

Il  serait  inconvenant  de  ma  part  de  chercher  à deviner , 
dans  le  but  d’y  répondre  par  anticipation , toutes  les  critiques 
possibles  d’un  public  qui  a le  droit  de  juger , et  pour  les 
jugements  duquel  j’ai  déjà  eu  tant  de  motifs  de  me  montrer 
reconnaissant;  il  ne  le  serait  pas  moins  de  prétendre  indi- 
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quor  comment  on  doit  lire  ce  qu’on  peut  ne  pas  lire  du  tout. 
Mais  peut-être  me  sera-t-il  permis  de  dir(^  que  je  ne  désire 
pas  que  cet  ouvrage  soit  considéré  comme  un  livre  à con- 
sulter sur  tel  ou  tel  sujet  en  particulier,  car  ce  point  de  vue 
ne  lui  serait  souvent  pas  favorable;  et  d’ajouter  que,  s’il  est 
de  quelque  utilité,  ce  ne  peut  être  que  dans  son  ensemble  et 
comme  tableau  synoptique. 
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HISTOIRE 

DE  LA 

LITTÉRATURE  DE  L’EI  ROPE, 

PFJIOANT 

LES  QUINZIÈME , SEIZIÈME  ET  IHX-SEPT1BME  SIÈa.ES.  , 


CHAPITRE  PREMIER. 

DE  l’État  général  de  la  littérature  au  moyen  âge, 
jusqu’à  la  fin  DH  QUATORZIÈME  SIÈCLE. 

La  littérature  aacieoue  perdue  daos  le  bouleversement  de  l’empire  romain. 

— Premiers  symptômes  de  sa  renaissance.  — Progrès  dans  le  xii'  siècle. 

— Universités  et  philosophie  scolastique.  — Origine  des  langues  mo- 
dernes. — Premiers  essais  de  poésie,  — provcni^le,  française,  alle- 
mande et  espagnole.  — Langue  et  littérature  anglaises.  — Progrès  des 
connaissances  élémentaires.  — Invention  du  papier.  — Droit  romain. 
— On  cultive  la  littérature  classique; — sa  décadence  après  le  xii'  siècle; 

— moins  sensible  en  Italie.  — Pétrarque. 

Quoique  le  sujet  de  cet  ouvrage  n’embrasse  pas  l'histoire 
littéraire  de  l'Europe  antérieurement  au  commencement  du 
XV*  siècle , de  cette  époque  qui  correspond  , aussi  exacte- 
ment qu'il  soit  possible  de  le  désirer  dans  une  division  arbitraire 
des  temps , avec  ce  qu’on  nomme  communément  la  renaissance 
des  lettres , il  me  parait  nécessaire  de  donner  d'abord  un  aperçu 
rétrospectif  de  l'état  général  des  connaissances  pendant  quelques 
uns  des  siècles  qui  précèdent,  aGn  de  mettre  le  lecteur  à même 
de  mieux  apprécier  leurs  progrès  subséquents.  Mais  ce  n’est  qu'une 
esquisse , et  non  point  une  histoire  régulière  de  la  littérature  du 
moyen  âge  qu'on  doit  s'attendre  â trouver  ici  ; le  cadre  que  je  me 
suis  tracé  n'est  peut-être  déjà  que  trop  étendu  pour  mes  forces  ; 
je  me  garderai  de  l'agrandir  encore  ' . 

' J'ai  déji  trailé  ce  mime  sujet  dans  le  lecteur  qui  connaîtrait  déjà  ret  on- 
un  autre  ouvrage,  rè.'urope  au  moyen  . vràge^  peut  considérer  le  chapitre  qui 
dyr.  Je  n’ai  pas  cru  devoir  répé^r  ici  f suit  comme  un  supplément , et , en  cas 
tout  ce  que  j’ai  précédemment  éi^it  : ‘ dc-différenoe , comme  un  correctif. 

I.  ^ . t 
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Personne  n’ignore  qu'un  des  résultats  ù peu  près  immédiats  de 
l'établissement  des  peuples  barbares  sur  les  ruines  de  l'empire 
romain  d'Occident  fut  la  perte  presque  universelle  de  la  littéra- 
ture ancienne  ou  classique , de  ces  trésors  de  science  qui  s’étaient 
accumulés  dans  les  langues  grecque  et  latine  : cette  révolution , 
préparée  depuis  plusieurs  siècles  par  la  décadence  du  goût  et  du 
savoir , fut  accélérée  dans  le  cinquième  par  les  calamités  publi- 
ques, et  s’acheva  dès  lors  avec  une  irrésistible  rapidité.  Boëce  fut 
le  dernier  des  anciens , et  son  nom  rattache  en  quelque  sorte  la 
pérfüde  de  la  littérature  classique  à celle  du  moyen  Age,  dont  il 
fut  un  des  auteurs  favoris.  Boëce  avait  un  beau  génie  ; et  son 
caractère  ainsi  que  sa  mort  inspirent  également  l’intérêt  ; on 
sait  qu’après  avoir  occupé  les  hautes  fonctions  de  consul  et  de 
sénateur  ù la  cour  de  Théodoric , il  fut  sacrilié  à la  jalousie  d’un 
souverain  dont  la  mémoire , glorieuse  à plusieurs  titres , est 
restée  souillée  de  la  tache  ineffaçable  de  son  sang.  Le  principal 
ouvrage  de  Boëce , la  Consolation  de  la  Philosophie,  fut  écrit  dans 
sa  prison.  Il  est  peu  de  livres  plus  remarquables  sous  le  rapport 
des  circonstances  de  leur  composition.  Le  dernier  des  écrivains 
classiques,  s'énonçant  dans  un  sty  le  qui  ne  manque  pas  de  pureté, 
quoiqu’il  soit  surchargé  de  cette  espèce  de  luxe  poétique  qui  avait 
été  le  défaut  caractéristique  des  deux  ou  trois  siècles  précédents , 
égal  à tous  les  philosophes  de  l'antiquité  par  l’élévation  des  sen- 
timents, et  mêlant  à leurs  leçons  une  sainteté  chrétienne,  BoiVe, 
du  fond  de  sa  prison,  fait  entendre  le  chant  du  cygne,  les  derniers 
accens  d’une  éloquence  qui  hientêt  sera  muette.  Cette  philosophie 
qui  l’avait  soutenu  dans  les  fers,  il  dut  hientêt  l’appeler  à son  aide 
pour  supporter  les  souffrances  d'une  mort  cruelle.  Éteinte  dans 
son  sang,  la  lampe  dont  sa  main  habile  avait  ravivé  la  llamme  no 
donna  plus  de  lumière  ; la  langue  de  Cicéron  et  de  Virgile  cessa 
d’être  parlée  ; et  il  devait  s’écouler  bien  des  siècles  avant  que  les 
efforts  du  savoir  eussent  rendu  cette  langue  à sa  pureté , et  que 
l’alliance  du  génie  et  de  l imitation  eût  appris  à un  petit  nombre 
d’écrivains  modernes  à surpasser  en  éloquence  la  latinité  de  Boixe. 

Après  la  mort  de  Boëce,  en  524,  la  chute  des  lettres  et  de 
l’éloquence  s’accomplit  avec  une  inconcevable  rapidité.  Cassiodore, 
son  contemporain,  Isidore  de  Séville  et  Maitianus  Capella,  le  plus 
ancien , mais  le  pire  des  trois , mirent  en  vogue  cette  méthode 
encyclopédique  que  llecren  signale  comme  un  des  symptêmes  or- 
dinaires d’une  littérature  en  décadence,  et  substituèrent  des  com- 
pilations fort  méiliocrcs  à l’étude  directe  des  grands  m(Hlèles  de 
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l'antiquité,  qu’eux-mêmes , il  est  vrai,  ne  connaissaient , suivant 
l'opinion  de  Meiners,  que  par  l'intermédiaire  de  productions 
semblables  des  iV  et  v*  siècles.  Isidore  parle  des  traités  de 
Cicéron  et  de  Quintilien  sur  l'art  oratoire  comme  trop  diffus 
pour  être  lus  >.  Les  autorités  qui  ont  servi  de  base  à leur  maigre 
cours  de  grammaire,  de  logique  et  de  rhétorique,  étaient  pour  la 
plupart  d’obscurs  écrivains  qui  n’existent  plus.  Mais  eux-mémes 
devinrent  les  oracles  de  l'époque  suivante  ; et  le  trivium  et  le  qim- 
drivium , cours  de  sept  sciences , introduits  dans  le  vi*  siècle , 
furent  enseignés  d’après  leurs  arides  traités  ’. 

Cet  état  d’ignorance  générale  dura , sans  différence  bien  sen- 
sible, à ne  considérer  les  choses  que  superficiellement,  environ 
cinq  siècles  ; toutes  les  connaissances  étaient  alors  renfermées 
presque  exclusivement  dans  le  sein  du  clergé.  Mais,  quoique  les 
exemples  d’ignorance  grossière  fussent  extrêmement  communs 
parmi  les  ecclésiastiques  eux  -mêmes , la  nécessité  de  conserver 
la  langue  latine,  dans  laquelle  étaient  écrits  les  livres  saints  , les 
canons  et  antres  autorités  de  l'Église,  ainsi  que  les  liturgies  régu- 
lières , et  qui  était  d’ailleurs  le  seul  moyen  de  correspondance 
entre  les  membres  de  cette  hiérarchie  si  bien  organisée  , cette 
nécessité , dis-je , empêcha  que  cette  source  presque  épuisée , 


■ Mbhkiis.  yergUichung  det  lü- 
ten , elc.  dei  MiUelallert  mü  denen 
unsert  Jahrundfrlt , 3 vol.  H«novre, 
1793,  (omc  II,  p.  333;  EicnnoKK , 
Mlgemeine  GetcMchle  der  cutlur 
und  lilteratur , t.  Il,  p.  29;  HEXHEn, 
Gfschichle  des  sludium  der  elasti- 
schen  lilteratur.  GoUingue,  1797.  Ces 
trois  ouvrages , avec  l’tJisloire  lillé- 
raire  de  la  France,  V Histoire  de  la 
Philosophie  de  Brucker,  les  Histoires 
d’ Angleterre  de  Turner  cl  de  Henry, 
la  43*  Dissertation  de  Muratori,  Tira- 
boschi , et  quelques  autres , qui  seront 
indiqués  dans  les  notes , sont  mes  prin- 
cipales autorités  pour  les  Ages  de  ténè- 
bres. Mais  aucun  d'eui  n’a,  dans  un 
cadre  aussi  limité , rien  fait  qui  égale 
le  3*  Discours  de  Fleury,  dans  le  trei- 
zième volume  de  l’édition  in- 12  de  son 
Histoire  ecclésiastiqite. 

* Le  tririum  comprenait  la  gram- 
maire, la  logique  et  la  rhétorique;  le 
Quadrivium,  l’arithmétique,  la  géomé- 
trie , la  musique  et  l’astronomie , ainsi 


qu’on  le  voit  dans  ces  deux  vers , des- 
tinés à aider  la  mémoire  : 

GstUM.  loqutUu ; Dia.  vrra  docel ; Rhet. 
verba  colof tU  ; 

Mes.  canll  ; Ai.  mimerai  ; Geo.  pondéral 
Ast.  coin  aura. 

Mais  la  plupart  de  ces  sciences , dans 
l’acception  sérieuse  du  mot , étaient  à 
peine  enseignées  : ainsi , l’arithmétique 
de  Cassiodore  ou  de  Capella  se  borne  à 
quelques  définitions  entremêlées  d’ab- 
surdités superstitieuses  concernant  les 
vertus  de  certains  nombres  et  chiffres. 
(Mkiness,  tome  11,  p.  339;  Kast»eb, 
Geschichte  der  Mathematik , p.  8.) 

L’arithmétique  de  Cassiodore  n'oc- 
cupe guère  que  deut  pages  in-folio,  et 
ne  contient  pas  un  mot  des  règles  cou- 
rantes. La  géométrie  est  dans  le  même 
genre  ; nous  avons  en  deus  pages  quel- 
ques définitions  et  aiiomcs,  mais  rien 
de  plus.  Sa  logique  est  plus  étendue  cl 
meilleure;  elle  forme  seize  pagesin  folio. 
l.a  grammaire  est  très  courte  et  très 
insignifiante  ; la  rhétorique  de  même. 
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mais  encore  vive,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi , ne  fût,  même  dans 
les  plus  mauvais  temps , tarie  dans  son  cours  : et,  bien  que  l'oii 
n’aperçoive  pas  au  premier  abord  , ainsi  que  je  l’ai  déjà  fait  ob- 
server, de  différence  frappante  entre  le  vu'  et  le  xi'  siècle, 
il  n’en  serait  pas  moins  facile  de  prouver  que  la  science,  après 
être  tombée  dans  ce  premier  état  de  prostration  , ne  tarda 
pas  à redonner  de  nouveaux  signes  de  vie , et  qu’on  pourrait  fixer 
le  commencement  d’une  amélioration  bien  lente , mais  cependant 
graduelle , i une  époque  plus  reculée  qu’on  ne  le  pense  commu- 
nément 

La  littérature  fut  assaillie  dans  sa  chute  par  des  ennemis  du 
dedans  aussi  bien  que  du  dehors.  Les  membres  les  plus  iniluents 
dii  clergé  étaient  prévenus  contre  le  savoir  séculier  : ce  préjugé 
fut  soutenu,  inculqué,  avec  la  violence  la  plus  extravagante , par 
Grégoire  I",  l’un  des  fondateurs  de  la  suprématie  papale , et  la 
principale  autorité  des  âges  ténébreux  * ; on  le  trouve  même  dans 
Alcuin,  à qui  l’on  doit  tant  ; et  il  ne  s’éteignit  que  graduellement 
dans  la  renaissance  des  lettres.  Dans  certaines  fondations  mo- 
nastiques , notamment  dans  celle  de  saint  Isidore  , quoiqu'il  fût 
lui-même  un  homme  d’un  grand  savoir,  la  lecture  des  auteurs 
païens  était  interdite.  Heureusement  que  saint  Benoit,  dont  l’or- 
dre prit  le  développement  le  plus  considérable , en  prescrivant  <à 
scs  frères  de  lire,  de  copier  et  de  recueillir  des  livres,  ne  s’expliqua 
pas  sur  leur  nature , supposant  sans  doute  que  ces  ouvrages  se- 
raient entièrement  religieux.  Ce  fut  par  la  suite  un  moyen  de 
conservation  et  de  multiplication  des  manuscrits  classiques  ^ 


' H.  Guizot  me  conHnne  dm»  une 
-conclusion  i laquelle  j'étais  déjà  arrivé  : 
c'est  que  le  vir  siècle  est  le  nadir  de 
respril  humain  en  Europe , et  que  son 
mouvement  progressif  commenta  avant 
la  (in  du  siècle  suivant,  ou,  en  d'autres 
termes,  arec  Charlemagne.  ( HUloire 
de  la  civiliiation  en  France,  t.  II, 
page  846.  ) On  croit  probablement  en 
Anglettrre , sur  l'autorité  d'écrivains 
assez  anciens,  tels  que  Cave  et  Ro- 
bertson , que  l'époque  la  plus  sombre 
du  moyen  tgeestpostéricurcau  vii'  siè- 
cle ; le  fait  est  vrai  quant  à l'Angle- 
terre. Ce  fut  dans  le  vu*  siècle  que  les 
Barbares  commencèrent  à envahir  l'È 
gliic  et  à obtenir  des  évêchés , qui , 
daus  le  premier  siècle  après  leur  inva- 


sion , avaient  été  réservés  à des  Ru 
mains.  ( Fliust,  page  18.) 

' On  a souvent  accusé  Grégoire,  sur 
la  foi  d'un  passage  de  Jean  de  Salis- 
bury,  d'avoir  brûlé  une  bibliuthéi|uc 
d’auteurs  païens.  Il  a été  vivement  dé- 
fendu par  Tirabosebi,  t.  III,  p.  lOl. 
Lors  même  que  l'assertion  de  notre 
compatriote  serait  plus  positive,  elle 
est  d’une  date  trop  moderne  pour  mé- 
riter beaucoup  de  conflance.  Eichhorn 
a cependant  produit  des  cipressions 
vébémentesdu  mépris  de  Grégoire  pour 
la  science , cl  même  pour  l’observation 
des  règles  de  la  grammaire.  (Tome  II , 
page  443.) 

’ Hesiisn,  p.  59;  Eiciiiiorn,  t.  II, 
p.  Il,  12,  40.  40. 50. 
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CepciHlant,  si  les  préjugés  du  clerçé  mettaient  obstacle  à l'étude 
de  la  littérature  philologique,  étude  dont  l’importance  n’était  pas 
appréciée  par  lui , il  ne  faut  jamais  oublier  que  sans  le  clergé 
les  monuments , les  titres  de  cette  même  littérature,  eussent  été 
anéantis.  S'il  ne  s'était  pas  attaché  avec  autant  de  ténacité  & sa 
liturgie  latine , au  texte  delà  Vulgate  et  à l’autorité  des  Pères,  les 
superstitions  du  moyen  âge  n’en  eussent  peut-être  pas  été  moins 
nombreuses , mais  il  est  certain  du  moins  que  tout  savoir  littéraire 
eût  disparu.  L’inQuence  de  l’Église  sur  les  lettres,  inlluencc  tantôt 
favoraÛe,  tantôt  contraire  , forme  le  sujet  du  second  volume 
d’Eichhom  ; et  les  vues  larges,  l’érudition  judicieuse  de  cet  écri- 
vain, ainsi  que  sa  position  dans  une  grande  université  protestante, 
donnent  beaucoup  de  poids  à son  témoignage.  Mais  nous  ne 
saurions  trop  répéter  que  ce  n’est,  en  quelque  sorte,  qu’en  tirant 
une  balance  de  compte  que  nous  arrivons  à ce  résultat , et  qu’à 
plusieurs  égards  le  clergé  retarda  les  progrès  d’une  amélioration 
qui,  sous  d’autres  rapports,  peut  être  attribuée  à ses  efforts. 

On  peut,  avec  justice,  réclamer  pour  ces  îles  l’honneur  d’avoir 
les  premières  lutté  4Dntre  l’empire  de  l'ignorance , et  même  ouvert 
In  marche  dans  la  restauration  de  la  science  : d<^j^;Vi*  siècle , ou 
voit  poindre  une  faible  lueur  dans  les  monastéÉpId^Irlande;  et, 
dans  le  siècle  suivant,  à l’époque  où  les  ténèbres  de  l’ignorance 
s’étaient  amoncelées  plus  épaisses  sur  la  France  et  sur  l’Italie , ces 
monastères  étaient,  sinon  dans  l’état  de  splendeur  où  le  préjugé 
national  les  a quelquefois  supposés,  au  moins  dans  une  position 
très  satisfaisante  L’Irlande,  en  même  temps  qu’elle  attirait  des 
étudiants  du  continent,  lançait  dans  les  écoles  et  dans  les  églises 
du  continent  des  hommes  comparativement  distingués.  Je  ne 
trouve  pas,  cependant,  que  ces  savants  aient  contribué  pour 
beaucoup  aux  progrès  des  études  séculières,  et  particulièrement 
de  la  science  philologique.  L’honneur  de  ces  progrès  appartient 
plutôt  à l’Angleterre  et  à l’heureuse  inQuence  de  l’archevêque 
Théodore , Grec  asiatique  de  naissance , envoyé  par  le  pape 
en  668  : ce  fut  grâce  à ses  soins  et  à ceux  d’Adrien , son 
compagnon,  qu’une  certaine  teinture  du  latin  et  même  du  grec 
se  répandit  dans  l’église  anglo-saxonne.  Dans  le  commencement 
du  vin*  siècle,  le  vénérable  Bède,  ainsi  qu’il  fut  qualifié  par  la 

' Eicnvois,  t.  II,  p.  176,  188.  Voir  favorable,  cl  avec  aulant  de  «avoir  que 
aussi  le  premier  volume  de  VHitloirr.  de  talent,  mais  «ans  partialiU'  evtra- 
d' Irlande , par  Moore  : cet  écrivain  ex-  vagante. 

(Mso  les  litres  de  son  pays  sous  un  jour 
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suite,  domine  tous  les  autres  noms  qu’on  rencontre  dans  nos 
vieilles  annales  littéraires  ; et  quoiqu'il  ne  fût  guère  lui-mème 
qu’un  compilateur  laborieux  d'écrivains  plus  anciens,  tel  était 
l'état  déplorable  dans  lequel  l'Orient  était  tombé,  aussi  bien  que 
l’Occident,  qu’il  peut  être  considéré,  je  crois,  conune  supérieur 
à tout  ce  que  le  monde  possédait  alors  en  hommes  savants.  Un 
désir  d'instruction  commença  à se  faire  sentir;  un  peu  plus  tard, 
l'école  d'York  se  distinguait,  avant  qu’aucune  éducation  libérale 
eût  encore  été  établie  en  France;  de  cette  école  sortait  Alcuin, 
qui  fut  au  moins  l'égal  de  Bède  en  talent , quoique  peut-être 
inférieur  sous  le  rapport  de  l'érudition  Avec  l’aide  d'Alcuin  et 
d'un  ou  deux  Italiens,  Charlemagne  jeta  dans  ses  vastes  états  les 
fondements  de  la  science,  selon  les  idées  du  temps;  et  ses  elTorts 
eurent  pour  elTetde  dissiper,  au  moins  momentanément,  une  partie 
de  cette  épaisse  ignorance  qui  s'était  appesantie  sur  son  empire 
, C’est  à quelques  évêques  et  à quelques  abbés  du  vi*  siècle  qu'on 
doit  l’établissement  des  premières  écoles  : elles  remplacèrent  les 
écoles  impériales  renversées  par  les  Barbares  Au  milieu  des 
ruines  de  cette  domination  temporelle,  surgit  heureusement  une 
aristocratie  spi^pelle  qui  devait  sauver  d'une  destruction  totale 
les  débris  de  la  iaence  et  la  religion  elle-même.  Quelques  unes  de 
ces  écoles  paraissent  s’être  conservées  dans  le  midi  de  l'Italie,  où 
elles  furent  peut-être  restreintes  à l'instruction  élémentaire.  Mais 
en  France , la  barbarie  fut  tellement  complète  dans  la  dernière 
partie  de  la  période  mérovingienne  qu’avant  le  règne  de  Char- 
lemagne c’en  était  fait  de  toutes  les  études  libérales  L'Italie 
elle-même  n’était  pas  dans  un  état  beaucoup  plus  prospère  à 
l’époque  de  son  avènement,  bien  qu’il  ait  appelé  deux  ou  trois 
savants  de  ce  pajs  à ses  conseils  littéraires  : les  bibliothèques 
étaient  détruites,  la  plupart  des  écoles  fermées;  partout  ou 


• Eiciiuoim,  l.  Il,  p.  (88,  207,  263; 
Uisl.  lill.  de  la  France  ,1.  lit  et  IV  ; 
HENiir,  Hislory  of  Fngland,  l.  IV; 
Tu«[<n,  Uitlory  of  yingloSaxom. 
Aucun  auteur,  cependant,  n’a  donni 
une  idée  aussi  rumplèlc  et  aussi  avan- 
lageuscdes  talentsd'Alcuin  que  H.  Gui- 
tol,  dans  son  Hitloire  de  la  Civi- 
liealion  en  France,  l.  Il,  p.  314- 
38S. 

' lnd<^pcndamnieiit  des  auteurs  iii- 
dit|u;^s  dans  la  note  qui  pr^-^c,  voir, 
sur  le  nn^ritc  de  t^iiarlemagne  comme 


restaurateur  des  lettres,  sa  /'ie,  par 
Gaillard,  et  Andréa,  Oripine,  etc., 
délia  lelleralura,  t.  I,  p.  tC6. 

' Eiciiuoan,  t.  II,  p.  &,  45.  M.  Gui-, 
lot,  t.  Il,  p.  116  , donne  une  liste  des 
écoles  épiscopales  qui  existaient  en 
France  avant  Charlemagne. 

* yinle  ipsum  Carolum  regem  in 
Gallid  nuHum  fueral  studiiim  libe- 
ralium  arlium.  Munachus  engollmcn- 
sis , apud  Launoy,  De  S'cliolis  eele- 
brimiltus 
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s'étendait  la  domination  lotnbardor  l’ignorance  marchait  à sa 
suite 

Les  écoles  des  cathédrales  et  des  couvenLs , créées  ou  rétablies 
par  Charlemagne , servirent  à conserver  cette  faible  portion  de 
science  qui  existait  encore.  Ces  écoles  furent  surtout  llorissantes 
sous  ses  successeurs  Louis-le-Débonnaire , Lotbaire  et  Charles- 
le-Chauve  ; elles  avaient  eu  le  temps  de  porter  leurs  fruits  *.  Ce 
fut  sans  doute  une  circonstance  heureuse  que  la  révolution  de  la 
langue  fût  alors  assez  avancée  pour  rendre  le  latin  inintelligible 
sans  le  secours  de  l’instruction  grammaticale.  Alcuin  et  d'autres, 
qui , comme  lui , firent  de  nobles  eiïorts  pour  alTranchir  l'Église 
du  joug  de  l’ignorance,  s'appliquèrent,  dit-on,  à rétablir  l’ortho- 
graphe, ou,  en  d’autres  termes,  à empêcher  le  latin  écrit  de 
suivre  les  corruptions  du  discours.  Us  ressuscitèrent  aussi  quelques 
notions  d’auteurs  classiques  plus  recommandables  que  ceux  qui 
jusqu’alors  avaient  été  en  usage.  Les  poésies  d'Alcuin  lui-même 
n’auraient  pas  été  écrites  par  un  homme  qui  n’eût  pas  connu 
Virgile  ^ : il  y a beaucoup  de  fautes , mais  le  style  n’en  est  pas 
toujours  dépourvu  d’élégance  ; et,  à partir  de  cette  époque , quoi- 
que les  citations  des  poètes  latins,  principalement  d'Ovide  et  de 
Virgile , et  quelquefois  de  Cicéron , ne  soient  pas  très  fréquentes , 
elles  se  rencontrent  cependant  assez  souvent  pour  faire  voir  qu’on 
avait  commencé  à importer  des  manuscrits  de  ce  cûté  des  Alpes. 
Ils  étaient  néanmoins  extrêmement  rares  : l’Italie  était  encore, 
ainsi  qu’on  peut  le  croire,  le  principal  dépôt  des  trésors  de  l’an- 
tiquité; et  Gerbert  parle  de  la  facilité  avec  laquelle  on  pouvait  se 
les  y procurer 

Les  historiens  du  moyen  âge  étaient  dans  l’usage  de  regarder 


' Tiraboschi  , Eichhorn  , Herre.'i. 

' Pour  de  plus  amples  détails  sur 
l'bistolre  de  ces  écoles , le  lecteur  peut 
consulter  un  petittraitéde  Launoy , De 
Seholis  celebrioribui  à Car.  Magn. 
elpoit  Car.  Afagn.  tnttauratis;l’Dis- 
toire  un.  de  la  France,  t.  III  et  IV; 
Criviir  , Hitloire  de  l'Univertilé  de 
Paris,  t.  I;  Brdcker,  Hitl.  Phit. 
t.  III  ; Mvratori,  Disterl.  4.1;  Tirabos- 
CIII,  t.  III,  p.  158;  Eichborb,  p.  2C1, 
2S5  ; Hesre.n,  et  Flecrv. 

‘ Gale , XV  Seriptores,  t.  III, a pu- 
blié un  poème  d’Alcuin , De  Pontifi- 
cibus  Fcdetiœ  eboracensis.  Henry 


cite  un  passage  de  ce  poème,  où  sont 
décrits  les  livres  d'York  ; nous  y trou- 
vons ce  vers  : 

Acer  Arisloteles,  rhelor  Aiyi't  Tullius 
irujcm. 

Alcuin  n’cùt  pas  fait  un  pareil  vers. 
Quoiqu’il  SC  trompe  quelquefois  sur  la 
quantité  des  syllabes , lorsque  sa  mé- 
moire est  en  défaut,  il  n’ignorait  pas  les 
régies  élémentaires.  On  lit  dans  Gale: 
Rhelor  QtiHlcR  Tullius  hirjens. 

* JVosti  quoi  seriptores  in  urbibus 
aul  in  agris  Italùe  passim  habean- 
tur.  (Gerbert,  Fpist.  130,  apud  IIee- 

RE.N,  p.  IGO.) 
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le  X”  siècle  comme  la  partie  la  plus  sombre  de  cette  nuit  de  l'in* 
telligencc.  C’était  l’âge  de  fer,  et  ils  le  représentent  à l’envi  l’un 
de  l’autre  comme  plongé  dans  l’ignorance  la  plus  complète.  Ce 
reproche,  cependant,  s’appliquerait  avec  bien  plus  de  justice  à 
J’Italie  et  à l’Angleterre  qu’à  la  France  et  à l’Allemagne.  Les  deux 
premières  étaient  dans  un  état  déplorable  de  barbarie  ; et  les  preu- 
ves d’ignorance  dans  toutes  les  parties  de  l’Europe  ne  seraient, 
»ans  doute , que  trop  abondantes.  Mais,  en  comparaison  des  vu'' 
et  viu*  siècles,  le  x*  fut  pour  la  France  un  âge  de  lumière. 
Meiners,  qui  a jugé  le  moyen  âge  avec  peut-être  un  peu  trop  de 
sévérité , mais  qui  l’avait  étudié  avec  une  puissance  et  une  justesse 
(i’ol)servation  peu  communes,  a été  jusqu’à  dire  « qu’à  aucune 
« époque , peut-être , l’épiscopat  ne  fournit  à l’Allemagne  des 
<(  hommes  plus  savants  et  plus  vertueux  que  dans  la  dernière 
« moitié  du  siècle  et  dans  le  commencement  du  xi’  '.  » Eich- 
horn  signale  dans  plusieurs  ecclésiastiques  français  et  allemands 
de  cette  époque  des  indices  d’une  connaissance  plus  étendue  des 
anciens  écrivains*.  Ce  mouvement  progressif  continua  dans  le 
xi'  siècle;  et  vers  sa  fin  on  remarque  des  efforts  plus  vigoureux, 
plus  soutenus , pour  secouer  le  joug  de  cette  ignorance  barbare , 
et  pour  chercher , soit  à réparer  les  pertes  de  la  littérature  an- 
cienne , soit  à suppléer , au  moyen  des  facultés  originales  de  l’es- 
prit , à ce  qu’on  ne  pouvait  retrouver. 

C’est,  sans  contredit,  la  circonstance  la  plus  frappante  dans  les 
annales  littéraires  des  âges  de  ténèbres,  que  ces  âges  nous  paraissent 
encore  plus  pauvres  en  talents  naturels  qu’en  talents  acquis  L’igno- 
rance des  lettres  proprement  dites  a quelquefois  été  un  peu  exa- 
gérée, et  l’opinion  qu’on  peut  s’en  former  est  susceptible  de  certaines 
modifications  : mais  les  écrivains  de  cette  époque  présentent  en 
général  un  caractère  uniforme  de  médiocrité  et  de  platitude;  ils 
SC  bornent  à copier  servilement  d’autres  auteurs.  Non  seulement 
de  grandes  pertes  avaient  été  faites , mais  il  n’existait  réellement 
rien  qui  pût  compenser  ces  pertes , aucune  puissance  créatrice , 
aucune  originalité  dans  l’imagination.  Deux  hommes  extraordi- 
naires seulement,  Scot  Erigènc  et  Gerbert,  se  distinguent  de  la 
foule  par  leurs  productions  littéraires  et  philosophiques.  Il  faut 
ajouter  que  les  écrits  du  premier  contiennent , à en  juger  du  moins 

’ J'trgleichung  drr  tiUrn,  l.  Il,  livres  auxquels  personne  ne  songeait 
|).  3S1.  Il  reijartlc  le  \i'  siècle  rominc  au  vi' siècle.  ( 1’.  399.) 
heaiicoup  plus  avancé,  sous  le  rapport  * ^llg.  Gesch.,t.  II.  p.  33i,  39*. 

«le  la  science,  que  le  vr,  (Jn  y lisait  des 
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par  les  extraits  que  j’en  ai  vus , d’inintelligibles  rnpsodics  de 
mysticisme,  qui  n’ont  peut-être  pas  même  le  mérite  de  l’origina- 
lité. Eichhom  en  fait  cependant  un  grand  éloge,  et  les  historiens 
modernes  de  la  philosophie  en  parlentavec  respect  ■. 

Il  serait  étrange  de  prétendre  que  la  nature  n’eût , pendant  tant 
(le  siècles , produit  aucun  homme  doué  de  facultés  supérieures. 
Quoique  les  pauses  de  sa  fécondité  intellectuelle  soient,  ainsi  que 
j inclinerais  à le  penser,  plus  considérables  que  nous  ne  serions 
amenés  à le  supposer  d’après  un  calcul  général  des  probabilités , 
on  ne  saurait  admettre  un  paradoxe  aussi  absolu.  Nous  ne 
parlons  ici  ni  de  talents  militaires,  ni  de  prudence  civile.  Mais  si 
l’on  ne  vit  surgir  aucun  génie  capable  de  briser  les  entraves  im- 
posées par  l’ignorance  et  le  mauvais  goût,  il  dut  se  rencontrer 
(]uelques  hommes  qui,  dans  des  temps  plus  heureux,  eussent  été 
à juste  titre  l’orgueil  de  la  littérature.  L’exemple  de  ces  écrivains 
nous  montre  jusqu’à  quel  point  l’oubli  des  bons  modèles  et  une 
fausse  idée  du  beau  peuvent  parvenir  à comprimer  la  vigueur  na- 
turelle de  l’esprit.  Leur  style  , lorsqu’ils  visent  à l’éloquence,  est 
rédondant  et  ampoulé , formé  sur  le  modèle  des  derniers  Pères , 
dont  ils  faisaient  leur  principale  lecture;  c’est  une  faible  imitation 
de  cette  rhétorique  vicieuse  qui  depuis  long-temps  s’était  introduite 
dans  la  latinité  de  l’empire 


‘ On  trouvera  des  extraits  de  Jean 
Seat  Erigèuc  dans  Bsocua,  JJisl. 
PMlosophiœ,  t.  III,  p.  619;  dans 
Meisirs,  t.  II , p.  373  ; on  mieux  dans 
Tub.vei,  Hitlory  of  England,  t.  I, 
p.  4*7j  et  dans  M.  Guizot  , Hitl.  de  la 
Civilitalion  en  France,  t.  III,  p.  137, 
178.  Le  lecteur  peut  consulter  aussi 
Buhli  , Txssimann  , et  l'article  Thomas 
Aquihas  dans  V Encyclopeedia  Metro- 
polilana , article  attribué  au  Doct. 
Hampden.  Mais,  de  ces  auteurs, 
M.  Turner  est  peut  être  le  seul  qui  ait 
vu,  ou  du  moins  lu,  le  traité  métaphy- 
sique de  Jean  Scol,  Intitulé  De  Divi- 
sione  JValurw,  et  dans  lequel  seule- 
ment se  trouve  sa  philosophie.  Cet  ou- 
vrage est  très  rare  hors  d’Angleterre. 

* Fuiusv , 1.  XIV,  J.  XIX , et  3'  Dis- 
cours (dans  le  t.  XIII , p.  0)  ; Tuasxa, 
ntslory  of  England,  t.  IV,  p.  137,  et 
Hislory  of  Anglo-Saxons,  t.  III, 
p.  403.  Il  suflil  de  jeter  les  yeux  sur 
quelques  extraits  de  ces.  écrivains  des 


èges  de  ténèbres  pour  reconnaître  la 
justice  de  cette  critique.  Fliurt,  à la  Sn 
de  son  excellent  discours  (le  3'),  défend 
avec  raison  et  avec  candeur  ces  cinq  siè- 
cles, comme  n’étant  pas  entièrementdé- 
ponrvus  de  savoir,  et  bien  moins  encore 
de  vertu.  Ils  ont  été , dit-il , dépréciés 
outre  mesure  par  les  humanistes  du 
XVI'  siècle , qui  regardaient  le  bon  latin 
comme  au-dessus  de  tout,  et  par  des 
écrivains  protestants,  qui  ont  Imputé  les 
corruptions  de  l’Église  è son  ignorance. 
Il  est  cependant  un  autre  extrême,  dans 
lequel  tombent  quelquefois  ceux  qui 
Eontfatigués  des  lieux-communs  de  tant 
d’écrivainssuperUdels:  c’est  d’apprécier 
les  hommes  d'après  leursupérioiilé  re- 
lalive  sur  leurs  contemporains,  sans 
égard  A leur  mérite  positif. 

Un  écrivain  distingué  de  nos  jours , 
qui  a poussé  la  philosophie  de  l’histoire 
aussi  loin  peut-être  qu’elle  l’ait  jamais 
été , a czmsacré  une  notable  portion 
d'un  de  ses  ouvrages  récents  à défendre 
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On  demandera  naturellement  si , parce  qu'un  faux  goût  régnait 
dans  le  cloître , l’imagination  et  le  sentiment  étaient  également 
éteints  dans  le  peuple.  C'est  ici  pourtant  que  nous  trouvons  la 
nullité  la  plus  remarquable  ; à peine  pourrions-nous,  si  nous  ex- 
ceptons quelques  rares  morceaux  dans  les  langues  teutoniques , 
invoquer  le  témoignage  de  la  tradition  la  plus  vague , du  fragment 
le  plus  douteux , en  faveur  de  quelque  talent  poétique  qui  soit 
digne  d’attention.  La  poésie  anglo-saxonne  a parfois  une  sorte 
d'énergie  sauvage  qui  ne  manque  pas  d'eflet  ; mais  elle  est  sou- 
vent enflée  et  toujours  grossière.  Celle  des  Scandinaves,  dont  nous 
citerons  le  chant  bien  connu  de  Regner  Lodbrog  ( si  toutefois  cette 
pièce  remonte  à l’époque  dont  nous  nous  occupons , ce  qui  est 
aujourd’hui  contesté  ),  présente  un  caractère  encore  plus  poétique. 
Quelques  morceaux  de  la  plus  ancienne  poésie  allemande,  tels 
que  le  chant  à l’occasion  de  la  victoire  de  Louis  111  sur  les  Nor- 
mands en  883 , et  plus  encore  le  poëme  composé  à la  louange  de 
Hanno,  archevêque  de  Cologne,  qui  mourut  en  1075,  ont  été 
vantés  avec  chaleur  par  Herder  et  par  Bouterwek  ■.  Dans  la  versi- 

Jusqu’à  un  certain  point  l'honneur  in-  ment  mat  façonné  , de  présenter  tes 
teitcclocl  de  cette  époque.  (Guizot,  t.  II,  dons  de  ia  nature  sous  l'aspect  le  plus 
p.  1Î3-334.)  Ce  n'est  toujours  qu'à  re-  désavantageux.  Mais  les  mêmes  ques- 
gret  que  JedilTére de  M.  Guizot;  mais  tions  reviennent  toujours:  Ceci  est-ii 
les  passages  qu'il  a produits  (surtout  si  eicelleot  en  soi?  Indiquerait-il,  quel- 
nous  en  retranchons  ceux  du  v‘  siècle , que  part  que  nous  le  rencontrions,  des 
les  poèmes  d’Avitus  et  les  homélies  de  facultés  d'un  ordre  élevé  ? En  le  Usant, 
saintCésaire)  ne  me  paraissent  pas  ren-  ne  faisons-nous  pas  tacitement  la  part, 
fermer  des  indices  de  génie  suIBsants  et  une  part  bien  large,  de  l'état  de  dé- 
pour  réhabiliter  les  temps  auxquels  ils  gradation  dans  lequel  nous  savons  que 
appartiennent.  Ce  sera  toujours  une  l'esprit  humain  était  tombé  à cette  épo- 
question  de  degré , car  il  n'est  personne  que  ? Ceci  nous  instruit-il,  ou  nous  pro- 
d'assez  absurde  pour  nier  l'existence  cure-t-il  du  plaisir  ? 
d’une  supériorité  relative  de  talent,  ou  Quant  à ce  que  M.  Guizot  a dit  de 
pourcontester  la  faculté  d'exprimer  les  l'influcoce  morale  de  ces  légendes  pour 
émotions  morales,  de  raconter  les  faits,  harmoniser  une  race  barbare  et  sans 
avec  quelque  chaleur  cl  quelque  éoer-  frein  (p.  I&7  ),  Je  serais  fâché  de  ne 
gie.  Les  légendes  des  saints , qui  for-  pas  partager  son  opinion  : elle  offre  un 
ment  une  portion  considérable,  mais  exemple  frappant  de  cet  esprit  de  can- 
tonl-à-fait  négligée,  de  la  littérature  deur  et  de  catholicisme  avec  lequel  il  a 
des  âges  de  ténèbres,  et  sur  lesquelles  toujours  traité  l'église  du  moyen  âge. 
H.  Guizot  a eu  le  mérite  d'appeler  no-  ' Hzroei  , Zer$treute  Blatter  , 
tre  attention , contiennent  vraisembla-  t.  V,  p.  169,  t84  Hsiasics,  Lehr- 
blement  beaucoup  de  passages  qu'on  bueh  der  deuUehen  Spraehwiuen- 
lira  avec  intérêt,  comme  ceux  qu'il  a tehaft , t.  IV , p.  39  ; Bounawza , 
cités  ; et  ce  n'est  que  Justice  de  sa  part  GeschicMe  der  Poetie  and  Beredtam- 
de  les  avoir  donnés  en  français  plutôt  keii , t.  IX  , p.  78 , 83.  L'auteur  est 
que  d.nns  ce  latin  à demi  barbare  qui,  inconnu  ; aber  dem  unbekannien  si- 
saiis  être  essentiel  à Vesprit  de  l’auteur,  chéri  sein  teerk  die  unslerbliehkeit  , 
ne  manque  jamais,  comme  un  vête-  dit  le  dernier  critique.  On  pourrait  met- 
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fication  latine  de  cette  époque,  on  rencontre  tout  au  plus  quel- 
ques vers  fort  clair-semés,  qui  indiquent  que  l'auteur  avait  saisi 
au  hasard  quelques  lambeaux  de  sty  le  classique  ; mais  la  portion 
la  plus  considérable,  la  presque  totalité,  ne  vaut  absolument  rien  ' . 

L’état  très  imparfait  du  langage , comme  instrument  de  la  pen- 
sée littéraire,  à l’époque  de  la  transition  du  latin  dans  les  idiomes 
français,  castillan  et  italien,  parait  être  la  meilleure  raison  à 
donner  pour  expliquer  d’une  manière  satisfaisante  cette  stagnation 
des  facultés  poétiques.  Cette  délicatesse  qui  reproduit  dans  l’ex- 
pression les  nuances  du  sentiment,  cette  grâce  d’élocution  qui 
ollre  à l’esprit  du  lecteur  le  charme  de  la  nouveauté  joint  au 
mérite  de  la  clarté,  ne  pouvaient  s’obtenir  d’un  jargon  familier, 
lié  de  l’ignorance,  peut^tre  indéterminé  dans  ses  formes , et  que  . , 
devaient  chercher  à éviter  ceux  qui  possédaient  quelque  supt^rio- 
rité  d'éducation.  Nous  aurons  bientôt  occasion  de  revenir  sur  ce 
sujet. 

Avec  le  xii*  siècle  commence  une  nouvelle  division  dans  l’his- 
toire littéraire  de  l’Europe.  A partir  de  cette  époque,  nous  trou- 
vons une  série  d’hommes  distingués,  suivant  la  mesure  de  ces 
temps,  dans  diOérentes  brandies  de  la  science  : c’est  le  commen- 
cement d’une  période  intéressante , la  dernière  partie  du  moyen 
âge  , période  dans  laquelle  l’ignorance  était  loin  d’être  dissipée , 
mais  où  les  pouvoirs  naturels  de  l’esprit  se  produisirent  et  se  déve- 
loppèrent avec  une  remarquable  activité.  Nous  signalerons  sépa- 
rément les  causes  et  les  circonstances  les  plus  importantes  de  ce 
progrès  ; leur  efficacité  ne  fut  pas  toujours  le  résultat  de  leur 
concours,  car  elles  furent  quelquefois  opposées  entre  elles,  mais 
toutes  tendirent  à réveiller  l’Europe  de  son  indolence,  et  à fixer 
son  attention  sur  la  littérature.  Ce  furent  : 1°.  l’institution  des' 


Ire  en  quesUon  la  capacilé  d'un  auteur 
anonyme  à Jouir  d'une  immortelle  re- 
nommée. On  ne  trouve , dit-il  , dans 
l'ancienne  poésie  allemande  rien  do 
comparable  à ce  poème  : c'est  un  dé- 
bordement de  génie  qui  n'est  pas  sans 
défauts  , mais  qui  est  plein  de  vigueur 
et  de  sentiment  ; le  dialecte  est  encore 
frank  , mais  II  se  rapproche  de  celui 
de  la  Souabc.  Herder  l'appelle  • un 
vrai  chant  pindarique.  • Il  en  a donné 
des  extraits  considérables  dans  le  vo- 
lume déjà  cité. 

' TissBOsan supposeque  Iraversilira- 
teurs  latins  élaient  communs  en  Italie. 


Le  ciUà  al  pari  ehe  le  campagne 
risonavan  di  rersi.  (T.  III,  p.  '207.) 

Les  échantillons  qu'il  donne  ensuite , 
p.  219,  sont  détestables.  Ilroswllha, 
abbesse  de  Gandersheim,  a peut-être 
la  plus  grande  réputation  parmi  ces 
poètes  latins.  Elle  com|iosa,  dans  le 
X'  siècle,  des  comédies  sacrées  à l'imi- 
tation de  Térencc.  Je  n'ai  pas  vu  ces 
comédies,  mais  j'ai  lu  , il  y a bien  des 
années , d'autres  poésies  de  celte  dame, 
lesquelles  m’ont  paru  fort  mauvaises. 
On  rencontre  (à  et  là  dans  Alcuin  une 
radeucc  virgilicnne. 
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universités,  et  les  méthodes  qu'on  y suivit;  2°.  la  culture  des 
langues  modernes,  suivie  de  la  multiplication  des  livres  et  de 
l'extension  de  l'art  d'écrire;  3°.  les  travaux  sur  le  droit  romain; 
4°.  et  enhn  le  retour  à l’étude  de  la  langue  latine  dans  la  pureté 
de  ses  anciens  modèles.  Nous  arriverons  ainsi  au  xv*  siccle,  et 
nous  jugerons  mieux  ce  qu'on  entend  par  la  renaissance  des 
lettres,  lorsque  nous  nous  serons  fait  une  idée  plus  exacte  de 
leur  état  antérieur. 

I.  Il  est  douteux  que,  parmi  les  écoles  carlovingiennes , nous 
puissions  en  compter  une  à Paris;  et  quoiqu'on  trouve  quelques 
traces  d'instruction  publique  dans  cette  ville  vers  la  fin  du 
ix’  siècle,  il  n'est  pas  certain  que  l'on  puisse  remonter  plus  haut. 
Et  même,  pendant  les  deux  cents  années  qui  suivent,  on  peut 
seulement  dire  que  quelques  personnes  paraissent  être  venues  à 
Paris  pour  étudier  Il  en  est  de  cette  fameuse  université  comme 
de  celle  d'Oxford,  rien  ne  constate  d'une  manière  précise  leur 
origine.  Mais  l'université  de  Paris  doit  sa  première  réputation  au 
développement  subit  de  ce  qu’on  appelle  ordinairement  la  philo- 
sophie scolaslique. 

Il  y avait  eu  jusqu’alors  deux  manières  de  traiter  les  sujets 
théologiques  : l'une  était  celle  des  Pères  ; ils  prenaient  pour  base 
l’Écriture,  qu’ils  expliquaient  et  commentaient  à leur  gré,  et 
jusqu'à  un  certain  point  aussi  les  traditions  et  les  décisions  de 
l'Église  ; l'autre  méthode , qui , suivant  les  bénédictins  de  Saint- 
Maur,  prit  naissance  vers  le  viii*  siècle  (quoique  Mosheim  semble 
la  faire  remonter  au  vi'),  consistait  à se  servir  des  Pères  eux- 
mèmes,  c’est-à-dire  des  principaux  écrivains  des  six  premiers 
siècles,  qui  paraissent  avoir  été  distingués  dès  lors  par  cette 
- honorable  qualification  : on  faisait  usage  d’extraits  ou  de  résumés 
de  leurs  ouvrages,  et  l’on  s’appuyait  de  leur  autorité,  concurrem- 
ment avec  celle  des  Écritures  et  des  décisions  ecclésiastiques. 
Aussi  trouvons-nous  vers  cette  époque  des  exemples  plus  fré- 
quents d’une  pratique  qui  datait  de  plus  loin  : c’était  la  publica- 
tion de  Loci  communes  ou  Catenœ  Patrum,  qui  n’étaient  autre 
chose  que  des  extraits  de  ces  autorités , arrangés  dans  un  ordre 
systématique  ’.  Ces  deux  méthodes  se  désignaient  ordinairement 
sous  le  nom  de  théologie  positive. 

’ C.RSTira  , t.  I , p.  13-75.  MosHKm,  in  Cent.  CI,  et  po»l.  ; Mu- 

• Fleury, 3*  /)i<cour«,p.  48  {Hitl.  hatoii  , AnUeMtà  ilaliane , diitert. 
r.cclét. , l.  XIII , édit,  in-12  ) ; Hitt.  43  , p.  CIO.  On  peut  fâirc  observer  en 
tnt.  de  la  France,  i.  VII,  p.  147;  i>asMDt  que,  dans  celle  disaerlalioa. 
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La  théologie  scolastique  formait  une  troisième  méthode  : c’était , 
dans  son  principe  général , une  alliance  entre  la  foi  et  la  raison  , 
une  sorte  d’arrangement  du  système  orthodoxe  de  l’Église,  tel  que 
l’autorité  l'avait  fait , suivant  les  règles  et  les  formes  de  la  dialec- 
tique d'Aristote,  et  quelquefois  d'après  des  prémisses  fournies 
par  le  raisonnement  métaphysique.  Lanfranc  et  Anselme  tirent 
un  grand  usage  de  cette  méthode  dans  la  controverse  avec  Béren- 
ger sur  la  transsubstantiation  ; mais  ils  n’en  poussèrent  pas  l’ubus 
aussi  loin  que  leurs  successeurs  dans  le  siècle  suivant  '.  I.a  phi- 
bsophie  scolastique  parait  se  distinguer  principalement  de  cette 
théologie  par  une  plus  large  infusion  de  raisonnement  métaphy- 
sique, ou  par  ses  excursions  accidentelles  dans  des  matières  qui 
ne  tiennent  point  immédiatement  aux  dogmes  de  la  foi  révélée 


Muratori  donne  le  fragment  important 
de  Gains  ( prêtre  romain  qui  vivait 
avant  la  lin  du  ir  siècle]  sur  le  canon 
du  Nouveau-Testament  : celte  pièce  n'a 
été , i ma  connaissance , citée  par  au- 
cun auteur  anglais , ni , ce  qui  est  plus 
remarquable,  par  Miebaelis.  On  la  trou- 
vera dansEicnnosa,  Einlritung  <n  das 
IV eue  Testameni,  t.  IV , p.  35.  La  lati- 
nité en  est  fort  médiocre  pour  le  ii'  siè- 
cle; cependant  elle  ne  saurait  être  de 
beaucoup  postérieure  à cette  époque , 
et  peut-être  serait-on  fondé  à soupçon- 
ner qne  c'est  une  traduction  du  grec. 

En  ce  qui  touche  ce  grand  change- 
ment dans  la  théologie  de  l'Église , qui 
consista  principalement  dans  l'établis- 
sement de  l'autorité  des  Pères,  le  lec- 
teur peut  voir  M.  Gciior , Hiil.  de  la 
Civiliealion  , 1. 111 , p.  121.  Ce  chan- 
gement parait  n'avoir  eu  que  deux  cau- 
fcs  : une  sorte  de  reconnaissance  tacite 
d'ignorance,  un  sentiment  d’infériorité 
h l'égard  d’hommes  aussi  distingués 
que  St- Augustin  et  quelques  autres; 
et  ensuite  une  jalousie  toujours  crois- 
sante du  libre  exercice  de  la  raison , et 
la  détermination  de  maintenir  l’unité 
de  la  doctrine. 

' Uitt.  lût.  de  la  France , nbi  su- 
prà  ; TianiMAaiv , Afanuel  de  l’Uitl. 
de  la  PMlotophie , 1. 1 , p.  332  ; Cai- 
viaa , 1. 1,  p.  100;  Akdeès  , l. Il,p.  15. 

* Un  Jèsnitc  du  xvi*  siècle  établit 
rette  distinction  nette  et  concise  entre 
la  théologie  positive  et  la  théologie  sco- 


lastique , puis  entre  ces  deux  sciences 
et  la  théologie  naturelle  ou  métaphysi- 
que. yfl  nos  theologiam  scholaslicam 
dicimus , quw  cerliori  melhodo  et  ra- 
lümibut  imprimii  ex  DivinASeriptu- 
tA  , ae  Iradilionibut  teu  decrelis  Pa- 
Irum  fn  conciliis  deflnilit  verilalem 
eruil , ac  ditculiendo  eomprobal. 
{hiod  eum  imcbolis  prœeipuè  arpu- 
menlandoeomparelur , id  nomentor- 
lila  est.  Çuamobrem  differt  A potili- 
vA  iheologiA  ,nonre,sed  modo , que- 
madmodùm  item  alîA  raltone  non  est 
eadem  cum  naturali  IheologiA,  quo 
nomine  melaphgticen  nominArunt. 
Pottliva  fpilurnon  ilà  rei  dttpulan- 
dat  proponit,  ted  penè  sentenliam 
ralam  et  Jirmam  ponil , prœeipuè  in 
pietalem  incutnbent.  l'ertalur  au- 
(em,(t  ipsa  in  explicatione  Scriplurœ 
Saerœ,  tradilionum,  coneiliorum  et 
sanelorum  Palrum.  JValuralit  por- 
ro  theologia  Dei  naturam  per  natu- 
rœ  argumenta  et  ralionet  inquiril , 
cum  supernaluralit , quam  leholatli- 
eam  dicimus,  Dei  ejutdem  naturam , 
vim , proprielales,  cœlerasque  ret  di- 
vinat  per  eaprincipia  veitigal,  qua 
tunl  hominibui  revelala  divinilùe. 
^PossEvui,  Bibliolheca  telecta,  I.  III, 
c.  I.) 

La  théologie  positive  et  la  théologie 
scolastique  ont  l'une  et  l’autre  de 
grandes  obligations  à Pierre  lA>mbard  : 
son  lÀber  tenlenliarum  est  un  recueil 
de  propositions  souvent  discordantes  , 
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L’origine  de  cette  philosophie  , fixée  par  Buhie  et  Tennemann  au 
IX'  siècle  ou  à l'âge  de  Scot  Érigène,  a été  rapportée  au  xiir 
par  Tiederaann , Meiners  et  llampden  *.  Cependant  Roscelin  de 
Compiègne,  qui  vivait  un  peu  avant  l’an  1100,  peut  être  con- 
sidéré comme  le  père  de  la  scolastique , en  ce  sens  du  moins  que 
la  grande  célébrité  des  disputes  de  l’école  et  l’accroissement 
rapide  du  nombre  des  étudiants  furent  le  résultat  de  l’influence 
de  ses  théories,  bien  que  nous  n’ayons  pas  la  preuve  qu’il  ait 
jamais  enseigné  à Paris.  Roscelin , d’ailleurs , ayant  été  le  premier 
à ressusciter  la  fameuse  question  de  la  réalité  des  idées  univer- 
selles , marque , dans  tous  les  cas , une  nouvelle  ère  dans  l’histoire 
de  cette  philosophie.  L’objet,  le  principe  des  investigations  de 
ces  savants,  était  d’expliquer,  de  développer,  et,  autant  que  pos- 
sible, de  mettre  en  pleine  évidence  et  à l’abri  de  toute  objection 
les  doctrines  de  la  religion  naturelle  et  révélée,  au  moyen  d’une 
méthode  dialectique,  et  à l’aide  de  l’argumentation  la  plus  subtile. 
Les  questions  que  nous  considérons  comme  purement  métaphy- 
siques , telles  que  celle  des  universaux , se  transformaient  entre 
leurs  mains  en  questions  de  théologie*. 


ritrailes  do  Pères,  sans  ciplicationt 
critiques.  C'était  un  prodigieux  arsenal 
|K>ur  les  disputes  de  i'écoic. 

' Le  premier  de  ces  auteurs,  suivant 
Tennemann,  commence  par  le  nom 
de  Haies  la  liste  des  dialecticiens  du 
mojcn  Age  ; les  deux  autres  s’accordent 
à attribuer  cet  honneur  A Albert-Ie- 
Grand.  Brucker  penche  pour  Roscelin, 
cl  son  opinion  a été  adoptée  pard'autres 
critiques.  On  peut  ajouter  que  Tenne- 
inann  divise  la  philosophie  scolastique 
en  quatre  périodes,  qui  finissent  avec 
Roscelin,  Haies,  Ockham,  et  le  xvi*  siè- 
cle ; et  Buhie  en  trois,  qui  finissent 
avec  Roscelin,  Albcrt-le-Grand,  et  le 
XVI*  siècle.  Il  est  évident , cependant, 
qu'en  commençant  la  série  scolastique 
par  Roscelin,  nous  excluons  I.aiifranc, 
et  même  Anselme.  Ccdcrnicr  étaitsans 
contredit  un  profond  métaphysicien: 
c'est  à loi  qu'on  doit  un  argument  sub- 
til en  faveur  de  l'existence  de  la  Uivi- 
nité,  argumentdont  Uescarics  s’empara 
plus  lard.  (Bohlb,  £79.)  Cet  argument 
fut  combattu,  dans  le  temps,  par  un  cer- 
tain Gaunelo  ; de  sorte  que  les  raison- 
nements métaphysiques  n'étaient  |ias 


inconnus  au  xi*  siècle.  (TENSEUAsa, 
344.) 

* Brucker  contient  quelques  extraits 
utiles  et  des  aperçus  généraux  assez 
exacts;  mais  il  n'était  pas  très  versé 
dans  les  écrivains  scolastiques.  Meiners 
(dans  sa  Comparaison  du  moyen  Age) 
traite  un  peu  superficiellement  l’article 
philosophie;  mais  il  a saisi  avec  esprit 
la  physionomie  de  la  scolastique  dans 
ses  rapports  avec  la  littérature  et  les 
mœurs  du  temps.  Il  a également  donné 
dans  les  Trantaclions  de  l’académie 
de  Gollinguc,  t.  X 11,  p.  26-47,  une 
analyse  succincte,  mais  précieuse,  de 
la  controverse  des  réalistes  et  des  no- 
minaux. Tennemann  a,  dit-on,  traité  A 
fond  ce  sujet  dans  sa  grande  Histoire 
de  la  Philosophie  : je  ne  connais  que 
son  Manuel.  Buhie  paraît  superficiel. 
Le  Doct.  Hampden,  dans  sa  Vie  de  Tho- 
mas d'Aquin , et  dans  son  Exposé  de  la 
Philosophie  scolastique  , publiés  dans 
VUncyclopadia  Mclropolilana , a le 
mérite  d'avoir  été , A ma  connaissance , 
le  seul  Anglais,  passéou  présent,  depuis 
la  renaissance  des  lettres,  qui  ait  péné- 
tré sérieusement  dans  le  désert  de  la 
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Après  Roscelin , vient  dans  l’ordre  chronologique  Guillaume  de 
Champeaux  , qui  ouvrit  une  école  de  logique  à Paris,  en  1 109  ; 
et  c’est  à cette  époque  seulement  que  l’université  peut  faire 
remonter  la  succession  régulière  de  ses  professeurs  Mais  la 
réputation  de  Guillaume  de  Champeaux  fut  bientôt  éclipsée , et 
ses  auditeurs  attirés  par  un  magicien  plus  puissant , Pierre  Abélard , 
qui  enseigna  dans  les  écoles  de  Paris,  dans  la  seconde  décade 
du  xii'.  siècle.  En  quelque  lieu  qu’Ahélard  se  retirôt,  sa  renommée 
et  ses  disciples  le  suivirent,  dans  les  murs  solitaires  du  Paraclet, 
comme  dans  les  rues  populeuses  de  la  capitule  *.  L’impulsion 
donnée  par  lui  fut  si  puissante,  la  fascination  d'une  science  qui 
nous  paraît  maintenant  aride  et  sans  objet  fut  tellement  intense!, 
(|u'à  partir  de  ce  moment  elle  ne  cessa  d’occuper  pendant  une 
longue  suite  de  générations  les  esprits  les  plus  intelligents  et  les 
plus  actifs.  Vers  le  milieu  du  xii'  siècle,  Paris,  pour  me  servir 
des  expressions  des  lM‘ni!dictins  de  Sainl-.Maur,  à qui  nous  devons 
\ Histoire  littéraire  de  la  France,  était  une  nouvelle  Athènes;  le 
nombre  des  étudiants  (style  hyperbolique,  sans  doute,  ) surpassait 
celui  des  citoyens.  Cette  affluence  d'écoliers  engagea  Philippe- 
Auguste,  quelque  temps  après,  à agrandir  l’enceinte  de  la  ville; 
et  cette  mesure  amena  une  multitude  de  nouveaux  étudiants,  qui , 
dans  les  anciennes  limites,  eussent  difiicilcment  trouvé  à se  loger. 
On  appelait  Paris , comme  on  avait  jadis  appelé  Rome,  le  pays  de 
tous  les  habitants  du  monde;  nous  pouvons  ajouter  que  c'est  un 
titre  auquel  cette  ville  n’a  pas  renoncé,  quoique  ses  prétentions 
reposent  aujourd’hui  sur  des  causes  bien  dilférentes 
Au  commencement  du  xiii”  siècle,  ou  même  plutôt,  des 
collèges  pourvus  de  dotations  en  faveur  de  pauvres  écoliers  furent 
fondés  à Paris  et  à Bologne,  comme  plus  tard  à Oxford  et  à 
Cambridge,  par  la  munilicence  de  quelques  généreux  patrons  des 
lettres.  Des  souverains  accordèrent  des  chartes  qui  incorporèretit 
collectivement  les  gradués  et  les  étudiants , sous  le  nom  d'nm- 
oersiles  : les  privilèges  qui  leur  furent  attribués  étaient  jæut-ètre 
trop  étendus,  mais  cette  lila“ralilé  n’était-elle  même  qu’un  hom- 
mage rendu  à la  dignité  de  la  science,  et  la  mesure  de  l'appui 
<|u’on  entendait  lui  prêter  *.  Il  ne  faut  cependant  pas  oublier  que 


scolastique.  M.  Sharon  Turner  adonné 
quelques  cUraltsdans  le  quatrième  vo- 
lume de  ton  Histoire  d'Angleterre. 

' ('.IVTIKX,  t.  I,  p.  3. 

’ Jliit.  tilt,  de  la  Frassce,  l.  Xlf  ; 
Bbuckir,  t.  III,  p.  750. 


’ UUl.  lut.  de  la  France,  t.  IX, 
p.  78  ; CawiER,  t.  I,  p.  274. 

* Futur,  t.  XVII,  p.  13,  17;CREViea, 
TiRABoscm,  etc.  Une  université,  uni-' 
vertilas  doclorum  et  schalarium, 
était  ainsi  nommée  soit  à cause  de  sou 
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' ces  fondations  ne  furent  pas  la  cause,  mais  bien  reflet  de  ce  zèle 
croissant  pour  la  science , ou  du  moins  pour  ce  qui  ressemblait  à 
la  science,  zèle  qui  avait  devancé  les  encouragements  des  grands. 
Les  écoles  de  Charlemagne  étaient  destinées  à jeter  les  bases  d’une 
éducation  savante;  mais  les  avantages  de  l’instruction  n’étaient 
pas  alors  suffisamment  compris*.  Dans  le  xn*  siècle,  au  contraire, 
l’impétuosité  avec  laquelle  on  se  précipita  vers  la  grande  univer- 
sité de  Paris,  cette  source  de  sagesse  dans  l’opiniou  des  hommes, 
n’eut  rien  de  commun  avec  les  privilèges*  académiques  ni  les 
subventions  charitables  qui  vinrent  ensuite,  et  qui  servirent  seu- 
lement, quoique  d’une  manière  très  efficace,  à entretenir  cette 
louable  ardeur.  L’université  créa  des  patrons  et  ne  fut  pas  créée 
par  eux.  On  peut  en  dire  autant  d’Oxford  et  de  Cambridge  comme 
corporations,  quelles  qu’aient  pu  être  du  reste  les  obligations  de  la 
première , si  toutefois  ces  obligations  sont  bien  réelles,  envers  la 
muniCcence  prophétique  d’Alfred.  Oxford  était  une  école  très 
fréquentée  sous  Henri  II,  quoique  sa  première  charte  ait  été 
‘ accordée  seulement  par  Henri  III.  Son  histoire  antérieure  est 
ossez  obscure  et  repose  en  grande  partie  sur  un  passage  suspect 
d’Ingulfns,  auquel  on  oppose  avec  quelque  raison  le  silence  absolu 
d’autres  écrivains  *.  Dans  le  xiii'  siècle , elle  était  inférieure 
seulement  à l’université  de  Paris  par  le  nombre  de  ses  étudiants 
et  la  célébrité  de  ses  disputes  scolastiques.  Et,  sous  ce  dernier 
rapport  même,  l’Angleterre  pouvait,  grâces  surtout  à Oxford, 
mettre  en  avant  un  plus  grand  nombre  d’hommes  de  premier 
ordre  qu’aucun  autre  pays 


incorporation,  aoU  parce  qu’on  devait  y 
enieigner  l'universalité  des  sciences, 
comme  quelques  auteurs  l’ont  pensé. 
(MuKias,  t.  Il,  p.  VOS;  Fuuav,  t.  XVII, 
p.  IS,)  Cet  excellent  discours  de  Fleury, 
ie  5*,  traite  de  la  littérature  ccclésiasü- 
que  des  derniers  siècles  du  moyen  âge. 

' Ces  écoles,  établies  dans  des  cou- 
vents et  des  cathédrales  par  les  princes 
de  la  race  carlovingienne,  déclinèrent, 
eomme  on  devait  s’y  attendre,  après 
l’institution  des  universités.  ( Muans , 
t.  It,  p.  406.)  Celles  de  Paris,  d’Oxford 
el  de  Bologne  comptaient  les  étudiants 
par  miiliers. 

’Giraldus  Cambrensis,  vers  l’an 
1180, parait  être  le  premier  auteur  qui 
constate  par  un  témoignage  non  équi- 
voque l’affluence  des  étudianU  à Oxford 


comme  foyer  d’instruction  déjà  orga- 
nisé. Mais  il  est  certain  que  Vacarius  y 
fit  un  cours  de  droit  civil  en  1149,  ce 
qui  permet  de  supposer  que  cette  ville 
prenait  dès  lors  le  caractère  d’univer- 
sité. Je  crois  que  Jean  de  Satisbury 
n’en  fait  pas  mention.  Dans  un  précé- 
dent ouvrage,  j’ai  donné  plus  de  créance 
à sa  fondation  par  Alfred  que  je  ne 
serais  disposé  é ie  faire  aujourd’hui. 
Bologne,  ainsi  que  Paris , était,  vers 
l'an  1200,  remplie  d’étudiants  anglais. 
(Meinkss,  t.  II,  p.  426.) 

’ Wood  s’étend  avec  complaisanccsur 
ce  qu’il  regarde  comme  les  beaux  jours 
de  l’université.  • nuellc  université . 

• s’il  vous  plaît,  peut  nous  montrer 

• un  invincible  Haies,  un  admirable 
« Bacon , un  solide  Middleton , un  sub- 
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Andrès  semble  disposé  à croire  que  l'institution  des  fondntions 
collégiales  dans  les  universités  remonte  aux  Sarrasins.  11  n’en 
trouve  aucune  trace  parmi  les  anciens;  tandis  que  plusieurs  villes 
d’Espagne,  telles  que  Cordoue,  Grenade,  Malaga,  avaient  des 
collèges  consacrés  à l’instruction  scientifique,  et  qui  furent  en 
grand  renom.  Ces  établissements  étaient  quelquefois  étrangers  les 
uns  aux  autres,  quoique  dans  la  même  ville,  et  nécessairement 
ne  jouissaient  pas  de  ces  privilèges  qu’on  accordait  dans  la  chré- 
tienté. Ils  ressemblaient  donc  plutôt  à des  écoles  ordinaires,  ouè 
des  gymnases,  qu’à  des  universités;  et  il  est  difficile  d’y  recon- 
naître aucun  des  caractères  distinctifs  de  ces  dernières  institu- 
tions , qu’on  peut  considérer  avec  beaucoup  plus  de  raison  comme 
le  développement  naturel  de  ce  germe  de  la  science,  dont  quel- 
ques hommes  généreux , et  par-dessus  tous  Charlemagne , avaient 
jeté  la  semence  dans  cette  âpre  saison,  qui  maintenant  tirait 
à sa  fin  '. 

L’instkution  des  ordres  mendiants,  peu  après  le  commence- 
ment du  XIII*  siècle , grossit  tout  à coup  dans  une  énorme  propor- 
tion les  rangs  de  f ordre  ecclésiastique , et  donna  un  nouvel  essor 
à la  philosophie  scolastique.  Moins  versés,  en  général,  que  les 
bénédictins  dans  la  littérature  philologique,  moins  habitués  à 
recueillir  et  à transcrire  des  livres,  les  disciples  de  saint  François 
et  de  saint  Dominique  s’adonnèrent  à la  controverse , et  sup- 
pléèrent à la  science  qui  leur  manquait  par  la  souplesse  de 
l’esprit  et  les  ressources  de  leur  propre  intelligence  Les  deux 
plus  grands  dialecticiens  furent  le  dominicain  saint  Thomas 
d’Aquin , et  le  franciscain  Duns  Scotus  ( Jean  Scot).  Ils  fondèrent 
des  sectes  rivales,  qui,  pendant  deux  ou  trois  siècles,  furent 
continuellement  aux  prises.  Mais  l'autotité  de  leurs  écrits,  qui 


« til  Scot , nn  estimable  Burlcy  , un 
« inutpide  Bacoiilborpe , uii  puissant 

• Ockham  , un  iaborieui  Ilucot,  et  un 

• profond  Bradwanlin?  Tous  ces  (;rands 
« liommes  ont  pourtant  vécu  dans  l'es- 

• paccd'un  siècle.  Je  doute  que  Paris, 
■ Bologne  , ou  Rome , cette  grande  mat- 

• tresse  du  monde  chrétien  , ou  toute 
« autre  ville,  puisse  faire  ce  que  cette 
« fameuse  Bellosite  ( Oiford  ) a fait.  Et 
< sans  aucun  doute  tous  les  hommes 
. Inipartiauxrcconnaitrontcctte  incon- 
, testable  vérité  , que  l’argumentation 
. la  plus  subtile  dans  la  théologie  sco- 
m lastiquc'a  pris  naissance  en  Angle- 

I. 


« terre,  a été  inventée  par  des  Anglais  ; 

• que  de  là  elle  a passé  à Paris , et  en 
R d'autres  parties  de  la  France  , puis 

• enfln  en  Italie , en  Espagne , et  chci 

• d’autres  nations , ainsi  qu’on  l’ob- 

• serve.  En  sorte  que,  si  l’Italie  se 

• vante  de  ce  que  l’Angleterre  a em- 
« prunté  son  christianisme  à Rome, 

• l’Angleterre  peut  soutenir  avec  Jus- 
I tice  que  c’est  d’elle,  par  l'intermé- 
< diaire  de  la  France,  que  l’Italie  a 

• reçu  sa  tliéolngie  scolastique  ».  (T.  I, 
p.  159.  A.  U.  ne».) 

' AsDsàs,  t.  Il,  p.  129. 

’ Manns,  t.  Il , p.  615,  G29. 
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ctaicnt  prodigieusement  volumineux,  surtout  ceux  du  premier 
mit  obstacle,  jusqu’à  un  certain  point,  à ce  qu’il  suivît  de  nou- 
veaux hommes;  et,  après  le  milieu  du  xiv"  siècle,  les  grands 
noms  deviennent  plus  rares  dans  la  liste  des  maîtres  de  la  philo- 
sophie scolastique.  Le  dernier  dont  la  célébrité  soit  venue  jusqu’à 
nous  fut  Guillaume  Ockham  *.  Il  ressuscita  la  secte  des  nomi- 
naux, jadis  instituée  par  Roscelin,  puis  mise  en  vogue  par 
Abélard,  avec  quelques  importantes  modilications , mais  écrasée 
plus  tard  sous  l’influence  supérieure  des  puissants  nllilètcs  qui 
brillèrent  dans  le  camp  opposé , celui  des  réalistes.  Les  disciples 
d'Ockham,  ainsi  quelui-mème,  entretenaient  des  relations  poli- 
tiques avec  le  parti  qui  luttait  en  Allemagne  contre  les  hautes 
prétentions  de  la  cour  de  Rome  ; par  ce  motif,  et  quoiqu’ils 
fussent  très  nombreux  dans  les  universités,  ils  passaient  pour  des 
novateurs  en  matière  ecclésiastique  aussi  bien  qu’en  principes 
philosophiques.  Le  nominalisme  lui-mème  était  regardé  par  la 
secte  opposée  comme  allié  de  près  à l'hérésie.  Il  ne  parait  cepen- 
dant pas  que  l’esprit  de  dispute  se  fàt  encore  aifaibli  d'une 
manière  sensible  : la  controverse,  à la  tin  du  xiv’  siècle,  était 
aussi  vive  qu’auparavnnt,  à Paris,  à Oxford,  à Salamanque;  et 


' Lesœuvrrsde  saint Thomasd'Aquin 
ont  été  publiées  en  dii-scpt  volumes  in- 
fol., Rome  1570  ; celles  de  Duns  Sco- 
tus  en  douze  , Lyon  , 1639.  On  suppose 
qu'une  grande  partie  a été  recueillie 
d'après  leurs  leçons  orales  ; il  y a aussi 
des  parties  dont  l'authculicilé  csl  dou- 
teuse. (Hzisias,  t.  II , p.  718  i Biogr. 
unir.) 

' « Dans  ces  écrivains  ( Scotus  et 

• Ockbam  \ et  en  général  dans  les  pbi- 

• losophes  des  derniers  temps  , Jusqu'é 

• l'époque  de  la  réfonnation  , on  trouve 
« une  plus  grande  parade  de  logique , 
■ une  discussion  plus  prétentieuse  des 
« arguments,  un  abus  plus  importun  cl 
- plus  fatigant  du  syllogisme,  cl  en 
s même  temps  bien  moins  du  puissance 
« philosophique  dans  le  maniement  et 

• ia  distribution  du  suicl.  Il  faut  ajou- 

• 1er  à cela  que  la  sécheresse  insépara- 
« ble  de  la  méthode  scolastique  est 

• (lortécà  l'czcèsdans  les  derniers  écri- 
« vains  , qui , du  reste  , négligent  en- 

• tiéremcnl  la  clarté  du  style.  • (/Cncg- 
ctniHidia  Melropol.,  part,  xxxvii  , 
p.  805.) 


L'introduction  de  cet  excès  de  subti- 
lité logique  , poussé  Jusqu'à  l'ergoUa- 
me  le  plus  puéril , csl  attribuée  par 
Heiuers  à Petrus  llispanus , ensuite 
pape  sous  le  nom  de  Jean  XXI , et  qui 
mourut  en  1271.  ( T.  Il,  p.  705.'  Il  cite, 
è ce  même  endroit,  plusieurs  échantil- 
lons carieux  de  folie  scolastique.  Ces 
abus  ont  jeté  sur  la  scolastique  cllc- 
méme  un  discrédit  qui  s'y  est  attaché  , 
et  qui  a enveloppé  dans  la  commune 
réprobation  des  hommes  d'un  beau  gé- 
nie , leisque  Thomas  d'Aquin. 

La  barbarie  du  style,  qui  avait  pres- 
qu'entièrement  dénaturé  le  caractère 
de  la  langue,  devint  plus  liilolérable 
dans  Scotus  et  ceux  qui  vinrent  après 
lui  qu’elle  ne  l’avait  été  dans  les  an- 
ciens auteurs  de  l'école.  (Mci.vm, 
p.  722.)  On  peut  alléguer  pour  excuse 
que  les  mots  sont  faits  pour  exprimer 
des  idées  précises  , et  qu'il  était  aussi 
impossible  d'écrire  de  la  métaphysique 
en  bon  latin  qu'il  l'a  été  pour  les  na- 
turalistes modernes  de  décrire  des  plan- 
tes et  des  animaux  «lans  cette  langue. 
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elle  avait,  dans  ce  même  siècle,  fait  des  progrès  en  Allemagne 
par  suite  de  l’établissement  de  plusieurs  universités. 

Tciinemann  a exposé  avec  impartialité  les  avantages  et  les 
inconvénients  de  la  philosophie  scolastique.  Elle  contribua  singu- 
lièrement à développer  la  dextérité,  la  subtilité,  la  sagacité  de 
l'esprit  dans  l'explication  et  la  distinction  des  idées  abstraites  ; 
mais  en  môme  temps  elle  donna  naissance  à une  multitude  de 
spéculations  minutieuses  et  puériles,  au  mépris  des  connaissances 
positives  et  spéciales,  et  à beaucoup  de  rafBnement  inutile 
Fleury  observe , avec  raison , que  le  style  sèchement  technique  des 
maîtres  de  l'école,  tout  eu  affectant  une  méthode  et  une  concision 
géométriques , est  en  effet  plus  prolixe  et  plus  fatigant  qu'un  style 
plus  naturel,  en  raison  de  la  formalité  fastidieuse  avec  laquelle 
sont  multipliées  les  objections  et  les  réponses  *•  Et  comme  leurs 
raisonnements  reposent  le  plus  souvent  sur  une  base  contestable , 
cette  précision  dont  ils  font  parade  est  sans  aucune  valeur.  Mais 
le  grand  reproche  qu’on  peut  leur  faire  est  d'avoir  élevé  des 
obstacles  à la  renaissance  de  la  belle  littérature  et  au  libre  essor 
de  l’esprit.  L’Italie  fut  le  pays  où  la  scolastique  eut  le  moins 
d’inlluçnce  : ceux  des  Italiens  qui  avaient  l’esprit  tourné  à ces 
discussions  venaient  pour  la  plupart  à Paris  et  ce  fut  de  l'Italie 
que  la  lumière  de  la  science  philologique  se  répandit  sur  l’Europe. 
L'Italie  n’eut  des  écoles  publiques  de  théologie  qu’après  l’an- 
née 1360^.  Cependant  les  disciples  d’Averroës  étaient,  vers  ce 
même  temps , nombreux  à l’université  de  Padoue. 

II.  Les  universités  s’occupaient  principalement  de  cette  th^ 
logie  scolastique  et  de  métaphysique,  à l'exception  de  Bologne, 
qui  concentrait  son  attention  sur  le  droit  civil , et  de  Montpellier , 
déjà  célèbre  comme  école  de  médecine.  Mais  la  discussion  dans 
une  langue  inconnue  de  matières  aussi  étrangères  à l’utilité  com- 
mune n’aurait  pas  empêché  la  masse  des  laïques  de  rester  plon- 
gée dans  une  barbarie  aussi  grossière  qu’auparavant.  Nous  devons 
donc  considérer  la  formation  d’une  littérature  véritablement  ori- 
ginale dans  les  divers  idiomes  de  l'Europe  occidentale  comme 
une  cause  plus  essentielle  de  son  amélioration  intellectuelle  ; et 
ceci  nous  amène  à donner  un  aperçu  de  l’origine  et  des  premiers 
progrès  de  ces  langues  et  de  cette  littérature  nouvelle. 


■ Manuel  de  la  PMlotopMe , t.  I , ' Tiraboscai  , t.  V , p.  1I&. 

p.  337  ; Eicniionx , l.  Il , p.  396.  * Id.,p.  137  , 160  ; UeS.\DE,  Pie  de 

' Voir  6'  Diacours  , l.  XVII , p.  .30-  Pélrarqur , t.  Ml  , p.  7.S7. 
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Il  n'est  personne  qui  ne  sache  que  les  langues  italienne,  espa- 
gnole et  française  sont  les  plus  remarquables  entre  les  nombreux 
dialectes  qui  dérivèrent  de  cette  source  commune , la  corruption 
graduelle  du  latin , jadis  universellement  parlé  par  les  sujets  de 
Itome  dans  ses  provinces  occidentales.  Leur  déviation  de  la  langue 
mère  a été  plus  ou  moins  considérable  , mais  elle  a toujours  été 
produite  par  les  mêmes  causes  : la  conservation  de  mots  bar- 
bares appartenant  aux  idiomes  primitifs  du  pays , et  l’introduction 
d’autres  mots  barbares  par  suite  de  l’établissement  des  peuples  du 
Nord  dans  l’empire;  mais  par-dessus  tout,  l’ignorance  des  règles 
de  la  grammaire,  et  les  vices  de  la  prononciation  et  de  l’orthogra- 
plie.  (Jn  grand  nombre  d’écrivains  distingués  ont  pris  la  peine  de 
suivre  le  cours  et  de  remonter  à l’origine  de  ces  changements  suc- 
cessifs , dont  le  résultat  a été  la  formation  de  la  littérature  et  des 
langues  usuelles  du  midi  de  l’Europe  ; et  peut-être  sera-t-il  dif- 
ticile  d’ajouter  par  la  suite  rien  de  nouveau  à des  recherches  que 
la  rareté  des  documents  existants  ne  saurait  faire  espérer  de  jamais 
rendre  complètement  satisfaisantes.  Du  Gange,  qui  a ouvert  la 
marche,  dans  l’admirable  préface  de  son  Glossaire;  Le  Bœuf  et 
Bonainy , dans  plusieurs  mémoires  publiés  vers  le  milieu  du  siècle 
dernier  dans  la  Collection  des  travaux  de  l’Âcadémie  des  Inscrip- 
tions ; Muratori , dans  ses  trente-deuxième , trente-troisième  et 
i|uarantième  dissertatiens  sur  les  antiquités  d’Italie  ; et,  avec  des 
matériaux  plus  abondants  et  un  talent  d’exploration  plus  heureux 
qu’aucun  de  ses  devanciers,  Raynouard , dans  le  premier  et  le 
sixième  volume  de  son  Choix  des  Poésies  des  Troubadours , ont 
rassemblé  une  histoire  aussi  complète  de  la  formation  de  ces  lan- 
gues qu’il  soit  raisonnablement  permis  de  le  désirer. 

Le  latin  dans  sa  pureté,  tel  que  nous  le  lisons  dans  les  meil- 
leurs auteurs  anciens,  possède  une  syntaxe  compliquée  et  de 
nombreuses  formes  elliptiques,  qui  donnent  au  style  du  nerf  et  de 
l’élégance , mais  qui  ne  sauraient  être  facilement  saisies  par  le 
peuple.  Cependant,  lors  même  que  les  habitants  de  Rome  l'au- 
raient parlé  avec  une  pureté  parfaite , il  ne  faut  pas  oublier 
que  le  latin,  dans  les  derniers  temps  de  la  république,  ou  sous 
l’empire,  n’était  pas,  comme  le  grec  d’Athènes  ou  comme  le  toscan 
de  Florence , l’idiome  d’une  seule  ville,  mais  une  langue  répandue 
sur  des  contrées  dont  elle  n’était  pas  la  langue  originaire , et  im- 
posée par  la  conquête  à une  grande  partie  de  l’Italie , comme  elle 
le  fut  plus  tard  en  Espagne  et  dans  les  Gaules.  Aussi  trouvons- 
nous  , et  les  preuves  remontent  à une  époque  fort  ancienne,  que 
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les  solécismes,  les  locutions  barbares,  les  expressions  non  autori- 
sées par  l’usage  des  bons  écrivains,  étaient  très  communs,  même 
â Rome  ; et , de  génération  en  génération , pendant  les  premiers 
siècles  de  l’ère  chrétienne , ces  défauts  ne  firent  que  devenir  plus 
fnkjuonts  et  plus  inévitables.  Un  dialecte  romain  vulgaire,  appelé 
qiiotidianiis  par  Quintilien , pedeslris  par  Végccc,  iwuab#  par  Si- 
donius,  nous  est  signalé  comme  distinct  de  cette  pure  latinité  à 
laquelle  nous  donnons  le  nom  de  classique.  Ce  mauvais  lutin 
était  plus  communément  encore  désigné  par  l'épithète  mstiem  : 
c’était  le  langage  des  campagnes,  un  ptois  corrompu  de  mille 
manières,  et  qu’il  était  inqwssiWe  de  restaurer,  parce  que  le  peu- 
ple, dépourvu  d’éducation , n’en  remarquait  pas  les  vices  '.  Ouoi- 
qu’il  ait  pu  en  être  à cet  égard  avant  la  chute  de  1 empire  d'üccideiit, 
nous  avons  lieu  de  croire  qu’au  vi'  siècle  le  latin  familier  avait 
suhi , du  moins  en  France , une  notable  altération , même  parmi 
la  classe  la  plus  instruite  des  ecclésiastiques,  (irégoire  de  Tours 
avoue  qu’il  tombait  continuellement  dans  cette  sorte  d’erreur  qui 
consiste  à transposer  les  inflexions  et  les  prépositions,  et  qui  con- 
stituait la  principale  dilférence  originelle  entre  la  langue  rustiijuc 
et  la  pure  latinité.  Il  est  vrai  que,  dans  l’opinion  de  Haynouard, 
si  nous  prenons  ses  expressions  dans  leur  sens  naturel , la  langue 
romane,  ou  ce  qu’on  appela  plus  tard  le  provençal,  remonterait  à 
l’étîiblissement  des  Franks  dans  les  Gaules.  Mais  cette  opinion  est 
diflirile  à concilier  avec  les  preuves  que  nous  avons  d’un  plus  long 

‘Du  Casci  , préface,  p.  13,  Î9. 

Muiticum  igitur  termonem  non  Au- 
miUorem  paulo  dunlatai , et  qui  $u- 
blimi  opponitur,  appellabant;  ted 
eum  eliam  qui  magie  reperd  , bar- 
bariimis  , sotœcitmisque  ecaterel , 
quam  opposite  Sidonius  squamam 
termonis  cettiei,  etc.,vocat.  — Itut- 
iieum,  qui  nultis  vel  grammatical 
vel  orthographiai  legibus  astringi- 
tur.  C’csl  A peu  prêt  la  défîoition  de 
rancieune  laugue  romane  ; du  latin 
sans  grammaire  ni  orthographe. 

L'eipregsion  de  Sidonius,  squamam 
iermonis  cettiei , a suggéré  A Gray  , 
dans  ses  précieuses  remarques  sur  la 
veraiOcalion  , t.  U , p.  53  , et  A quel- 
ques autres  , celle  idée  erronée , qu’on 
parlait  encore  un  véritable  dialecte 
celtique  , tel  que  César  l’avait  trouvé 
dans  la  Gaule.  Mais  celte  opinion  ne 
s’accorde  nullement  avec  l'Iiislairc 


connue  de  la  langue  française  ; et  Si- 
donius est  d’ailleurs  un  de  ces  écriv.iins 
au  style  lâche  et  déclamatoire , dont  il 
ne  faut  Jamais  prendre  les  expressions 
dans  leur  sens  naturel  ; défaut  commun 
des  auteurs  latins  A partir  du  iir  siè- 
cle. Celtieus  sermo  ne  signiâe  autre 
chose  que  le  palois  de  la  Gaule,  qui 
jadis  s’était  appelée  Gallia  celtica. 
On  sait  que  quelques  noms  propres , ou 
autres  mots  semblables  de  la  langue 
française , sont  celtiques. 

Quintilien  a dit  qu’une  mauvaise  or- 
thographe doit  nécessairement  corrom- 
pre la  prononciation:  Quod  malt  sert - 
bilur,  maté  eliam  dici  Nccesse  est. 
On  peut , avec  encore  plus  de  raison  , 
retourner  la  proposition , et  c’csl  IA  en 
effet  la  grande  cause  qui  a donné  A la 
nouvelle  langue  romane  sa  forme  visi- 
ble. 
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usage  du  latin.  Il  est  probable  qu’en  Italie  le  changement  fut  plus 
lent.  Cependant,  Gr»îgoire-le-Grand , qu’on  a considéré  à juste 
titre  comme  un  des  ennemis  les  plus  acharnés  de  la  science,  parle 
avec  un  superlatif  mépris  du  soin  donné  à la  correction  gramma- 
ticale du  style  : à ses  yeux,  c’était  un  crime  pour  un  ecclésiastique 
d'enseigner  la  grammaire  ; et  pourtant  les  laïques  qui  avaient  le 
moyen  ou  la  bonne  volonté  de  le  faire  étaient  alors  en  bien  petit 
nombre. 

Pour  rendre  ceci  plus  clair,  nous  citerons  quelques  exemples 
de  ces  corruptions  croissantes  qui  ont  en  effet  transformé  le  latin 
en  français  et  dans  les  autres  langues  qu’on  peut  appeler  les 
sœurs  de  celle-ci.  — Les  prépositions  s'employaient  sans  égard 
aux  inflexions  convenables  des  noms  et  des  verbes.  On  avait  une 
connaissance  tellement  inexacte  de  ces  inflexions  elles-mêmes,  on 
les  confondait  si  babituellement , qu’il  fallut  avoir  recours  aux 
prépositions  pour  les  remplacer.  C’est  ainsi  que  de  et  ad  servirent 
à exprimer  le  génitif  et  le  datif,  comme  on  le  voit  communément 
dans  les  chartes  du  vi'  au  x*  siècle.  L’absence  des  articles  défini 
et  indéfini  est  un  défaut  réel  de  la  langue  latine  ; les  adjectifs 
pronominaux  ille  et  anus , le  premier  surtout , furent  appelés  à 
remplir  cette  lacune.  Dans  les  formules  de  Marculfe,  publiées 
vers  la  fin  du  vu'  siècle,  on  rencontre  sans  cesse  ille  comme 
article;  il  parait  même  avoir  été  quelquefois  employé  dès  le 
VI'  siècle.  Ce  mot,  au  moyen  d'une  facile  abréviation,  forma 
les  articles  français  et  italien.  Bientôt  on  établit  une  plus  grande 
uniformité  de  cas  dans  les  noms,  soit  en  supprimant  les  inflexions, 
soit  en  en  diminuant  le  nombre.  Raynouard  donne  une  longue 
liste  de  vieux  noms  français  formés  de  l'accusatif  latin  par  la  sup- 
pression des  désinences  mou  am  '.  L’auxiliaire  actif,  qui  forme 


' Voir  un  patsoge  de  Quintilien 
I.  IX  , c.  4 , cité  dans  l'Europe  au 
Moyen  Aye,  l.  IV,  p.  SI  ( î'  édit, 
de  la  traduction  ). 

Dans  la  grammaire  de  Cassiodore, 
qui  n’est  qu’une  compilation  d’anciens 
écrivains,  noos  trouvons,  sur  la  pro- 
nonciation de  la  lettre  M,  un  autre 
passage  remarquable , emprunté  A un 
auteur  nommé  Cornutus  ; passage  que 
Je  ne  me  souviens  pas  d’avoir  vu  cité  , 
quoiqu’il  l’ait  sans  doute  été.  Pronon- 
cer cette  consonne  finale  devant  un  mol 
qui  commence  par  une  voyelle  est , 
dit-il  , une  pratique  vicieuse,  durum 


ac  barbarum  tonal;  mais  c’est  égale- 
ment une  faute  de  ne  pas  la  prononcer 
devant  un  mot  qui  commence  par  une 
consonne  , par  enim  alque  idem  etl 
vitium,  ilà  cum  vocali  sicul  cum 
consonanlt  M lilleram  exprimrre. 
(Cassiodobus,  de  Orthographia,  cap.  l .) 
Il  y avait  donc , en  ce  qui  regarde  la 
prononciation  de  cette  lettre  , une  dis- 
tinction délicate  que  les  gens  sans 
éducation  n’observaient  sans  doute 
pas.  Aussi  la  trouvons-nous  souvent 
omise  dans  les  inscriptions  de  la 
basse  latinité,  |iar  exemple  dans  une 
citée  par  Muratori  : Ego  L.  Conlius 
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la  dilTcrence  grammaticale  la  plus  saillante  entre  les  langues  inu- 
derries  et  le  latin,  dut  son  introduction  à une  cause  analogue,  la 
négligence,  l’abandon  par  ignorance,  des  diverses  indexions  des 
temps  ; à quoi  il  convient  d'ajouter  que , sous  ce  rapport  aussi , la 
langue  latine  est  singulièrement  défectueuse  , n'ayant  aucun 
moyen  de  distinguer  le  passé  indéfini  du  passé  défini,/  ai  vu  de  je 
vis.  Le  verbe  auxiliaire  fut  employé  de  bonne  heure  en  France  et 
en  Italie  pour  remédier  à ce  défaut;  et  quebjues  écrivains  ont 
produit  ce  qu’ils  considèrent  comme  des  exemples  de  son  emploi 
accidentel  même  par  les  meilleurs  auteurs  classicjucs. 

Il  paraît  impossible  de  déterminer  d’une  manière  exacte  le  pro- 
grès de  ces  changements,  les  divers  degrés  de  variation  entre  lu 
langue  polie  et  la  langue  populaire , entre  le  latin  écrit  et  le  latin 
parlé,  dans  les  meilleurs  temps  de  Rome,  dans  la  décadence  de 
l’empire,  et  dans  les  royaumes  fondés  sur  ses  débris;  enfin, 
l’époque  précise  où  la  langue  grammaticale  cessa  d’étre  générale- 
ment intelligible.  A cet  i^ard,  le  champ  reste  ouvert  aux  hypo- 
thèses , et  des  opinions  divergentes  peuvent  encore  se  produire. 
Le  clergé  prêchait  en  latin  dans  le  commencement  du  vu*  siècle, 
et  nous  avons  une  chanson  populaire  du  même  siècle  sur  la  vic- 
toire remportée  en  622 , par  Clotaire  II  sur  les  Saxons  ' . Quelques 
auteurs  ont  soupçonné  que  c’était  une  traduction , par  la  seule 
raison  que  le  latin  en  est  meilleur  que  celui  qu’ils  supposent  avoir 
été  parlé  à cette  époque.  Mais,  quoiqu’il  soit  probable  que  le 
texte  a pu  subir  quelque  altération,  il  est  facile,  au  moyen  de 
quelques  légères  corrections,  d’y  reconnaître  de  petits  vers  d’une 
cadence  rhythmique  ordinaire  *. 

me  bibo  [ vivo]  areha  [ arebam  ] feei  ; 
et  il  serait  très  facile  de  multiplier  les 
citations.  C'est  ainsi  que  se  perdirent 
la  désinence  neutre  et  celle  de  l'accu- 
satif. 

' La  Boxur , âtém.  de  l’Acad.  det 
Intcriplioni , t.  XVII. 

' Tusnxb,  Archceologia,  t.  XIV  , 
p.  173;  Hallah,  V Europe  au  Moyen 
Age,  t.  IV,  chap.  9;  Bouxiawa», 

Getch.  det  Franzoten  Poesie,  p.  18, 
fait  observer  qu'il  existe  beaucoup  de 
fragments  de  chansons  populaires  en 
latin.  Il  n'en  cite  qu'un , d'après  La 
Ravaillèrc  : ce  fragment  est  simple  et 
assez  joli,  mais  j'ignore  d'où  il  est  tiré. 

Les  paroles  paraissent  mises  dans  la 
bouebe  d'une  esclave , cl  remontent 


peut-être  A la  destruction  de  l'em- 
pire. 

At  quid  jubés , pusiole. 

Quare  mandas,  filiale, 

Carmen  dulce  me  cantare 
Cùm  sim  longé  exul  vaUé 
Iniramare, 

O car  jubés  caneref 

Infra  parait  être  mis  pour  Iront. 
La  mesure  est  le  trocbalque  rimé  ; mais 
cela  cadre  avec  l'antiquité.  En  somme, 
ces  vert  sont  plus  agréables  que  la 
plupart  des  vers  latins  de  cette  époque, 
et  se  rapprocbeul  plus  du  ton  des  lan- 
gues modernes.  Comme  ce  passage 
n'est  pas  très  connu , j'ai  pensé  qu'il 
méritait  d'étre  cité. 
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Au  milieu  du  viiT  siècle,  il  est  fait  mention  de  la  langue  rus- 
tique, comme  distincte  du  latin  >;  et,  dans  le  concile  tenu  à 
Tours  en  813,  il  est  ordonné  que  les  homélies  seront  expliquées 
au  peuple  dans  sa  langue,  soit  romane  rustique,  soit  franque. 
C’est  en  842  que  nous  trouvons  les  premières  preuves  matérielles 
de  son  existence , dans  les  fameux  serments  prêtés  par  Louis-lc- 
Germanique  et  son  frère  Charles-le-Chauve , ainsi  que  par  leurs 
vassaux,  les  premiers  en  langue  franque  ou  vieil  allemand,  les 
autres  dans  leur  dialecte  habituel.  Ce  dernier  dialecte  est  consi- 
déré par  les  meilleurs  critiques  comme  un  échantillon  de  la  langue 
qu’on  parlait  au  sud  de  la  Loire,  bien  que  se  rapprochant  un  peu 
plus  du  latin  : c’est  le  même  idiome  qu’on  appela  plus  tard  la 
langue  d’oc,  le  provençal  ou  le  limousin,  et  qui  était  au  fond  le 
même  que  les  dialectes  de  la  Catalogne  et  de  Valence  ’.  C’est 
décidément  l’opinion  de  Raynouard , et  cette  opinion  avait  déjà  été 
émise  par  d'autres  écrivains,  que  la  langue  générale  de  la  France 
au  i\°  siècle  était  le  dialecte  du  Midi , plutôt  que  celui  du  Nord, 
auquel  nous  donnons  maintenant  le  nom  exclusif  de  français,  et 
<pi’ils  regardent  comme  une  déviation  subséquente  de  l’autre 
Raynouard  a mis  beaucoup  de  soin  à prouver  que  cette  même 
langue  était  généralement  parlée  en  Espagne  et  en  Italie,  et  que 
la  dUTérence  était  si  peu  sensible  qu  elle  constituait  à peine  une 
variation  de  dialecte  : les  articles,  les  pronoms,  les  auxiliaires, 
étaient  presque  identiques;  en  un  mot,  la  rcs.semblance  était 
telle  que,  selon  toute  probabilité,  les  habitants  de  ces  divers 
pays  pouvaient  se  comprendre  entre  eux  K 


' Acad,  des  Inscr.,  t.XVH,  p.  713. 

’ Du  Gange  , p.  35  ; RArsouAio  , 
passim.  U.  de  la  Rue  l'a  appelii  « un 
lalin  expirant  ».  ( Hcchcrches  sur  les 
bardes  d' Armorique.  ) Entre  ceci  et 
• un  français  naissant  » il  est  possible 
qu'il  n’y  aitqu'une  dllfèrcnce  de  mots; 
mais , quant  à la  justesse  de  la  déGiii- 
tion,  je  crois  Raynouard  beaucoup  pius 
exact.  On  ne  peut,  sans  forcer  violem- 
ment le  sens  des  mots , dire  que  ce 
serment  est  du  latin  ; un  simple  lati  - 
nistc  ne  saurait  le  comprendre , si  ce 
n’est  par  conjecture.  D'un  autre  cOté  , 
la  plupart  des  mots,  comme  nous  l'ap- 
prend Raynouard , sont  du  provençal 
du  xic  siècle.  Le  texte  a été  souvent 
reproduit,  cl  quelquefois  d'une  manière 
incorrecte.  M.  Roquefort , dans  la  pré- 


face de  son  Glossaire  de  la  langue 
romane , a donné  un  fac-similé  calqué 
sur  un  ancien  mannscrit  de  Mitard , 
l'historien  du  ix*  siècle  à qui  nous  som- 
mes redevables  de  cette  pièce  impor- 
tante dans  l'histoire  de  la  langue. 

* La  principale  dilTérence  était  dans 
l’orthographe  ; les  habitants  du  Nord 
écrivaient  les  mots  latins  avec  un  e , 
tandis  que  ceux  du  Midi  conservaient 
l’a comme  charitel , carilal;  verilet, 
verilalj  apelel , apelal.  « Si  l’on  ré- 

• tablissait  dans  les  plus  anciens  textes 
< français  les  a primitifs  en  place  dese, 

• on  aurait  identiquement  la  langue 

• des  troubadours.  » (Ratnouaeb,  Ob- 
servations sur  le  Jtoman  de  Hou.) 

* Les  preuves  de  cctic  similitude 
remplissent  la  plus  grande  partie  des 


Dii  bv  Google 


PEMtA.NT  LE  MOYEN  AGE. 


23 


Ainsi,  aux  viir  et  ix*  siècles,  sinon  auparavant,  la  France 
était  en  possession  d'une  langue  qui  n'était  incontestablement 
(ju’une  corruption  du  latin  (car  les  mots  celtiques  ou  teutoniques 
qui  s'y  étaient  introduits  étaient  en  petit  nombre  et  n'afTectaient 
pas  sa  structure)  ; mais  les  modiGcations  de  la  prononciation  et 
les  changements  grammaticaux  avaient  rendu  cette  nouvelle  langue 
tellement  distincte  de  la  langue  mère  que,  dans  beaucoup  de  cas, 
il  faut  une  certaine  habitude  pour  saisir  l'étymologie  des  mots. 
Peut-être  pensera-t-on  que  nous  devrions  être  en  mesure , sinon 
de  produire  une  série  de  monuments  écrits  dans  ce  nouvel  idiome, 
au  moins  de  prouver  qu'ils  ont  existé.  Il  serait  naturel,  en  elTet, 
de  supposer  que  la  poésie,  cette  voix  de  l'âme,  aurait  fait  en- 
tendre ses  accents  partout  où  les  joies  et  les  douleurs,  les  espé- 
rances et  les  soucis  de  l'humanité,  l'aspect  de  la  nature  ou  le 
mouvement  de  la  vie  sociale,  offraient  à son  choix  leurs  inépui- 
sables trésors;  et  même,  parmi  les  nations  encore  sauvages,  elle 
a rarement  été  muette.  Cependant,  si  l'on  excepte  un  passage 
douteux  dans  un  poëme  latin  du  ix'  siècle  ',  nous  trouvons  à 


premier  cl  tliièmc  volumes  de  l’execl- 
lent  ouvrage  de  Raynouard. 

C’est  une  erreur  commune  que  de 
supposer  que  le  français  et  l'italien 
ont  eu  une  double  origine,  barbare 
aussi  bien  que  latine;  et  que  les  peu- 
ples du  Nord , en  conquérant  ces  con- 
trées, y naturalisèrent  une  portion  con- 
sidérable de  leur  propre  idiome.  Il  en 
est  de  même  de  l'opinion  que  la  con- 
quête des  Normands  a introduit  dans 
la  langue  anglaise  le  français  qu'on  y 
trouve  maintenant.  Il  y a sans  doute 
dans  le  français  comme  dans  l'italien  des 
mots  teutoniqnes,  mais  leur  présence 
ne  suRIl  pas  pour  infirmer  cette  pro- 
position , que  ces  langues  sont  d’origine 
entièremeni  latine.  En  beaucoup  de  cas, 
ces  mots  eipriment  ce  que  le  latin  ne 
pouvait  rendre  : c’est  ainsi  que  guerra 
n'est  nullement  synonyme  de  beltum. 
(Cependant  Roquefort  lui-méme  parie 

• d’un  jargon  composé  de  mots  tudesques 
« et  romains  > {Ditcouri préliminaire , 
p.  19);  il  oublie  plus  loin  ces  expressions, 
])our  remarquer  avec  plus  de  justesse , 
à l’occasion  do  serment  de  Charles-lc- 
Chauve,  qu’il  prouve  que  • la  langue 

• romane  est  entièrement  composée  de 
«latin».  On  pourrait,  sans  aucun 


doute,  faire  une  longue  liste  de  mots 
français  et  italiens  qu’il  serait  dilücile 
de  rapporter  i aucun  latin  que  nous 
connaissions  ; la  seule  chose  qui  doive 
noos  étonner,  c’est  que  cette  liste  ne 
soit  pas  encore  plus  longue. 

' Dans  une  églogue  latine  citée  par 
Paschasios  Radbertjob.  8G5)dans  la 
Vie  de  St-Adalhard,  abbé  de  Corbie 
(ob.  826\  les  poètes  de  la  langue  ro- 
mane sont  invités,  parles  vers  suivants, 
à se  Joindre  aux  poètes  latins  : 

Riallca  concelebtet  romana  lalinaque 
linÿua , 

Saxo , qui , pariter  plangeni,pro  cartnine 
dical  ; 

rerlile  hùe  cimcti,  cecinit  qaam  maxlmux 
me, 

Bl  lumultm  facile , et  Imrnilo  ntperaddlie 
Carmen. 

Rst-vouaso,  Choir  dé  Poétiet,  t.  II, 
p.  135.  Ces  vers  sont  i peine  intelligi- 
bles; mais  la  citation  de  Virgile,  au  ix'  siè- 
cle, mérite  peut-être  attention,  quoi- 
que du  reste  elle  n’ait  rien  d’étonnant 
dans  un  des  monastères  de  Charlemagne. 
Nennios, moine  gallolsdumémesiécle, 
qui  peut  à peine  écrire  le  latin , a cité 
cctautrcvers; 

Purpiirca  inicxii  lollaiU  auleca  Brilarmi  ; 


26  CnAP.  I.  — I-lTTÉnATlIRK  DE  LKCROPE 

peine,  dans  cette  période  de  l’histoire  des  nouvelles  langues,  un 
seul  indice  de  l’existence  d’une  poésie,  jusqu’à  ce  que  nous  arri- 
vions à une  pièce  sur  la  captivité  de  Boëce , composée  en  grande 
partie  de  fragments  de  sa  Consolation  mis  en  vers,  et  que  Ray- 
nouard  place  vers  l’an  1 000 , tout  en  manifestant  quelque  velléité 
de  lui  assigner  une  date  plus  ancienne.  Il  a publié  cette  pièce 
d’après  un  manuscrit  qui  appartenait  autrefois  à la  fameuse  abbaye 
de  Fleury , ou  Saint-Benoît-sur-Loire , et  qui  se  trouve  mainte- 
nant dans  la  bibliothèque  publique  d’Orléans.  C’est  un  morceau 
de  deux  cent  cinquante  vers,  écrit  en  stances  de  six , sept,  ou  un 
plus  grand  nombre  de  vers  de  dix  syllabes,  qui  vont  quelquefois 
jusqu’à  onze  ou  douze  ; et  tous  les  vers  de  chaque  stance  sont  ter- 
minés par  une  même  rime  masculine.  C’est  là  assurément , et  sans 
aucune  comparaison,  le  plus  ancien  échantillon  de  versification 
française  ' , lors  même  qu’il  n’appartiendrait  qu’au  xr  siècle , ainsi 
que  l’a  pensé  Le  Bœuf. 

Raynouard  a posé  un  principe  qui  ne  paraît  pas  sujet  à contes- 
tation ; c’est  qu’il  n’a  jamais  été  composé  d’ouvrage  considérable 
dans  aucune  langue  avant  que  celte  langue  eût  acquis  des  formes 
déterminées  pour  exprimer  les  modifications  des  idées  selon  le 
temps , le  nombre  et  la  personne , ou , en  d’autres  termes , avant 
qu’elle  possédât  les  éléments  d’une  grammaire  '.  Mais  il  ne  nous 
dit  point  si  la  langue  provençale  ou  romane  était  aussi  défectueuse 


ce  qui  est  plus  extraordinaire , et  fe- 
rait presque  soupçonner  qu’il  y a eu 
interpolation  , A moins  qu'il  n’ait  pris 
cette  citation  dans  Béde.  (Gsli, 
A'criplorci,  t.  lit,  p.  102.) 

' Raysouaid,  t.  II,  p.  5,  G,  et  préface, 

p.  128. 

‘ Obêervaliont  philologique!  et 
grammalicalet  sur  le  Homan  de  Hou 
Ô829),  p.  26,  Il  existe  deux  anciennes 
grammaires  provençales,  dont  une  com- 
posée par  Raymond  Vidal  dansie  xic  siè- 
cle. Ainsi,  les  régies  de  la  langue  ontdù 
être  déterminées  avant  cette  époque. 

Raynouard  a démontré,  avec  sur- 
abondance de  preuves,  que  le  français 
ou  la  langue  romane  était  une  langue 
régulière  au  xii*  siècle , et  qu’elle  con- 
servait des  formes  latines  dans  des  cas 
6ù  on  ne  l’avait  pas  soupçonné.  Ainsi , 
c’est  une  règle  fondamentale  que , 
dans  les  uoins  masculins,  le  nominatif 
se  termine  en  s au  singulier,  et  sans  s 


au  pluriel  ; tandis  que  les  cas  indi- 
rects perdent  l’s  au  singulier,  mais  la 
conservent  au  pluriel.  C’est  évidemment 
une  imitation  de  la  seconde  déclinaison 
latine.  En  voici  un  exemple  : 

SiHG.  — • Li  princes  est  venus , et  a 
esté  sacrer  rois.  • 

Plus.  — « Li  évesque  et  II  plus  no- 
ble baron  se  sont  assemblé.  > 

C’est  encore  par  suite  d’une  semblable 
analogie  que  le  pronom  possessif  est 
toujours  met,  tel,  tes  (meus,  tuos, 
sous;,  au  nominatif  singulier;  mon,  Ion, 
son  ( meum,  tuum , suum },  an  régime 
indirect.  C’est  parce  qu’on  ignorait  ces 
régies,  et  d’autres  semblables , que  la 
vieille  poésie  française  a paru  capri- 
cieuse et  dénuée  jusqu’à  un  certain 
point  de  correction  grammaticale. 
La  découverte  de  Raynouard,  si  sim 
pie  et  si  féconde , mérite  donc  , sous  le 
rapport  philologique,  la  quaiilication 
de  belle. 
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dans  son  enfance;  et  la  grammaire  qu’il  en  a donnée  n’autoriserait 
pas  une  telle  supposition.  Il  est  vrai  que  cette  grammaire  est 
nécessairement  composée,  en  grande  partie,  sur  des  matériaux 
plus  récents.  On  pourrait  soupçonner  qu’il  a dû  s’écouler  bien 
des  siècles  avant  qu’une  langue  formée  par  la  mutilation  des 
mots  d’une  autre  langue  acquit  assez  de  richesse  et  de  flexibilité 
pour  suffire  à la  variété  de  l’expression  poétique.  D'ailleurs,  les 
formes  plus  anciennes  durent  prévaloir  long-temps  encore  dans 
l'écriture;  ou  peut-être,  après  tout,  pouvons-nous  seulement  dire 
que  l’absence  d’une  poésie  dans  cet  idiome  naissant  fut  l’elfet, 
en  même  temps  que  la  preuve , de  cette  stérilité  intellectuelle 
qui,  plus  encore  que  l'ignorance,  fut  le  caractère  distinctif  des 
âges  de  ténèbres. 

En  Italie , où  l’on  conçoit  que  la  corruption  du  langage  dut  être 
moins  étendue,  et  où  le  patois  parlé  n’avait  jamais  acquis  un  nom 
distinct , comme  la  lingiia  romana  en  France , nous  trouvons 
deux  documents  qui  semblent  prouver  d’une  manière  assez  remar- 
quable que  le  latin  n’était  pas  entièrement  inintelligible  dans  le 
IX*  et  le  X'  siècle , et  qui  par  conséquent  modifieraient  l’hypo- 
thèse de  Raynouard  sur  l’origine  simultanée  de  la  langue  romane  : 
l’un  est  une  chanson  populaire  de  soldats,  marchant,  en  881, 
au  secours  de  l’empereur  Louis  II , qui  avait  été  violemment  privé 
de  sa  liberté  par  le  duc  de  Bénévent;  l’autre  est  une  exhortation 
semblable  aux  défenseurs  de  Modène,  en  92*,  lorsque  cette  ville 
était  menacée  d’être  assiégée  par  les  Hongrois.  Ces  deux  pièces 
ont  été  publiées  par  Muratori  dans  sa  quarantième  dissertation 
sur  les  antiquités  d’Italie;  et  M.  Sismoiidi  les  lui  a empruntées 
dans  sa  IJuéralure  dii  Midi  '.  La  première  est  versifiée  sur  une 
mesure  trochaïque  irrégulière,  sans  le  moindre  égard  aux  in- 
flexions grammaticales.  Cependant,  quelques  uns  des  principaux 
traits  distinctifs  de  l’italien , tels  que  l'article  et  le  verbe  auxiliaire, 
ne  s’y  rencontrent  pas.  La  dernière  est  en  iambiques  accentués, 
Dvec  une  espèce  de  chute  monotone  en  forme  de  rime  ; la  latinité 
en  est  bien  supérieure , et  c’est  probablement  l'œuvre  d’un  ecclé- 
siastique \ Il  est  difficile  d’expliquer  d’une  manière  satisfaisante 
l'existence  de  ces  deux  poëmes,  surtout  du  premier,  qui  n’est 

' T.  I , p.  23 , 27.  gono  ad  etsere  uguali  a gli  ende- 

* Il  m’est  impossible  de  deviner  ce  casillabi  (p.  55 1).  Il  n'a  sans  doute 
que  Muratori  a voulu  dire  par  ces  mois;  pas  compris  le  mètre,  qui  est  parfailc- 
Son  rrrsi  di  dodici  tillabc.macom-  ment  régulier,  et  même  harmonieus  , 
pulala  la  ragionc  de'  tempi , ven-  fiourvu  toutefois  qu’on  n’exige  d’autre 
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autre  chose  qu'une  chanson  militaire , à moins  d’admettre  que  la 
langue  latine  n’était  pas  encore  tout-à-fait  hors  d’usage  parmi  le 
peuple. 

Dans  le  xi*  siècle , la  France  ne  nous  présente  encore  que  peu 
d’écrits  existants.  On  peut , il  est  vrai , prouver  qu’il  en  a existé 
un  plus  grand  nombre.  La  langue  romane , comprenant  les  deux 
dialectes  du  nord  et  du  midi  de  la  France,  déjà  bien  distincts  et 
séparés  l’un  de  l’autre , fut  alors , si  l’on  en  croit  les  auteurs  de 
l'Histoire  littéraire  de  la  France,  employée  dans  la  poésie,  dans 
des  romans,  dans  des  traductions , et  dans  des  ouvrages  originaux 
de  divers  genres  : on  prêcha  dans  cette  langue , et  c’est  dans  cette 
langue  aussi  que  fut  rédigé , en  1100,  sous  Godefroi  de  Bouillon , 
le  code  appelé  les  Asmes  de  Jérusalem  ■.  Quelques  unes  de  ces 
assertions,  et  notamment  la  date  de  ces  lois,  laissent  néanmoins 
matière  à doute.  Ces  savants  ne  font  pas  mention  non  plus  des  lois 
deGuillaumc-le-Conquérant,  rapportées  en  français  par  Ingulhis. 
Un  critique  distingué  de  nos  jours  a élevé  des  doutes  sur  la  date  de 
ce  code  français,  et  sur  l’authenticité  de  l'Histoire  mèmed’Ingulfus  ; 
et  il  donne  des  raisons  très  plausibles  qui  tendraient  à le  faire  con- 
sidérer comme  une  fabrication  du  temps  de  Richard  II  ; le  style  de 
ces  lois  paraît,  il  est  vrai , fort  ancien;  mais  il  est  probable  qu’il 
serait  extrêmement  difficile  aujourd’hui  de  le  distinguer  du  français 
du  XII*  siècle.  On  peut  dire,  en  général,  qu’à  l’exception  d’une 
ou  deux  traductions  de  livres  de  l’Ecriture , il  nous  reste  aujour- 
d’hui très  peu  d’ouvrages  qui  aient  été  clairement  rapportés  à une 
époque  antérieure  Cependant,  on  ne  saurait  douter  que  celle 


ragione  de'  lempt  que  celle  qui  ri- 
sulte  de  la  prononcialion  accentuée. 
Les  deux  preniien  vers  serriront  d'é- 
cbanllllon  ; 

n lu,  qui  tervas  ami»  ula  mœnia , 

ffoU  dormire,  moneo,  icd  vUjtla. 

Huratorl,  dam  cette  même  dissertation, 
fait  une  autre  observation  non  moins 
étrange , c'est  que , dans  les  vers  si  con- 
nus de  l'empereur  Adrien  é son  éme , 
..^nlmuia  vagula  , btandula  , vers 
dont  la  prosodie  n'embarrasserait  point 
un  écolier,  Il  ne  peut  découvrir  un'e- 
ealUt  norma  di  métro , et  les  consi- 
dère comme  purement  rbythmiques. 

' T.  VII.  p.  J07. 

’ noQiiKroRT,  Glottaire  dr  la  /.un- 
giie  romane , p.  25 , et  £lal  de  ta  Poé- 


sie française,  p.  42  et  206,  cite  plu- 
sieurs ouvrages  religieux  de  la  biblio- 
thèque royale,  ainsi  qu'un  roman  en 
vers , appartenant  au  Muséum  britan- 
nique, et  récemment  publié  en  France, 
sur  le  voyage  fabuleux  deCharlemagno 
âComtantinople.  Raynouard  a recueilli 
quelques  fragments  en  provençal.  Mais- 
Je  ne  puis  partager  l'opinion  de  cet  ex- 
cellent écrivain , que  le  fameux  poème 
des  Vaudois , La  Nobla  Legeson , est 
de  l'an  1100.  (Choix  de  poésies  des 
Troubadours,  t.  II , p.  137.)  J'ai  déjé 
fait  observer , dans  un  autre  endroit, 
que  les  deux  vers  qui  contiennent  ce 
qu'il  appelle  la  date  de  l’an  1 100  sont 
tellement  vagues  qu'ils  peuvent  em- 
brasser tout  le  siècle  suivant.  ( L'Eu- 
rope au  moyen  dge , t.  IV  , p.  230  de 
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Innf^uc  ne  fût  d'un  emploi  fréquent  dans  la  poésie,  et  quelle  ne 
se  fût  graduellement  façonnée , en  se  pliant  aux  besoins  de  l’ima- 
gination et  du  sentiment,  puisqu’à  la  fin  de  ce  siècle,  ou  dans  le 
suivant,  nous  voyons  briller  une  constellation  de  gais  versifica- 
teurs, les  troubadours  du  midi  de  la  France,  et  une  autre  classe 
correspondante  au  nord  de  la  Loire. 

C'est  principalement  au  latin  que  ces  premiers  poètes  des  lan- 
gues modernes  empruntèrent  les  formes  de  leur  versification.  Il 
est  inutile  de  dire  que  toute  composition  métrique,  en  latin 
comme  en  grec , était  un  arrangement  de  vers  formés  d’un  certain 
nombre  de  pieds  égaux  ou  équivalents  : toutes  les  syllabes  étaient 
censées  correspondre  à l’une  des  deux  grandes  divisions  en  longues 
ou  brèves , et  chaque  longue  représenter  exactement  le  double  de 
la  durée  de  temps  d’une  brève.  Cette  règle  de  prononciation  ser- 
vait à mesurer  toute  espèce  de  vers  ; et  les  orateurs , aussi  bien 
que  les  acteurs,  soutenus  par  un  accompagnement,  s'efforçaient 
de  s’y  conformer.  Mais  les  syllabes  accenbiées  étant  régies  par  une 
loi  très  différente,  quoique  uniforme,  les  gens  sans  éducation  , 
surtout  dans  la  décadence  de  la  latinité , prononçaient  comme  le 
font  aujourd'hui  les  Anglais,  à peu  près  sans  égard  à la  valeur 


U traduction , 3’  édit.)  Et  maintenant, 
je  suis  convaincu  que  le  poème  ne  re- 
monte pas  beaucoup  au  deli  de  l'an 
1300.  Il  est  présumable  que  ce  compte 
de  onze  cents  ans  a été  établi  sur  une 
supputation  vague  , non  pas  d’après 
l'ére  chrétienne,  mais  d'après  le  temps 
où  fut  écrit  le  passage  de  l'Écriture  au- 
quel ces  vers  fout  allusion.  Cette  allu- 
sion peut  avoir  rapport  à la  première 
Épître  de  saint  Pierre,  cbap.  t,  v.  20. 
Quoi  qu’il  en  soit , Il  est  clair  qu’é  l'é- 
poque de  la  composition  de  ce  poème, 
non  seulement  ces  sectaires  étaient  dé- 
signés par  le  nom  de  audois , mais 
encore  qu’ils  étaient  en  butte  à la  per- 
sécution ; or,  c'est  ce  que  nous  appre- 
nons seulement  à la  fin  du  siècle.  Ce 
poème  fut  probablement  écrit  dans  le 
midi  de  la  France  , et  porté  ensuite 
dans  les  vallées  alpines  du  Piémont, 
d'où  il  passa  à Genève  et  en  Angleterre 
dans  le  dlx-septiéme  siècle.  Raynouard 
a publié  La  Dfobla  Leyexon  tout  au 
long.  Elle  se  compose  de  479  vers,  qui 
paraissent  être  des  vers  rhythmiquesou 
alexandrins  irrégaliers  ; les  rimes  va- 


rient en  nombre,  et  sont  principale- 
ment masculines.  Ce  (loème  fait  la  cri- 
tique des  corruptions  de  l'Eglise  ; mais 
il  contient  peu  de  propositions  qui  pois- 
sent être  considérées  comme  héréti- 
ques ; ce  qui  s'accorde  avec  ce  que  les 
historiens  contemporains  nous  rappor- 
tent des  Vaudois  primitifs.  Quant  ù 
son  authenticité  , elle  n'est  pas  dou- 
teuse. Raynouard  , juge  assurément 
compétent,  fait  observer  que  • les  per- 

• sonnes  qui  l'examineront  avec  atten- 

• tion  jugeront  que  le  manuscrit  n'a 

• pas  été  interpolé  • (p.  143). 

Je  reproduis  ici  plus  exactement  le 
texte  des  deux  vers  qui  sont  supposés 
donner  au  poème  la  date  de  1 109  : 

« Ben  ha  mil  et  cent  snez  compli  enliére- 
menl , 

« Que  fo  scripta  l'ora  car  ten  al  derier 
temps.  > 

Ces  mots  peuvent-ils  autoriser  Ray- 
nouard , ou  qui  que  ce  soit , à dire  ; « la 
DATE  DE  l'aii  1 100  , qu’oo  lit  dsns  ce 
poème , mérite  toute  confiance  • ? 
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métrique  des  syllabes , mais  d'après  leur  valeur  accentaelle.  Telle 
fut  l'origine  de  la  poésie  populaire  ou  rliythmique  du  Bas-Empire  : 
on  en  trouve  des  traces  dès  le  ii'  siècle,  et  môme  beaucoup  plus  tôt; 
mais  les  exemples  abondent  après  l'âge  de  Constantin  Tout 
mètre , comme  le  dit  saint  Augustin , était  rhythme , mais  tout 
rliytlime  n'était  pas  mètre  : dans  la  versification  rhythmique  on 
n'avait  égard  ni  à la  quantité  des  syllabes , c’est-à-dire  au  temps 
marqué  pour  chacune  par  les  règles  de  la  prosodie , ni  même 
jusqu'à  un  certain  point  à leur  nombre;  il  suflisait  d'observer  une 
cadence  dans  laquelle  l'oreille  pût  reconnaître  une  sorte  d'unifor- 
mité. Une  grande  quantité  de  poésies  populaires  dans  les  genres 
profane  et  religieux , ainsi  que  les  hymnes  de  l'Eglise , étaient 
écrites  de  cette  manière;  la  distinction  des  syllabes  longues  et 
brèves,  dans  le  temps  même  où  le  latin  était  encore  une  langue 
vivante,  se  perdit  dans  le  discours,  et  il  fallut  quelque  étude  pour 
s'en  rendre  maître.  Elle  fut  remplacée  par  l'accent  ou  l'emphase, 
qui,  selon  toute  vraisemblance,  ont  quelques  rapports  entre  eux 
ainsi  qu’avec  la  quantité  : la  syllabe  accentuée  fut  peut-être , en 
général,  alongée  dans  le  discours  ordinaire,  quoique  ce  ne  soit 
pas  là  la  seule  cause  de  longueur,  car  aucune  absence  d'emphase 
ou  atténuation  de  la  voix  ne  saurait  rendre  brève  une  syllabe  com- 
posée de  beaucoup  de  lettres.  Nous  trouvons  donc  deux  sortes  de 
vers  latins  : l’une  métrique , que  Prudence , Fortunatus  et  d’au- 
tres avaient  la  prétention  décrire;  l'autre  rhythmique,  assez 
irrégulière  quant  au  nombre  des  syllabes,  et  entièrement  accen- 
luelle  dans  la  prononciation.  Mais  cette  dernière  espèce  était  une 
copie  de  la  première,  une  imitation  des  anciens  arrangements 
syllabiques.  C'est  ainsi  que  le  vers  trocha'ique,  dans  lequel  l'éléva- 
tion de  la  voix  porte  sur  les  syllabes  impaires,  ordinairement  au 
nombre  alternatif  de  huit  et  de  sept,  mètre  très  populaire  à cause 
de  sa  vivacité,  fut  adopté  dans  les  chansons  militaires,  comme 
celle  des  soldats  italiens  au  ix'  siècle  que  nous  avons  déjà  citée. 
Il  était  également  commun  dans  les  chants  religieux.  L’iambique 
dimètre,  vers  de  huit  syllabes,  dans  lequel  la  «idence  tombe  sur 
les  syllabes  paires,  était  d'un  usage  encore  plus  fréquent  dans  la 
poésie  d'Église.  Mais  ce  sont  là  les  formes  de  versification  les  plus 

' Les  vers  bien  connus  d'Adrien  ù Ihicas  pâli  pruinas  , il  faut  prononcer 
norus.elsa  réplinue,  Ego  nolo  FU)-  pâli  comme  un  iambe.  Cea  vers  ne 
rus  esse  , etc.,  sout  des  trochaiques  sont  pas  le  pius  ancien  cieinpic  de  l'ou- 
acrcHlués  , mais  cependant  pas  en  to-  blidclaquantitt^icarSuétuiiecitequel- 
talité;  cardans  le  dernier  vers,  scy-  ques  vers  satiriques  sur  Jules-César. 
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ordinaires  dans  les  anciens  idiomes  français  ou  provençal , espa- 
gnol et  italien.  Le  vers  de  onze  syllabes,  qui  devint  par  la  suite 
encore  plus  commun  que  les  précédents,  n’est  autre  chose  que 
l'ancien  endécasyllabe , dont  la  dernière  syllabe  a été  retranchée 
par  les  Français  dans  leurs  rimes  masculines,  et  par  nous  plus 
généralement,  en  raison  de  la  rareté  plus  grande  encore  des 
voyelles  linales  dans  notre  langue.  L’alexandrin  de  douze  syllabes 
pourrait  être  considéré  comme  l’iambique  trimètre  des  anciens. 
Mais  Sanchez,  et  son  opinion  est  très  plausible,  a rapporté  l’ori- 
gine de  ce  vers  à une  forme  plus  usitée  dans  les  âges  de  ténèbres , 
le  pentamètre  ; il  en  a même  indiqué  quelques  exemples  dans 
l'ancienne  poésie  espagnole  ■.  L’alexandrin,  dans  les  langues  du 
xMidi,  avait  en  général  une  terminaison  féminine,  c’est-à-dire  par 
une  voyelle  brève,  ce  qui  lui  donnait  treize  syllabes,  l’élévation 
de  la  voix  portant  sur  la  pénultième , comme  dans  le  pentamètre 
latin , lu  d’après  notre  méthode  accentuée.  La  différence  dans  le 
nombre  des  syllabes  de  ces  alexandrins,  différence  qui  varie  de 
douze  à quatorze,  s’explique  par  une  variation  semblable  dans  le 
pentamètre. 

. J'ai  dù  insister,  peut-être  un  peu  longuement,  sur  ce  point , 
parce  qu’on  a aussi  fait  dériver  des  Arabes  et  des  Scandinaves  les 
combinaisons  de  notre  versilication  moderne,  et  que  ces  vagues 
notions  ont  quelquefois  obtenu  crédit,  ün  a supposé  également 
que  la  rime,  cet  attribut  caractéristique  de  la  nouvelle  poésie, 
avait  été  empruntée  aux  Sarrasins  d’Espagne  “ Mais  la  langue 
latine  abonde  tellement  en  consonnances  que  ceux  qui  ont  eu 


‘ Quiconque  est  familier  avec  ce  su- 
jet recounaitra  que  la  chute  au  milieu 
{le  l’aleiaudrin  n’a  rien  d’analuguo 
dans  l’iambiquc  trimètre , mais  qu'eile 
correspond  eiactcment  i l'invariable  loi 
du  pentamètre. 

Roqoktost  , Eitai  sur  la  Poésie 
française  dans  tes  xii"  cl  xiii*  siècles , 
p.  GC  J Galvsni  , Osscrvaziuni  sulla 
Poesiade’  Trovalori  (Modena , 1829); 
SasciiilZ,  Poesias  caslcllnnas  anlc- 
riures  al  iv  siglo,  t.  I,  p.  122. 

Tjrwhitt  avait  déjà  remarqué  que 
« les  mètres  usités  parmi  les  Normands, 

• et  que  nous  paraissons  leur  avoir  cm- 

• pruntés , étaient  évidemment  calqués 
« sur  les  vers  rhytbmiqucs  latins,  qui, 
« à l'époque  de  la  décadence  du  cette 

• langue , étaient  en  usage  sous  dilTé- 


« rentes  formes  parmi  ceui  qui  igtio- 

• raient  ou  négligeaient  la  véritable 
■ quantité  des  syllabes  ; et  l'emploi  de 

• la  rime  n'a  probablement  pas  d'autre 

• origine.  » (Essayon  lhe  language 
and  versification  uf  Chaucer,  p.  51.) 

• Andrès , guidé  par  sa  partialité 
pour  les  Sarrusius  d'Espagne  (que,  par 
une  étrange  inadvertance  , il  prend 
pour  ses  compatriotes),  partialité  qui 
se  manifeste  pour  ainsi  dire  à chaque 
page  de  son  ouvrage,  ne  manque  pas 
de  soutenir  celte  opinion.  Elle  avait  été 
émise  long-temps  auparavant  par  Huet 
et  par  d'autres  auteurs  qui  vivaient 
avant  que  ces  points  de  critique  eussent 
été  étudiés  à fond.  {Origine  e Pro. 
gresso,  etc.,  l.  II,  p,  194.)  i|  a étéco 
pié  par  (;ingucné  et  Sismondi. 
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l'habitude  d'écrire  des  vers  latins  savent  qu’il  est  difEcile  de  les 
éviter  autant  que  peut  l'exiger  une  oreille  formée  sur  les  modèles 
classiques  ; et  comme  ce  retour  des  mêmes  sons  a certainement 
quelque  chose  d'agréable  en  lui-mème , il  n’est  pas  étonnant  que 
le  vulgaire  moins  difficile  l’ait  adopté  dans  ses  chants  rhythmi- 
ques.  Muratori,  Gray  et  Turner  ont  prouvé  jusqu’à  la  dernière 
évidence  que  la  rime  fut  en  usage  dans  les  vers  latins  à partir  de 
la  fin  du  IV'  siècle 

Ainsi , vers  le  temps  de  la  première  croisade , nous  trouvons 
deux  dialectes  de  la  même  langue , déjà  séparés  par  des  différen- 
c«s  assez  marquées , le  provençal  et  le  français  : ces  deux  dialec- 
tes possédaient  une  grammaire  régulière,  des  formes  de  versifica- 
tion établies  ( les  premiers  troubadours  en  ajoutèrent  plusieurs  à 
celles  qui  étaient  empruntées  du  latin)  * et  une  fiexibilité  qui  leur 
permettait  de  se  plier  aisément  aux  tournures  gracieuses  de  la 
poésie.  Guillaume,  duc  de  Guienne,  a l'honneur  de  marcher  en 
tête  des  bardes  provençaux  qui  ont  survécu.  Il  était  né  en  1070, 
et  il  est  possible  qu'il  ait  composé  quelques-uns  de  ces  petits 
poi-mes  avant  de  se  joindre  aux  croisés  en  1096.  Si  ces  poèmes 
snnt  réellement  de  lui , et  la  chose  parait  hors  de  doute , ils  indi- 
quent que  la  langue  était  déjà  parvenue  à un  haut  degré  de  raffi- 
nement Après  Guillaume,  il  faut  franchir,  je  crois,  la  première 
moitié  du  xii*  siècle  pour  rencontrer  un  autre  troubadour  ; mais 
à partir  de  cette  époque  jusque  vers  la  fin  du  xiii',  ils  furent 
presque  aussi  nombreux  que  ces  essaims  de  légers  insectes  que  le 
printemps  fait  éclore;  des  noms  d'illustre  naissance  se  trouvent 
confondusdausla  liste  avec ceuxquele génie  a sauvés  de  l'obscurité. 
Les  troubadours  firent  les  délices  d'une  noblesse  somptueuse  et 
l'orgueil  de  la  France  méridionale,  dans  le  temps  où  les  grands 
fiefs  de  Toulouse  et  de  Guienne  étaient  dans  tout  leur  éclat  ; leur 
manière  poétique  s'étendit  bientôt  au  dialecte  du  Nord.  Abélard 
fut,  à notre  connaissance,  le  premier  qui  apprit  aux  échos  de  la 
Seine  à répéter  des  chants  d'amour , et  Héloïse  était  l'objet  de 


' Mckatoii  , Antichilà  ilaliane  , 
diuert.  XL  ; Tuisex,  dani  V.^rchœo- 
togia , l.  XIV , cl  JJisl.  of  Kngland , 
t.  IV,  p.328,  GS3.  Gray  e>l  entré  aussi 
avant  que  qui  ce  soit  dans  ce  sujet;  et 
quoique  , terivanl  i une  époque  où 
cette  branche  de  critique  était  encore 
dans  i’enfance  , ii  soit  tombé  dans 
queiques  erreurs , et  aitété  qaeiquefois 
trop  ronflant , il  n'en  démontre  pas 


moins  d’une  manière  incontestable  l’o- 
rigine latine  de  la  rime.  Gray's  IVarkt, 
par  Mathias , l.  II . p.  30-54. 

' Voir  , sur  les  mètres  provençaux  cl 
français  , qui  sont  très  compliqués  , 
Raynouard,  Roquefort  et  Galvani. 

' RAvnoi'AaD  , Choix  de  Poésiet 
det  Troubadourt , i.  II  ; Auguis,  Ite- 
cueit  det  ancien$  Poètes  fèançais , 
t.  I. 
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ces  chants'.  « Vous  avez  composé  » , lui  dit,  dans  une  de  scs  let- 
tres , cette  femme  douée  de  si  hautes  quaPités  de  l'esprit  et  du 
cœur,  « vous  avez  composé  bien  des  vers  d’un  rhythinc  ainou- 
« reux , empreints  d’une  telle  douceur  de  style  et  de  mélodie  que 
« votre  nom  était  sans  cesse  dans  toutes  les  bouches , et  que  les 
« gens  même  les  plus  illettrés  ne  pouvaient  vous  oublier.  Aussi 
« les  femmes  éprouvaient-elles  pour  vous  une  vive  admiration  ; 
« et  comme  la  plupart  de  ces  chants  avaient  trait  à moi  et  à mon 
« amour,  ils  me  rendirent  célèbre  dans  bien  des  contrées,  et  m'nt- 
« tirèrent  l’envie  de  bien  des  femmes.  Le  nom  de  votre  llélo'isc 
« était  sur  toutes  les  lèvres  ; il  était  répété  dans  toutes  les  rues , 
« dans  toutes  les  maisons  » Ces  poésies  d’Abélard  sont  per- 
dues, mais  nous  avons  dans  la  langue  normande,  c’est-à-dire 


' Bouterwek,  sur  l’autorilé  d«  La  Ra- 
'>aillère  , parait  douter  si  ces  poümcs 
d'Abélard  haient  en  français  ou  en  la- 
tin. (Geseh.  der  FranxOten  Poesie, 
p.  18.)  Je  crois  que  cette  dernière  opi 
nion  serait  aujourd'hui  considérée  par 
tous  les  critiques  comme  un  paradoxe. 

’ Duo  aulem  ,faleor,  Uài  speciali  - 
1er  ineranl,  quibut  feminarum  qua- 
rumliftei  animas  slatim  alUcere  pa- 
ieras, diclandi  videlicel  el  eantandi 
gralia;  qua  cœteros  minimè  philasa- 
phas  asseculos  esse  nofimus.  Quibus 
quidem,  quasiludo  quadam  labarem 
exerrilii  rccreans  philasapbiei , ple- 
raque  amalario  meiro  tel  rhylhma 
compasila  reiiquisU  cannina,  qua 
prœ  nimid  suavilale  lam  dictami- 
nis  quAm  conflit  sapiùs  frequenlala 
fuum  in  are  omnium  nomen  inees- 
sanler  lenebani , ut  etiam  illileratos 
meladiœ  dulcedo  lui  non  sinerel  im- 
memores  esse.  Atque  Aine  maximè 
in  amorem  lui  femina  suspirabanl. 
Et  cùm  horum  pars  maxima  carmi- 
num  nostros  decantaret  amores,  mul- 
tis  me  rrpiont'Aus  brevi  lempore  nun- 
eiarit,  et  mullarum  in  me  feminarum 
aeeendit  invidiam.  El  dans  un  autre 
endroit  : Frequenti  carminé  tuam  in 
are  omnium  Heloissam  ponebas  ; me 
ptatea  omnes,me  domus  singula  re- 
sonabant.  [Fpist.  ^/bœlardi  et  Ile- 
loissa.)  Ces  lettres  d’Héloïse  et  d’Abé- 
lard , celles  d’Héloisc  surtout,  sont,  du 
moins  à ma  connaissance , le  premier 


livre  qui  eût  paru  en  Europe  depuis 
600  ans,  c’est-à-dire  depuis  la  Conso- 
lation de  Boèce  , el  qui  pOt  se  lire  avec 
quelque  plaisir.  Je  n'insisterai  cepen- 
dant passurceUe  proposition  négative. 
Je  ferai  seulement  observer  que  si  les 
écrivains  des  Ages  de  ténèbres  ont  réel- 
lement laissé  quelques  morceaux  d'un 
mérite  intrinsèque  , ils  ont  été  bien 
mal  traités  par  les  savants,  qui  ont  né- 
gligé de  nous  faire  connaître  ces  mor- 
ceaux. Nous  pouvons  encore  remarquer 
ici  que  Pope,  dans  son  iiK^oniparablc 
Épitre , a fait  injure  à Héloïse  en  met- 
tant dans  sa  bouebe  les  sentiments  d’une 
femme  sans  délicatesse  cl  sans  pudeur. 
Son  refus  d’épouser  Abélard  ne  fut 
point  le  résultat  d’une  abstraite  prédi- 
lection pour  le  titre  de  maîtresse , mais 
bien  d'une  affection  désintéressée  ; elle 
ne  voulait  pas  fermer  à son  amant  la 
carrière  des  dignités  ecclésiastiques, 
auxquelles  pouvaient  le  conduire  son 
génie  et  sa  réputation.  Héloiscavaitmal 
jugé  , comme  l'événement  le  prouva  ; 
mais  ton  erreur  provenait  d'un  excès 
de  générosité.  .Abélard  était , eu  effet , 
indigne  de  son  affection , qu’elle  ex- 
prime dans  le  langage  le  plut  tendre. 
Deum  testem  invoco,  si  me  ^uqustus 
unfeerso  prasidens  mundo  mnlrimo- 
nii  honore  dignaretur,  loliimqiie  mihi 
orbem  conflrmarrt  in  perpetaum  prie- 
sidendum  , carias  mihi  el  digniiis 
videretur  tua  diei  merelrix  quàin 
iUius  imperalrix. 
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dans  la  langue  du  nord  de  la  France,  une  immense  quantité  de 
poètes  appartenant  au  xii'  siècle  et  aux  deux  suivants.  Dans  le 
XII*  seulement,  on  en  compte  cent  vingt-sept,  dont  les  noms  sont 
connus  Thibault,  roi  de  Navarre  et  comte  de  Champagne, 
passe  pur  avoir  été , vers  le  milieu  du  xin*  siècle,  le  meilleur, 
en  même  temps  que  le  plus  noble , des  poètes  français. 

Si  nous  venons  à considérer  cette  poésie  française  et  provençale 
sous  un  pint  de  vue  historique , et  en  descendant  d’une  époque 
plus  ancienne,  nous  sommes  frappés  tout  d’abord  delà  grande  pré- 
pndérance  des  chants  amoureux.  Les  muscs  grecque  et  latine, 
la  dernière  surtout,  paraissent,  en  comparaison,  froides  comme 
les  sources  de  leur  Permesse.  Des  satires  sur  les  grands , et  par- 
ticulièrement sur  le  clergé , des  exhortations  à la  croisade  et  des 
odes  religieuses,  se  trouvent  mêlées  dans  les  poésies  des  trouba- 
dours; mais  l’amour  en  est  le  thème  dominant.  11  eût  été  difficile 
qu’ils  empruntassent  ce  genre  aux  vers  latins  rhythmiques , car 
tout  ce  qui  nous  reste  de  ceux-ci  est  dépourvu  de  pssion  et  d’é- 
nergie. Encore  moins  pouvaient-ils  être  redevables  à leurs  pré- 
décesseurs de  cette  grâce  toute  particulière,  de  cet  indéfinissable 
charme  résultant  de  l’aisance  et  de  1a  gaieté  qui  distinguent  une 
grande  partie  de  leurs  poésies  légères.  Ces  qualités  ne  sauraient 
être  attribuées  qu’au  poli  des  mœurs  chevaleresques  et  à la  doiH^e 
iniluencc  des  femmes  sur  le  goût  public.  Ainsi,  le  dialq^^  si 
connu  d’Horace  et  de  Lydie  est  justement  admiré;  la  Grèce  et 
Rome  ne  nous  ont  laissé  dans  ce  même  genre  rien  qui  en  ap- 
proche. Mais  ces  sortes  de  stances  alternatives  entre  des  interlo- 
cuteurs de  sexe  différent  sont  très  communes  chez  les  premiers 
pdètes  français  ; et  il  serait  facile  d’en  trouver  qui  ne  le  cèdent  en 
rien  à Horace  sous  le  rapport  de  la  grâce  et  de  la  verve  pétiqiie. 
Elles  avaient  même  un  nom  générique , tensons , luttes , c’est-à- 
dire  dialogues  à vives  réparties , et  tels  qu’on  est  étonné  de 
les  trouver  dans  le  xii'  siècle , époque  souvent  désignée  comme 
quasi-barbare.  Parmi  ces  pièces , il  n’en  est  pas  de  plus  jolies  que 
celles  qu'on  appelle  pastourelles  : le  sujet  de  ces  stances  alterna- 
tives est  une  rencontre  entre  le  poète  et  une  bergère  dont  il  cher- 
che A toucher  le  cœur,  et  qui , tout  en  résistant , finit  quelquefois 
par  se  laisser  attendrir  *.  On  peut  en  voir  quelques  unes  dans 

• Acci'is , Discours  préliminaire , ver  Galvnni  , un  ancien  prolotype  de 
p.  2;  RfHjueroRT,  Fiai  de  la  Poésie  ces  pn*loure/(eJ  clans  la  vingl-sepliêmc 
française  aux  xii*  et  xm*  siècles.  pastorale  de  ïhéoerile , que  Dryden  n 

' On  trouve,  comme  l'a  fait  ohser-  traduite  sans  altérer  en  rien  la  clialcur 
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Roquefort  ( ÈUU  de  la  Poesie  françaùe  dan»  les  xii'  et  xin'  siè- 
cles], d’autres  dans  Raynouard  {Choix  de  Poésies  des  Trouba- 
dours), dans  Auguis  (Recueil  des  Anciens  Poètes  françois),  ou 
dans  Galvani  (Osservazioni  sulla  Poesia  de  Tromiori). 

Dansces  compositions  légères,  inspirées  par  la  gaieté  ou  la  galaib 
terie,  les  qualités  caractéristiques  de  la  poésie  française  se  révèlent 
aussi  distinctement  que  dans  le  meilleur  vaudeville  du  siècle  de 
Louis  XV.  Quelquefois  même  on  y trouve  peu  de  différence,  si 
ce  n’est  une  teinte  de  vétusté  dans  le  style,  qui  leur  donne  quelque 
chose  de  piquant;  et  ce  genre,  comme  je  l’ai  fait  observer,  parait 
avoir  été  tout-à-fait  original  en  France,  quoiqu'il  ait  été  imité 
par  d’autres  peuples  *.  D’un  autre  côté , la  poésie  française  man- 
quait de  puissance  et  d’ardeur.  Elle  était  aussi  surchargée  de 
lieux  communs  d’une  monotonie  fatigante  ; il  faut  citer  en  pre- 
mière ligne  d’étemelles  descriptions  du  printemps  et  l’inévitable 
rossignol.  Ces  défauts  sont  peut-être  moins  fr^]uents  dans  les 
anciens  poëmes , qui  sont  en  général  courts , qu’ils  ne  le  devinrent 
dans  la  prolixe  abondance  de  l’école  allégorique  du  xiv*  siècle  : 
on  sait  qu’ils  dominent  dans  Chaucer , Dunbar  et  plusieurs  autres 
poètes  anglais. 

Les  romans  en  vers,  qui  sont  loin  d'ètre  communs  dans 
l’idiome  provençal  % mais  qui  forment  une  notable  portion  de  ce 
qui  a été  écrit  dans  le  dialecte  du  Nord,  offrent  des  détails  parfois 


du  coloris  original.  Quelques  unes  des 
pastourelles  aussi  sont  tant  soi!  peu 
licencieuses  j mais  ce  reproche  ne  s’ap- 
plique pas  au  plus  grand  nombre.  Ray- 
nouard , dans  un  article  du  Journal  des 
Savants  de  1824  . p.  613  , remarque 
que  les  portes  du  Midi  ont  une  grande 
aupérlorité  sous  ce  rapport , puisqu’il 
en  est  à peine  quatre  ou  cinq  qui  soient 
en  défaut; tandis  qu'une  grande  partie 
des  fabliaux  des  collections  de  Barba- 
zan  cl  de  ttéon  sont  d'une  grossièreté 
tellement  stupide  et  dégoûtante  que 
l'intention  même  de  donner  une  idée 
exacte  des  mccurs  et  de  la  langue  de 
cette  époque  ne  saurait  justifier  leur 
publication  en  aussi  grand  nombre. 

' Andres,  selon  son  habitude,  fait  dé- 
river des  Arabes  le  style  do  la  poésie 
provençale;  et  cette  opinion  a été  ap- 
puyée, jusqu'à  un  certain  point,  par 
Oitiguené  cl  par  Sisroondi.  Quelques 
uuts  des  formes  babitucllcs  des  trou- 


badours, telles  que  leurs  tensons  et 
leurs  envois , c'est-à-dire  la  terminai- 
son d'un  poème  par  une  adresse  au 
poème  lui-même  ou  au  lecteur , sont , 
nous  dit-on  , d'origine  arabe.  Ces  écri- 
vains se  trompent  probablement  lors- 
qu'ils supposent  que  la  rime  nous  vient 
de  la  même  source.  Mais  j'ai  vu  trop 
peu  de  poésie  orientaie,  et  surtout  do 
poésie  hispano-arabique , pour  être  à 
même  de  décider  jusqu'à  quel  po'mt  les 
caractères  les  plus  essentiels  de  la  poé- 
sie provençale  oui  pu  leur  être  em- 
pruntés. Il  semblerait  qu'on  trouve 
plus  d'hyperbole  orientale  dans  la  poé- 
sie castillane. 

’ On  a nié  qu'il  y eût  des  romans 
en  vers  dans  l’idiome  provençal.  Ce- 
pendant un  de  ces  romans  , intitulé 
Philomena  , et  fondé  sur  l'histoire  fa- 
buleuse de  Charlemagne,  est  écrit  apres 
l'an  1 173  , mais  pas  beaucoup  plus  lard 
que  l200.(7oumnI(trtA'aeaN(t,  1824.) 
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j»iUoresqucs , gracieux , animés,  mais  souvent  aussi  Iratnants  et 
prosaïques.  Le  plus  ancien  de  ceux  qui  nous  aient  été  consen  és 
paraît  être  celui  de  llavelok-le-Danois , dont  Geoffroi  Gaimarlit 
un  abrégé  avant  le  milieu  du  xii’  siècle.  La  fable  de  ce  poëme, 
que  le  versificateur  français  a,  suivant  la  mode  des  romanciers , 
qualifiée  de  « lai  breton  » , est  bien  certainement  une  légende 
populaire  de  la  partie  danoise  de  l’Angleterre.  Si  donc  cette  expres- 
sion signifie  autre  chose  que  « relatif  à la  Bretagne , » c’est  un 
mensonge  positif.  Dans  l’une  comme  dans  l’autre  hvpothèsc,  cette 
circonstance  concourt  avec  beaucoup  d'autres  raisons  à faire  naître 
des  doutes  sur  la  valeur  des  assertions  si  fréquemment  reproduites 
depuis  quelques  années,  au  sujet  de  l’origine  armorique  des 
fictions  romantiques , puisque  le  mot  bre/on,  que  certains  critiques 
rapportent  à l’Armorique,  s’applique  ici  à une  histoire  d’origine 
purement  anglaise  Cependant  l’absurde  introduction  du  nom 
d’Arthur  dans  ce  roman  de  Havelok  ne  permet  pas  de  douter 
qu’il  n’ait  été  écrit  postérieurement  à la  publication  des  brillantes 
fables  de  Geoffroi  ’ . 

Deux  poèmes  plus  célèbres  ont  été  composés  par  Wacc,  natif 


' Les  Recherches  sur  les  Bardes 
d'yirmorique , pur  M.  di  la  Rue,  ce 
respectable  vétéran  de  la  littérature, 
ne  sont  rien  moins  que  satisfaisantes. 
Il  ne  parait  pas  que  les  Bretons  aient 
même  eu  de  tradition  nationale  d’nne 
poésie  romantique,  ni  aucun  écrit  dans 
leur  langue  antérieurement  it  I4â0. 
L'autorité  de  Warton,  de  Leyden , d'El- 
lis , de  Turner  et  de  Price,  a jeté  quel- 
que faveur  sur  celle  hypotliésc  d’an- 
ciens romans  armoriques  ; mais  il  ne 
me  parait  pas  possible  qu'un  échafau- 
dage qui  repose  sur  une  base  entière- 
ment imaginaire  puisse  tenir  long- 
temps. Est-il  croyable  que  des  fictions 
de  mœurs  aristocratiques , de  magnifi- 
cence princière  , aient  pu  naître  dans 
un  pays  aussi  pauvre  et  d'une  civilisa- 
tion aussi  arriérée  que  la  Bretagne .° 
Sans  doute  cette  province  a pu  avoir 
ses  histoires  tradilionnellc8;on  en  trouve 
même  quelques  unes  dans  les  Luis  de 
Marie,  el  dans  d’autres  vieux  poèmes; 
mais  ce  ue  sont  point  là  des  romans  de 
chevalerie.  Je  ne  me  rappelle  pas  (sans 
cependant  vouloir  l'aOBrrner)  qu’on  ait 
donné  aucune  preuve  de  l’existence  de 


traditions  armoriques  sur  Arthur  ait- 
térieureinent  à l’histoire  de  Geoffroi  ; 
car  ce  serait  sans  doute  aller  trop  loin 
que  de  leur  appliquer  le  mot  Briltmes 
plutôt  qu’aux  Gallois.  Je  remarque  que 
Turner , sans  se  rétracter  d’une  manière 
positive , a beaucoup  modifié  son  opi- 
nion sur  le  prototype  armorique  de 
Geoffroi  de  Monmouth. 

’ Le  roman  de  Havelok  a été  im- 
primé en  1829  par  sir  Frederick  Mad- 
den  ; mais  l’ouvrage  n’a  pas  été  mis  en 
vente.  L’introduction  est  un  morceau 
d’un  grand  prix.  L’histoire  de  Havelok 
est  celle  de  Coran  et  Argentile,  d.nis 
Warner , Albion’ s England  , sur  la- 
quelle Hason  a btti  un  drame.  Sir  F. 
Madden  rapporte  la  traduction  anglaise 
à une  époque  quelconque  entre  1270  cl 
1290.  Le  manuscrit  est  à la  bibliothé- 
buii  Bodlclenne.  L’original  français  a 
été  depuis  réimprimé  en  France,  ainsi 
que  je  le  vois  par  le  Supplément  an 
Manuel  du  libraire , <le  Brunei.  Ce 
poème  origiual,  cl  son  abrégé  parGeof- 
froi  Gaimar,  existent  tous  deux  au  Mu- 
sée britannique. 
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de  Jersey  : l'un  est  une  version  libre  de  l'histoire  récemment 
publiée  par  Geoffroi  de  Monmouth  ; l'autre , un  récit  de  la  bataille* 
d'Hastings  et  de  la  conquête  de  l'Angleterre.  Une  foule  d'autres 
romans  suivirent  ceux-là.  De  graves  discussions  se  sont  élevées  à 
ce  sujet  depuis  quelques  années , ainsi  que  sur  les  lais  et  fabliaux 
des  irouveurs  du  Nord  ; il  suffira  de  faire  obsener  ici  que  ces 
{toëmes  oiïraient  une  source  féconde  d'amusement  et  d'intérêt  à 
ceux  qui  pouvaient  lire  ou  écouter,  partout  où  la  langue  française 
était  répandue,  c'est-à-dire  bien  au-delà  des  limites  de  la  France 
Non  seulement  le  français  était  la  langue  usuelle  de  ce  qu'on 
appelle  la  cour,  ou  généralement  des  hautes  classes,  en  Angleterre, 
mais  aussi  en  Italie  et  en  Allemagne , du  moins  pendant  tout 
le  xai*  siècle.  Brunetto  Latini  écrivit  en  français  sa  compilation 
philosophique  intitulée  le  Trésor,  parce  que , dit-il , la  parleure 
en  est  plus  déütable  et  plits  commune  à toutes  gens.  Et  le  fait  est  que 
l'italien  s'employait  à peine  en  prose  à cette  époque.  Mais  pour 
l'usage  de  ceux  dont  l'éducation  n'avait  pas  été  poussée  aussi  loin , 
un  commença  dès  la  dernière  partie  du  xii*  siècle  à traduire  les 
romans  et  les  contes  français  en  allemand,  comme  on  le  fit 
beaucoup  plus  tard  en  anglais  ; ce  fut  la  base  de  ces  chants  popu- 
laires qui  signalent  la  période  des  empereu^M^  la  maison  de 
Souabe,  la  grande  famille  de  Hohenstauffen  ,^^éric-Barbe- 
roussc , Henri  VI  et  Frédéric  II. 

Les  poètes  de  l’Allemagne , pendant  cette  période  si  étonnam- 
ment fertile,  ne  furent  pas  moins  nombreux  que  ceux  de  la 
France  et  de  la  Provence  '.  Depuis  Henri  de  Veldek  jusqu'au 
dernier  des  poètes  lyriques , peu  après  le  commencement 
du  XIV*  siècle , on  n’en  compte  pas  moins  de  deux  cents,  dont  les 
noms  sont  connus.  Une  collection  faite  dans  ce  même  siècle , par 
Rüdiger  von  Menasse  de  Zurich,  renferme  les  productions  de 
cent  quarante  auteurs;  et  des  éditeurs  modernes  ont  considéra- 
blement augmenté  cette  liste  *.  Eichhorn  a placé  Henri  de 
Veldek  vers  l’an  1170,  et  Bouterwek  vingt  ans  plus  tard;  de 
sorte  que  nous  ne  pourrions  évaluer  à plus  d’un  siècle  et  demi , 
au  maximum , la  durée  de  cette  période  poétique.  Mais  la  grande 
dillerence  qu’on  peut  remarquer  entre  la  poésie  de  Henri  et  celle 
des  vieilles  chansons  allemandes  prouve  qu’il  ne  fut  pas  le  plus 
ancien  des  poètes  de  l'école  de  Souabe  : son  style  et  sa  versiCcalion 

‘ Boite»»  p.  ’ lâ.,  p.  OS.  Ccllo  colloilion  a ric 

publiée  en  1768  |>iir  B'xliner. 
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sont  aussi  polis  que  la  vcrsilication  et  le  sbie  d’aucun  de  ses  suc- 
cesseurs ; et  quoique  natif  du  nord  de  l’Allemagne , il  écrivit  dans 
le  dialecte  de  la  maison  de  HohenstaulTen.  Wolfram  d’Eschenbach, 
qui  fleurit  dans  les  premières  années  du  xiu*  siècle,  est  peut- 
être  le  plus  célèbre  des  Mime-singers  (c’est  le  nom  qu’on  donnait 
aux  poètes  lyriques),  et  H a traduit  aussi  plusieurs  romans. L’âge 
d’or  de  la  poésie  allemande  précéda  la  chute  de  la  maison  de 
Souabe,  qui  eut  lieu  à la  mort  de  Conrad  IV,  en  1234.  L’amour 
était,  comme  le  mot  l’indique,  le  grand  thème  des  Minne- 
singers  ; mais  ce  fut  surtout  aux  dialectes  du  nord  et  du  midi  de 
la  France,  et  particulièrement  à ce  dernier,  qu’ils  empruntèrent 
leurs  chants  amoureux  '.  Dans  la  dernière  partie  du  xiii'  siècle, 
on  trouve  moins  de  sentiment  et  d’invention , mais  un  ton  plus 
didactique  et  plus  moral , tantêt  voilé  sous  des  formes  ésopicnnes, 
tantôt  ouvertement  satirique.  Conrad  de  Wurtxbourg  est  le 
chef  de  cette  dernière  école  ; mais  il  eut  à déplorer  de  son  propre 
temps  la  décadence  du  goût  et  des  mœurs. 

Cependant  aucune  poésie  de  la  période  souabienne  n’a  un 
caractère  aussi  national  que  les  romans  épiques,  dont  les  sujets 


■ Heedhi  , Zerttreule  Blalltr,  i.  V, 
p.  206  ; Eichuosn  , AHg.  Ge$chichle 
der  C’uUur,  t.  I , p.  226  ; Ilsisisics, 
Teul,  Oder  Lehrbuch  der  Deuttehen 
Sprachutiisenschafl , t.  IV,  p.  32-80; 
Webeu,  Uluttralions  of  Norlhern  An- 
liquUiei , 1814.  Cet  ouvrage  cuntienl, 
Je  crois , la  première  analyse  qu'on  ait 
faite  duiVfbetunprn  /.ird.  Mais  je  suis 
surtout  redevable  à l'excellent  exposé 
de  la  poésie  allemande  que  Boiiter- 
wek  a donné  dans  le  tome  neuvième  de 
son  grand  ouvrage,  l'Histoire  de  la  poé- 
sie et  de  l'éloquence  depuis  le  xiii’  siè- 
cle. La  poésie  allemande  du  moyen  ége 
occupe  dans  ce  volume  près  de  qua- 
tre cents  pages  imprimées  dans  un  ca- 
ractère très  serré.  J'ai  rencontré  depuis 
un  petit  volume  fort  agréabledeM.  Ed- 
gar Taylor,  sur  les  chants  des  Minne- 
singert.  Il  contient  une  notice  sur  les 
principaux  poètes  de  ce  nom,  et  des 
traductions  qui  sont  d'un  style  un  peu 
trop  moderne  ; mais  il  est  vrai  de  dire 
aussi  que  c'est  peut-être  le  seul  qui 
puisse  ne  pas  elTaroucher  notre  goût 
moderne. 

Les  Chanh  des  Gardiens  sont,  sui- 


vant XVeber  ( p.  8),  une  sorte  de  chants 
d'amour  particuliers  aux  A/inne-ttn- 
gere.  Ils  consistent  en  un  dialogue 
entre  un  amant  et  la  sentinelle  qui 
garde  sa  maîtresse.  La  sentinelle  sc 
laisse  persuader  de  jouer  le  rOle  de  • sir 
Pandarus  de  Troie  ' ; » et  quand  le  malin 
vient  à poindre , elle  avertit  l'amant  de 
quitter  sa  belle  ; celle-ci , à son  tour  , 
soutient  que  « c'est  le  rossignol , et  non 
pas  l'alouette  ■ , avec  presque  autant 
de  chaleur  que  Juliette  ”. 

M.  Taylor  remarque  (p.  127)  que  les 
poètes  allemands  ne  poussent  pas  l'ido- 
làtrie  du  beau  sexe  aussi  loin  que  les 
Provençaux.  Je  ne  partage  pas  tout-â- 
fait  les  raisons  qu'il  donne  i ce  sujet  ; 
mais  comme  les  Minne-singert  ont 
Imité  les  Provençaux,  celte  déviation 
n'en  est  pas  moins  remarquable.  Je  l'at- 
tribuerais plutôt  i ce  ton  hyperbolique 
que  les  troubadours  avaient  emprunté 
aux  Arabes  , ou  à la  susceptibilité  de 
leur  tempérament. 

• Voir  SiuxsPEA** , Troilus  cl  Cressida. 
(.Vole  du  irud. ) 

1(1.,  Roméo  et  Jii/ic(»e,aci.  III,  sc.  vit. 
( (Vole  du  irad.  ) 
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appartiennent  à la  plus  haute  antiquité  : on  a même  supposé  que 
leur  langage  était  emprunté  aux  bardes  des  premiers  ftges  ; mais 
cette  conjecture  ne  parait  pas  pouvoir  supporter  un  examen 
sérieux.  Dans  les  deux  plus  célèbres  productions  de  ce  genre , 
le  Ilelden  liuch  ou  Livre  des  héros,  et  le  Nibelungen  lied.  Lai 
des  Nibelungen , peuple  fabuleux , nous  retrouvons  les  souvenirs 
d’un  âge  héroïque,  au  milieu  desquels  les  noms  d’Attila  et  de 
Théodoric  apparaissent  en  témoignage  d’une  liistoire  tradition- 
nelle, obscurcie  par  l’erreur  et  coloriée  par  l’imagination.  Le 
Nibehingen  Lied,  dans  sa  forme  actuelle,  est  d’un  auteur  incer- 
tain, qui  a pu  écrire  vers  l’un  1200';  mais  il  vient,  autant  que 
nous  en  pouvons  juger,  et  sans  interpolation  sensible  de  circon- 
stances, d’une  époque  antérieure  au  christianisme,  à la  civilisation 
et  aux  formes  plus  raffinées  de  la  chevalerie.  On  ne  peut  guère 
considérer  ses  récits  comme  postérieurs  au  vi'  ou  au  vu'  siècle. 
Les  critiques  allemands  admirent  la  grandeur  inculte  de  ce  vieux 
poème  épique  ; et  ses  fables , empreintes  d’un  caractère  de  sim- 
plicité barbare  qui  les  distingue  entièrement  des  fictions  plus 
modenics  du  génie  romantique , nous  sont  devenues  jusqu’à  un 
certain  point  familières. 

La  perte  de  quelques  princes  accomplis , des  rapports  moins 


' Weber  dit  : « Je  ne  fais  pas  le 

• moindre  doute  que  le  roman  lui- 

• mémo  ne  soit  d'une  très-baute  antl- 
« quilé , au  moins  du  xi*  siède  , quoi- 
« qu'à  coup  sAr  la  copie  actuelle  ait  été 
« considérablement  modernisée.  • {11- 
luilratioHs  of  Northern  Hommtces , 
p.  2C.J  Mais  Boulcrwek  ne  parait  pas 
penser  qu'il  soit  d’une  date  aussi  an- 
cienne ; et  je  crois  qn'on  le  rapporte 
communément  à l'an  1200,  ou  environ. 
Scblegel  l'altribue  é Henri  Von  Offer- 
dingen.  (Ueiksius,  t.  IV,  p.  52.) 

Il  est  très  probable  que  les  bar- 
bara  et  antiquisuma  carmina  que 
Charlemagne  , suivant  Eginbard  , fit 
mettre  par  écrit,  n’étaient  autre  chose 
que  les  légendes  du  Nibelungen  Lied , 
et  des  traditions  semblables  du  temps 
desGo'.hs  et  des  Bourguignons.  (Wxbeb, 
p.  C.)  Je  ferai  ici  mention  d'un  ouvrage 
curieux , et  que  je  crois  peu  connu  en 
Angleterre  : c'est  un  poème  épique  la- 
tin sur  les  guerres  d'Attila , publié  par 
Fischer  en  1*80.  Il  iiensc  qu'il  est  du 
VI'  siècle  ; mais  d'autres  l’ont  rapporté 


au  viir.  Les  héros  sont  franks;  mais 
l'ensemble  est  entièrement  fabuleux  , 
A l'exception  du  nom  d'Attila  et  de  ses 
Huns.  J'ignore  si  cct  ouvrage  a quelque 
rapport  avec  un  poème  français  sur 
Attila,  d'un  écrivain  nommé  Casola, 
qui  existe  en  manuscrit  à Modène. 
Rossi  en  a publié  une  traduction  en  ita- 
lien (Ferrare,  1468):  c’est  un  dos  livres 
les  plus  rares  qui  cx’istent.  ( Wxbeb  , 
Itiattrationi , p.  23  ; EicnH0i.v,  Allg. 
Gesch. , t.  II , p.  178  ; Gsltani,  Oi- 
servazioni  sulla  Puesia  de’  Trova- 
tori,  p.  16.) 

Le  Nibelungen  Lied  parait  avoir 
été  moins  populaire  au  moyen  Age  que 
d'autres  romans  : c'est  évidemment 
parce  qu'il  se  rapporte  A un  état  de 
mœurs  different.  (Boiitkiwsk,  p.  Ht.) 
Heinsius  remarque  qu'il  faut  consi- 
dérer ce  poème  comme  le  monument  le 
plus  précieux  de  l'antiquité  allemande, 
mais  qu'il  ne  saurait  y avoir  aucun 
avantage  A propager  des  idées  exagé- 
rées de  son  mérite , comme  certains 
auteurs  ont  paru  disposés  A le  faire. 
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intimes  avec  le  midi  de  la  France  et  avec  Tltalte,  enfin  la  néces- 
sité de  maintenir,  par  un  état  de  guerre  permanent , son  indépen- 
dance agrandie,  rendirent,  à partir  de  la  fin  du  xiii*  siècle,  les 
mœurs  de  la  noblesse  allemande  plus  grossières  qu’auparavant. 
Les  nobles  cessèrent  de  cultiver  la  poésie , ou  de  la  regarder 
comme  compatible  avec  la  dignité  de  leur  rang.  Gepetidant  vers 
le  règne  de  Rodolphe  de  Habsbourg , et  avant  que  les  chants  des 
Minne-singer»  eussent  encore  cessé  de  résonner,  surgissait,  prin- 
cipalement de  la  bourgeoisie  des  villes , une  nouvelle  ligo^  de 
poètes.  Ces  prudents  adorateurs  des  muses,  ne  se  laissant  point 
enflammer  par  le  feu  sacré , adoptèrent  le  genre  didactique  et 
moral , comme  plus  salutaire  que  les  chansons  d’amour,  et  plus 
raisonnable  que  les  romans.  Ils  furent  connus  dans  le  xiv*  siècle 
tous  le  nom  de  maîtres  du  chant  {meister-singers);  mais  on  peut 
suivre  la  trace  de  leur  origine  jusqu'à  ces  écoles  de  chant  du 
XII'  siècle,  instituées  dans  l'intérét  de  la  musique  populaire,  cet 
amusement  favori  de  l’Allemagne.  Ce  qu’ils  ont  pu  faire  pour  lu 
musique,  je  ne  saurais  le  dire;  mais  ce  fut  assurément  dans  une 
heure  fatale  pour  l'art  de  la  poésie  qu’ils  étendirent  sur  elle  leur 
juridiction..  Ils  l'assujettirent  aux  règles  les  plus  pédantesques  et 
les  plus  minutieuses , ù des  règles  admissibles  seulement  dans  une 
société  pour  qui  toute  idée  de  mérite  possible  se  résumerait  dans 
le  mot  exactitude  : il  est  vrai  que  souvent  de  plus  nobles  insti- 
titutions  n'ont  pas  fait  autrement , et  les  maîtres-bourgeois  ne 
furent  en  cela  que  les  prototypes  des  académiciens  d’Italie.  Leur 
poésie  était  toujours  morale  et  sérieuse , mais  plate.  Ces  Meister- 
singers  se  montrèrent,  dit- on,  d’abord  à Mayence,  d’où  ils  se 
répandirent  à Augsbourg , à Strasbourg  et  dans  d’autres  villes  ; 
mais  nulle  part  ils  ne  furent  plus  en  renom  qu’à  Nuremberg. 
En  1 378,  Charles  IV  les  incorpora  sous  le  nom  de  Meistergenoss- 
sekaft,  et  donna  à cette  nouvelle  corporation  des  armoiries  et  des 
privilèges  particuliers.  Ce  fut  néanmoins  dans  le  xvi'  siècle  qu’ils 
acquirent  le  plus  de  célébrité  ; à peine  connaît-on  les  noms  de 
quelques  Meister-singers  avant  cette  époque  ; et  il  ne  paraît  pas 
non  plus  qu’il  reste  beaucoup  de  leur  ancienne  poésie  '. 

Cependant  les  versificateurs  français  étaient  devenus  moins 
nombreax  peut-être,  quoique  les  noms  de  plusieurs  poètes  dans 
ce  même  genre  érotique  fassent  encore  quelque  honneur  à l’épo- 

■ Boute««ek,  t.  IX,  p.  S7I-29I  ; rt  un  bgn  article  dans  la /telrosprc- 
Heinsius,  t.  IV,  86-08.  Voir  aussi  (ii’C /fciictf , t.  X , p.  1 13. 
Biotrnphic  univertclle , art.  Focli  ; 
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(|ue  (jui  les  a produits.  Mais  on  commençait  à écrire  les  romans 
»le  chevalerie  en  prose  ; et  un  poème  très  célèbre , le  Roman  de 
la  Rose,  avait  introduit  dans  les  vers  un  malheureux  goiU  pour 
l'allégorie,  goût  à rinfluence  duquel  la  France  ne  put  se  sous- 
traire pendant  plusieurs  générations.  Sur  ces  entrefaites , les 
poètes  provençaux,  qui,  jus(jua  la  lin  du  xiii*  siècle,  avaient 
fleuri  dans  le  Midi , et  dont  beaucoup  de  [/)mbards  adoptèrent 
le  langage,  s’éteignirent  ; après  la  réunion  du  fief  de  Toulouse  à 
la  couronne , et  la  possession  de  la  Provence  par  une  race  prin- 
cière  du  Nord,  leur  langue  antique  et  renommée  ne  fut  plus 
considérée  que  comme  un  patois  du  |)euple.  Elle  n'avait  jamais 
été  beaucoup  employée  en  prose,  excepté  dans  le  royaume  d'Ara- 
gon, où,  sous  le  nom  de  Valencien,  elle  continua  pendant  deux 
siècles  à se  maintenir  en  possession  des  prérogatives  d’une  langue 
légitime , jusqu’à  ce  que  des  circonstances  politiques  du  même 
genre  l’eussent  réduite,  comme  dans  le  midi  de  la  France,  nu 
rang  de  dialecte  provincial.  Li  langue  castillane,  qui,  bien  qu’on 
on  cite  des  fragments  écrits  d’une  date  plus  ancienne , |)ent  être 
considérée,  littérairement  parlant,  comme  ayant  commencé  avec 
le  poème  du  Cid,  pas  plus  tard  que  le  milieu  du  xii*  siècle , la 
langue  castillane , dis-je , fut  employée  dans  les  deux  siècles  sui- 
vants par  quelques  poètes  encore  existants , et,  dans  le  xiv*,  elle 
était  en  Espagne  l’organe  aussi  habituel  d’utre  variété  de  genres 
de  littérature  que  le  français  l’était  par-delà  les  monts*.  On  cite 
des  noms  de  poètes  portugais  non  moins  anciens  qu’aucun  de  ceux 
de  la  Castille  : Bouterwek  parle  de  fragments  qui  remontent  au 
xii*  siècle,  et  il  existe  une  collection  de  poésies  lyriques  dans  le 
genre  des  troubadours , qu’on  rapporte  à une  époque  peu  avancée 
du  siècle  suivant*.  Il  n’a  rien  été  publié  en  langue  castillane  et 
dans  ce  genre  érotique  qui  remonte  au-delà  de  1 400. 


’ SAsensz,  Collection  de  poeiiat 
catlellanas  anleriores  al  tiglo  rv»  ; 
Velasquxz  , Hisloria  délia  poeiia 
espaîwle.  Jo  ne  connais  ce  dernier 
ouvrage  que  par  la  traduction  alle- 
mande de  Dieze  (Gottingue,  1769), 
qui  y a ajouté  beaucoup  de  notes.  Au- 
naàs  , Origine  d'ogni  tetteralura  , 
t.  Il,  p.  1&8.  Boutebwek.  Histoire 
des  littéralures  espagnole  et  por- 
tugaise. Jo  citerai  la  traduction  an- 
glaise de  cet  ouvrage , qui  se  vend , je 
suis  fiebé  de  le  dire,  à peine  au  tiers 
du  prix  de  publication.  C’est  une  chose 


bizarre  que,  tandis  que  nous  multi- 
plions les  encyclopédies  et  nos  propres 
compilations,  souvent  assez  insigni- 
fiantes, les  traductions  des  plus  savants 
ouvrages  de  l'Allemagne  ne  soient  pas 
assez  demandées  pour  couvrir  les  frais 
de  publication. 

’ Ce  fait  Irés-eurieux  dans  l'histoire 
littéraire  nous  a été  révélé  par  lord 
Stuart  de  Rotbsay , qui  fit  imprimer  à 
Paris,  en  183-3,  vingt-cinq  exemplai- 
res d'une  eollcrtion  d'anciennes  chan- 
sons portugaises,  d’après  un  manuscrit 
de  la  bibliothèque  du  Collège  des  No- 
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De  ces  contrées  où  le  latin  avait  été  parlé,  l'Italie  fut  la  der- 
niér  e à entrer  en  possession  d’une  langue  et  d’une  littérature 
indépendantes.  On  n’a  pas  encore  pu , malgré  de  savantes  re- 


bles,  A l.l$bonne.  On  trouvera  dans  le 
Journal  des  Savants  d'Août  tS3S,  une 
notice  sur  ce  recueil , par  Raynouard  : 
l'éditeur  , mon  noble  ami , a bien  vou- 
lu m'en  communiquer  un  exemplaire; 
mais  mon  ignorance  de  la  langue  ne 
m'a  pas  permis  de  me  former  une  opi- 
nion exacte  sur  son  contenu.  Les  cir- 
constances suivantes  sont  exposées  dans 
la  préface.  L'ouvrage  original  se  com- 
pose de  soixante  quinze  feuillets  in- 
folio,  la  première  partie  ayant  été 
arrachée  , et  le  reste  du  manuscrit  rat- 
taché A un  ouvrage  d'une  nature  entiè- 
rement différente.  L'écriture  paraltctre 
du  XIV'  siècle  , et  en  quelques  endroits 
plus  ancienne.  L'idiome  parait  plus 
vieux  que  l'écriture;  on  peut  dire,  si 
le  saisis  bien  le  sens  de  la  préface  , 
qu'il  remonte  au  commencement  du 
xiii*  siècle  , et  certainement  qu'il  est 
plus  ancien  que  le  règne  de  Denis  : 
pode  appellidarse  cuero  do  seculo 
XIII , e de  eerlo  he  anlerior  ao  rey- 
nado  de  D.  Deniz.  Denis . roi  de 
Portugal  , régna  de  1279  Jusqu'en 
1325.  Cet  idiome  est  régulier  sous  le 
rapport  de  la  grammaire , et  l'orthogra- 
phe en  est  assez  généralement  correcte; 
mais  il  contient  quelques  gallicismes  , 
ce  qui  indiquerait  ou  l’existence  de 
rapjiorts  entre  la  France  et  le  Portu- 
gal A cette  époque  , ou  une  commu- 
nauté d’origine  entre  les  langues  du 
midi  de  l'Europe,  puisque  certaines 
locutions  qu'on  rencontre  dans  ce  ma- 
nuscrit sont  conservées  dans  l'espa- 
gnol , dans  l'italien  , dans  le  proven- 
çal, et  cependant  ne  se  trouvent  pas 
dans  les  dictionnaires  iiortugais.  Quel- 
ques pièces  sont  traduitesdu  provençal; 
mais  la  majeure  partie  est  portugaise 
dans  tonte  la  rigueur  du  mot,  ainsi 
qu'il  résulte  de  la  mention  des  lieux  , 
des  noms  et  des  mmurs.  Raynouard ob- 
serve cependant  que  les  pensées  et  les 
formes  de  la  versification  ressemblent 
à telles  des  troubadours.  Les  mètres 
employés  sont  ordinaircmenl  de  sept , 


huit  et  dix  syllabes , l’accent  sur  la 
dernière  ; mais  on  rencontre  aussi 
quelques  vers  de  sept,  huit,  ou  onze 
syllabes  , accentués  sur  la  pénultième  , 
et  ces  vers  sont  quelquefois  intercalés 
dans  les  autres , A des  intervalles  ré- 
guliers. 

Les  chansons , autant  que  j'ai  pu  en 
Juger , sont  en  grande  partie , sinon  en 
totalité , du  genre  amoureux  : elles  se 
composent  en  général  de  stances  , dont 
la  première  est  écrite  ( et  iiii|>rimée  ) 
avec  des  interlignes  pour  la  musique  , 
et  en  forme  de  prose  , bien  qu'elles 
soient  réellement  en  vers.  Chaque  stance 
a souvent  un  refrain  de  deux  vers.  Le 
plan  parait  avoir  quelque  analogieavcc 
les  glosas  castillanes  du  xv'  siècle,  c’est- 
à-dire  que  le  sujet  de  la  première 
stance  est  répété  , et  quelquefois  déve- 
loppé , dans  les  stances  suivantes.  Je 
ne  sache  pas  qu'on  trouve  cette  même 
particularité  dans  aucune  des  poé.sies 
provençales.  Le  langage,  si  l’on  en 
croit  Raynouard  , se  rapproche  plus  du 
provençal  que  le  portugais  moderne. 
C'est  une  circonstance  très-remarqua- 
ble , que  nous  n'ayons  pas  de  preuve  , 
du  moins  A partir  de  la  lettre  du  mar- 
quis de  Santillana  dans  le  commence- 
ment du  XV*  siècle  , que  les  Castillans 
aient  eu  aucune  de  ces  chansons  d'a- 
mour , si  ce  n'est  long  temps  après  la 
date  de  ce  Cancioneiro  ; et  qu’au  con- 
traire, on  en  conclurait  plutôt  que  les 
poètes  espagnols  dis|>osés  à s'exercer 
dans  ce  genre  choisissaient  le  dialecte 
galicien  ou  le  iwrtugais  de  préférence 
au  leur.  Quoique  la  collection  très- 
ancienne  A laquelle  se  rapporte  celte 
note  paraisse  avoir  élé  inconnue.  Je 
trouve  qu’il  est  fait  mention , dans  les 
notes  de  Dieze  sur  Velasquez,  d’une 
collection  faite  |>ar  don  Pedro  , comte 
de  Barcclüs  , fils  naturel  du  roi  Denis. 
(GescA.  der  Span.  Dichlkunst,  p.  70.) 
Cette  dernière  collection  doit  avoir  été 
faite  dans  la  première  partie  du  xiv*  siè- 
cle. 
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dierches,  panenir  à retrouver  seulemetU  quelques  vers  en  véri- 
table italien  avant  les  dernières  années  du  xii'  siècle  ' ; et  il 
n’en  existe  pas  beaucoup  dans  la  première  moitié  du  siècle  sui- 
vant. Cependant  plusieurs  poètes,  dont  la  versification  n'cst  pas 
tout-à-fait  grossière , ne  tardèrent  pas  à se  produire.  La  Divine 
ComecUe  de  Dante  parait  avoir  été  commencée  avant  son  exil  de 
Florence  en  1 304.  La  langue  italienne , qui , avant  l’époque  de 
Dante  et  de  Pétrarque,  avait  été  très  rarement  employée  en 
prose,  devint  alors  d’un  usage  fréquent. 

Dante  et  Pétrarque  sont  les  astres  qui  signalèrent,  en  quelque 
sorte,  l'aurore  de  notre  littérature  moderne.  Je  n’ajouterai  rien 
ici  sur  le  premier  de  ces  deux  grands  poètes  : il  n’a  pas  avec  le 
XV*  siècle  de  connexion  aussi  intime  que  Pétrarque , et  il  n’eut 
pas  la  même  influence  sur  le  goût  de  son  temps.  Sous  ce  rapport, 
Pétrarque  l’emporte  autant  sur  Dante  qu’il  lui  est  inférieur  eu 
profondeur  de  pensée  et  en  puissance  créatrice.  Il  forma  une 
école  de  poésie  qui , sans  produire  d'élèves  qui  méritent  de  lui 
être  comparés,  n'en  donna  pas  moins  un  cachet  au  goût  de  son 
pays.  Il  n’inventa  point  le  sonnet  ; mais  c’est  peut-être  à cause  de 
lui  que  le  sonnet  ^ resté  si  long-temps  à la  mode  *.  Il  donna  de  la 
pureté,  de  l’élégance,  de  la  fixité  même,  à la  langue  italienne, 
qui,  pendant  le  laps  de  près  de  cinq  siècles  écoulés  depuis  lors, 
a subi  infiniment  moins  de  changements  que  dans  le  cours  du 
seul  siècle  qui  sépare  l'âge  de  Guido  Guinizzelli  du  sien.  Et  per- 
sonne ne  lui  a contesté  l'honneur  d’avoir  fait  renaître  en  Italie , 
et  par  suite  en  Europe,  le  vrai  sentiment  de  l’antiquité  clas- 
sique. 

Il  n’est  rien  de  plus  difficile  que  de  fixer  le  commencement  de 
la  langue  anglaise,  à moins  de  tirer  une  ligne  de  démarcation  tout- 
à-fait  arbitraire , non  pas  tant  que  nous  manquions  de  matériaux , 
comme  pour  les  langues  du  continent,  que  par  une  raison  tout 
opposée , la  possibilité  de  reconnaître  et  d'indiquer  une  succes- 
sion très  graduelle  de  transformations  de  mots , qui  se  termina 
par  un  changement  de  dénomination.  Il  est  probable,  du  reste, 
que  nous  éprouverions  la  même  difficulté  si  nous  connaissions 


' TitAioscai,  I.  III,  p.  323,  élève  des 
doutes  sur  l’aoIhenticUé  de  quelques 
inscriptions  qu’on  rapporte  au  xii*  siè- 
cle. Le  premier  italien  connu  parait 
être  quelques  vers  de  Ciullo  d'Alcamo, 
Sicilien,  entre  les  années  1187  et  IIU3. 
(T.  IV,  p.  3tf»0 


* GaasciMsca  (.Vlorfa  drlla  vulgar 
poetia,  l.  II,  p.  2691  fait  valoir  les  li- 
tresde  Gnitond’Arezzoè  l’invention  du 
sonnet  régulier,  ou  du  moins  au  perfoc- 
lioniicment  du  sonuet  tel  qu'il  clall  en 
usage  parmi  les  poêles  provençaux. 
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('‘gaiement  bien  l'idiome  courant  de  la  France  ou  de  l’Italie  aui 
vu*  et  vin'  siècles.  Lorsqu’on  vient , en  effet , à comparer  le 
plus  ancien  anglais  du  xiii*  siècle  avec  l’anglo-saxon  du  xii*,  il 
paraît  difficile  d’expliquer  pourquoi  ce  nouvel  idiome  doit  être 
considéré  comme  une  langue  distincte , plutôt  que  comme  une  mo- 
dification ou  simplification  de  l’autre.  Nous  nous  conformerons 
cependant  à l’usage , et  nous  dirons  que  l'anglo-saxon  fut  changé 
en  anglais , i ° par  des  contractions  et  autres  modifications  dans  la 
prononciation  et  dans  l’orthographe  des  mots;  2°  par  l’omission  de 
beaucoup  d’inOexions , particulièrement  dans  les  noms  , ce  qui 
nécessita  un  plus  grand  emploi  d'articles  et  d'auxiliaires  ; 3°  par 
l'introduction  de  dérivés  du  français;  4*  par  une  plus  grande  ré- 
serve dans  l’emploi  des  inversions  et  des  ellipses , surtout  en  poé- 
sie. De  ces  divers  changements,  le  second  seulement  peut  être 
considéré , je  crois , comme  suffisant  pour  constituer  une  nouvelle 
forme  de  langage  ; et  ce  changement  s’opéra  d’une  manière  telle- 
ment graduelle  qu’il  n’en  est  guère  moins  difficile  de  décider  si 
certaines  compositions  doivent  passer  pour  les  derniers  fruits  de  la 
mère,  ou  pour  les  prémices  de  la  fécondité  de  la  fille  *. 

On  ne  peut  pas  dire  la  langue  aussi  bien  (pie  l’on  dit  la  consti- 
tution anglo-normande;  et  comme  cette  locution  ne  manquerait 
pas  d’induire  en  erreur,  il  vaut  mieux  la  mettre  tout-à-fait  de 
côté*.  Il  y eut,  en  ce  qui  concerne  la  constitution,  une  fusion 
réelle  de  lois  et  de  gouvernement , fusion  avec  laquelle  l'histoire 
de  la  langue  ne  présente  qu’une  analogie  éloignik;,  si  tant  est 
quelle  présente  une  analogie  quelconque.  11  est  probable  que  les 
relations  avec  les  étrangers  purent  entrer  pour  quelcpie  chose  dans 


' Ce  qui  prouve  bien  ceilc  dilOcuiié, 
c'ett  que  les  écrivains  qui  possèdent  le 
mieux  notre  ancienne  langue  ont  intro- 
duit récemment  le  mot  $emi-taxon, 
qui  est  destiné  à couvrir  tout  depuis 
I ISO  Jusqu’à  I2S0.  VoirTsoaps,  préface 
A'Analecla  anglo  taxonica , et  beau- 
coup d'autres  ouvrages  récents. 

’ Un  écrivain  populaire  et  agréable 
a mis  un  peu  son  imagination  à contri- 
bution dans  ce  qu'il  dit  de  la  langue  de 
nos  aïeux  après  la  conquête;  • La  lan- 
« guc  de  l'Eglise  était  le  latin  ; celle  du 
« roi  et  de  la  noblesse , le  normand  ; 

• celle  du  peuple,  l'anglo-saxon  ; le  jar- 
" gon  anglo-normand  n'était  en  usage 

• que  dans  les  relations  commerciales 


« entre  les  vainqueurs  et  les  vaincus.» 
( Ellis  , Specimens  of  parly  englith 
poeU , 1. 1,  p.  17.)  Quel  était  ce  jargon? 
où  trouve-t-on  la  preuve  de  son  exis- 
tence? et  quelles  étaient  ces  relatioiM 
commerciales  auxquelles  l'auteur  fait 
allusion  ? Je  soupçonne  qu'Ellis  a seu- 
lement voulu  dire  une  chose  qui  a sou- 
vent été  remarquée , c’est  que  les  ani- 
maux qui  portent  un  nom  saxon  dans 
les  champs  prennent  un  nom  français 
à la  boucherie.  Hais  cette  remarque  est 
plus  ingénieuse  que  juste , car  les  mots 
muKoni  tmoutons),  beevet  (bœufs),  et 
porker»  (porcs),  sont  de  bons  vieux 
mois  employés  pour  désigner  ces  qua- 
drupèdes en  vie. 
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ces  simplifications  de  la  grammaire  anglo-saxonhe,  qu’on  a*- 
marque  vers  le  règne  de  Henri  II , plus  d’un  siècle  apr^s  la  con- 
quête; mais  il  est  vrai  de  dire,  en  même  temps , que  les  langues 
d’une  structure  très  artificielle , comme  était  la  langue  de  l’An- 
gleterre avant  cette  révolution , sont  souvent  devenues  n^jis 
complexes  dans  leurs  formes , sans  qu'il  ait  fallu , pour  amver'  à 
ce  résultat,  de  procédé  violent,  comme  l’amalgamation  dè  de(ix 
races  diilérentes L'ouvrage  qu’on  appelle  communément  ,1a 
Chronique  saxonne  est  continué  jusqu’à  la  mort  d’Étienne , en  1 1 
et  dans  la  même  langue , mais  avec  quelqu’altération  de  pureté. 
Non  seulement  plusieurs  des  règles  de  la  grammaire  sont  négli- 
gées, mais  des  mots  français  se  présentent  çà  et  là , quoiqu’assez 
clair-semés,  dans  les  dernières  pages  de  cette  chronique.  Cepen- 
dant Peterboruugh  était  un  monastère  tout-à-fait  anglais;  ses  re- 
venus, ses  abbés,  étaient  Saxons;  et  l’esprit  politique  qui  respire 
dans  quelques  passages  de  la  Chronique  est  celui  des  sujets  indi- 
gnés [servi  ancor  frementi)  des  usurpateurs  normands.  Si  donc  ses 
derniers  compilateurs  adoptèrent  quelques  innovations  de  langage, 
il  est  à présumer  que  ces  innovations  étaient  déjà  plus  répandues 
dans  des  endroits  moins  isolés , et  particulièrement  à Londres. 

On  trouve  des  indices  d’un  changement  plus  marqué  dans  Laya- 
mon,  qui  traduisit  du  français  le  roman  du  Brui,  par  Waee. 
L’époque  où  écrivit  Layamon  est  incertaine  ; elle  doit  être  posté- 
rieure à 1 1 55 , l’année  où  le  poëme  original  fut  terminé , et  on  ne 
saurait  guère  la  placer  après  1 200.  La  langue  de  cet  auteur  est 
considérée  comme  anglo-saxonne  plutèt  qu’anglaise  ; on  y retrouve 
la  plupart  des  inflexions  distinctives  de  la  langue  mère  ; et  cepen- 
dant il  est  évident  qu’elle  dilTère  considérablement  de  la  langue 
antérieure  à la  conquête,  par  fintroduction,  ou  du  moins  par  un 
emploi  plus  fréquent  de  quelques  nouvelles  formes  auxiliaires,  et 
qu’elle  présente  fort  peu  des  caractères  du  style  de  l’ancienne  poé- 
sie, tels  que  scs  périphrases,  ses  ellipses,  ses  inversions.  Mais, 
quoique  les  traductions  aient  été  le  canal  par  lequel  les  mots  d’ori- 
gine française  furent  par  la  suite  introduits  en  plus  grande  abon- 
dance, on  en  rencontre  fort  peu  dans  les  extraits  de  Layamon 
publiés  jusqu’à  ce  jour,  car  nous  n’avons  point  encore  l'édition 
attendue  de  l’ouvrage  entier.  Layamon  n’est  pas  simplement  tra- 

' • Toutei  les  branches  de  la  souche  • maire.  • (Patca,  Préface  de  H'’ arlon, 

• de  bas  allemand  qui  a donné  nais-  p.  ito.)  Aussi  cet  écrivain  aurlbüe-t-il 

• sance  é l'anglo-saxon  présentent  la  peu  d’Infloence  é la  conquête  des  Nor- 

• même  simpllBcatlon  de  sa  gram-  mands  et  aux  relations  françaises. 
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(lucteur;  il  améliore  beaucoup  sou  auteur.  L’adoption  du  style 
humble,  presque  plut,  du  roman  français  en  vers,  au  lieu  des  im- 
pétueux dithyrambes  de  la  poésie  saxonne,  donne  au  premier 
aspect  à Layamon  plus  d'afBnité  avec  la  nouvelle  langue  anglaise 
qu’il  ne  paraît  en  avoir  dans  la  simple  structure  grammaticale 
Layamon  écrivait  dans  un  village  sur  la  Severne  ; et  il  est  con- 
forme à l’expérience  de  voir  des  tournures  de  langue  vieillies  se 
conserver  dans  une  province  éloignée,  lorsqu’elles  ont  déjà  subi 
quelque  changement  chez  les  habitants  moins  incultes  d'une  capi- 
tale. Les  noms  saxons  s’eiïacèrent  insensiblement;  quelques  vies 
de  saints  en  vers,  écrites  en  apparence  vers  l’année  1250’, 
peuvent  passer  pour  de  l’anglais  : mais  le  premier  échantillon  qui 
porte  une  date  certaine  est  une  proclamation  de  Henri  III , adres- 
sée aux  gens  de  Huntingdonshire  en  1258,  mais  sans  doute 
répandue  par  tout  le  royaume  '.  Un  chant  de  triomphe,  composé 
probablement  à Londres,  sur  la  victoire  remportée  à Lewes  en 
1 2G4 , par  les  baroqs  ligués , et  sur  la  prise  de  Richard , comte  de 
Cornwall,  est,  comme  on  peut  s’y  attendre,  d’un  style  un  peu 
moins  vieux  que  celte  proclamation.  Cette  pièce  n’a  pas  pu  être 


' Voir  un  long  ritrait  do  Layamuu 
dans  les  Spccimcm  d'Ellis.  Cet  écri- 
vain fait  observer  que  • cet  élirait  ne 

• contient  pas  un  mot  qu'il  soit  néces- 
« sairc  de  rap|>orler  A un  radical  fran- 

• (ais.  • Les  mots  duke  (duc;  et  caslle 
(chAlcau)  paraissent  des  ciceptious; 
mais  on  trouve  ce  dernier  mol  dans  la 
Chronique  saxonne  antérieurement  A la 
conquête,  A.  U.  1052. 

* ItiTsoN  , Disserl.  on  /toinanre; 
Maddks  , Jniroduelion  to  Havetok  , 
Notes  de  Paies,  dans  son  édition  de 
Warlon.  Warlon  lui-ménie  n'est  pas 
une  autorité  en  cette  matière.  Price 
penche  pour  plaeer  vers  la  Gn  du  siii* 
siècle  la  plupart  des  poèmes  cités  par 
Warlon. 

Nous  ferons  observer  ici  que  celte 
transformation  de  la  langue  en  anglais 
s’opéra  dans  quelques  parties  du 
royaume  par  des  gradations  beaucoup 
moins  rapides  que  dans  d’autres.  Non 
seulement  le  dialecte  populaire  d'un 
grand  nombre  de  comtés,  surtout  dans 
le  nord , conserva  long-temps,  cl  con- 
serve encore,  une  plus  grande  propor- 
tion d'idiotismes  aiiglo-saïuiis,  mais 


nous  avons  la  preuve  que  ces  idiotismes 
ne  furent  pas  partout  écartésde  la  langue 
écrite.  Un  manuscrit  dans  le  dialecte 
de  Kent,  si  l'on  peut  employer  celle 
locution,  et  portant  la  date  de  1340,  est 
plus  anglo-saxon  qu’aucun  des  poèmes 
attribués  au  xiii-  siècle  et  que  nous 
lisons  dans  Warton,  tels  que  les  légen- 
des de  saints  ou  rOrmutum.  Ce  fait 
curieux  a été  |K>ur  la  première  fuis  si- 
.gnalé  au  public  par  M.  Thorpe,  dans  sa 
IradurtiondeCrdmon,  préf.  p.  12;  ctdc 
plus  amples  détails  sur  ce  manuscrit  ont 
été  donnés  depuis  dans  le  catalogue  des 
M.SS.  d'Arundel  au  Musée  britanique. 

’ lUssv,  yyisl.  of  Brilain,  t.  VIII, 
app.  « Nous  savons,  dit  sir  F.  Maddcn, 

• que  la  traduction  en  vers  d'une  par- 
« tie  d'une  méditation  de  St-Augustin 

• fut  écrite  entre  1244  et  1Î58,  ainsi 

• qu'il  est  prouvé  par  l'Age  du  prieur 

• qui  donna  le  manuscrit  A la  biblio- 

• théque  de  Durham.  ■ (P.  49. î Ce  sera 
donc  là,  rigoureusement  parlant,  le 
plus  ancien  morceau  d’anglais  dont  la 
date  puisse  être  approximativement  dé- 
terminée autrement  que  par  conjecture. 
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érrite  plus  tard  que  celte  année , parce  qu’il  y eut  i'antiéc  sui  - 
^ ante  un  revirement  de  positions , le  parti  qui  triomphait  en  1 264 
ayant  été  complètement  défait  à la  bataille  d'Evesham.  Plusieurs 
morceaux  de  poésie  dont  la  date  précise  est  tout-è-fiait  incer- 
taine doivent  être  rapportés  à la  dernière  partie  de  ce  même 
siècle.  Robert  de  Gloucester,  postérieurement  à l'année  1297 
(puisqu’il  fait  allusion  à la  canonisation  de  Saint- Louis '),  mit 
en  vers  anglais  la  chronique  de  GeolTroi  de  Monmouth  ; et  si  on  le 
compare  avec  Layamon , qui  habitait  une  province  voisine,  et  qui 
écrivait  sur  le  même  sujet,  on  verra  qu'une  grande  quantité  de 
français  s'était  introduite  dans  la  langue  depuis  la  perte  de  la 
Normandie.  Les  inflexions,  les  terminaisons,  l'orthographe  anglo- 
saxonne,  avaient  également  subi  un  changement  considérable.  Il 
paraîtra  probable  que  la  conquête  des  Normands  n'avait  contribué 
que  faiblement  à l’invasion  des  mots  français , si  l’on  remarque 
qu'il  en  est  fait  un  usage  au  moins  aussi  fréquent  dans  les  plus 
anciens  spécimens  du  dialecte  écossais,  et  notamment  dans  une 
chanson  sur  la  mort  d'Alexandre  III,  en  12SS.  Il  y a beaucoup 
de  français  dans  celte  pièce,  et,  selon  toute  vraisemblance,  ce 
français  n’a  pas  été  emprunté  à l’Angleterre , mais  tiré  directe- 
ment des  sources  originales  d’imitation. 

Au  xiv"  siècle , ni  l’Angleterre  ni  l’Écosse  ne  furent  stériles  en 
écrivains  doués  de  talents  poétiques.  Laurent  Minot,  auteur  in- 
connu è Warton , mais  dont  les  poésies  sur  les  guerres  d’Édouard  III 
sont  rapportées  par  Ritson,  leur  éditeur,  à l’année  1352,  est 
peut-être  dans  notre  langue  le  premier  poète  original  dont  les 
ouvrages  aient  survécu  ; puisque  ceux  de  scs  prédécesseurs  qui 
sont  aujourd’hui  connus  paraissent  avoir  été  simplement  des 
traducteurs,  ou,  au  plus,  des  amplificateursd'originaux  français  ou 
latins.  Le  plus  ancien  récit  historique  ou  épique  est  dû  à Jean 
Barbour,  archidiacre  d’Aberdeen  : Bruce,  long  poème  écrit  par  lui 
dans  le  dialecte  écossais , et  dont  le  sujet  est  la  délivrance  de  son 
pays,  parait  avoir  été  achevé  en  1373.  Mais  le  plus  grand  de  nos 
poètes  au  moyen  âge  fut , sans  aucune  comparaison , GeolTroi 
Chaucer  ; et  je  ne  sache  même  pas  qu’aucun  autre  pays , si  ce 
n’est  l'Italie,  ait  produit  un  écrivain  égal  à lui  pour  la  variété  de 
l’invention , la  finesse  de  l'observation , le  bonheur  de  l’expression. 
Il  faut  mettre  un  vaste  intervalle  entre  Chaucer  et  tout  autre 
poète  anglais cependant  Gower,  son  contemporain,  sans  être 

^ % 


' MAonn,  l/nrrlok,  p.  42. 
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comme  lui  un  poète  formé  par  la  nature,  contribua  A dégrossir  la 
langue  et  à exciter  le  goût  des  vers  ; s’il  ne  s'élève  jamais , 
jamais  non  plus  il  ne  tombe  trop  bas;  il  est  toujours  sensé,  poli , 
clair,  et  point  prosaïque  dans  la  plus  mauvaise  acception  du  mot. 
Longlands,  l’auteur  supposé  de  la  I wion  de  Piers  Plowman, 
avec  beaucoup  plus  de  vigueur  d’imagination , a une  diction  plus 
rude  et  plus  surannée. 

Lefrançaisfut  la  langue  parlée  parles  hautes  classes  de  la  société 
en  Angleterre,  depuis  la  conquête  jusqu’au  règne  d’Édouard  III; 
il  est  cependant  probable  qu  elles  connaissaient  en  général  l’an- 
glais, du  moins  dans  la  dernière  partie  de  cette  période.  Mais 
toutes  les  lettres,  même  celles  d’une  nature  particulière,  s’écri- 
vaient en  latin  jusqu’au  commencement  du  règne  d’Édouard  I", 
peu  après  1270 , époque  où  un  brusque  changement  introduisit 
l’usage  du  français*.  Dans  les  écoles  de  grammaire,  on  faisait 
traduire  aux  jeunes  gens  le  latin  en  français  ; et  l’on  trouve  dans 
un  réglement  qui  ne  date  pas  plus  haut  que  1 328 , et  qui  fait 
partie  des  statuts  du  collège  d’Oriel , à Oxford,  que  les  étudiants 
converseront  entre  eux,  sinon  en  latin,  au  moins  en  français*. 
Les  minutes  de  la  corporation  de  Londres,  enregistrées  au  burean 
du  clerc  de  la  ville  (town  clerk's  office),  étaient  en  français,  aussi 
bien  que  les  procès-verbaux  du  parlement  et  les  actes  judiciaires; 
et  il  est  possible,  sans  que  ce  soit  pourtant  une  conséquence 
nécessaire  de  ces  faits , que  les  discussions  orales  aient  eu  lieu 
dans  la  même  langue.  Aussi  écrivait-on  rarement  l'anglais,  et 
celte  langue  fut-elle  à peine  emplojée  en  prose  avant  le  milieu 
du  XIV'  siècle.  Les  voyages  de  sir  John  Mandeville  furent  écrits 
en  1356.  C’est  notre  premier  livre  anglais.  La  traduction  de  la 
Bible,  par  Wicliiïe , grand  ouvrage  qui  enrichit  la  langue,  est 
rapportée  à l’année  1383  ; la  version  du  Polychronicon  de 
Higden,  par  Trevisa,  est  de  1385,  et  V Astrolabe  de  Chaucer, 
de  1 392.  Quelques  actes  publics  furent  rédigés  en  anglais  sous 
Richard  II  ; et  vers  le  même  temps  probablement , on  commença 
A faire  usage  de  cette  langue  dans  les  correspondances  particu- 
lières. Trevisa  nous  apprend  qu’à  l’époque  où  il  écrivait  (1385), 
les  personnes  même  aisées  avaient  beaucoup  perdu  l’habitude  de 

' Je  suit  redevable  de  ce  fait,  que  Je  ’ Si  qua  inter  te  proférant,  colto- 

■le  suis  hasardé  i généraliser,  aux  com-  quio  latitio  vel  saltem  galUco  per-  , 
municalions  qui  m'ont  été  faites  par  fruanfur.  ( WAaTo^,  t.  I,  p.  6.)  Dans 
M.  Stevenson  , sous  commissaire  des  les  statuts  du  collège  de  Merton,  donnés 
archives.  en  I27t,  te  latin  seul  est  prescrit. 
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faire  enseigner  le  français  à leurs  enfants , et  il  nomme  l’insti- 
tuteur (Jean  Cornwall)  qui  introduisit,  peu  après  1350,  une 
grande  innovation  , consistant  à faire  traduire  couramment  à ses 
élèves  le  latin  en  anglais  Cet  abandon  de  l’usage  commun  du 
français  dans  les  hautes  classes  parait  s’étre  elTectué  aussi  rapi- 
dement qu’une  révolution  semblable  qui  a récemment  eu  lieu  en 
Allemagne.  Aux  termes  d’un  statut  de  1362  (36  E.  III , c.  i5), 
tous  les  procès  doivent  être  plaidés  et  jugés  en  anglais , parce 
que  le  français  est  peu  connu.  Cependant  les  lois,  et,  géné- 
ralement parlant , les  actes  du  parlement , continuèrent  pendant 
bien  des  années  à être  rédigés  dans  cette  langue  ; et  sir  John  For- 
tescuc  nous  apprend,  cent  ans  plus  tard,  que  ce  statut  lui-méme 
ne  fut  mis  que  partiellement  à exécution  *.  Sous  le  règne  même 
d'Édouard  IV,  le  français , si  l’on  prend  à la  lettre  les  expres- 
sions de  cet  auteur,  était  encore  nsit^en  matière  de  comptabilité 
commerciale,  ainsi  que  dans  beaucoup  de  jeux,  le  vocabulaire 
spécial  étant , dans  l’un  et  l’autre  cas , principalement  dérivé  de 
cette  langue*. 

Ainsi,  nous  trouvons,  en  1400,  une  littérature  nationale  exis- 
tant dans  sept  langues  européennes , dont  trois  parlées  dans  la 
péninsule  espagnole  ; plus  , le  français , l’italien , l’allemand  et 
l’anglais. vil  est  inutile  de  distinguer  de  ce  dernier  le  dialecte 
écossais.  L'italien  était  la  plus  polie  de  ces  langues , celle  qui 
pouvait  se  glorilier  des  plus  grands  écrivains.  Le  français  l’em- 
portait par  le  nombre  et  la  variété  de  ses  auteurs.  L’anglais  venait 
de  s’enrichir  sous  la  plume  de  Chaucer  et  de  Wicliffe,  qui  l'a- 
vaient l’un  et  l’autre  largement  approvisionné  de  mots  dérivés  du 
français  et  du  latin  ; mais  son  existence  littéraire  ne  faisait  que 
commencer.  L’allemand,  comme  l’idiome  de  Valence,  sablait 
décliner.  Le  premier  devint  plus  précis,  plus  abstrait,  plus  intel- 
lectuel , et , en  s’éloignant  du  domaine  des  sens , pour  continuer  à 
me  servir  des  expressions  d’Eichhom , il  perdit  une  partie  des 
qualités  qui  le  rendaient  propre  à la  poésie  ; il  tomba  entre  les 
mains  des  légistes  et  des  théologiens  mystiques.  La  plus  ancienne 


' On  trouvera  le  pasMge  cité  dana 
Warton,  uM  suprà,  et  dana  beaucoup 
d'autrea  ouvragea. 

* • Lea  plaldoiriea  dans  les  cours  de 
« justice  avaient  lieu  autrefois  enfran- 

< tais,  jusqu’é  l'époque  où  cette  prati- 

< que  fut  un  peu  restreinte,  en  vertu 
• d’une  loi  rendue  A eet  eCTct  ; mais 


• jusqu’à  prêtent  elle  n’est  pas  encore 
a entièrement  tombée  en  désuétude.» 
( £>e  Laudibiu  Legum  Angliœ , 
c.  48.)  Je  elle  d’après  la  traduction 
de  Waterhoose  ; le  latin  porte  : quah 
rLoaiuoM  reilrielui  est. 

’ Ibid. 
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prose  allemande , à l'exception  d’nn  petit  nombre  de  fragments 
très  anciens,  est  la  collection  des  lois  saxones  [Sachten^ir-gel) , 
composée  vers  le  milieu  du  xiii*  siècle  ; ensuite  vient  la  collection 
des  lois  de  Souabe  {Schwaben^geî),  vers  1282  ■.  Mais  ces  re- 
cueils , bien  que  Bouterwek  ait  vanté  plusieurs  passages  du  der- 
nier à cause  de  leur  éloquence  religieuse , ne  se  rattachent  que 
fort  indirectement  à la  littérature  ; et  nous  pouvons  considérer 
comme  le  premier  prosateur  allemand  Jean  Tauler,  dominicain 
de  Strasbourg , qui , par  son  influence  sur  la  propagation  de  ce 
qu’on  appelait  la  théologie  mystique , donna  à son  pays  une  im- 
pulsion nouvelle.  «Tauler,»  dit  un  historien  moderne  de  la  litté- 
rature , « jeta  dans  ses  sermons  allemands  beaucoup  d’expres- 
« sions  cré^s  par  lui  : c'était  le  premier  essai  d'une  langue  philo- 
« sophique.  Il  déploya  une  éloquence  étonnante  pour  le  temps 
« où  il  vivait,  et  l’on  peut  dire  de  lui  avec  raison  qu’il  donna  le 
« premier  à la  prose  cette  direction  dans  laquelle  Luther  lit  plus 
« tard  de  si  grands  progrès  » Tauler  mourut  en  1361.  Cepen- 
dant, la  noblesse,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  perdit  le  goût 
des  vers  ; les  bourgeois  s’emparèrent  de  la  poésie  et  la  cultivant 
avec  zèle,  mais  avec  peu  de  verve  et  de  génie  : la  langue  oïdiuaire 
devintbarbare  et  négligée,  et  nous  n’en  saurions  donner  unej^l- 
leure  preuve  que  la  mode  bizarre  d'écrire  des  vers  moitié.«i^^lt8 
moitié  allemands  \ Cette  pratique  avait  été  commune  dailB  ^s 
âges  moins  éclairés  ; nous  en  avons  plusieurs  exemples  dans  l’an- 
glo-saxon ; mais  son  adoption  dans  le  xiv”  siècle  était  une  sorte 
d’anachronisme. 

Les  écrivains  latins  du  moyen  âge  furent  pour  la  plupart  des 
ecclésiastiques;  mais  une  grande  partie  de  ceux  qui  écrivirent  dans 
les  langues  vivantes  étaient  des  laïques.  Ils  savaient  donc  confier 
leurs  pensées  à l'écriture  ; et  l'on  pourrait  en  conclure  que  l’igno- 
rance qui  caractérisa  les  âges  de  ténèbres  commençait  à se  dissi- 
per. C'est  là , néanmoins , une  question  très  difficile , quoique 
intéressante,  lorsqu’on  vient  à examiner  de  près  les  progrès  gra- 
duels des  connaissances  rudimentaires.  Je  ne  puis  ici  qu’ébaucher 
ce  sujet;  ceux  qui  l’auront  étudié  avec  plus  de  soin  pourront  rec- 
tifler  et  compléter  cette  esquisse.  Avant  la  fin  du  xr  siècle,  et 
surtout  après  le  ix‘,  il  était  rare  de  trouver  en  France  des  laï- 
ques qui  sussent  lire  et  écrire  Il  est  probable  qu’il  en  était  pr- 

' Bodtuwik,  p.  163.  Il  y a quelques  ’ Heinsids,  1.  IV,  p.  76. 

romans  i la  fln  du  xiu*  ou  au  com-  ’ F.icnnoni),  OescA.,t.  I,  p.ZVO. 

roenccmenl du  XIV  siècle.  (76<d.)  ‘//(si.  litt.  de  Ut  France,  l.  VII, 
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tout  à peu  près  de  môme , excepté  en  Italie.  Je  serais  disposé  à 
excepter  l’Italie  sur  l’autorité  d’un  passage  de  Wippo  .tuteur  al- 
lemand , qui  écrivait  peu  de  temps  après  l’an  1 000 , et  qui  exhorte; 
l’empereur  Henri  H à faire  instruire  dans  les  lettres  les  fds  des 
nobles,  à l’exemple  des  Italiens,  chez  qui  c’était,  suivant  lui,  un 
usage  général  Le  mot  clerc,  ou  homme  d'Églisc,  devint,  dans  ce 
pays  et  dans  d’autres,  synonyme  d’homme  en  état  d écrire,  ou  môme 
simplement  de  lire;  tout  le  monde  connaît  le  sens  original  de 
bénéfice  de  clergie,  et  l’épreuve  sur  laquelle  on  était  admis  à récla- 
mer ce  privilège.  Cependant , à partir  de  la  fin  du  xi"  siècle  en- 
viron, ou  au  moins  de  r^lledu  \ii’,  bien  des  circonstances  peu- 
vent nous  porter  à croire  que  cette  épreuve  était  de  moins  en 
moins  décisive , et  que  les  laïques  s’initiaient  de  plus  en  plus  à la 
connaissance  des  simples  éléments  de  la  littérature. 

1°.  On  admettra  sans  diflicuité  que  tous  ceux  qui  étaient  chargés 
d'administrer  la  loi  romaine  ou  qui  s’adonnaient  à la  jurispru- 
dence savaient  lire  et  écrire , quoique  nous  ne  trouvions  pas  qu’ils 
fussent  en  général  ecclésiastiques , môme  dans  l’acception  la  plus 
humble  du  mot,  c’est-à-dire  tonsurés.  Quelques  uns,  il  est  vrai , 
l’étaient.  Dans  les  pays  où  le  droit  féodal,  passant  de  la  coutume 
traditionnelle  aux  actes  authentiques  et  à la  jurisprudence  des 
précédents , était  devenu  aussi  subtil  et  aussi  compliqué  que  le 
droit  romain , ce  qui  eut  lieu  en  Angleterre  dès  le  temps  de 
Henri  II,  les  gens  de  loi,  quoique  laïques,  étaient  sans  contredit 
clercs  ou  savants.  2°.  L’avantage  de  ces  connaissances  élémen- 
taires pour  les  négociauts  qui  faisaient,  dans  la  Méditerranée 
comme  dans  nos  contrées  de  l’Europe , beaucoup  de  commerce 
étranger,  et,  à dire  vrai,  pour  tous  les  marchands,  peut  autoriser 
à croire  qu’ils  n’en  étaient  pas  dépourvus.  Il  faut  pourtant  con- 
venir que  le  mot  clerc  semblerait  indiquer  qu’ils  employaient  des 
personnes  chargées  de  suppléer  à ce  qui  pouvait  leur  manquer 


p.  2.  Quelques  nobles  faisaient  élever 
leurs  enfauls  dans  les  écoles  de  Charle- 
magne, su  rioutdanscelles  d'Allemagne, 
sous  Raban,  Nutker,  Bruno,  et  d'autres 
abbés  disliugués.  Mais  ces  enfants 
étalent  en  général  destinés  à l'église. 
(Muans,  t.  II,  p.  37T.)On  trouvesou- 
ventdes  signatures  de  laïques  apposées 
A des  actes  du  Tiit*  siècle,  et  quelque- 
fois du  IX*.  (JVou».  7Vai'ié  de  la  Oiplo- 
malüjue,  t.  Il,  p.  422.)  L’Ignorance  des 
laïques,  suivant  la  même  autorité,  ne 


fut  pas  toujours  en  corrélation  ciactc 
avec  celle  de  l'Église. 

■ Tune  fac  edlclum  per  lerram  Teutoiilco- 
rum 

QuIUàei  ut  dives  sibl  natal  Instrual  omiiei 
Litterulis,  legemqut  tuant  pertuadrat  llli  t, 
et  cum  principibus  placItamU  vencrit  usui . 
Qutsgue  suis  librls  exemplum  proférât  Hlis. 
Koribus  hls  dudiim  vlvebat  Rama  dccenter, 
HIs  studiis  lanios  potuit  vincere  tyrannos. 
Hoc  servant  Hall  post  prima  crej-mdia 
euncli. 

J'ai  emprunté  cette  citation  à Msi- 
ans,  t.  Il,  p.  344. 
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SOUS  ce  rapport.  Je  u'imagitie  cependant  pas  que  les  clercs  eni 
ployés  par  de  simples  particuliers  fussent  des  ecclésiastiques*, 
a”.  Si  l'on  devait  ajouter  foi  à un  passage  d'Ingulfiis,  l'usage 
d’expliquer  le  latin  en  français  dans  les  écoles  de  grammaire 
remonterait  au  règne  du  conquérant  * ; et  il  est  peu  vraisemblable 
que  cette  pratique  ait  été  restreinte  aux  enfants  destinés  à l’Église. 

Les  poètes  du  nord  et  du  midi  de  la  France  étaient  souvent 
des  pcisonnagcs  de  condition  noble,  d’une  naissance  même  prin- 
cière , quelquefois  des  dames  ; il  entre  beaucoup  trop  d’art  dans 
leur  versification  pour  qu’il  .soit  permis  de  la  considérer  comme 
l’œuvre  grossière  d’esprits  illettrés;  et  à ces  poètes  auxquels  on 
ne  peut  guère  refuser  la  capacité  de  manier  la  plume,  il  faut  sans 
doute  ajouter  une  classe  nombreuse  de  lecteurs,  à qui  leur  poésie 
était  destinée.  On  pourrait  supposer  que  les  ménestrels  ambulants 
remplissaient  ce  but  et  suppléaient  à l'ignorance  de  la  noblesse. 
Mais  une  foule  de  poésies  légères  des  troubadours  ne  convenaient 
pas  également  aux  ménestrels , qui  paraissent  s'ètre  livrés  de 
préférence  aux  romans  en  vers;  et  je  ne  doute  pas  non  plus  que 
ces  romans  ne  fussent  lus  dans  bien  des  chAteaux  de  la  France 
et  de  l’Allemagne.  Je  n’insisterai  pas  sur  l’épisode  de  Francesea 
de  Rimini,  parce  qu’il  n’est  personne  sans  doute  qui  voulût  pré- 
tendre qu’une  dame  rom.agnole  du  temps  de  Dante  ne  fût  pas  en 
état  de  lire  l’bistoirede  Lancelot.  Mais  ce  roman  était  écrit  depuis 
long-temps,  et  d’autres  dames  l'avaient  lu  sans  doute,  et  peut- 
être  avaient  cessé  leur  lecture  dans  des  circonstances  semblables, 
et  aussi  peu  à leur  avantage.  Le  xiv'  siècle  produisit  beaucoup 
d’ouvrages  en  prose  française;  il  en  est  même  quelques  uns  dont 
il  nous  reste  des  copies  en  assez  grand  nombre;  dans  tous  les 
cas,  leur  rareté  actuelle  ne  saurait  être  opposée  à leur  circulation 
d’alors.  On  conçoit  bien  que  nous  ne  prétendons  point  qu’ils  aient 
été  répandus  aussi  abondamment  que  le  sont  les  livres  imprimés. 
5°.  La  mode  d’employer  le  français  au  lieu  du  latin  pour  les  lettres 
familières , mode  qui  s’introduisit  chez  nous , conune  nous  l’avons 
dit,  peu  après  1270,  pourrait  donner  lieu  de  présumer  que  ces 
lettres  étaient  écrites  dans  une  langue  intelligible  pour  le  cor- 

‘ Les  premières  letlrcs  de  change  ne  parle  de  ceci  qa'en  passant,  et  non 
dont  il  soitfait  mention,  si  l’on  CD  croit  pas  comme  ayant  beaucoup  de  rapport 
liscKMANN,  Hist.des  InrenUont,  t.  III,  au  sujet  traité  dans  le  teste, 
p.  430,  ont  été  relatées  dans  un  pas-  ’ /il  ptierii  eliam  in  icholü  prin- 
sage  du  juriste  Daldiis , et  sont  datées  cipia  lilerarum  gallicè  et  non  an- 
dc  1328.  Mais  elles  ne  furent  en  usage  glicè  traderenlur. 
cnnimun  que  dans  le  siècle  suivant.  .le 
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rospondaiit,  parce  qu’il  n’avait  plus  besoin  d’aide  pour  les  lire, 
4|uuiqu’eti  général  elles  fussent  encore  écrites  de  la  main  d'un 
secrétaire.  Mais  je  ne  saurais  dire  précisément  à quelle  époque  ce 
même  alrandon  du  latin  commença  sur  le  continent.  Les  Français 
et  les  Castillans  faisaient,  je  crois,  généralement  usage  de  leurs 
langues  respectives  dans  la  dernière  moitié  du  xiii*  siècle. 

L’art  de  lire  n’implique  pas  l’art  décrire;  il  est  vraisemblable 
que  l’un  précéda  l’autre.  Le  dernier  était  difficile  à acquérir,  à 
cause  de  la  régularité  qu’observaient  les  clercs  dans  la  forme  de 
leurs  caractères,  et  de  leur  système  compliqué  d’abréviations,  qui 
rendait  l’écriture  cursive,  introduite  vers  la  lin  du  xi*  siecle, 
presijue  aussi  dillicile  pour  amx  qui  n’en  avaient  pas  une  grande 
habitude  que  les  caractères  plus  raidi*s  des  manuscrits  plus  anciens. 
Il  parait  certain  qu’on  ne  trouve  mèmi.'  de  signatures  autographes 
qu’à  partir  d’une  époque  rt’rente.  Philippe-le-Hardi,  qui  monta 
sur  le  tn^ne  de  France  en  1272,  ne  savait  pas  écrire;  cependant 
aucun  de  ses  successeurs  ne  fut  dans  le  môme  cas.  Je  ne  sache 
pas  qu’aucun  souverain  anglais  ait  été  dûment  convaincu  d’une 
pareille  ignorance,  quoique  la  série  de  nos  autographes  ne  com- 
lueiiCA;,  je  crois,  qu’à  Richard  IL  Les  auteurs  du  Nouveau  Traité 
de  la  Diplomatique , bénédictins  d’une  exacte  et  laborieuse  érudi- 
tion , nous  apprennent  que  l’art  d’ écrire  était  assez  commun  parmi 
les  laïques  en  France  avant  la  fin  du  xin*  siècle  ; sur  huit  témoins 
d’un  testament  fait  en  1277,  cinq  purent  signer  leurs  noms;  il 
est  probable,  selon  les  mêmes  auteurs,  qu’au  commencement  du 
siècle  pas  un  n’eût  été  en  état  de  le  faire  '.  Les  signatures  au  bas 
des  actes  de  simples  particuliers  ne  commencent  cependant  à 
paraître  qu’au  xiv*  siècle,  et  fusage  n’en  fut  bien  établi  en 
F'ranceque  vers  le  milieu  du  xv*  *.  Il  existe,  à la  date  du  règne 
d Édouard  11,  des  apostilles  sur  des  actes  anglais,  ainsi  que  de 
simples  signatures,  par  des  laïques  d'un  certain  rang;  et  l’on  con- 
naît une  lettre  en  anglais  écrite  en  1399  par  l’épouse  de  sir  John 
Pelliam  à son  mari.  C'est  probablement  un  des  plus  anciens 
exemples  d’écriture  de  femme,  et  l'incorrection  grammaticale 
qu’on  trouve  dans  le  style  de  celte  pièce  semble  déposer  en  faveur 
de  son  authenticité  \ 


■ T.  Il,  p.  *23. 

’ Ibid.,  p.  *3* , f ( poit. 

’ Je  suis  redevable  de  la  counais- 
sanre  de  celle  lettre  au  révérciidJoscph 
UuDtcr,  qui  s'est  rappelé  l’avoir  vue 


dans  une  vieille  édition  de  la  Pairie 
(/Verope)  de  Collins: car  elle  a élé  sup- 
nriméednns  des  éditions  plus  modernes. 
Collins  l'avait  tirée  des  archives  de  la 
famiUede  NcwcasÜc.  On  peut  la  consi- 
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Les  laïques  recevaient  parfois  une  tkiucation  savante  : Ghaucer 
et  Gowcr  en  sont  dïllnstrcs  fexcnaples;  et  le  grand  nombre  de 
f’tnllemen  qui  ëtudiaient  le  droit  dans  les  collèges  d’avocats  prouve 
d’une  manière  concluante  quïls  n’ètaient  pas  généralement  illet-* 
très.  La  loi  commune  exigeait  quelque  connaissance  des  deux 
langues.  En  somme , nous  serions  portés  à croire  qu’en  1 400  , 
ou  à l’avénement  de  Henri  IV , la  moyenne  de  l’instruction  d’un 
genileman  anglais  de  première  classe  pouvait  comprendre  la  lec- 
ture et  l'écriture , une  connaissance  assez  familière  du  français , 
et  une  légère  teinture  du  latin  : ce  dernier  se  cultivait  ou  non  , 
.selon  la  position  et  le  goût  des  individus,  comme  on  fait  aujour- 
d’hui de  l'instruction  classique.  Nous  présentons  peut-être  les 
choses  sous  un  aspect  un  peu  trop  favorable  ; mdis , après  une 
autre  génération,  on  peut,  avec  plus  de  conGance,  accepter  ces 
données  comme  exactes  '. 

La  multiplication  des  rapports  épistolaires  devait  entraîner  le 
besoin  d’une  instruction  plus  générale  dans  l'art  de  l’écriture  ; car 
il  n’est  personne  qui  se  livrât  volontiers  au  ministère  d’un  secré- 
taire pour  une  correspondance  secrète  ou  d’une  nature  privée. 
Une  meilleure  éducation,  des  mœurs  plus  rafGnées,  une  plus 
grande  intimité  dans  les  relations  sociales , furent  les  causes  pre- 
mières de  cet  accroissement  de  correspondance  familière.  Mais  il 
fut  singulièrement  facilité  par  l’invention,  ou  plutôt  par  l’emploi, 
devenu  commun , du  papier  au  lieu  du  parchemin , comme  véhi- 
cule de  l’écriture;  révolution,  il  est  permis  de  l’appeler  ainsi, 
d’une  hante  importance,  sans  laquelle  l'art  d’écrire  eût  été  beau- 
coup moins  cultivé,  et  l'invention  de  l'imprimerie  bien  moins 
utile  an  genre  humain.  Après  la  conquête  de  l’Égy  pte  par  les  Sar- 
rasins, l'importation  du  papyrus,  qui  avait  été  auparavant  d’un 
usage  général , vint  bientôt  à cesser  : ainsi , quoiqu’en  France  tous 
les  actes,  jusqu’à  la  Cn  du  vu* siècle,  soient  écrits  sur  papyrus, 
nous  le  trouvons  plus  tard  remplacé  par  le  parchemin  ; et  sous  les 


dércr,  jusqu’à  preuve  conlraire, comme 
b plus  ancienne  IcUrc  familière  écrite 
en  anglais  *. 

' On  pourrait  inférer  d'un  passage 
de  Bury  , écrit  vers  l’an  1343  , que 
les  ecclésiastiques  étaient  les  seuls  qui 

• iNous  n'avons  pas  jugé  nécessaire  de 
donner  la  traduction  de  cette  lettre,  qui , 
étant  curieuw  principalement  h cause  du 
style,  eût  présenté  peu  d’iutérét  au  lecteur 
trançais.  (finie  du  ttiid.) 


sussent  lire.  Il  ne  voudrait  pas  qu’on 
mit  de  livres  entre  les  mains  des  laï- 
ques , qui  ne  savent  pas  par  quel  bout 
les  prendre.  Et  il  s’ciprime  dans  plu- 
sieurs endroits  comme  s’il  pensait  que 
les  livres  fussent  faits  uniquement  pour 
les  tonsurés.  Mais  un  grand  chan- 
gement eut  lieu  dans  le  dcmi-siéclc 
suivant  ; cl  je  ne  crois  pas  qu’on  doive 
prendre  cet  auteur  A la  lettre  , mémo 
pour  son  propre  temps. 
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princes  «le  la  maison  de  Charlemagne , il  existe  à peine  un  acte 
qui  soit  «krit  sur  une  autre  substance  Mais  le  parchemin , vé- 
hicule beaucoup  plus  durable  et  plus  utile  que  le  papyrus  % était 
d’un  prix  élevé,  et  sa  cherté  non  seulement  ne  permettait  pas 
cette  perte  inévitable  qu’exige  un  libre  exercice  de  la  plume,  mais 
encore  donna  lieu  à une  déplorable  pratique , celle  de  gratter  des 
manuscrits  pour  y substituer  quelque  autre  ouvrage.  Cette  oeuvre 
de  destruction  fut  poussée  fort  loin , et  a occasionné  la  perte  de 
monuments  précieux  de  l’antiquité,  ainsi  qu’il  est  aujourd’hui 
prouvé  par  plusieurs  exemples  de  restauration  du  manuscrit  ori- 
ginal. 

La  date  de  l’invention,  ou  de  l’introduction  en  Europe,  de 
notre  papier  actuel , fabriqué  avec  des  chiffons  de  linge , a été 
long-temps  un  sujet  de  controverse.  On  s’accorde  à reconnaître 
que  le  papier  de  coton  fut  eu  usage  le  premier.  Quelques  chartes 
écrites  sur  ce  papier,  pas  plus  tard  que  le  x*  siècle,  ont  été  vues 
par  Montfaucon  ; et  on  prétend  même  qu’on  le  trouve  employé 
dans  des  bulles  papales  du  ix*  siècle  ^ Cependant , si  l’on  en  croit 
encore  Montfaucon,  les  Grecs,  auxquels  on  suppose  que  l’Occi- 
dent emprunta  cette  sorte  de  papier,  l’employèrent  rarement  dans 
leurs  livres  manuscrits  avant  le  xii’  siècle  ; c’est  à partir  de  cette 
époque  seulement  qu’ils  commencèrent  à en  faire  un  usage  fré- 
quent. Muratori  n’avait  vu  aucun  écrit  tracé  sur  cette  substance 
antéri^rement  au  xir  siècle;  mais  il  admet,  par  déférence  pour 
Montimeon , qu’elle  a été  employée  plus  tôt  Il  est  certain 
qu’elle  ne  fut  pas  d’un  grand  usage  en  Italie  avant  le  xiii*  siècle. 
Elle  était,  d’un  autre  côté,  d’une  bien  plus  haute  antiquité  chez 
les  Sarrasins  d’Espagne , comme  chez  ceux  d’Orient.  Les  Grecs 
l’appelaient  eharta  ilamaseena , parce  quelle  s’était  fabriquée  ou 
vendue  dans  la  ville  de  Damas.  Et  Casiri , dans  son  catalogue  des 


• MosTfAucos  , Mèm.  de  l'Acad. 
di’M  Intcripl. , l.  VI.  Mais  Muratori 
prétend  que  le  papyrus  était  peu  en 
usage  au  vie  siècle,  quoiqu’on  puisse 
trouver  jusqu'au  a*  siècle  des  ouvrages 
écrits  surcette  substance.  Üitt.  XI.III. 
Cette  dissertation  a rapport  è l'état  des 
lettres  en  Italie  jusqu'à  l'an  1100;  do 
même  que  la  XLIV*  traite  de  leur  his- 
toire subséquente. 

’ Hecren  remarque  avec  raison  ( et 
je  ne  sache  («as  que  d'autres  auteurs 
aient  fait  la  même  observation  ) que 


l'usage  du  parchemin  fut  d'une  im- 
mense importance  pour  la  conservation 
de  la  littérature , en  ce  que  les  vieux 
manuscrits  tracés  sur  une  substance 
aussi  périssable  que  le  papyrus  furent 
transportés  d'abord  sur  le  parchemin  , 
d'où  ils  iiassèrcnt  sur  le  papier. 

* JMém.  de  l'Aead.  des  Inserip- 
hons,  I.  VI , p.  604  ; .Voureau  Traité 
de  la  Diplomatique , I.  I,  p.  il7  ; Sa- 
viGNï  , Desch.  dtr  Jtomischen  Itechts, 
t.  III,  p.  ù3i. 

< DisscrI.  XLIII. 
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maDUScrits  arabes  de  l'Escurial,  nous  fait  observer  qu’ils  sont 
écrits  sur  papier  de  coton  ou  de  linge , mais  en  général  sur  ce 
dernier,  à moins  qu’il  ne  soit  fait  mention  expresse  du  contraire 
Beaucoup  de  manuscrits  compris  dans  ce  catalogue  sont  antérieurs 
au  XIII*  et  même  au  xii*  siècle. 

Ceci  nous  amène  à la  question  plus  controversée  de  l’antiquité 
du  papier  de  linge.  Le  plus  ancien  exemple  distinct  que  j’en  aie 
trouvé,  et  qui , je  crois , n’avait  pas  été  remarqué  jusqu’à  ce  jour, 
est  une  version  arabe  des  Aphorismes  d’Hippocrate , dont  le  ma- 
nuscrit porte  la  date  de  1100.  Casiri  fait  observer  que  ce  manu- 
scrit est  sur  papier  de  linge , non  pas  comme  une  circonstance  re- 
marquable en  elle-même,  mais  pour  expliquer  comment  il  se 
trouve  endommagé  par  l’humidité.  On  ne  voit  pas  s’il  a été  écrit 
en  Espagne,  ou,  comme  beaucoup  d’autres  ouvrages  qui  font 
partie  de  ce  catalogue,  importé  d’Égypte  ou  de  l’Orient  *• 

L’autorité  de  Casiri  ne  peut  laisser  aucun  doute  sur  le  sens 
d’un  passage  de  Pierre,  abbé  de  Cluni,  passage  qui  a embarrassé 
ceux  qui  rapportent  à une  époque  très  moderne  l’invention  du 
papier  de  linge.  Dans  un  traité  contre  les  Juifs , il  parle  de  livres 
tx  peUiboi  arietum , hirconm , vel  xxUdorvm,  me  ex  biblis  vel  jun- 
cU  orierUalUm  paludum,  aut  ex  rascbis  vetbbum  pamiorvm,  tea 
ex  alià  quâlüiet  forU  vUiore  malerid  compactas.  Un  écrivain  anglais 
récent  prétend  que  ces  derniers  mots  ne  signifient  rien , « si  ce 
« n’est  qu’on  employait  à cette  époque  dans  la  fabric^on  du 
« papier  toute  sorte  de  substances  inférieures  susceptible  d’être 
« ainsi  utilisées,  entre  autres  peut-être  le  chanvre  et  les  débris  de 
« œrdages  » Assurément,  il  parait  au  moins  raisonnable  d’in- 
terpréter les  mots  ex  ramris  teterum  pannonm  comme  signifiant 
des  chiffons  de  linge  ; et  si  l’on  ajoute  que  Pierre  de  Cluni  fit , 
vers  l’an  1141,  un  long  séjour  en  Espagne,  il  n’est  pas  permis 
de  douter,  ce  me  semble , que  les  Sarrasins  de  la  Péninsule  aient 
connu  cette  espèce  de  papier , quoiqu’il  ait  pu  être  encore  inconnu 
partout  ailleurs. 

Andrès  affirme , sur  l’autorité  des  Mémoires  de  l’Académie  de 
Barcelone,  qu’il  existe  dans  les  archives  de  cette  ville  un  traité 
entre  les  rois  d’Aragon  et  de  Castille  portant  la  date  de  1 178  et 


‘ StaterùB , nitt'  membraneut  lil  ’ Cxsim  , n*  787.  • Codex  a»«a 
codex,  nulla  mentio  ; caterot  boffi-  Chriili  i 100,  ehariaceus , etc. 
hycinot  , ac  , maximam  parlem  , ’ Voir  un  mémoire  de  H.  OtUey  »ur 

charlaceoi  ette  rolligas.  (l'nefalio,  un  ancien  roaouicril  d'Aralus.  (Ar- 
p.  7.  ) rheeoloÿia , 1.  26.  ) 


Digitized  by  Google 


PENDANT  LE  MOYEN  AGE. 


57 

écrit  sur  papier  de  linge  Il  cite  plusieurs  autres  exemples  du 
siècle  suivant;  etMnbillou,  qui  nie  que  le  papier  de  linge  ait  été 
alors  employé  dans  les  chartes , ce  que  du  reste  il  n’est  pds  vrai- 
semblable que  personne  voulût  soutenir,  Mabillon,  dis-je,  indique 
comme  le  plus  ancien  s|)écimen  qu’il  eût  vu  en  France  une  lettre 
de  Joinville  à Saint-Louis,  qui  doit  être  antérieure  à 1270. 
Andrès  rapporte  l'invention  de  ce  papier  aux  Sarrasins  d’Espagne, 
qui  employaient  le  lin  lin  de  Valence  et  de  .Murcie;  et  il  conjec- 
ture que  l'usage  en  fut  introduit  chez  les  Espagnols  eux-mèraes 
par  Alphonse  X de  Castille  ’. 

L’écrivain  anglais  que  nous  avons  cité  plus  haut  pense  que, 
dès  une  époque  très  ancienne,  il  entrait  dans  la  fabrication  du 
papier  diverses  substances,  qu’on  a quelquefois  prises  à tort  pour 
du  coton  pur.  Nous  avons,  à la  tour  de  Londres,  une  lettre 
adressée  à Henri  III  par  Raymond,  lils  de  Raymond  VI,  comte 
de  Toulouse,  et  conséquemment  écrite  dans  rintervalle  de  1216 
à 1 222 , Ray  mond  étant  mort  dans  cette  dernière  année  : cette  lettre 
est  sur  un  papier  très  fort,  et  certainement  fabriqué,  dans  l’opi- 
nion de  M.  Ottley , avec  un  mélange  de  diverses  substances;  tandis 
que  dans  plusieurs  lettres  du  temps  d'Edouard  I" , écrites  sur  vé- 
ritable papier  de  coton  de  moyenne  épaisseur , les  libres  du  coton 
se  présentent  partout  au  dos  des  lettres  d'une  manière  tellement 
distincte  qu’il  semble  qu’on  pourrait  encore  aujourd'hui  en  faire 
des  lils 

Malgré  ce  dernier  fait,  que  je  puis  confirmer  pr  mon  témoi- 
gnage personnel,  et  qu’il  est  impossible  de  révoquer  eu  doute 
lorseju’on  a examiné  les  pièces,  plusieurs  écrivains  d’une  haute 
autorité,  tel  que  Tiraboschi  et  Savigny,  persistent  non  seulement 
û fixer  l'invention  du  papier  de  linge  é une  é|>oquc  très  tardive , 
postérieure  même  au  milieu  duxiv*  siècle,  mais  encore  à sou- 
tenir que  l'œil  seul  d’uu  fabricant  peut  le  distinguer  du  papier  de 
coton  *.  En  supposant  que  cette  opinion  fût  conforme  aux  faits , 


' T.  Il,  p.  Ti.  Andrès  a Irtllé  ce 
sujet  avec  beaucoup  de  dévelop|>enicnt, 
et  il  a recueilli  plusieurs  passages  im- 
portants que  je  n'ai  pas  mentionnés 
dans  mon  teste.  On  a supposé  que  la 
lettre  de  Joinville  était  adressée  à Louis- 
llulin,  en  t3i4  j mais  celte  hypothèse 
parait  incompatible  avec  l'Age  de  l'é- 
crivaiu. 

* Id.,  p.  84.  Il  ne  peut  pas  vouloir 
dire  que  ce  papier  n’avait  jamais  été 


employé  avant  Alphonse , puisqu’il  a 
déjà  donné  des  preuves  du  contraire. 

’ y/rcAceoIogia  , ibid.  Je  ferai  ce- 
pendant observer  qu'une  personne  non 
moins  ci|>érimentée  que  AI.  Ottley 
lui-méme  penche  à croire  que  la  let- 
tre de  Raymond  est  écrite  sur  du  |ia- 
pier  entièrement  fait  de  colon  , mais 
d’une  meilleure  fabrication  qu'à  l’ordi- 
naire. 

''  Tisasosciii  , I.  V,  p.  85;  Savicrv  , 
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nous  l'acoopterions  volontiers , notre  but  actuel  n'étant  pas  de  re- 
chercher l’origine  d’une  découverte  particulière , mais  de  signaler 
l’emploi  d’un  véhicule  utile  pour  l’écriture.  S’il  est  vrai  que  le 
papier  de  coton  se  fabriquât  tellement  bien  en  Italie  (|u’on  ne  pût 
le  distinguer  du  papier  de  linge,  on  doit  le  considérer  comme 
ayant  été  également  utile.  Il  n’en  est  pas  ainsi  des  lettres  sur 
papier  de  coton  qui  se  trouvent  dans  nos  archives  anglaises  : la 
plupart,  sinon  la  totalité,  ont  été  écrites  en  France  ou  en  Es- 
pagne. Mais  j’ai  vu,  dans  la  maison  capitulaire  de  Westminster, 
une  lettre  écrite  de  Gascogne,  vers  l’an  1315,  à l’adresse  de 
Ilugh  Despencer  : cette  lettre  est  sur  un  papier  mince , qui  parait 
fabriqué  de  la  même  manière  que  celui  dont  nous  nous  servons 
aujourd’hui,  et  qui  porte  la  marque  du  filigrane.  Plusieurs  au- 
tres lettres  d’une  apparence  semblable,  qui  se  trouvent  dans  le 
même  dépût,  sont  d’une  date  un  peu  plus  récente.  Il  en  existe 
une  aussi  dans  le  bureau  du  king’s  remembrancer , de  la  onzième 
année  d’Édouard  III  ( 1337  ou  1338)  ; elle  contient  les  comptes 
des  ambassadeurs  du  roi  auprès  du  comte  de  Hollande,  et  a pro- 
bablement été  écrite  dans  ce  dernier  pays.  Le  papier  porte  l'em- 
preinte du  filigrane  ; et  s’il  n’est  pas  fabriqué  avec  du  linge , il 
est  au  moins  difficile  à distinguer  de  celui  qui  l’est.  Bullet  affirme 
avoir  vu,  à Besançon,  un  acte  de  1302  sur  papier  de  linge;  on 
assure  qu’il  en  existe  plusieurs  en  Allemagne  d’une  date  anté- 
rieure au  milieu  du  xiv'  siècle,  et  Lambinet  indique,  mais  sur 
la  foi  d’une  simple  publication  périodique,  un  registre  de  dépenses 
de  1323  à 1354,  trouvé  dans  une  église  de  Caen,  et  écrit  sur 
deux  cent  huit  feuilles  de  cette  même  substance  '.  Un  des  ma- 
nuscrits cottoniens  ( Galba , B.  I.  ) est  porté  au  catalogue  sous  In 
désignation  de  Codex  chartaceut.  11  contient  une  longue  série  de 
lettres  publiques , écrites  pour  la  plupart  dans  les  Pays-Bas , de- 
puis le  commencement  du  règne  d'Édouard  III  jusqu’à  celui  de 
Henri  IV.  Mais , vérification  faite , je  trouve  que  ce  siguulemcnt 


Oetch.  der  Momiteken  Rechlt , t.  III, 
p.  &3A.  Il  a’appuic  aur  un  livre  que  je 
n'ai  paa  vu  , If^ekrt  vom  Papier , 
Haii,  1789.  Cet  écrivain  prétend  , dit- 
on  , que  les  capreaaiona  de  Pierre  de 
Cluni,  ex  roauria  velerum  pannorum, 
veulent  dire  papier  de  rolon.  IUeiie», 
p.  208.)  D'un  autre  côté,  Lambinet  les 
traduit , aans  hésiter , par  ckiffons  de 
linge.  {IIM.  de  l'Origine  de  l Impri- 
merie , l.  I , p.  03.  ) 


Andréa  fait  observer  (p.  70)  que 
MalTei  dit  simplement  qu'il  n'a  paa  vu 
de  papier  de  linge  antérieur  à l'an 
1300 , et  aucun  acte  sur  ce  papier  d'une 
date  antérieure  à une  pièce  de  1367 
qu'il  avait  trouvée  dans  ses  papiers  de 
familio.  Tirabos<'hi  , négligeant  celte 
distinction,  cite  MaRoi  à l'appui  de  son 
opinion  |>crsonneilc  sur  i'époque  tar 
dive  (le  l'invention. 

' L.vHBiasT , ubi  suprà 
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n’est  pas  tout-à-fait  exact  : plusieurs  lettres,  et  particulièrement 
les  premières  dans  l’ordre  des  dates , sont  écrites  sur  parchemin , 
et  le  papier  ne  se  montre,  au  plu:;  tôt,  que  vers  la  fin  du  règne 
d'Édouard  *.  Sir  Henry  Ellisa  dit  « qu’on  trouve , avant  le  x\°  siècle, 

• fort  peu  d'exemples  de  lettres  écrites  sur  papier»  *.  L’usage  du  pa- 
pier de  coton  n’était  rien  moins  que  général , on  môme , je  crois , 
fréquent,  si  ce  n’est  en  Espagne  et  en  Italie,  peut-être  aussi  dans 
le  midi  de  la  France.  Et  il  était  peu  employé,  môme  en  Italie, 
pour  les  livres.  Savigiiy  nous  apprend  que , dans  la  multitude  de 
manuscrits  qui  existent  sur  la  science  du  droit,  il  en  est  peu  qui 
ne  soient  pas  écrits  sur  parchemin. 

Il  est  évident,  par  tout  ce  qui  précède , que  Robertson  a com- 
mis une  grande  erreur  lorsqu’il  a avancé  « qu’au  xi'  siècle  fut 
« inventé  l’art  de  fabriquer  le  papier  d’après  les  procédés  devenus 
« aujourd’hui  universels,  circonstance  qui  contribua  non  sen- 
te lement  à multiplier  les  manuscrits,  mais  encore  facilita  singu- 
« lièrement  l’étude  des  sciences  » Ginguené  lui-méme , mieux 
instruit  dans  ces  matières  que  Robertson , a donné  à entendre 
quelque  chose  de  semblable.  Mais  le  papier,  quels  que  soient  la 
date  et  le  lieu  de  son  invention , ne  fut  que  très  rarement  em- 
ployé, surtout  dans  les  livres  manuscrits,  chez  les  Français, 
les  Allemands  et  les  Anglais,  non  plus  que  le  papier  de  linge, 
môme  parmi  les  Italiens , jusque  vers  la  fin  de  la  période  qu’em- 
brasse ce  chapitre.  Il  n’avait  donc  pu  avoir  encore  que  fort  peu 
d'iniluence  sur  « l’étude  des  sciences  ».  On  commençait  seulement 
à découvrir  l’immense  importance  de  cette  invention.  Il  faut  ajou- 
ter, comme  une  circonstance  remarquable,  que  le  premier  papier 
de  linge  était  très  bien  fabriqué , fort  et  beau,  quoiqu’ayant  peut- 
être  trop  de  corps  pour  l’usage  général  ; et  tout  le  monde  sait 
que  les  premiers  livres  imprimés  se  distinguent  souvent  par  la  • ' 

Mie  qualité  du  papier. 

III.  L’application  des  principes  généraux  de  Injustice  aux  cir- 
constances infiniment  variées  qui  peuvent  se  présenter  dans  les 
débaLs  des  hommes  entre  eux  est  en  elle-même  un  admirable 
emploi  des  facultés  morales  et  intellectuelles.  Lors  même  que  les 

' A:id«ù,  p.  08,  (ait  mention  d’une  tre  de  1341,  mais  elle  est  sur  parchc- 
nnte  écrite  en  1342  , et  faisant  partie  min. 

de  la  bibliothèque  CoUonienne,  comme  ’ Ellis  , Original  IMleri,  1. 1 , p.  I . 
le  plus  ancien  échantillon  anglais  de  ’ Hitl.  of  Charles  note  10. 

papier  de  linge.  J’ignore  de  quelle  pièce  Hccren  penche  vers  la  même  opinion  , 
il  veut  parler  ; on  trouve  bien  dans  le  p.  20n. 

Codex  cAartaceu.'î , dé)à  cité , une  lel- 
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règles  primitives  du  droit  cl  de  l'ordre  social  ont  été  jusqu'à  un 
certain  point  obscurcies  par  un  système  technique  et  arbitraire , 
système  qui  surgira  presque  inévitablement  dans  le  cours  de  la 
civilisation,  l’esprit  gagne  encore  en  précision  et  en  sagacité, 
quoiqu’aux  dépens  de  quelques  qualités  importantes;  et  un  |>euple 
chez  lequel  se  cultive  une  jurisprudence  artihcielle,  qui  exige  à 
la  fois  la  connaissance  des  autorités  écrites  et  un  exercice  conti- 
nuel du  jugement,  de  l’art  de  saisir  les  distinctions  des  mots,  ce 
peuple  doit  être  considéré  comme  se  dégageant  des  langes  de 
l’ignorance.  Tel  était  l’état  de  l’Europe  au  xii*  siècle.  Les  cou- 
tumes féodales , qui  n’avaient  été  long-temps  que  traditionnelles, 
mois  auxquelles  cette  tradition  avait  fini  par  donner  plus  de  sta- 
bilité , furent  dans  quelques  pays  rédigées  en  traités  : nous  avons, 
sous  Henri  II,  notre  Glanvil;  et  dans  le  siècle  suivant  on  écrivit 
beaucoup  sur  les  lois  nationales  en  diverses  contrées  de  l’Europe. 
Je  ne  m’arrêterai  pas  sur  ces  écrits  ; mais  l’importance  du  droit 
civil  dans  ses  rapports,  soit  avec  l’étude  de  l’antiquité,  suit  avec 
la  science  morale  et  politique,  lui  assure  une  place  dans  toute 
histoire  générale  de  la  littérature  moderne  ou  de  celle  du  moyen 
âge- 

Il  a été  prouvé  par  Muratori  et  par  d’autres  écrivains  du  siècle 
dernier  que  les  lois  romaines , telles  quelles  existaient  dans  l’em- 
pire d'Occident  lors  de  son  démembrement  au  v‘  siècle,  avaient 
été  reçues  dans  les  nouveaux  états  où  régnaient  les  dynasties  des 
Goths,  des  Lombards,  des  Carlovingicns,  comme  la  règle  de  ceux 
qui  s’y  trouvaient  soumis  par  leur  naissance  ou  par  leur  choix. 
Savigny  a jeté  de  nouvelles  lumières  sur  ce  sujet  : cet  habile  et 
laborieux  écrivain  est  parvenu  à réunir  des  preuves  suffisantes 
d’un  fait  que  Muratori  avait  déjà  signalé  : c’est  que  non  seulement 
. • un  abrégé  du  code  Théodosien,  mais  celui  de  Justinien,  et  les 

Pandectes  môme , étaient  connus  en  différents  pays  de  l’Europe 
long-temps  avant  l’époque  jadis  assignée  à la  restauration  de  celte 
jurisprudence  ' . Il  a démontré  que  cette  croyance  populaire,  déjà 
bien  discréditée,  que  le  fameux  exemplaire  des  Pandectes  qui  est 
aujourd’hui  dans  la  bibliothèque  Laurentine , à Florence , avait 
été  apporté  d’AmnIfi  à Pise , après  la  prise  de  la  première  de  ces 
• deux  villes , en  1135,  par  Roger,  roi  de  Sicile , assisté  d’une  flotte 

' On  peut  dire,  sans  rien  ôter  au  mé-  donne  plusieurs  exemples  de  citations 
rite  de  Savigny,  qui  n’a  pas  de  prôten-  des  Pandertes  empruntées  à des  é<ri- 
Xion  i une  originalité  parfaite , que  Mu-  vains  antérieurs  à la  prise  d’AnialQ. 
ralorl  , dans  sa  XLIV*  dissertation  , 
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|itsane,  et  avait  servi  à répandre  en  Italie  la  connaissasce  de  cette 
portion  de  la  loi , il  a démontré,  dis-je,  que  cette  croyance  repo- 
sait non  seulement  sur  des  données  extrêmement  légères,  mais 
quelle  était  incontestablement , en  ce  qui  touchait  la  dernière  et  la 
plus  importante  de  ces  circonstances , dénuée  de  tout  fondement  ' . 
C’est  une  question  encore  indécise , il  est  vrai,  que  celle  de  savoir 
si  d'autres  manuscrits  existants  des  Pandectes  ne  proviennent  pas 
de  cet  illustre  exemplaire , qui  seul  contient  les  cinquante  livres , 
et  qui  a été  conservé  avec  une  vénération  traditionnelle  qui  semble 
indiquer  une  certaine  supériorité;  naais  Savi^y  a prouvé  que 
Pierre  de  Valence,  juriste  du  xi*  siècle,  avait  fait  usage  d’un 
manuscrit  indépendant,  et  il  est  certain  que  les  Pandectes  étaient 
déjà  un  objet  d’études  légales  avant  le  siège  d’Amalfi. 

Irnériusfut,  d’après  le  témoignage  universel,  celui  qui  donna 
la  première  impulsion  à toutes  les  recherches  savantes  qui  ont  été 
faites  sur  les  lois  de  Justinien.  Il  fit  un  cours  sur  ces  lois  à Bo- 
logne, sa  ville  natale , peu  après  le  commencement  du  siècle , sui- 
vant l’opinion  de  Savigny  indépendamment  de  ces  leçons  orales, 
Imérius  introduisit  encore  l’usage  des  gloses,  ou  courtes  explica- 
tions marginales,  sur  les  livres  de  droit,  qu’il  connaissait  tous.  C’est 
encore  à lui  que  nous  devons , d’après  une  ancienne  opinion  qui 
a été  dernièrement  fort  controversée , un  abrégé , intitulé  Autlieib- 
(ica,  de  ce  que  Gfravina  appelle  les  âpres  et  prolixes  Novelles 
de  Justinien  [salebrosis  algue  gamiHs)  ; cet  abrégé  est  arrangé 
d’après  les  titres  du  Code.  Les  successeurs  les  plus  distingués  de 
ce  restaurateur  du  droit  romain  furent,  dans  le  même  siècle,  Mar- 
tinus  Gosias , Bnigarus  et  Placentinus.  Mais  ce  ne  sont  là  que 
quelques  noms  choisis  parmi  un  grand  nombre  d’interprètes,  dont 
les  gloses  ont  été  conservées  en  partie,  quoique  d’une  manière 
bien  imparfaite.  L’amour  d’une  égale  liberté  et  de  justes  lois  ren- 
dait, dans  les  villes  d’Italie,  la  profession  du  droit  extrêmement 
honorable.  Les  docteurs  de  Bologne  et  d’autres  universités  étaient 
souvent  appelés,  dans  ces  petites  républiques,  aux  fonctions  de 
podestà , ou  de  juge  criminel  ; à Bologne  même,  ils  étaient  d’office 
membres  du  petit  conseil  ou  conseil  secret;  et  leurs  opinions, 
qu’ils  ne  donnaient  pas  gratuitement , étaient  recherchées  avec  le 
imême  respect  qu’on  professait  à Rome  pour  leurs  anciens  maîtres 
du  siècle  de  Sévère. 

• Savicrt  , Geschickle  der  Homi-  ’ T.  IV,  p.  16.  Quelques  auteurs  ont 
sehen  ReehU  in  sniUel  aller , t.  III  , cru  à tort  quTmérius  était  Allemand, 
p.  83.  , 
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Une  glose,  yxmmt,  était,  à proprement  parler,  un  mot  d'une 
langue  étrangère,  un  terme  suranné  ou  poétique,  et  en  général 
tout  ce  qui  a besoin  d'interprétation.  Plus  tard  on  appliqua  ce 
terme  à l'interprétation  elIcHuèmc;  et  il  a été  employé  dans  ce 
sens  (qui  a môme  l'autorité  de  Quintilien)  par  Isidore,  bien  que 
quelques  écrivains  aient  supposé  qu'Irnérius  avait  été  le  premier 
qui  en  eût  fait  usage  *.  Dans  le  xii"  siècle , on  l'étendit  d'un  seul 
mot  à toute  une  phrase  explicative.  Les  premières  gloses  étaient 
écrites  en  interligne  ; on  les  rejeta  ensuite  à la  marge , et  elles 
finirent,  en  certains  cas,  par  se  fondre  en  une  sorte  de  commen- 
taire perpétuel  sur  un  livre  entier.  Elles  formaient  alors  ce  qu'on 
appelait  un  apparaüis  *. 

Outre  ces  gloses  sur  des  passages  obscurs,  quelques  légistes 
entreprirent  d'abréger  le  Corps  du  droit.  Placentinus  composa  un 
précis  du  Code  et  des  Institutes.  Mais  ce  travail  était  considéré 
comme  inférieur  à celui  d'Âzo,  qui  parut  avant  l'an  1-230.  Hugo- 
linus  donna  un  semblable  abrégé  des  Pandectes.  Vers  la  même 
époque,  ou  un  peu  après,  un  élève  d'Azo,  Âccurse  de  Florence, 
entreprit  son  fameux  ouvrage,  ou  sa  collection  des  gloses,  qui, 
dans  le  laps  du  siècle  écoulé  depuis  Imérius,  avaient  pris  un 
immense  développement,  et,  comme  on  peut  le  supposer,  n'étaient 
pas  toujours  d'accord  entre  elles.  Il  a probablement  ajouté  peu  de 
chose  de  son  chef;  mais  il  a exercé,  dans  le  choix  de  scs  autorités, 
une  critique  qui,  du  reste,  n’est  peut-être  pas  toujours  fort  éclai- 
rée. C’est  ainsi  que  fut  compilé  son  Corpus  Juris  glossatum,  com- 
munément appelé  Glossa  ou  Glossa  ordinaria,  ouvrage,  dit 
Eichhom , aussi  remarquable  par  la  barbarie  de  son  style  et  ses 
grossières  erreurs  historiques  que  par  la  solidité  de  ses  jugements 
et  de  ses  distinctions  pratiques.  Gravina , après  avoir  vanté  la  con- 
cision , la  sagacité , l'industrieuse  habileté  à rapprocher  des  pas- 
sages éloignés  et  à concilier  des  divergences  apparentes , qualités 
qui  distinguaient  Accurse,  fait  remarquer  l'injustice  de  quelques 
modernes,  qui  reprochent  à son  ouvrage  l'ignorance  qui  appartient 
au  temps  où  il  écrivait , et  qui  paraissent  considérer  comme  une 
partie  de  leur  mérite  personnel  le  hasard  de  la  naissance , qui  les 
a jetés  dans  un  siècle  plus  éclairé 

Savigny  a été  plus  loin  encore  dans  son  admiration , c'est  le 
mot,  des  premiers  juristes,  de  ceux  qui  remplirent  l'intervalle  de 

' Alcuin déOnil  glot$a,unius  verbi  ’ SAvic.-ir,  t.  III,  p.  Sl!i. 

, PcI  nom(n(«  (nIcrpreloHo.  iPi;  Carce,  * On'glncj  yiin» , p.  IR4. 

Prœfai.  In  Glotsar.,  p.  38.) 
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l'appurition  d'Irnérius  à lu  publiculiun  du  Corps  de  gloses  d'Ac- 
curse.  Il  ne  témoigne  pas,  il  est  vrai,  une  haute  estime  |mhu 
l'exécution  de  ce  dernier  ouvrage  ; Accurse  n’a  pa$  rendu  justice 
complète  à ses  prédécesseurs  ; et  un  grand  nombre  des  gloses  les 
plus  précieuses  sont  encore  ensevelies  dans  la  poussière  de  manu- 
scrits  inédits  ' . Mais  les  hommes  eux-mèmes  ont  droit  à nos  plus 
grands  éloges.  L’école  d'Irnérius  se  forma  tout  à coup , car  nous 
ne  trouvons  dans  les  écrivains  antérieurs  ni  application  intelligente 
ni  interprétation  critique  des  passages  qu'ils  citent.  KéHéchir  sur 
chaque  texte , le  comparer  avec  chaque  disposition  ou  cha<|ue  mot 
qui  pouvait  en  éclaircir  le  sens , au  milieu  de  cette  espèce  de 
( haos  des  Pandectes  et  du  Code,  était  une  tâche  réservée  pour  ces 
habiles  et  patients  investigateurs.  « L'interprétation,  dit  Savigny, 
<(  était  considérée  comme  le  premier  et  le  plus  important  objet  des 
« glossateurs,  ainsi  qu'elle  l'était  à l'égard  des  professeurs.  Un 
« usage  continuel  des  ouvrages  originaux  sur  la  science  du  droit 
« leur  en  donnait  une  connaissance  complète  et  familière,  qui 
« leur  permettait  d'établir  avec  succès  des  rapprochements  fort 
« ingénieux  entre  différents  passages.  Beaucoup  de  glossateurs 
« ont  un  mérite  qu’on  peut  regarder  comme  caractéristique,  celui 
U de  tenir  l'attention  toujours  fixée  sur  le  sujet  immédiat  de  leur 
« explication;  et,  au  milieu  môme  du  plus  grand  luxe  de  com- 
« paraisons  avec  d’autres  passages  de  la  lui , un  ne  les  voit  jamais 
« dévier  de  leur  but  pour  se  jeter  dans  des  généralités  trop  vagues  : 
<(  sous  ce  rapport,  ils  se  montrent  souvent  supérieurs  aux  plus 
H savants  interprètes  des  écoles  française  et  hollandaise,  et 
« peuvent  nous  donner  à nous-mêmes  une  leçon.  Les  glossateurs 
« comprirent  toute  l'importance  de  commencer  par  asseoir  solide- 
« ment  la  base  critique  de  leurs  interprétations,  et  ils  s’occu- 
« pèrent  très  sérieusement  de  la  révision  et  de  lu  correction  des 
« textes  *.  » 

Cet  éloge  chaleureux  nous  offre  un  exemple,  entre  mille  autres, 
de  telles  vicissitudes  en  fait  de  réputation  littéraire  qu’on  pour- 
rait croire  que  la  roue  de  la  Renommée,  comme  celle  de  la  Fortune, 
ne  se  repose  jamais.  Pendant  long-temps,  il  avait  été  de  mode  de 
parler  avec  dédain  de  ces  anciens  juristes;  et  le  passage  de  Gra- 
vina,  cité  plus  haut,  est  conçu  dans  un  esprit  d’équité  fort  rare 
de  son  temps.  D’insignifiantes  explications  verbales,  comme  celles 
i'etsi  par  quanwU , ou  d’admodiim  par  valdè  ; l'étrange  ignorance 


■ T.  V,  p.  Î48-J67. 


■ T.  V,  p.  199-îll. 
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qui  leur  faisait  dériver  le  nom  du  Tibre  de  l’empereur  Tibère , 
supposer  qu'Ulpien  et  Justinien  avaient  vécu  avant  Jésus-Christ , 
affirmer  que  Papinien  avait  été  mis  à mort  parMarc-Antoine,  et 
même  interpréter  poiUifex  par  papa  ou  episcopus,  étaient  des 
sujets  de  ridicule  pour  ceux  que  Gravina  réprimandait  si  juste- 
ment *.  Savigny,  qui  remarque  également  que  nous  apprenons 
sans  nous  en  apercevoir  et  sans  qu’il  y ait  de  notre  part  aucun 
mérite  personnel,  une  foule  de  choses  qu’il  était  impossible  de 
savoir  au  xii'  siècle , défend  du  mieux  qu’il  peut  ses  glossateurs 
favoris,  en  rejetant  une  partie  du  blâme  sur  le  mauvais  choix  fait 
par  Accurse,  et  en  exaltant  la  vigueur  intellectuelle  qui  eut  à 
lutter  contre  tant  de  difficultés*.  Il  a cependant  la  franchise 
d’avouer  que  cette  considération  tend  plutôt  à accroître  le  respect 
dû  aux  hommes  qu’à  rehausser  la  valeur  de  leurs  écrits  ; et  sans 
connaître  teaucoup  les  anciens  glossateurs , il  est  permis  de  croire 
que,  dans  l’explication  des  Pandectes,  ouvrage  qui  exige,  plus  que 
tout  autre  livre  venu  jusqu’à  nous,  une  connaissance  étendue  de 
la  langue  et  des  antiquités  de  Rome , leurs  défauts,  à en  juger  par 
les  exemples  que  nous  avons  donnés  ou  par  l’esprit  général  de 
leurs  temps , leurs  défauts , disons-nous , doivent  être  de  nature 
à mettre  continuellement  à l’épreuve  notre  indulgence  et  notre 
patience. 

Cette  grande  compilation  d’ Accurse  fit  époque  dans  les  annales 
de  la  jurisprudence  ; elle  mit  à peu  près  fin  aux  explications  orales 
des  professeurs,  qui  avaient  prévalu  jusqu’alors.  Elle  restreignit  en 
même  temps  le  champ  des  interprétations.  Les  glossateurs  devin- 
rent les  seules  autorités;  de  sorte  qu’il  était  passé  en  maxime  de 
dire  qu’on  ne  peut  s’égarer  lorsqu’on  suit  une  glose;  et  quelques 
uns  ajoutaient  qu’une  glose  vaut  cent  textes  En  effet , l’original 
était  constamment  inintelligible  pour  l’étudiant.  Mais  le  triomphe 
des  gloses,  si  nous  en  croyons  l’historien  distingué  de  la  jurispru- 
dence du  moyen  âge , fut  en  même  temps  signalé  par  la  décadence 
de  la  science.  Les  juristes  de  la  dernière  partie  du  xiii*  siècle 
sont  bien  inférieurs  à l’école  d’Imérius.  Il  serait  possible  de  clier- 
cher  une  cause  générale  à ce  fait , comme  on  est  toujours  disposé 


■ Gennari,  auteur  de  BespublicaJu- 
rttcontuUorum , ouvrage  du  siècle  der- 
nier , qui  offre , sous  la  forme  d’une  Do- 
lion  , une  histoire  assez  amusante  des 
principaux  juristes  , donne  quelques 
échantillons  curieux  de  l'ignorance  des 
glossateurs  recueillis  par  Accurse  , tels 


que  ceux  cités  dans  mon  texte.  Voir 
aussi  l'article  Accuasius , dans  Bayle. 
• T.  V,  p.  213. 

’ BArLi,ufttsuprd,EiciBoai«,GesrA. 
der  fJtleratuT , t.  Il , p AGI  ; Saviosï  , 
I,  V,  p.  268. 
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à faire  aujourd’hui , dans  la  destruction  des  gouvernements  indé- 
pendants de  beaucoup  de  républiques  italiennes.  Mais  Savigny, 
supérieur  à cette  aOectation  philosophique , reconnaît  que  cette 
cause  est  en  elle-môrae  insuflisante , et  n’oiTre  d’ailleurs  pas  de 
coïncidence  chronologique  avec  la  décadence  de  la  jurisprudence. 
Il  faut  donc  regarder  celle-ci  comme  une  de  ces  révolutions  si 
fréquentes  et  si  inexplicables  dans  l’histoire  de  la  littérature,  qui 
font  qu’à  une  période  fertile  en  hommes  de  grands  talents  suc- 
cède, sans  peut-être  qu’il  en  résulte  d’ailleurs  de  changement 
fâcheux  dans  la  diffusion  des  connaissances , une  pause  dans  cette 
fécondité  naturelle  sans  laquelle  tous  nos  efforts  pour  arrêter  un 
mouvement  rétrograde  de  l’esprit  humain  seraient  impuissants. 
Les  successeurs  d’Accurse , dans  le  xiii°  siècle , se  renfermèrent 
dans  une  déférence  implicite  aux  gloses;  mais  ceci  est  plutôt  la 
preuve  que  la  cause  de  leur  infériorité  '. 

Telle  a été  la  destinée  singulière  d’Accurse  que  son  nom  a 
toujours  été  une  sorte  de  signe  représentatif,  sur  lequel  se  sont 
concentrés  les  éloges  ou  le  blâme  qui  devaient  se  répartir  sur  le 
corps  entier  des  glossateurs  d’après  lesquels  il  a compilé.  Nous  ci- 
terons entni  autres  un  trait  de  reconnaissance  et  de  vénération 
nationale  pour  sa  mémoire,  trait  d’autant  plus  agféable  à rap- 
porter que  l’inconstance  et  l’insensibilité  des  hommes  rendent 
les  exemples  de  ce  genre  peu  conununs.  La  ville  de  Bologne  était 
divisée  en  deux  factions,  les  Lamhertazzi  et  les  Gieremei.  Les 
|)remierl>,  qui  étaient  gibelins,  ayant  été  entièrement  défaits,  et 
exclus , suivant  l’usage  des  républiques  italiennes , de  toute  par- 
ticipation au  pouvoir  civil,  il  fut  fait,  en  1306,  une  loi  portant 
que  la  famille  d’Accurse , qui  avait  été  du  parti  vaincu , jouirait 
de  tous  les  privilèges  du  parti  guelfe , vainqueur , par  égard  pour 
la  mémoire  d’un  homme  « dont  la  célébrité  avait  attiré  dans  la 
<(  ville  de  nombreux  étudiants,  et  répandu  sa  renommée  par 
« toute  la  terre  » 

Le  siècle  suivant  vit  s’élever  une  nouvelle  génération  de  lé- 
gistes , qui , par  un  autre  genre  de  talent , éclipsèrent  presque 
les  plus  illustres  de  leurs  prédécesseurs.  On  les  désigne  sous  le 
nom  de  juristes  scolastiques , parce  que  la  gloire  des  hommes  de 
l’école  avait  excité  leur  émulation  et  fait  naître  chez  eux  l’idée 
d’appliquer  à la  jurisprudence  les  méthodes  dialectiques  de  ces 
derniers  Les  plus  célèbres  entre  ces  juristes  furent  Bartole  et 

' Savichv  , t.  V,  p.  3Z0.  ’ L'emploi  dvj  formes  logiques  Sans 

’ Ibid.,  t.  V , p.  268.  le  droit  n’est  |nis  nouveau  ; on  en  trouve 
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Balde,  le  premier  surtout,  dont  l'autorité  devint  sujiérieure  à 
celle  même  des  glossateurs  d’Accurse.  Cependant  Bartole , si  l’on 
en  croit  Eichhorn,  se  contenta  des  gloses,  sans  s’inquiéter  des 
textes  ; et  il  était  trop  ignorant  en  matière  d’antiquités  romaines , 
et  même  de  langue  latine,  à moins  qu’il  n’ait  été  étrangement 
défiguré,  pour  pouvoir  expliquer  les  textes  ■.  « Telle  est  sa  manie 
« des  distinctions,  dit  Gravina , qu’il  ne  divise  pas  son  sujet,  mais 
« le  brise  plutôt  en  morceaux , jusqu’à  ce  que  les  fragments  en 
« soient , pour  ainsi  dire , dispersés  par  le  vent.  Mais  , quelque 
« tort  qu’il  ait  pu  faire  à la  juste  interprétation  de  la  loi  romaine 
« comme  code  positif,  il  fut  très  utile  au  jurisconsulte  pratique 
« par  la  multiplicité  des  cas  que  son  esprit  fécond  avait  su  prévoir: 
a et , bien  qu’un  grand  nombre  de  ces  cas  soient  d’une  éven- 
« tualité  fort  invraisemblable,  cependant  son  abondance  et  la  sub- 
« tilité  de  ses  distinctions  sont  telles  qu’il  est  rare  que  ceux  qui 
« le  consultent  ne  trouvent  pas  une  solution  quelconque 
vigny,  qui  met  Bartole  bien  au-dessous  de  ses  prédécesseurs , lui 
accorde  de  l’originalité  dans  les  idées,  originalité  qui  était  surtout 
le  fruit  de  son  expérience  dans  la  pratique  des  tribunaux.  Les 
anciens  juristes  étaient  plutôt  des  professeurs  de  droit  que  des 
hommes  habitués  au  maniement  des  affaires  du  barreau  ; et  il  en 
est  résulté  dans  le  droit  romain  une  sorte  d’opposition  entre  In 
théorie  et  la  pratique  ; opposition  avec  laquelle  notre  législation 
offre  peu  d’analogies,  mais  dont  les  traces  sont,  dit-on,  encore 
visibles  dans  la  jurisprudence  du  continent  ^ 

On  reproche  aux  derniers  commentateurs  du  droit,  à ceux  qui 
vinrent  après  le  siècle  d’Accurse , une  fatigante  prolixité , résultat 
presque  inévitable  des  raffinements  de  l’ai^umentation  scolastique. 
Ils  n’étaient  guère  mieux  versés  que  leurs  prédécesseurs  dans 
l’histoire  et  la  philologie , et  ils  apportaient  beaucoup  moins  d’at- 


des  exemple»  dans  les  plus  anciens  Ju- 
ristes. ( Savicmt,  t.  V , p.  330  ; t.  VI , 

p.  0.) 

■ Getchiehle  der  Lilteralur , l.  Il, 
p.  449.  Bartole  a élé  jusqu'à  dire  de 
viaaiBcs  non  curai  juritcontullut. 
Eichhorn  ne  donne  pas  d’auiorité  pour 
cette  citation  ; mais  Meiners , à qui  il 
l'a  peut-àtre  empruntée , indique  Corn- 
néne , HUloria  arehigymnasii  pala- 
r «ni.  ( K ergleichung  der  A'i'IIen , 1. 1 1 , 
p.  046.)  lai  chose  parait  cependant  in- 
croyable. 


’ Origines  Juri$,  p.  t9l. 

> Savicny,  t.  VI,  p.  138;  t.  V.p.201. 
Grotius  dit , au  sujet  de  Bartole  et  de 
son  école  ; Temporum  suorum  infeli- 
eilat  impedimenio  tæpi  fuit,  quo  mi- 
nus recié  leges  nias  inlelligerent  ; 
salis  soieries  alioqui  ad  indagandam 
œqui  boniqiie  naturam  ; quo  factum 
ut  sæpe  nplimi  sitil  eondendi  juris 
auctores,etiamlunceùm  conditi  juris 
mati  sunl  interprètes.  (Prolegomena 
in  Jus  Belli  et  Pacts.  ) 
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tention  à la  comparaison  des  textes , à l’aide  de  laquelle  un  esprit 
intelligent  pouvait,  jusqu’à  un  certain  point,  suppléer  au  défbut 
d'érudition  subsidiaire.  Quant  à l'usage  de  la  langue,  les  juristes, 
sans  presque  en  excepter  un  seul , sont  incultes  et  barbares.  La 
grande  école  de  Bologne  avait  vu  sortir  de  son  sein  tous  les  pre- 
miers glüssateurs.  Dans  le  xiv'  siècle,  cette  université  déclina  un 
peu;  la  jalousie  des  états  voisins  soumit  ses  gradués  à certains 
désavantages , et  l’étude  de  la  jurisprudence  perdit  en  efficacité  ce 
quelle  gagnait  en  diffusion.  L’Italie  seule  produisit  de  grands  maî- 
tres dans  la  science  du  droit;  les  professeurs  de  France  et  d’Alle- 
magne, pendant  le  moyen  âge,  n’ont  pas  laissé  une  haute  ré- 
putation 

IV.  Cependant  les  universités,  avec  leur  métaphysique  em- 
pruntée à Aristote  par  l’intermédiaire  d’interprètes  arabes  qui  ne 
l'entendaient  pas,  et  avec  les  commentaires  de  philosophes  arabes 
qui  le  déGguraient  % le  développement  des  langues  modernes  avec 
leur  poésie  native,  et  bien  moins  encore  les  gloses  des  légistes, 
ne  constituent  point  ce  qu’on  entend  ordinairement  par  la  renais- 
sance des  lettres.  Elle  consiste  surtout,  à nos  yeux,  dans  les  pro- 
grès de  l’étude  des  langues  latine  et  grecque,  et  en  général  de  ce 
qu’on  désigne  sous  le  nom  d’antiquité  classique.  Dans  les  pre- 
miers âges  de  ténèbres,  en  remontant  jusqu'au  vi*  siècle,  nous 
trouvons  que  l’instruction  libérale  se  divisait  en  deux  cours,  le 
trivium  et  le  quadrivium  : le  premier  comprenant  la  grammaire , 
la  logique  et  la  rhétorique;  le  second,  la  musique,  l’arithmétique, 
la  géométrie  et  l’astronomie.  Mais  ces  sciences,  qui  paraissent 
embrasser  une  sphère  de  connaissances  assez  étendue,  étaient  en 
effet  enseignées  de  la  manière  la  plus  superficielle,  ou  ne  l’étaient 
même  pas  du  tout.  La  grammaire  latine,  réduite  à ses  plus 
simples  rudiments,  d’après  un  petit  traité  attribué  à Donat,  et  des 


' Dans  cette  légère  esquisse  des  pre- 
miers Juristes , J’ai  été  guidé  principa- 
lement , comme  le  lecteur  a pu  le  re- 
marquer , par  Gravina  et  Sa\ignr, 
ainsi  que  par  un  exposé  très  net  et  très 
succinct  d'Eichhorn , Oetch.  der  l.il- 
leratur.t.  II,  p.  448-4üt.  Les  OHyi- 
nei  Jurit  de  Gravina  ont  Joui  d’une 
répulaUon  considérable.  Mais  Sasigny 
dit,  et  ce  Jugement  est  un  peu  sévère, 
que  Gravina  s’est  tellement  occupé  de 
son  style  an  détriment  de  son  sujet 
que  tout  ce  qu’il  dit  des  anciens  Juristes 
est  parfaitement  insignifiant , creux  et 


dénué  de  critique  (t.  III , p.  72.)  Il 
parle  encore  plus  mal  de  \’/ii>toire  de 
la  Juritprudence  romaine  par  Ter- 
rasson. 

’ Ou  a ogilé  la  question  de  savoir  si 
les  écrits  d'Aristote  qui  trallcnt  des 
sciences  physiques  et  métaphysiques 
furent  introduits  en  Europe  au  com- 
mencement du  XIII*  siècle  par  Constan- 
tinople ou  par  les  traductions  arabes. 
La  première  de  ces  suppositions  repose 
incontestablement  sur  ce  qui  parait 
une  bonne  autorité  , le  témoignage  de 
Rigord  , historien  contemporain.  Mais 
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extraits  de  Priscien  ‘ , formaient,  dans  les  écoles  ecclésiastiques,  la 
seule  partie  nécessaire  du  trivium.  L’étude  de  celte  science  paraît 
même  avoir  été  remise  en  vigueur  par  Bède  et  les  écrivains  du 
viir  siècle,  chez  qui  les  solécismes  grossiers  sont  beaucoup  plus 
rares  que  chez  leurs  prédécesseurs  immédiats  *.  Il  était  naturel 
que  le  latin  fût  mieux  enseigné  en  Angleterre,  où  il  n’avait  jamais 
été  langue  vivante,  que  dans  les  pays  où  l’on  affectait  encore  de 
le  parler.  A partir  du  temps  de  Charlemagne,  il  cessa  d’étre  d’un 
usage  commun  sur  le  continent,  et  ne  se  conserva  qu’au  moyen 
des  glossaires,  qui  étaient  en  grand  nombre.  Le  style  du  latin  des 
âges  ténébreux , indépendamment  de  son  défaut  de  pureté  sous  le 
rapport  de  l’expression,  est  du  plus  mauvais  goût;  et  celui  des 
écrivains  d’Angleterre  paraît  avoir  été  le  plus  ampoulé  et  le  plus 
creux  de  tous  3.  La  distinction  entre  les  ornements  qui  conviennent 
à la  prose  et  ceux  qui  sont  du  domaine  de  la  poésie,  et  plus  encore 
le  sentiment  d’une  juste  mesure  dans  l’emploi  de  ces  ornements, 
étaient  depuis  long-temps  perdus.  Il  n’est  point  étonnant  qu’une 
rhétorique  vicieuse  se  soit  emparée  des  écrits  des  xTi*  et  vni'  siè- 
cles, lorsqu’on  la  voit  déjà  dominer  dans  ceux  des  iii'  et  iv*. 

Eichhorn  indique  la  dernière  partie  du  x*  siècle  comme 
l’époque  où  l’on  commence  à découvrir  les  premières  traces  de  la 
restauration  du  goût  classique  : ce  fut  alors  que  les  étudiants  aban- 
donnèrent, pour  les  œuvres  de  Cicéron  et  de  Quintilien,  les 
maigres  introductions  à la  rhétorique  qui  avaient  été  jadis  en 
usage  *.  11  paraît  que  dans  l’école  de  Paderborn,  peu  après 
l’an  1000,  on  lisait  Salluste  etSlace,  en  même  temps  qu’lloracc 
et  Virgile  Plusieurs  écrivains,  principalement  dans  le  genre 


Il  dernière  est  aujourd'hui  plus  géné- 
râlement  reçue , et  l'on  dit  qu'elle  a 
été  (Habile  sur  des  preuves  dans  une 
dissertation  de  H.  Jourdain,  que  je  n'ai 
pas  vue.  (Tï.vaiîMAaa,  Manuel  deVUitl. 
de  la  Philotophie , t.  I , p.  J55.)  Ces 
traductions  arabes  n étaient  pas  faites 
eiles-mènies  du  grec  directement,  mais 
du  syriaque.  Ruhie  pense  que  la  logi- 
que d'.Xristote  ÿlail  connue  en  Europe 
avant  cette  ÿpuqnc. 

' Flsbrt,  l.  XVII,  p.  18  ; Aanais, 
t.  IX,  p.  281. 

' EiçnHoaa  , AUg.  Getch.,  t.  II, 
p.  73.  Le  lecteur , en  sup|iosant  qu'il 
ait  ('gard  aux  renvois , voudra  bien  dis- 
tinguer VAllgemeine  Geschichle  der 


Cultur  d’Eicnnosv , de  son  Geschichle 
der  /.iltcralur  . c'est  ce  dernier  ou- 
vrage que  nous  aurons  occasion  de  citer 
le  plus  souvent  à l'avenir. 

• Fi.kurï,  t.  XVII,  p.  23.  Du  Canc.ï, 
Préface  au  Glossaire , p.  10.  Les 
chartes  angio  saxonnes  se  distinguent 
par  leur  pompeuse  absurdité  ; et  c'est 
aussi  le  caractère  général  de  nos  pre- 
miers historiens.  Un  certain  Ellielwerd 
est  le  pire  de  tous  ; mais  Guillaume  de 
Malmsbury  lui-méme  , Jusqu'.i  un  cer- 
tain point  peut-être  en  transcrivant  des 
passages  d’autres  écrivains , pèche  gran- 
dement sous  ce  rap|)ort. 

< Allg.  Gesch..  t.  Il,  p.  79. 

’ Piguil  Huratius  magnus  algue 


Digitieed  by 


PENDANT  LE  MOYEN  AGE.  GO 

historique,  qui  florissaicut  vers  cette  même  époque,  tels  que 
Lambert  d'Aschaffenbourg , Oitmar,  Wittikind , sont  passable- 
ment exempts  du  faux  goût  des  âges  précédents,  et,  s’ils  ne  pos- 
sèdent pas  encore  le  vrai  ton  classique , du  moins  leur  style  n'est-il 
pas  entièrement  dépourvu  de  chalenr  Gerbert,  à qui  une  rare 
vivacité  d'intelligence  permit  de  briller  dans  dilTérentes  branches 
des  connaissances  humaines , et  qui  fut  sans  contredit  l’homme  le 
plus  accompli  des  âges  de  ténèbres , déploie  dans  ses  épttres  une 
parfaite  connaissance  des  meilleurs  auteurs  latins , et  le  sentiment 
de  leurs  beautés  Il  écrit  avec  l'Ame  de  Pétrarque , mais  à une 
époque  moios  propice.  £n  Angleterre  même,  si  nous  pouvons 
citer  encore  le  fameux  passage  d'Ingulfus , on  lisait  à Oxford,  du 
temps  d’Édouard-le-Confcsseur,  les  traités  de  Cicéron  sur  la  rhé- 
torique , et  aussi  quelque  ouvrage  qu’il  désigne  par  le  nom  d'Aris- 
tote. Mais  nous  n’avons  pas,  dans  le  xi’  siècle,  un  seul  nom  à 
placer  hors  ligne,  pas  même  celui  de  Jean  de  Garlandia , dont  le 
Floretiis  fut  long-temps  expliqué  dans  les  écoles  : ce  n’est  qu’un 
pauvre  recueil  d’extraits  d’auteurs  latins;  encore  n’est-il  pas  cer- 
tain que  le  compilateur  fût  un  Anglais  ^ 

Tout  le  monde  s’accorde  à reconnaître  vers  la  fin  du  xi*  siè- 
cle un  progrès  remarquable  dans  le  style  et  dans  la  con- 
naissance de  l’antiquité  latine.  Les  témoignages  contemporains 
attribuent  une  partie  de  cette  amélioration  à la  puissante  influence 
de  Lanfranc.  Cet  homme  distingué , né  à Pavie  en  1 005 , après 
s’être  acquis  de  bonne  heure  eu  Italie  la  réputation  de  savant, 
passa  en  France  vers  l’an  1 012  pour  prendre  la  direction  de  l’école 
du  Bec,  en  Normandie.  Grèce  à ses  soins,  cette  école  devint 
célèbre  pour  les  études  du  temps , la  dialectique  et  la  théologie. 
Il  est  à peine  nécessaire  d’ajouter  que  Lanfranc  fut  élevé  par  le 


f^irgiliut , Crisput  et  SallutUut  et 
Cfrbanu$  Stalius,  ludutque  fuit  om- 
nibus insudare  vertibut  et  dietami- 
Hibui  jucunditque  eantibui.  {f'ita 
JUeinteerciin  Leibnitz  Script.Hruns- 
vie.  apud  Eicnnoan , t.  II , p.  399.  ) 

' Eichhoin,  Oetch.der  Litteralur, 
t.  I , p,  807  ; HnniH , p.  167. 

’ Hnaoi  , p.  166.  Il  parait  que  le 
traita  de  Cicéron,  De  Hepublied,  e>ii- 
lait  de  wn  temps. 

’ hizt.  titt.  de  ta  France , t.  VIII , 
p.  84.  Les  auteurs  de  cet  ouvrage  don- 
neut  d’assex  mauvaises  raisons  pour 
eniever  é i'Angielcrre  cet  écrivain,  qui, 


certainement,  enseigna  ici  sousGuii- 
iaume-ie.Cunquérant , sinon  aupara- 
vant; mais  U est  possible  qu’il  soit  venu 
de  France.  Ils  disent  que  Garland 
n’est  pas  un  nom  anglais , ce  qui  n’est 
pidnt  eiact  ; mais  les  Anglais  de  nais- 
sance purtalenl  rarement  des  noms  de 
famille  A celte  époque. 

Le  clergé  anglo-saxon  était  d'une 
ignorance  prodigieuse,  u<  c<eterit  eszet 
stupori  qui  grammalicam  didicisset. 
tCuiLL,  DE  Halmsbisy,  p.  101.)  Cc  qui 
rend  un  peu  suspects  l’Aristote  cl  le 
Cicéron  d’Ingulfus. 
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Conquérant  à la  dignité  de  primat  d’Angleterre,  et  qu’il  appartient 
ainsi  à notre  propre  histoire.  Anselme , son  successeur  au  monas* 
tère  du  Bec  et  au  siège  de  Cantorbéry , mais  bien  plus  renommé 
que  Laufranc  pour  la  perspicacité  métaphysique , a partagé  avec 
lui  l'honneur  d’avoir  propagé  dans  les  Â»les  de  France  on  goût 
meilleur  pour  la  littérature  philologique.  Cependant  un  écrivain 
d’une  haute  autorité  a prétendu  qu’on  ne  trouvait  dans  les  ou- 
vrages des  deux  archevêques  rien  qui  indiquât  la  moindre  con- 
naissance ou  le  moindre  amour  de  la  littérature  classique.  Us 
sont,  dit-il,  très  inférieurs,  sous  ce  rapport,  à ceux  de  Lupus, 
de  Gerbert,  et  d’autres  écrivains  des  siècles  précédents  '.  Les  con- 
temporains de  Lanfranc,  qui  exaltent  son  savoir  en  terres  hyper- 
boliques, s’expriment  eux-mèmes  â cet  égard  en  assez  mauvais 
latin  ; et  il  parait  d’ailleurs  plus  que  douteux  que  les  premiers  de 
ces  panégyristes,  dans  l’ordre  de  date,  aient  entendu  appliquer 
leurs  éloges  à ce  genre  particulier  de  littérature  *.  Les  bénédictins 
de  Saint-Maur  ne  trouvent  pas  beaucoup  à dire  en  faveur  de  Lan- 
franc sous  ce  même  point  de  vue.  Ils  allèguent  qu’Anselme  et  lui 
écrivirent  mieux  qu’on  n'écrivait  alors , ce  qui  est  un  compliment 
assez  modeste.  Cependant  ils  attribuent  une  grande  inOuencc  à 
leurs  cours  publics  et  aux  écoles  qui  se  formèrent  sur  le  modèle 
de  celle  du  Bec  ^ Et  peut-être  serait-il  injuste,  après  tout,  de 
chercher  à dépouiller  Lanfranc  du  mérite  qu’on  lui  a fait  d’avoir 
contribué  aux  progrès  des  belles-lettres.  Nous  avons  du  moins  la 


' HExum,p.  185. Les  épUrcs  de  Lan- 
franc n'ont  certainement  rien  d'ci- 
traordtnaire. 

* HiloCrUpiniu,  abbé  de  Westmins- 
ter, dit  dans  sa  vie  de  Lanfranc , et  en 
parlant  de  lui  : ^'ui(  quidam  vir  mag- 
nat /lalià  oriundut , çuem  lalinilas 
in  anliquum  leienliœ  italum  ab  eo 
retfilula  lofa  lupremum  débita  eum 
amore  et  honore  agnotcil  magittrum, 
nomine  Lanfrancut. 

Ce  passage  , qu'on  a souvent  cité , a 
tans  doute  rapport  i sa  supériorité  dans 
la  dialectique.  Les  expressions  de  Guil- 
laume de  Malmsbury  ont  plus  de  por- 
tée. It  lileralurà  perinsignis  libera- 
let  arlct,  quœ  jamduditm  torduerant, 
à I.atiu  in  Galiiat  vacant  acumine 
tuo  expolivil. 

* Hitt.  liH.  de  la  France,  t.  VII , 
p.  17  . 107  ; t.  VIII,  p.  304.  Le  sep- 
liénie  volume  de  ce  long  cl  laborieux 


ouvrage  commence  par  on  excellent 
exposé  de  l'état  littéraire  de  la  France 
au  XI'  siècle.  En  tête  du  neuvième  vo- 
lume se  trouve  un  travail  semblable 
sur  le  XII'  siècle.  Je  ne  connais  pas  la 
suite  , dont  II  a déjà  paru  quatre  volu- 
mes ; mais  Je  vois , par  le  Journal  des 
d'avanis,  qu'elle  n'a  encore  que  com- 
mencé , pour  ainsi  dire  , à entamer  le 
XIII*  siècle.  L'active  persévérance  des 
savants  français , et  l'appui  que  le  gou- 
vernement prête  A leurs  travaux , sont 
au-dessus  de  tout  éloge . et  présentent 
on  sujet  de  rapprochement  peu  flatteur 
pour  nous  ; mais  quelquefois  aussi  leur 
prolixité  dépasse  les  bornes  voulues.  La 
magniflque  collection  des  Ordonnan- 
ces des  rois  de  France  en  est  la  preuve; 
le  temps  gagne  souvent  une  marche  sur 
la  publication  successive  des  volumes , 
et  les  luis  de  quatre  années  ne  parais- 
sent qu'au  bout  du  cinq. 
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certitude  que , peu  de  temps  après  lui , elles  avaient  commencé  à 
donner  en  France  des  signes  de  vie. 

Les  symptômes  d’une  amélioration  graduelle  sont  très  sen- 
sibles en  Italie  pendant  le  xi°  siècle  : plusieurs  écoles  furent 
établies , parmi  lesquelles  celles  de  Milan  et  du  couvent  de  Monte- 
Cassino  sont  les  plus  célèbres  ; et  quelques  écrivains , tels  que 
Pierre  Damiani  et  Humbert,  se  distinguèrent  de  leurs  devanciers 
par  un  peu  plus  d’élégance  et  de  poli  dans  le  style  Le  voca- 
bulaire latin  de  Papias  fut  terminé  en  1053.  C’est  une  compi- 
lation des  grammaires  et  glossaires  des  vi*  et  vu'  siècles;  mais, 
quoiqu’un  grand  nombre  de  ses  expressions  soient  de  très  basse 
latinité , et  que  les  étymologies , qui  sont  celles  de  ses  maîtres , 
soient  absurdes,  l’auteur  fait  preuve  d’un  savoir  assez  recom- 
mandable, et  il  donne  plus  d’attention  à la  littérature  pro- 
fane qu’il  n’était  d’usage  de  le  faire  dans  les  âges  de  ténèbres , 
ce  qui  annonce  qu’un  goût  plus  libéral  commençait  à se  for- 
mer *. 

On  peut  dire  avec  quelque  vérité  que  l’Italie  fournit  le  feu 
sacré,  auquel  les  autres  peuples,  à cette  époque  comme  dans 
la  seconde  ère  de  la  renaissance  des  lettres,  vinrent  allumer  leurs 
flambeaux.  Lanfranc , Anselme , Pierre  Lombard , le  père  de  la 
théologie  systématique  au  xii*  siècle  ; Irnérius , le  restaurateur 
de  la  jurisprudence;  Gratien,  l’auteur  de  la  première  compilation 
de  droit  canon  ; l’école  de  Salerne , qui  servit  de  guide  â l’art 
médical  dans  tous  les  pays  ; les  premiers  dictionnaires  de  la  lan- 
gue latine , le  premier  traité  d’algèbre,  le  premier  grand  ouvrage 
qui  fasse  époque  en  anatomie , sont  des  titres  de  gloire  qui  ap- 
partiennent aussi  réellement  et  aussi  exclusivement  à l’Italie  que 
la  restauration  de  la  littérature  grecque  et  du  goût  cla.ssique  dans 


' Dsttisklu  , /lisnrgimenlo  d’Jla- 
lia  dopo  U mille  ; Tuaboscui  , t.  III , 
p.  348. 

* Scaligcr.qai  dit  que  le  vocabulaire 
de  Papias  contient  autant  d’erreurs  que 
de  mots , l'avait  indiqué  corome  apparte- 
nant au  sm*  siècle.  Mais  Gaspar  Bar- 
Uiius , dans  scs  yfdrersarta,  c.  I , après 
l’avoir  appelé  velerum  glussographo- 
rum  compactur  non  semper  falilis , 
fait  observer  que  Papias  parle  d’un  em- 
pereur, Henri  II , comme  vivant  alors; 
sur  celle  donnée,  il  lise  la  date  de  son 
livre  nu  commencement  du  xi'  siècle  , 
el  cette  opinion  a été  adoptée  par  Bayle, 


art.  Balbi.  Il  estasses  singulier  que  ni 
l’un  ni  l’aulrc  ne  se  soient  rappelcsqne 
les  Italiens , ne  comprenant  pas  Henri. 
ruiseleur  dans  la  liste  des  empereurs , 
étaient  dans  l’usage  de  désigner  comme 
Henri  11  le  prince  que  les  Allemands 
appellent  Henri  III  ; et  Bayle  lui-même 
cite  un  écrivain  qui  n’était  pas  publié 
du  temps  de  Barthius , et  qui  place  Pa- 
pias dans  l’année  1063.  Celle  date  est, 
je  crois,  donnée  par  Papias  lui-méme. 
(.TiRABOScm  , t.  III  , p.  300.)  Un  Irou- 
V cra  dans  la  préface  de  Du  Gange,  p.  38, 
nue  notice  assez  étendue  sur  les  glos- 
saires latins  avant  et  après  Papias. 
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le  siècle  Mais  si  elle  fut  la  première  à propager  dans  le 
reste  de  l’Europe  le  mouvement  intellectuel , il  faut  avouer  aussi 
que,  dans  ce  pn;mier  réveil  de  la  littérature  et  des  sciences,  la 
France  et  l'Angleterre  la  laissèrent , sous  beaucoup  de  rapports , 
bien  loin  derrière  elles. 

Trois  ordres  religieux , trois  rejetons  de  la  grande  souche  des 
bénédictins,  celui  de  Cluni,  qui  date  de  la  première  partie  du 
X'  siècle;  les  chartreux,  fondés  en  1084,  et  les  cisterciens  ou 
moines  de  CUeaux  en  1098,  contribuèrent  à la  propagation  des 
connaissances  classiques  *.  Les  moines  de  ces  établissements 
s’exercèrent  à copier  des  manuscrits  : l’art  de  la  calligraphie, 
puis  bientôt  après  celui  de  l’enluminure,  devinrent  leuroi^ueil; 
un  genre  d’écriture  plus  courant , un  système  plus  commode 
d’abréviations , furent  successivement  introduits  ; et  c’est  ainsi 
qu’à  partir  du  xii'  siècle,  nous  voyons  se  multiplier  les  ma- 
nuscrits , copiés , il  est  vrai , machinalement , comme  devoir 
monastique , et  souvent  d’une  manière  fort  incorrecte.  L’abbaye 
de  Cluni  possédait  une  riche  bibliothèque  d’auteurs  grecs  et  latins. 
Peu  de  monastères  de  la  règle  de  saint  Benoit  en  étaient  dépoun  us  ; 
les  religieux  mettaient  leur  amour-propre  à former  ces  collections 
de  livres  dont  la  transcription  faisait  leur  occupation^.  La  masse 
de  ces  livres  se  composait  d'ouvrages  auxquels  nous  attachons 
maintenant  peu  de  prix  ; et  pourtant , à l'exception  d’un  petit 
nombre  de  manuscrits  plus  anciens,  presque  tout  ce  que  nous 
possédons  aujourd’hui  en  fait  de  littérature  classique  latine,  c’est 
à l’industrie  de  ces  moines  que  nous  le  devons,  il  y avait  peut- 
être  à cette  époque  moins  de  zèle  pour  les  lettres , il  se  faisait 
peut-être  moins  de  copies  de  manuscrits  en  Italie  qu’en  France  L 
Ci'tte  Huctuation  des  eiïorts  intellectuels  d’un  pays  à un  autre 
n’est  pas  une  circonstance  qui  soit  particulière  au  moyen  Age  ; 
mais  ce  mouvement  ti’a  pas  toujours  été  suffisamment  obsen  é par 
certains  auteurs , qui , s’emparant  de  la  métaphore  banale  de  jour 
et  de  ténèbres  (métaphore  qu’il  n’est  pas  facile  d'éviter) , ont  trop 
souvent  coiusidéré  l’Europe  comme  un  point  unique  soumis  tour  ^ 
tour  aux  progrès  ou  à la  dégradation  de  la  lumière. 

La  France  et  l’Angleterre  étaient  les  seules  contrées  où  l'on 
pût  reconnaître  quelques  signes  certains  de  la  renaissance  du  goût 

' Bsttineili  , Hisorgitnenlo  Alla-  ’ Fi.Euxr,  Hisl.  UH.  de  la  France, 
lia,  p.  Tl.  I.  IX,p.  139 

’ Fi.EbKT  , Hisl.  lill.  de  la  France  , * Hkebe^i,  p.  197. 

l.  IX,  p.  11.3. 
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classique.  En  Allemagne,  si  nous  en  croyons  Eichhorn  et  Heeren, 
aucune  amélioration  sensible  ne  se  fait  remarquer  dans  la  littéra- 
ture philologique  avant  l’invention  de  l'imprimerie.  Cette  obser- 
vation, cependant,  ne  me  parait  pas  devoir  être  prise  dans  un 
sens  absolu;  et  il  me  semble  qu’Othon  de  Freisingen , Saxo  Gram- 
matiens,  et  Gunther,  auteur  du  poëme  intitulé  IJfpirimis  (qui 
appartient  aux  premières  années  du  xiii'  siècle) , peuvent  mar- 
cher de  pair  avec  les  plus  illustres  de  leurs  contemporains.  Mais 
un  sentiment  plus  vif  des  beautés  de  la  langue  latine,  en  même 
temps  qu’une  connaissance  plus  exacte  de  son  idiome,  s’étaient 
introduits  dans  les  écoles  que  l’on  suppose  avoir  emprunté  leur 
lumière  de  Lanfranc  et  d'Anselme.  Jean  de  Salisbury  , qui  fut  lui- 
même  un  des  ornements  les  plus  distingués  de  cæs  écoles,  fait 
l’éloge  de  la  méthode  d’enseignement  adoptée  par  Bcrnanl  de 
Chartres  vers  la  lin  du  xi'  siècle  : cette  méthode  paraît  avoir  con- 
sisté surtout  A exercer  vigoureusement  ses  élèves  sur  les  règles 
de  la  grammaire  et  de  la  rhétorique.  Après  avoir  puisé  les  pre- 
miers éléments  de  la  grammaire  dans  Donat  et  Priscien , ils  pas- 
saient aux  |K)ètes,  aux  orateurs  et  aux  historiens  de  Rome;  les 
préceptes  de  Cicéron  et  de  Quintilien  étaient  étudiés,  quelquefois 
observés  avec  affectation  '.  L’admiration  des  grands  écrivains  clas- 
siques , la  passion  de  la  philologie  poussée  à l’excès , le  dédain  de 
ces  études  qui  en  éloignaient  les  hommes,  brillent  dans  les  deux 
curieux  traités  de  Jean  de  Salisbury.  Il  cite  continuellement  les 
poc'tes,  principalement  Horace;  et  il  avait  lu  la  plus  grande  partie 
de  Cicéron.  Telle  est  du  moins  l'opinion  de  Heeren,  qui  donne 
aussi  iM'aucüup  d éloges  à sa  latinité  *.  Eichhorn  le  place  en  tête 
de  tous  ses  contemporains  : mais  personne  n’a  autant  admiré  .son 
style  que  Meiners,  qui  détdarequ’A  l’exception  de  Lactance  et  de 
saint  Jérôme,  Jean  de  Salisbury  n’a  pas  d’égal  parmi  lt*s  écrivains 
lies  iir,  IV*  et  V siècles  Je  ne  puis  m’em|)êcher  de  croire  qu’il 
Y a ici  quelque  exagération  ; le  style  de  Jean  de  Salisbury  , loin 
d’être  égal  A celui  de  saint  Augustin , d'Eutrope  et  de  quelques 
autres  écrivains  de  ces  Ages,  ne  me  paraît  rien  moins  qu’élégant; 
l’auteur  tomlie  quelquefois  sur  une  bonne  expression , mais  sa 

' llùl.  lill.  de  la  France,  t.  VII,  p.  &86.  Il  en  dili  peu  prés  aubint  de 
p.  16.  Saxo  Grammaticus  cl  de  Guillaume  de 

’ P.  203.  Hist.  liU.  de  la  France , Halmsburv.  Si  nies  souvenirs  du  pre- 
I.  IX , p.  47.  Pierre  de  Blois  possédait  micr  ne  me  trompent  point , il  ^rit 
aussi  un  fonds  très  respectable  de  litté-  mieux  que  notre  inoiue  de  Malms- 
rature  classique.  bury. 

’ Fergleichttng  der  Aiittcn  , l.  Il,  , 
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couleur  générale  n’est  pas  très  classique.  Le  lecteur  peut  en  juger 
par  le  passage  cité  dans  la  note 

On  s’accorde  généralement  à reconnaître  que  le  xii'  siècle  a 
produit  plusieurs  écrivains , tels  qu’ Abélard , Héloïse,  Bernard  de 
Clairvaux,  Saxo  Grammaticus,  Guillaume  de  Malmsbury,  Pierre 
de  Blois,  dont  le  style,  toujours  incorrect  (ce  qui,  en  l'absence 
de  meilleurs  dictionnaires  que  celui  de  Papias,  était  inévitable), 
et  tantôt  maniéré , tantôt  dilTus  et  surchai^é  d’ornements , n’est 
cependant  pas  entièrement  dépourvu  de  verve,  ni  même  d'une  cer- 
taine élégance*.  La  poésie  latine,  qui  n’avait  jusque  là  produit 
que  de  mauvaises  rimes  léonines  ou  des  es.sais  en  heiamètn»  ré- 
guliers presque  aussi  mauvais,  devient,  entre  les  mains  de  Gun- 
ther,  de  Gualterus  de  Insulis  (Philippe  Gaultier),  de  Guliclmus 
Brito , et  de  Joseph  Iscanus , auxquels  il  serait  facile  d’en  ajouter 
beaucoup  d'autres,  toujours  passable,  quelquefois  même  pleine 
de  mouvement  et  de  chaleur  > ; et  au  milieu  de  nombreux  défauLs , 
qui  réclament  encore  toute  l’indulgence  de  la  critique , nous  ne 
pouvons  nous  refuser  à reconnaître  le  progrès  réel  des  connaissances 
classiques , et  le  développement  d’un  goût  plus  pur  en  Europe 


' Un  des  passages  les  plus  intéres- 
sanis  dans  Jean  de  Salisbury  est  celui 
auquel  il  est  fait  allusion  dans  le  teste, 
et  dans  lequci  ii  parle  de  la  méthode 
d'enseignement  de  Bernard  de  Char 
très  ; il  appelle  ce  dernier  exandantii- 
simus  modemis  temporibut  fons  li- 
terarum  tn  Gallià.  Jean  lui-même 
eut  pour  maîtres  quelques  hommes  qui 
marchaient  sur  les  traces  de  cet  illustre 
professeur.  Adhujut  magiitriformam 
praceptore$  met  «n  grammatied , Gu- 
Itelmui  de  t'onchis,  et  Htchardue  cog- 
nomento  Epitcoput , otJlcio  nunc  ar- 
cMdiaconut  contlanlientis , uitd  et 
çonveriatione  vir  bonus , suos  disci- 
pulos  atiquando  tn/’ormaverunt.  Sed 
postmodum  ex  quo  opinio  veritati 
prajudtcium  fecil , et  homines  videri 
quant  esse  phitosophi  matuerunt,  pru- 
fessoresque  artium  se  lotam  pMIoso- 
pAiam  breviùs  quàm  triennio  aul 
quudriennio  transfusuros  and«ori- 
6us  polliccbantur,  impetu  muttitudi- 
nis  iinperiloe  victi,  cesserunl.  Exindé 
autein  minus  tempuris  et  ditigentim 
in  grammalirie  studio  impensum  est. 
Ex  quo  conligit  ut  qu,'  „mncs  arirs  , 
tans  tibernlcs  quant  mcchanicas  pro- 


fltentur , nec  primam  noverint , sine 
qud  frustra  quis  progredietur  ad  re 
tiquas . Eicet  autem  et  atim  disciptinee 
ad  literaluram  profleiant,  heec  lu- 
men priritegio  singulari  facere  di- 
citur  tiUeratum.  ( Mctalog.,  lih.  I , 
c.  24.) 

■ llist.  tilt,  de  la  Erance , t.  IX  , 
p.  146.  Les  héiiédictins  ne  me  parais- 
sentpas  tont-é-fait  justes  é l'égard  d'A- 
bélard ^t.  XII , p.  147)  : son  style,  à en 
juger  par  le  peu  que  j'eu  ai  vu  , n'est 
point  inférieur  à celui  de  ses  coutcin- 
porains. 

’ Warton  a rendu  assez  de  justice  aui 
poètes  angio  lutins  de  ce  siècle  , qui 
ont  été  récemment  publiés  à Paris.  Il 
apiielle  la  Guerre  de  Troie  et  VAn- 
liocltets  de  Joseph  Iscanus  • un  mira- 
« de  de  coniposilion  classique  |>our 
• l'époque.  • Le  style  est  , dit-il , un 
mélange  d'Ovide , de  Stacc  et  de  Clau- 
dien.  (T.  1,  p.  163.)  Les  estraits  qu'il  en 
donne  me  paraissent  offrir  une  imita- 
tion ezactc  de  Stace.  La  Pbilippis  de 
CttlielniusBritudoit  être  du  siu*  siècle, 
et  Warton  rapporte  le  lAgurinus  de 
Giinther  à l’année  1206. 

• //(Si.  tilt,  de  la  Erance,  t.  IX  ; 
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L'immense  multiplication  des  maisons  religieuses  dans  le 
Eli*  siècle  dut  nécessairement  propager  l'étude  des  éléments  de 
la  littérature.  Un  moine,  aussi  bien  qu’un  prêtre  séculier,  devait 
avoir  quelque  teinture  du  latin.  Dans  les  siècles  plus  grossiers  du 
moyen  âge , bien  des  gens  illettrés  avaient  reçu  les  ordres  -,  il  y eut 
même  des  pys , l’Angleterre , par  exemple , où  cet  abus  était , 
dit-on , à peu  près  général.  Mais  les  canons  de  l’Église  exigèrent 
naturellement  un  degré  d’instruction  que  l’usage  continu  d’une 
langue  morte  rendait  indispensable;  et  il  n’est  pas  douteux,  je 
crois , qu’à  l’époque  de  cette  première  restauration  des  lettres , 
personne  ne  recevait  les  ordres  supérieurs,  ou  n’était  admis  à 
faire  ses  vœux  dans  un  monastère,  s’il  ne  possédait  certaines  con- 
naissances grammaticales.  Il  en  résulta  que  cette  sorte  d’instruc- 
tion dans  les  rudiments  du  latin  devint  plus  générale  quelle  ne 
l’est  aujourd’hui. 

Les  savants  écrivains  allemands,  sur  l’autorité  desquels  nous 
nous  sommes  principalement  appuyé,  ont  longuement  insisté 
sur  la  décadence  de  la  littérature  après  le  milieu  du  xii*  siècle. 
Suivant  eux , l’esprit  humain  s’arrêta  tout  à coup  dans  cette  car- 
rière qui  s’ouvrait  sous  de  si  heureux  auspices,  et,  pendant  près 
de  deux  cents  ans,  l’Europe,  au  lieu  d’avancer,  sembla  rétrograder 
vers  la  barbarie  *.  Cette  proposition  cependant , prise  dans  le  sens 
le  plus  restreint , est  à peine  vraie  en  ce  qui  concerne  la  dernière 
partie  du  xii*  siècle  ; ce  fut  à cette  époque  au  contraire  que  cette 
pureté  de  goût  classique  à laquelle  Éichhorn  et  autres  paraissent 
surtout  avoir  fait  allusion  se  déploya  dans  des  poésies  latines 
supérieures  à ce  qui  avait  paru  jusqu'alors.  Considéré  dans  son 
ensemble , le  xiii*  siècle  fut  une  époque  pleine  de  mouvement  et 
d’ardeur,  quoique  son  activité  n’ait  pas  toujours  été  dirigée  de  la 
manière  la  plus  utile.  La  fécondité  poétique  des  langues  modernes, 
la  création , pour  ainsi  dire,  de  l’italien  et  de  l’anglais  dans  cette 
période;  le  grand  concours  des  étudiants  aux  universités;  les  rai- 
sonnements subtils,  et  quelquefois  profonds,  de  la  philosophie 
scolastique,  qui  se  développait  alors  dans  toute  sa  vigueur;  cette 
masse  de  connaissances,  acquises  à l'aide  de  recherches  origi- 
nales, ou  puisées  aux  sources  arabes,  et  que  nous  trouvons  dans 

EicnnoK!*,  Allg.  Cetch.  der  CuHur,  Lilleratur,  t.  II,  p.  63-118.  L’expres- 
t.  Il , p,  30, 63  ; Heebdi;  .Miiskhs.  iion  du  titre  courant  de  la  lectlun 

‘ M$l.  lui.  de  la  France,  I.  I\,  d’EicnnoaM,  Die  DUssensckaflcn  ver- 
l>.  11.  fallen  In  Barbarey,  présente  un  teus 

’Mai.-îEiui,  t.  II,  p.  605;  IlEEEEN,  beaucoup  trop  général, 
p.  328;  Eiciihos.n,  .,411g.  Getrh.  der 
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les  hommes  qui  cultivaient  en  Europe  la  géométrie,  la  méde- 
cine, les  sciences  naturelles,  tous  ces  faits  réunis  suffisent  pour 
repousser  l'accusation  portée  contre  le  xiii'  siècle  d’avoir  rétro- 
gradé, ou  même  d'être  resté  stationnaire  par  rapport  au  siècle 
précédent.  Mais  en  ce  qui  touche  les  qualités  du  style  latin , il 
faut  avouer  que  nous  trouvons  en  France  et  en  Angleterre  une 
décadence  singulière  et  permanente.  On  rencontre,  il  est  vrai, 
des  plaintes  de  ce  genre  aux  époques  même  les  plus  progressives; 
et  nous  ne  pouvons  guère  nous  en  rapporter  à Jean  de  Salisbury, 
lorsqu'il  déplore  la  décadence  du  goût  de  son  temps  '.  Mais  il 
eût  été  extraordinaire,  en  eiïet,  que  la  pureté  du  goût  classique 
eût  pu  se  soutenir.  Un  parti  plus  puissant,  un  parti  étranger  et 
hostile  aux  belles-lettres , le  parti  des  théologiens  et  des  dialec- 
ticiens, était  porté  sur  le  flot  de  l'opinion  populaire  dans  l’Eglise 
et  dans  les  universités.  Le  temps  que  celles-ci  accordaient  aux 
études  philologiques  fut  restreint  au  profit  des  professeurs  de 
logique  et  de  philosophie.  On  continua  d’enseigner  la  grammaire 
à l'université  de  Paris;  mais  la  rhétorique,  cette  autre  partie  du 
trivium,  fut  abandonnée;  ce  qui  veut  dire,  si  je  l'entends  bien, 
qu’on  cessa  de  lire  les  auteurs  classiques , ou  du  moins  que  leur 
lecture  ne  servit  plus  que  de  texte  à des  explications  de  mots 
Le  XIII*  siècle , dit  Hecren , fut  un  des  plus  inféconds  quant  à 
l’étude  de  la  littérature  ancienne  '.  Il  ne  paraît  pas  en  excepter 
l'Italie,  quoique  son  observation,  ainsi  que  nous  le  verrons 
bientôt,  soit  à peine  juste  en  ce  qui  concerne  ce  pays.  Mais  en 
Allemagne,  Leibnitz  déclare  que  le  x°  siècle  fut  un  âge  d’or  pour 
la  science,  comparativement  au  xiii*  « ; et  la  France  elle- 
même  n'oiïrait  alors  qu’un  aride  désert.  Meiners  et  Heeren  indi- 
quent comme  causes  principales  du  retour  de  l’ignorance  le  relâ- 
chement des  mœurs  parmi  les  ordres  monastiques , relâchement 
qui,  généralement  parlant,  est  un  sujet  de  plaintes  toujours 
croissantes  à partir  du  xi'  siècle,  et  le  débordement  de  cette  ver- 

' Jtfelalogicus,  I.  I,  c.  24.  Ce  pas- 
sage a éti  souvent  cité.  Jean  de  Salis- 
bury,  eomme  les  philologues  en  géné- 
ral, n’ainuit  pas  lesdialecliciens. 

’ Caivin,  l.  II,  p.  376. 

» P.  237. 

* JntroduelioinScripl.  Brunswic., 

G3,  apud  IIsike:*,  et  Heixxbs,  t.  II, 
p.  631.  Aucun  écrivain  ne  s’est  étendu 
plus  rom  plaisamment  que  ce  dernier 
sur  la  décadence  de  la  lillératurc  au 


xm*  siècle  : c’était  une  manière  de  ma- 
nifester sa  cordiale  antipathie  pour  tout 
ce  qui  tenait  à la  scolastique.  ( I*.  S89, 
et  posl.) 

Wood,  qui  n’a  pointde  préjugés  con- 
tre le  papisme,  allribuc  l'état  de  dépé- 
rissement de  la  littérature  en  Angle- 
terre sous  Edouard  III  et  Richard  Il  à 
la  mauvaise  conduite  des  moines  men- 
diants, et  aux  provisions  |iapalcs,  qui 
appauvrissaient  l'Eglise. 
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mine  pire  encore,  les  frères  mendiants,  qui  infectèrent  toute 
l’Europe  de  la  superstition  la  plus  stupide 

Les  écrivains  du  xin*  siècle  déploient  une  incroyable  igno- 
rance, non  seulement  de  la  pureté  de  la  langue,  mais  des  règles 
les  plus  communes  de  la  grammaire.  Ceux  qui  essaient  d’écrire 
en  vers  ont  perdu  toute  idée  de  prosodie , et  retombent  dans  les 
rimes  léonines , et  dans  la  barbarie  des  acrostiches.  Les  historiens 
emploient  un  jargon  hybride , entremêlé  de  mots  modernes.  Les 
philosophes  scolastiques  négligeaient  entièrement  leur  style , et  se 
croyaient  permis  d’enrichir  le  latin , comme  une  langue  en  quelque 
sorte  vivante , d’ev|)ressions  qui  leur  paraissaient  rendre  leur 
pensée.  Dans  les  écrits  d’Albertus  Magnus,  dont  Fleury  a dit 
qu’il  ne  voyait  de  grand  en  lui  que  ses  volumes,  les  fautes  de 
syntaxe  les  plus  grossières  se  rencontrent  à chaque  instant , et 
marchent  de  pair  avec  son  ignorance  de  l'histoire  et  de  la  science. 
Si  les  universités  oublièrent  pendant  trois  cents  ans  que  le  latin 
devait  s'écrire  conformément  aux  modèles  de  l’antiquité,  c’est, 
suivant  Meiners,  au  pernicieux  exemple  d’Albertus  qu’il  faut 
l’attribuer;  mais  ce  mal  est  léger  en  comparaison  de  celui  qu’il  fit 
à l’Europe  en  donnant  cours  è l’astrologie , à l’alchimie  et  à la 
magie’.  Duns  Scotus  et  ses  disciples,  dans  le  siècle  suivant, 
poussèrent  plus  loin  encore  l’abus  de  la  langue,  et  créèrent  en 
efl’et  une  terminologie  barbare  et  inintelligible , qui , lors  de  la 
renaissance  des  lettres,  exposa  la  métaphysique  de  l’école  au  ridi- 
cule Les  juristes  eux-mêmes,  à qui  une  connaissance  exacte 
de  la  langue  était  plus  indispensable,  n’étaient  guère  moins  bar- 
bares. Roger  Bacon , qui  n’est  pas  un  bon  écrivain , est  à la  tête 
de  ce  siècle  Heureusement,  la  transcription  des  anciens  auteurs 
était  devenue,  comme  nous  l’avons  dit,  une  sorte  d’habitude 
machinale  dans  certains  monastères.  Mais  ce  travail  se  faisait 
sans  intelligence  et  sans  soin.  Ia:s  manuscrits  de  ces  derniers 
siècles  qui  précédèrent  l’invention  de  l’imprimerie  sont  sans 
comparaison  plus  nombreux  que  ceux  d’aucune  autre  époque  ; 
mais  iis  sont  aussi  les  moins  corrects,  et  en  général  ils  ont  peu 
de  valeur  aux  yeux  des  critiques 

Le  XIV'  siècle  ne  fut  en  aucune  façon  supérieur  au  siècle 
précédent.  La  France,  l’Angleterre  et  l’Allemagne  sont,  pendant 


' Meisers,  t.  Il,  p.  6I&;  Hisies,  23S.  ’ Meisees,  t.  II,  p.  731. 

’ Mei:(efis  , l.  II,  p.  692;  Fleobï,  * Heeeei»,  p.  2IS. 

5*  discoura,  //<*(.  Ecclét.  t.  XVII,  ' llEiBiN,p.  30t. 

p.  <4;  Bi'itle,  t.  I,  p.  702. 
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cette  période,  entièrement  dépourvues  de  bons  latinistes.  Le 
siècle  de  Pétrarque  et  de  Boccace,  le  siècle  avant  la  6n  duquel 
la  littérature  classique  était  déjà  en  plein  progrès  en  Italie,  ne 
donna  dans  tout  le  reste  de  l'Europe  aucun  signe  de  vie  : le 
génie  qu'il  lit  éclore,  et  sous  ce  rapport  il  ne  fut  pas  tout-à-fait 
stérile,  se  porta  vers  d'autres  branches  de  la  littérature  On  peut 
accorder  un  juste  tribut  d éloges  à Richard  de  Bury  pour  le  zèle 
avec  lequel  il  s'occupa  de  rassembler  des  livres,  et  plus  encore 
pour  la  munificence  dont  il  fit  preuve  en  donnant  sa  bibliothèque 
à l'université  d'Oiford , avec  injonction  spéciale  quelle  fût  mise 
à la  disposition  des  étudiants.  Mais  son  érudition  parait  dénuée 
de  méthode  et  de  critique  ; son  style  est  médiocre  et  scs  idées 
superficielles  *.  Cependant  je  ne  sache  pas  que  l'Angleterre  ait 
produit  dans  ce  même  siècle  aucun  écrivain  qu’on  puisse  mettre 
sur  la  même  ligne. 

Le  patronage  des  lettres  et  la  fondation  des  bibliothèques  ne 
sont  pas  au  nombre  des  gloires  d'Édouard  111  ; et  pourtant , si  la 
science  avait  été,  dans  son  siècle  et  dans  son  pays , l'objet  de  quel- 
que respect,  de  tels  soins  eussent  été  dignes  de  la  magnificence 
de  son  caractère.  Jean,  et  surtout  Charles  V de  France,  ses 
adversaires,  ont  plus  de  titres  au  souvenir  d'un  historien  de  la 
littérature.  Ces  princes  firent  traduire  en  français  plusieurs  auteurs 
latins  ^ ; et  Charles , qui  lui-même  connaissait  cette  langue , com- 
mença la  Bibliothèque  royale  du  Louvre.  Cette  circonstance  nous 
permet  d’apprécier  l'état  de  la  littérature  de  son  temps.  La 
Bibliothèque  se  composait  d'environ  neuf  cents  volumes.  La 
plupart,  et  surtout  les  missels  et  les  psautiers,  étaient  richement 
reliés  et  ornés  de  figures  enluminées.  Les  livres  de  piété  formaient 
la  plus  grande  partie  de  la  collection.  Les  auteurs  profanes,  à 
l'exception  de  quelques  uns  relatifs  à l'histoire  de  France,  étaient 
en  général  de  peu  de  prix  à nos  yeux.  On  trouve  dans  le  catalogue 


' Heuks,  p.  300;  Andeês,  t.  III, 

p.  10. 

’ Le  PMlobiblon  de  Richard  Aun- 
gerYille,  souvent  appelé  Richard  de 
Bury,  chancelier  d’Edonard  III,  mérite 
d'étre  lu,  et  contient  plusieurs  faits  qui 
donnent  une  idée  curieuse  de  l’état  de 
la  littérature.  L'auteur  cite  un  miséra- 
ble poème  De  f'eîula  comme  étant 
d'Ovide,  et  II  fait  preuve  de  peu  de 
savoir,  quoique  tenant  lui-méme  le  sa- 
voir en  haute  estime.  Voir  une  note  de 


Warton  sur  AusosaviLLï.  {Uiitory  of 
Fnglith  Poctry,  1. 1,  p.  14G.) 

* Crevieb,  t.  II,  p.  424.Warton  a re- 
cueilli une  grande  masse  de  renseigne- 
ments , qui  cependant  ne  sont  pas  très 
eiacls , sur  les  premières  traductions 
françaises.  Elles  forment  une  portion 
considérable  de  la  littérature  de  ce  pays 
pendant  Icsxiv'  etxv'  siècles.  {IHsi.  of 
Fnglith  Portrg,  t.  II,  p.  414-430. 
Voir  aussi  De  Sadi,  Fie  de  Pétrarque, 
t.  III,  p.  M8.) 
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très  peu  d'ouvragas  classiques  et  pas  d’autres  poètes  qu’Ovide  et 
Lucain  Cette  bibliothé^e,  par  suite  des  guerres  des  Anglais 
en  France,  tomba  au  pouvoir  du  duc  de  Bedford , et  Charles  VU 
reforma  le  noyau  de  celle  qui  existe  aujourd'hui  *. 

Cependant  ce  mouvement  rétrograde  de  la  littérature  classique 
ne  fut  sensible  que  dans  l'Europe  cisalpine.  Par  un  de  ces  elTets 
bizarres  de  la  lumière  des  lettres  auxquels  nous  avons  déjà  fait 
allusion,  l’Italie,  bien  inférieure  à la  France  sous  le  rapport  du 
goût  classique  dans  le  xii'  siècle , occupe  à son  tour  un  rang  plus 
élevé  dans  le  siècle  suivant.  Tiraboschi  dit  que  le  progrès  dans  les 
belles-lettres  fut  lent , mais  que  cependant  il  y eut  progrès  : on 
traduisit  un  plus  grand  nombre  de  bons  ouvrages;  il  y eut  plus  de 
lecteurs,  et  parmi  ceux-ci  des  esprits  intelligents  qui  cherchèrent 
à imiter  ce  qu’ils  lisaient;  de  sorte  que  les  ténèbres  qui  couvraient 
l’Italie  commencèrent  peu  à peu  à se  dissiper.  Aussi  remarquons- 
nous  une  dilTérence  de  style  entre  les  écrivains  de  la  fin  du 
XIII*  siècle  et  ceux  du  commencement  ^ On  trouvera  un  exposé 
plus  complet  de  l’état  des  lettres  au  xiii*  siècle  dans  la  Vie  d’Am- 
brogio  Traversari,  par  Mehus;  plusieurs  noms  y sont  cités,  parmi 
lesquels  celui  de  Brunetto  Latini  est  le  plus  célèbre.  Latini  tra- 
duisit quelques  uns  des  traités  de  Cicéron  sur  la  rhétorique  ♦. 
Peut  être  aussi  pouvons-nous  considérer  comme  un  témoignage  de 
l’état  progressif  de  la  littérature  en  Italie  à cette  époque  le  Catho- 
Ucon  de  Jean  Baibi,  moine  génois,  plus  souvent  désigné  sous  le 
nom  de  Januensis.  On  avait  jusqu’à  présent  peu  parlé  de  cet  ou- 
vrage, parce  que  la  première  édition,  imprimée  par  Guttember^ 
en  1*60,  est  un  livre  excessivement  rare  et  d'un  prix  très  élevé. 
Il  mérite  cependant  d'occuper  une  place  dans  les  annales  de  la  lit- 
térature. Il  se  compose  d'une  grammaire  latine , suivie  d’un  dic- 
tionnaire , tous  deux  supérieurs  peut-être  à ce  que  l’on  pourrait 
attendre  du  caractère  général  de  l’époque.  Ils  ne  pèchent  pas  du 
moins  par  défaut  d’abondance,  le  Calhoücon  forme  un  volume 
énorme.  Baibi  donne  de  nombreuses  citations  des  classiques  latins, 
et  le  grec  ne  parait  pas  lui  être  tout-à-fait  étranger  : cependant  Tira- 


* Warlon  ajoute  Cicéron  à la  liste  des 
classiques , et  je  regrette  de  dire  que, 
dans  mon  Histoire  de  l'Europe  au 
moyen  àye,  j'ai  été  induit  en  erreur  par 
lui.  Bouvin,  qui  est  la  seule  autorité, 
dit  expressément  : Pas  un  seul  ma- 
nuscril  de  Cicéron.  ( A/cm.  de 
l'.-/cad.  des  /nscript.  t.  II,  p.  693;. 


' Mém.  de  l'Acad.  des Inser.,  t.  II , 
p.701. 

• T.  IV,  p.  420.  Les  Teraidcateurs  la- 
tins du  xm*  siècle  sont  nombreux , 
mais  en  général  très  médiocres.  (7d. 
p.  378.) 

Mehus,  p.  137;  Tissboschi,  p.  418. 
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boschi  et  Eichhorn  ont  pensé  autrement.  Le  CathoUcnn , autant 
qu'un  examen  rapide  me  permet  d’en  juger,  n’a  pas  été  suflisam- 
ment  apprécié  de  nos  jours.  On  voit  par  sa  grammaire  que  les  tra- 
vaux et  la  terminologie  des  anciens  grammairiens  étaient  familiers 
à l'auteur,  qui  a d'ailleurs  exposé , sous  ces  formes , dubüari  solet , 
nuihàm  quœrUur,  plusieurs  questions  sur  le  juste  emploi  des  mots  : 
quoique  ces  questions  soient  assez  superOcielles,  elles  indiquent 
néanmoins  que  l’on  commençait  à attacher  une  certaine  impor- 
tance à la  correction  du  style.  Les  dimensions  volumineuses  du 
Caiholicon  durent  être  un  obstacle  à ce  que  ce  livre  fükt  jamais 
très  répandu 

Cependant,  dans  le  dictionnaire  de  Jean  Italbi,  comme  dans 
ceux  de  Papias  et  des  autres  lexicographes,  les  dilTércntcs  grada- 
tions de  la  latinité  ne  sont  que  très  légèrement  indiquées.  A l’ex- 
ception des  cas  où  les  anciens  grammairiens  qu'ils  copiaient 
avaient  par  hasard  signalé  quelques  expressions  comme  tombées 
en  désuétude , la  langue  latine  n’était  pour  eux  qu’un  seul  corps  de 
mots  ; hommes  d’Église,  ils  ne  pouvaient  comprendre  que  saint 
Ambroise  ou  saint  Hilaire  dussent  être  proscrits  dans  le  vocabu- 
laire d'une  langue  qu’on  apprenait  principalement  pour  lire  leurs 
ouvrages.  Il  ne  leur  appartenait  pas  non  plus  de  trancher  une  dif- 
ficulté qui  a exercé  la  sagacité  des  siècles  suivants,  et  de  dérider 
qu’il  n’existait  pas  d'autorité  classique  suftisanle  pour  une  innom- 
brable (|uantité  de  mots  et  de  locutions  en  usage.  Leur  connais- 
sance de  la  syntaxe  était  aussi  très  bormie.  Le  préjugé  de  l’Église 
contre  les  auteurs  profanes  n’avait  presque  rien  perdu  de  sa  force  ; 
et,  loin  que  ces  auteurs  fussent  en  possession  exclusive  des  écoles 
de  grammaire,  la  plupart  des  livres  qui  senaient  à l’enseignement 
étaient  modernes.  Papias,  Uguccio,  et  d'autres  lexicographes  d’un 


' Libellum  hune  (dit  Baibi  en  ter- 
minant] ad  honorent  Dei  et  gloriosw 
FirginU  Mariœ , el  beau  Domini 
pairie  noelri  el  omnium  sanelorum 
eleclorum , ncc  non  ad  ulililalem 
Tncam  et  A’rclesiœ  sancla;  Dei,  es  di- 
vertie majorum  mcorum  dietie  mullo 
labore  el  dttigenti  eludio  compilavi. 
Operie  quippe  ae  tludii  mei  eel  el 
fuit  mulloe  libroe  Irgere  et  ex  pluri- 
mie  diversot  carpere  floret.  ‘ 
Eichhorn  se  montre  sévère  et,  je 
crois,  injuste  à l'égard  du  Caiholicon  i 
il  en  parle  comme  d’un  livre  écrit  sans 
ordre  ni  plan,  et  sans  connaissance  du 


grec , ainsi  que  l’auteur  lui-méme  en 
convient. {Gesch.der  Litteratur,  I.  il, 
p.  238.)  L’ordre  et  le  plan  sonlalphahé- 
liques,  comme  dans  la  plupart  des  dic- 
tionnaires ; et  si  Baibi  ne  se  pique  pas 
de  savoir  beaucoup  de  grec,  je  ne  pense 
pas  non  plus  qu’il  fasse  l’aveu  d’une 
ignorance  complète  decette  langue, //oc 
difficile  est  ecire  el  minime  mihi  non 
benèscienltlinguamgrœcam:—{Apud 
GaADxaiGo , Lilleralura  greco  ■ ila- 
liana,  p.  IOt].J’ai  remarqué  que  Baibi 
se  donnait  le  titrede  philocatus , ce  qui, 
è vrai  dire,  ne  prouve  |ias  une  grande 
connaissance  de  la  langue  grecque. 
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mériU:  fuit  équivoque , étaient  en  grande  autorité  ' . L'ignorance 
générale  était  encore  grande  en  Italie.  Il  est  question , dans  le 
milieu  du  xit>  siècle , d'un  certain  personnage  ayant  la  réputation 
de  savant,  qui  prenait  Platon  et  Cicéron  pour  des  poètes,  et  qui 
croyait  qu'Ennius  était  contemporain  de  Stace  ’. 

Le  premier  qui  mérita  réellement  le  titre  de  restaurateur  des 
belles-lettres  fut  Pétrarque.  Un  goût  délicat  lui  apprit  à sentir 
les  beautés  de  Virgile  et  de  Cicéron,  et  l'éloge  passionné  qu'il  en 
faisjiit  inspira  è ses  compatriotes  le  désir  d'acquérir  des  connais- 
sances classiques.  Les  princes  italiens  manifestèrent  une  géné- 
reuse disposition  à encourager  les  lettres  : dans  le  commencement 
de  ce  siècle,  Robert,  roi  de  Naples,  l'un  des  premiers  patrons  de 
Pétrarque,  et  plusieurs  des  grandes  familles  de  la  I.ombardie, 
donnèrent  ainsi  la  preuve  des  heureux  eiïets  de  1a  paix  et  de  la 
prospérité I.  Quebjues  savants  ont  pensé  que,  sans  l'apparition  de 
Pétrarque  à cette  époque , et  sans  l'influence  qu’il  exerça  sur  son 
siècle,  les  manuscrits  eux-mêmes  eussent  été  détruits,  comme  plu- 
sieurs l’avaient  été  peu  de  temps  auparavant , tellement  ces  titres 
précieux  étaient  oubliés,  enfouis  sous  la  poussière  et  abandonnés 
è la  vermine  dans  les  donjons  des  monastères  II  fut  le  premier 
<iui  introduisit  cette  espèce  de  déification  des  grands  écrivains  de 
l’antiquité,  ce  culte  qui,  poussé  dans  les  siècles  suivants  jusqu'à 
l'absurdité,  n’en  fut  pas  moins  le  sentiment  qui  vivifla  l'étude  soli- 
taire, qui  fit  supporter  ses  fatigues  avec  patience  et  surmonter  ses 
obstacles  avec  courage.  Pétrarque  lui-même  nous  apprend  que , 
tandis  que  ses  compagnons  d’école  lisaient  les  fables  d’Ésope,  ou 
un  ouvrage  d’un  certain  Prosper,  écrivain  du  v*  siècle,  il  consa- 
crait son  temps  à l'étude  de  Cicéron,  dont  l’harmonie  charmait 
son  oreille,  long-temps  avant  qu'il  pût  en  comprendre  le  sens 
Il  avait  à cœur  de  se  former  un  bon  style  latin  ; et  l'on  peut  dire 
qu’il  y réussit,  comparativement  à ses  prédécesseurs  du  moyen 
Age.  On  rencontre  fréquemmentdans  ses  écrits  des  passages  pleins 


' Hkhds;  Huiatoii,  di««rl.  44. 

*Hibds,  page  211;  Tiiaioschi  , 
l.  V,  p.  82. 

’ Tiukuchi,  t.  V,  p.  20,  el  pOil.  Il  y 
eut  dii  univenitéi  de  fondées  en  Italie 
pendant  le  xiv«  siècle,  dont  quelques- 
unes  ne  subsistèrent  pas  long-temps  : 
Rome  et  Ferme  en  1303  ; Pérouse . en 
1307;  Trévise,  vers  1320;  Pise,  en  1339; 
Pavie,  peu  après  ; Florence , en  1348  ; 

1. 


Sienne,  en  1357;  Lucques  en  1309,  et 
Ferrare,  en  1391. 

* UnsE»,  270. 

* £l  illà  quidem  œlate  nihil  intel- 

ligere  poteram;  tola  me  verborum 
dulcedo  quædam  el  ionorilas  deline- 
bat,  ul  quicquid  aliud  vel  tefferem  vel 
audirefti,  raueum  mihi  diuonumque 
viderelttT.  {EpUl.  senties,  lib.  XV, 
apud  U(  Sade,  I.  I,  p.  30  ;.  - 
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(l'élégancc  et  de  sentiment , et  dans  lesquels  du  moins  l'incorrer- 
tion  du  style  est  peu  sensible.  Mais  des  critiques  plus  modernes 
ont  témoigné  un  superbe  dédain  pour  ces  essais  imparfaits.  « Il 
« lui  manque,  dit  Érasme,  une  connaissance  intime  de  la  langue, 
K et  toute  sa  diction  se  ressent  de  la  rudesse  du  siècle  précédent  '.» 
Un  écrivain  italien  d’une  époque  un  peu  antérieure  s’eAprime 
en  termes  encore  plus  sévères  : « Le  style  de  Pétrarque  est  dur , 
« et  a è peine  une  couleur  latine.  Ses  écrits  sont,  il  est  vrai,  pleins 
« d'idées;  mais  ils  pèchent  par  l'expression,  et  ils  portent  l'em- 
« preinte  du  travail , sans  avoir  ce  poli  qui  est  le  cachet  de  l'élé- 
« gance’.  » Je  me  rangerais  volontiers  à l'opinion  de  Meiners, 
qui  est  un  peu  plus  favorable  ^ L’écrivain  déjà  cité  traite  Boccacc 
encore  plus  mal  : « Licencieux  et  incorrect  dans  sa  diction,  il  n’a 
« pas  d’idée  de  choix.  Tous  ses  écrits  latins  portent  les  traces  de 
« la  précipitation  ; ils  sont  indigestes,  informes.  Sa  pensée  le  tour- 
te mente,  et  il  s’elTorce  de  la  produire;  mais  il  ne  trouve  pas  de 
« véhicule  assez  puissant , et  l’éclat  de  ses  talents  naturels  est 
« terni  par  le  faux  goût  du  temps.  » Et  pourtant  c’est  h la  plume 
de  Boccace  que  sa  langue  maternelle  est  redevable  de  son  piemier 
modèle  de  grâce  et  de  délicatesse. 

Pétrarque  était  plus  Ger  de  son  poème  latin  intitulé  Africa , et 
dont  le  sujet  est  la  lin  de  la  seconde  guerre  punique,  que  des  son- 
nets et  des  odes  qui  ont  attaché  l’immortalité  à son  nom , quoiqu’ils 
n'aient  pas  été  la  principale  cause  'de  sa  renommée  immédiate.  Ce 
poème,  écrit  avec  une  élégance  recherchée,  est  peut-être  supé- 
rieur à tout  autre  morceau  de  versiGcation  latine  que  le  moyen 
âge  eût  produit  jusqu’alors,  à moins  que  l’on  ne  mette  les  poésies 
de  Joseph  Iscanus  sur  la  môme  ligne.  Mais  il  brille  plus  par  le 
goût  que  par  la  correction  ; et,  quoique  l’édition  de  Bâle  de  1554, 
que  j’ai  eue  sous  les  yeux,  fourmille  d’erreurs  typographiques, 
on  ne  saurait  douter  que  la  poésie  latine  de  Pétrarque  n'abonde 
en  fautes  de  prosodie.  Ses  ^logues,  qui  sont  pour  la  plupart  des 
satires  déguisées  de  la  cour  d’Avignon , me  paraissent  des  compo- 
sitions plus  poétiques  que  Y Africa , et  se  distinguent  quelquefois 
par  une  grande  beauté  d’expression.  Les  églogues  de  Boccace, 


' Ciceronianus. 

’ Padlüs  Coitesius,  De  hominibus 
doclit. 

J y ergleichunÿ  der  Silten,  t.  III, 
p.  IÎ6.  Hclnen  a consacré  cinquante 
pages,  p.  94-147,  à rciamcn  «lu  mérite 


do  Pétrarque  comme  restaurateur  de  la 
littérature  classique  ; il  semble  ne  pou- 
voir quitter  ce  sujet.  Heeren,  moins 
dilTus,  n’est  pas  moins  vif  dans  ses  élo- 
ges. Les  trois  volumes  in-4°  de  De  Sade 
sont  ccrtaincmenl  uu  peu  cnnuycui. 
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qui  sont  loin  d'élre  des  productions  m»yiocres , ne  valent  cepen- 
daut  pas  celles  de  Pétrarque. 

Mehus,  que  Tiraboschi  a cru  devoir  copier,  a recueilli  avec  soin 
les  noms  ( et  ce  n’est  guère  qu’un  catalogue  de  noms)  des  profes- 
seurs de  latin  à Florence  dans  le  xiv”  siècle  Mais  ceux  qui  ou- 
vrirent cette  carrière  ne  connurent  ni  les  bonnes  méthodes  d’ensei- 
gnement ni  les  élégances  de  la  langue.  Le  premier  qui  révéla 
les  mystères  d’un  style  pur  et  gracieux  fut  Jean  Malpagliino , 
communément  appcilé  Jean  de  Ravenne.  Ce  savant,  à qui,  dans 
sa  jeunesse , Pétrarque  avait  témoigné  l'affection  d’un  père , en- 
seigna le  latin  à Padoue  et  à Florence  vers  la  fin  du  siècle  ’.  Il  eut 
pour  disciples  les  meilleurs  latinistes  du  siècle  suivant,  entre  autres 
Gasparin  de  Barziza , dit  de  Bergame , justement  signalé  par  Eich- 
hom  comme  le  père  de  la  pure  et  élégante  latinité  ^ . Dès  ce  moment, 
la  distinction  entre  le  véritable  latin  et  l’idiome  corrompu  du  Bas- 
Empire  fut  généralement  reconnue  ; et  les  écrivains  qu’on  avait 
regardés  comme  des  modèles  furent  rejetés  avec  mépris.  C’est  la 
véritable  époque  de  la  renaissance  des  lettres , et  elle  coïncide  à 
peu  près  avec  le  commencement  du  xv*  siècle. 

Il  est  quelques  points  qui  présentent  des  sujets  d’observation 
moins  étendus  , et  que  j’ai  rejetés  dans  le  chapitre  suivant,  qui 
contiendra  le  tableau  de  la  littérature  de  l’Europe  dans  la  première 
partie  du  xv*  siècle.  Malgré  tout  mon  désir  de  me  conformer, 
en  général  et  le  plus  possible  , à l’ordre  chronologique , je  n’ai 
pu  éviter  de  m’en  écarter  quelquefois,  sans  être  exposé  à me  jeter 
dans  une  multiplicité  de  transitions  incompatibles  avec  des  vues 
d’ensemble  ; il  m’a  paru  d’ailleurs  que  ces  transitions  continuelles , 
qui  déjà  sont  un  inconvénient  inhérent , jusqu’à  un  certain  point, 
à un  ouvrage  de  la  nature  de  celui-ci,  ne  pouvaient  que  diminuer 
l’agrément,  et  peut-être  les  avantages  plus  réels,  que  le  lecteur 
doit  y chercher. 

' yUa  Travertari,  p.  248.  dan»  les  I.ettrct  de  Pétrarque,  et  dans 

’ On  Iroave  une  biographie  de  Jean  laViedoTrarcrtari,  parMchn»,  p.  348. 
Malpagbinode  Ravenne  en  tètede  l’ou-  Voir  aussi  Tir»bo8chi,  t.  V,  p.  i>i>4. 
vragede  Ueinees,  LebensbeirAreihiin-  ^ GachicMc  der  Litleralur,  I.  Il, 
genberihmler  mannfr,  3 vol.  Zurich,  p.  24 1. 
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CHAPITRK  H. 

de  la  littérature  de  l’burope  de  1400  A 1440. 

• 

1.6  latin  cultivé  eu  Italie.  — Renaissance  <tc  la  littératarc  giecque  ; ses 
traces  pendant  le  moyen  âge;  elle  est  enseignée  par  Clirysoloras;  ses 
disciples  ; et  par  des  savants  grecs.  — État  des  connaissances  clas- 
siques dans  d’autres  parties  de  l’Europe.  — Sciences  physiques.  — 
Mathématiques.  — Métlccine  et  anatomie.  — Poésie  en  Es|»gnc,  en 
France  et  en  Angleterre.  — Formation  de  nouvelles  lois  du  goût  dans 
le  moyen  âge;  leurs  principes.  — Romans.  — Opinions  religieuses. 


Gingüené  a observé  avec  raison  que  le  xiV  siècle  laissa  l’Ita- 
lie en  possession  des  écrits  de  trois  {grands  maîtres,  d’une  langue 
formée  et  polie  par  eux , et  d’un  goût  déjà  vif  pour  les  connais- 
sances classiques.  Ce  goût  devint  bientôt  une  passion  exclusive  ; 
et,  comme  le  môme  auteur  l’a  dit  dans  un  autre  endroit,  cette 
disposition  des  esprits  fut  en  définitive  une  circonstance  heureuse, 
puis(|u’il  ne  fallait  rien  moins  que  les  efforts  de  tout  un  siècle 
}H)ur  explorer  la  mine  féconde  de  l'antiquité , et  fixer  pour  les 
générations  suivantes  les  règles  du  goût  et  les  vrais  principes  du 
style.  Le  zèle  pour  les  études  classiques  acquit  de  jour  en  jour 
plus  d’intensité.  Ecrire  correctement  le  latin , comprendre  les 
allusions  des  meilleurs  auteurs , apprendre  au  moins  les  éléments 
du  grec , devint  le  but  de  tout  esprit  cultivé. 

On  a quelquefois  appelé  la  première  moitié  du  xv*  siècle  l’Age 
de  Poggio  Bracciolini  : cette  désignation  est  assez  exacte  en  ce 
<]ui  concerne  la  vie  littéraire  de  ce  savant,  né  en  1381  et  mort 
en  1459  ; mais  peut-être  est-ce  faire  trop  d’honneur  à ses  tra- 
vaux. Le  principal  mérite  de  Poggio  fut  le  zèle  qu’il  déploya  dans 
la  recherche  des  ouvrages  perdus  de  la  littérature  romaine,  qui 
pourrissaient  dans  les  réduits  ignorés  des  couvents , zèle  qui  fut 
souvent  secondé  par  la  fortune.  C'est  ainsi  que  nous  lui  devons , 
à lui  seul , huit  discours  de  Cicéron , un  Quintilien  complet , Co- 
luroellc,  une  partie  de  Lucrèce,  trois  livres  de  Valerius  Flaccus, 
Silius  Italicus,  Ammien  Marcellin,  Tertultien,  et  plusieurs  auteurs 
de  moindre  importance  : douze  comédies  de  Plaute  furent  égale- 
ment retrouvées  en  Allemagne  d’après  ses  instructions  ' . Poggio 

‘ Susi’M»!),  yic  de  Poggio:  Tixabosciii;  Corsiaki;  Roscüi,  /.oreaio,  eb.  I. 
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fut  d'ailleurs  un  homme  d'un  savoir  considérable  pour  l'épo- 
que où  il  vivait:  comme  écrivain  surtout,  il  fait  preuve  de  beau- 
coup de  jugement , et  sa  touche  est  vigoureuse  ; mais  son  style 
ne  s’élève  jamais  à un  haut  degré  d'élégance  ou  de  correc- 
tion ’ . Cette  même  observation  s'applique  à tous  les  écrivains 
antérieurs  à 1440,  à l'exception  du  seul  Gasparin;  à Coluccio 
Salutato,  à Guarino  de  Vérone,  et  même  à Léonard  Arétin’.  Elle 


Fabriciui,  dans  sa  Bibliolheca  latina 
tnedüB  et  in/lnus  œtatU , donne  nne 
liste  qui  n'est  pas  lout-i-falt  pareille 
4 celle-ci  : mais  l’autorité  de  Pog- 
gio lui-méme  doit  être  la  meilleure. 
Le  premier  des  ouvrages  cités  dans 
cette  note  est  pour  l’bistoire  littéraire 
de  ritalie  pendant  la  première  moitié 
du  xv«  siècle  ce  que  la  f'<e  de  Laurent 
de  lUédicie,  par  Roscoe,  est  pour  la  der- 
nière partie.  GInguené  a ajouté  peu  de 
cfaoee  aux  renseignements  fournis  par 
ces  aiuteurs  anglais  et  parTiraboschi. 

‘ Sbepherd  a jugé  Poggio  comme  il 
convenait  à son  biographe  de  le  faire, 
c'esl-4-dire  avec  quelque  peu  de  par- 
tialité, mais  cependant  avec  goût  et 
discernement.  Son  traducteur  italien, 
l'avocat  Tonelli  (Firentc  , I8-1SJ , dé- 
passe de  beaucoup  le  but  en  plaçant 
Poggio  au-dessus  de  tous  ses  contem- 
porains, et  en  exaltant  sa  vasUssima 
erudixione  avec  ce  ton  d'byperbole 
trop  familier  aux  Italiens.  Poggio  ne 
possédait  pas,  même  pour  son  temps, 
celte  immense  érudition  ; nous  n’avons 
aucun  motif  qui  puisse  nous  faire  croire 
qu'il  fût  égal,  sous  ce  rapport,  à Gua- 
rino, à Fllelfo,  4 Traversari , et  bien 
moins  encore  4 Valla.  Cependant 
Erasme,  trop  prévenu  en  faveur  de 
Valla,  n'a  pas  été  juste  envers  Poggio, 
rabuta  adeà  indoetux  ut,  etiamxi 
vacarel  obxeanitate , tamen  indig- 
nus  eaet  gui  legeretur;  adeô  au- 
lem  obteanus  ut  etiamxi  doctixsi- 
mus  exxet,  tamen  exxet  a virix  bonis 
rejieiendux.  (Epist.  ciij.)  Cette  criU- 
que  est  un  peu  légère  ; mais  dans  son 
Cfceronianux,  où  il  donne  une  opinion 
pins  réfléchie,  il  apprécie  mieux  Poggio. 
Un  des  interlocuteurs  l'ayant  signalé 
comme  vividœ  eujuxdam  etoquentia 
ci'rtrm,  l'antre  répond  : — IVatuTiB 
xatis  erat , artix  et  eruditionix  non 


multùm;  intérim  impuro  xermonix 
fluxu,  xi  L^urentio  L'alta  eredimux. 
Dans  une  lettre  citée  par  Biount  ( Cen- 
sura Auctorum,  in  PoccioJ,  Bebel, 
savant  allemand  assez  recommandable, 
qui  vivait  un  peu  avant  Erasme,  fait  le 
plus  grand  éloge  du  style  de  Poggio,  cl 
le  préfère  à Valla.  Paul  Cortese  parait 
partager  4 peu  près  l'opinion  d'Erasme 
sur  Poggio,  mais  il  est  plus  sévère  4 
l'égard  de  Valla. 

Je  dois  ajouter  que  les  notes  de  To- 
nelli sur  la  vie  de  Poggio  sont  utiles: 
il  fait  remarquer,  entre  antres  choses , 
que  ce  ne  fut  point  Emmanuel  Chryso- 
loras  qui  enseigna  le  grec  4 Poggio, 
comme  l’avaient  cm  jusqu'à  présent 
tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  cette 
partie  de  l'bisluire  littéraire,  mais 
qu’il  l'apprit  vers  l'an  1423,  lorsqu’il 
avait  déjà  plus  de  quarante  ans. 

’ Coluccio  Salutato  appartient  au 
XIV  siècle , dont  ses  connaissances  le 
firent  considérer  comme  un  des  plus 
beaux  ornements.  Ma,  a dir  vero,  dit 
Tirabosebi,  qui  admet  sa  grande  érudi- 
tion relativement  à son  époque,  bench  'e 
to  xtit  di  Coluccio  abbia  non  rare 
voile  energia  e forxa  maggiorc  che 
quello  delta  maggior  parte  degti  attri 
xerittoridi  quexli  lempi,  è eerlopero, 
che  lanto  è.  divcrxo  da  quello  di  Cicé- 
rone nella  proxa,  e ne'  verxt  da  quel 
di  P'irgilio,  quanta  appunlo  è diverxa 
una  xcimia  da  un  uomo,  t.  V,  p.  S3î. 

Cortèse,  dans  le  dialogue  cité  plus 
haut,  dit  de  Léonard  Arétin  : — Hie 
primux  inconditam  xcribendi  conxue- 
ludinem  adnumeroxum  quemdam  xo- 
num  inflexil , et  altulil  bominibus 
noxlrix  aliquid  certê  xplendidiux.... 
El  ego  video  hune  nondùm  xalix  exxe 
limatum.  nee  delicaliori  faxtidio  lo- 
lerabilem.  Alqui  Dialogi  Joannix 
fiavennaUx  vix  semel  leguiitur,  cl 
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n’Atc  rien  du  reste  à leurs  talents  ni  au  mérite  de  leurs  travaux.  Il» 
n’avaient  ni  grammaires  ni  dictionnaires  qui  les  aidassent  à distin- 
guer la  latinité  la  plus  pure  de  la  plus  mauvaise  ; ils  avaient  à 
désapprendre  ce  jargon  barbare , formé  de  lambeaux  de  la  Vulgatc 
et  des  écrivains  ecclésiastiques,  qui  domine  dans  le  latin  du  moyen 
âge;  enfin , ils  éprouvaient  beaucoup  de  difl’icultés  lorsqu’ils  vou- 
laient recourir  aux  bons  modèles , non  seulement  à cause  de  la 
rareté  et  du  prix  élevé  des  manuscrits,  mais  encore  parce  que  ces 
manuscrits  étant  en  général  fort  incorrects , leur  lecture  exigeait 
une  attention  toute  particulière.  Gasparin  de  Barziza  adopta  le 
meilleur  parti , ce  fut  de  compulser  incessamment  les  pages  de 
Cicéron  : il  acquit  ainsi  par  une  longue  habitude  une  sorte  de  sen- 
timent instinctif  de  la  propriété  du  style , connaissance  à laquelle 
il  était  alors  impossible  de  parvenir  autrement  que  par  celte  mé- 
tliode  directe. 

Cet  écrivain , souvent  désigné  sous  le  nom  de  Gasparin  de  Ber- 
game,  était  né  vers  l’an  1370  dans  les  environs  de  cette  ville,  et 
commença  à enseigner  avant  la  fin  du  siècle.  Il  fut  transféré  à 
Padoue  par  le  sénat  de  Venise,  en  1-107  ; et  en  1410 , sur  l’in- 
vitation de  Philippe-Marie  Visconti , il  se  rendit  à Milan , où  il 
resta  jusqu'à  sa  mort,  en  1431.  Ce  fut  là  que  Gasparin  eut  le 
bonheur  de  découvrir  le  traité  de  Cicéron  De  Oratore,  et  de  pou- 
voir restaurer  le  texte  de  Quintilien , à l’aide  du  manuscrit  apporté 
de  Saint-Gall  par  Poggio , et  d’un  autre  trouvé  en  Italie  par  Léo- 
nard Arétin.  Sa  réputation , comme  écrivain , se  fit  à Padoue , et 
il  la  mérita  par  son  étude  assidue  de  Cicéron. 

Il  est  impossible  de  lire  une  page  de  Gasparin  sans  s’aperce- 
voir que  sa  latinité  est  d’un  tout  autre  ordre  que  celle  de  ses 
prédécesseurs.  Il  est  tout-à-fait  cicéronien  dans  son  tour  de 
phrase  comme  dans  la  structure  de  ses  périodes , qui  ne  se  ter- 
minent jamais  d’une  manière  incomplète  ou  par  un  mauvais 
arrangement  de  mots,  ainsi  qu’on  le  voit  habituellement  dans  les 
écrits  de  ses  contemporains.  On  rencontrera  bien  çà  et  là  dans 


ColucciiEpitlol(B,qu<etum  in  honore  aum-,  ulilur  plerumquè  imprudetu 
erant,non  apparent;  sed  Boeeacii  verbia  poeticia,  quod  est  maxitnè  vi- 
fienealoqiam  leqimua,  ulilem  illam  tiosum-,  aed  maq'is  est  in  eo  auccua 
quidem,  sed  non  lamen  cum  Pelrar-  quam  color  laudandus.  Memorid 
chtB  inqenio  conferendam.  At  non  leneo  quemdam  familiarem  meum 
videtis  quantum  hia  omnibus  deait  ? solitum  di'cerf,  meliùs  Ouewinum 
p.  12.  Vluiiuiii.  il  UU,  en  parlant  de  famœ  suœ  consuluisse,  si  nihilun- 
Uuarino:  — Genus  tamen  dieendi  in-  quùm  scripsisacl.  \>.  M. 

Citncinnmn  admodùtn  est  et  satebro- 
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les  siens  quelques  expressions  impropres  ; mais  ces  luclies  ne  pa- 
raissent ni  nombreuses  ni  bien  saillantes.  Parmi  ses  œuvres  se 
trouvent  plusieurs  discours  qui , selon  toute  vraisemblance , furent 
réellement  prononcés  ; ils  sont  plus  remarquables  par  l’élégance 
que  par  la  portée,  et  ils  offrent  les  premiers  modèles  de  cette 
déclamation  classique  qui  devint  par  la  suite  si  commune.  Ses 
EpUlolœ  ad  exercitalionem  aecommodalœ  furent  le  premier  livre 
imprimé  à Paris.  Elles  contiennent  une  série  d’exercices  pour  ses 
élèves  ; ces  exercices  paraissent  destinés  à servir  de  matières  de 
versions  et  de  thèmes , et  à fournir  des  exemples  de  locutions 
latines  '. 

Si  Gasparin  fut  le  meilleur  écrivain  de  cette  génération,  l’insti- 
tuteur le  plus  accompli  fut  Victorin  de  Feltre , à qui  le  marquis 
de  Mantoue  confia  l’éducation  de  ses  propres  enfants.  Beaucoup 
de  nobles  italiens  et  quelques  savants  distingués  furent  élev<^ 
dans  cette  ville  sous  la  direction  de  Victorin  ; et  on  lui  doit  cette 
justice  que , dans  cet  âge  corrompu , il  s’attacha  plus  encore  à 
l’amélioration  morale  qu’à  l’instruction  littéraire  de  scs  élèves. 
On  trouvera  des  détails  intéressants  sur  sa  méthode  d’enseigne- 
ment dans  Tirahoschi , ou  mieux  encore  dans  Comiani , d’après 
une  biographie  composée  par  un  des  élèves  de  Victorin , nommé 
Prendilacqua*.  « On  aurait  peine  à croire,  dit  Tiraboschi,  que, 
« dans  un  âge  de  mœurs  aussi  rudes , il  fût  possible  de  trouver 
« un  modèle  d’éducation  aussi  parfait  : si  tous  ceux  auxquels  est 
K confié  le  soin  de  la  jeunesse  voulaient  l’adopter , quels  fruits 
« précieux  ne  recueilleraient-ils  pas  de  leurs  labeurs  ! » Victorin 
avait  une  littérature  étendue  ; il  possédait  une  petite  bibliothèque, 
et  ce  fut  en  exigeant  de  ses  élèves  une  précision  rigoureuse  dans 
l’interprétation  des  auteurs  anciens,  ainsi  que  dans  leurs  propres 
compositions,  qu’il  jeta  les  fondements  de  cette  correction  de 


' Morbof.  qui  dil  : Pritnui  in  Italid 
aliquM  balbutire  cccpil  Oasparinut, 
n’avait  probablement  jamais  vu  ses 
uuvrasea,  qui,  sous  In  rapport  du  stjle, 
valent  beaucoup  mieux  que  les  siens. 
Cependant  Cortesius  lui  reproche  un 
style  trop  travaillé , nintid  etird  alle- 
uuatHil  oraMonem. 

Une  seule  fuis,  il  emploie  dans  ses 
lellrcs  un  mot  grec  ; rien  n’indique  du 
reste  ce  qn'll  pouvait  savoir  de  cette 
langue;  mais  il  avait  pu  entendre 
Guariuu  à Venise.  Il  n'avait  pas  vu 
rilisloire  iiaturellc  de  l’Iinc,  et  il 


n’avait  pas  de  Tite-I.ivc  ; mais  il  était 
en  traité  pour  s’en  procurerun.  {F.pisl., 
p.  800.  A.  D.  lits.) 

• Tisaboschi,  t.  VII,  p.  306;Cos.ma»i, 
t.  Il,  p.  lUsaaa,  p.  Î3û.  Son  ami 
Ambrogio  Traversari  parle  aussi  de  lui, 
dans  un  passage  de  son  flodoparicon, 
cité  parllceren,  p.  237,  et  (aitun grand 
éloge  de  son  movle  d’éducalion.  Viclo- 
rin  mourut  en  |U7,  et  fut  enterré  aux 
frais  de  l’éut  : la  libéralité  avec  la- 
quelle il  donnait  l’instruclion  gratuite 
aux  iiauvrcs  l'avait  réduit  lui-méme  à 
un  état  d’indigenre. 
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style  qui  devait  se  développer  dans  le  siècle  suivant.  Traversari 
visita,  en  1433,  l'école  de  Victorin,  pour  qui  il  avait  une  haute 
estime  ; il  y avait  déjà  quelques  années  que  cette  école  était  éta- 
blie Il  ne  nous  reste  aucun  des  écrits  de  Victorin. 

Parmi  les  écrivains  de  ces  quarante  années,  nous  pouvons  pro- 
bablement, après  Gasparin  de  Bergame,  assigner  le  premier 
rang , quant  à l'élégance  du  style,  à Leonardo  Bruni,  plus  connu 
sous  le  nom  d'Aretino,  d'Arezzo,  lieu  de  sa  naissance.  « Ce  fut 
« lui , dit  Paul  Cortèse , qui  commença  à jeter  du  nombre  et  de 
« l'harmonie  dans  la  structure  encore  grossière  des  périodes , et  à 
« initier  nos  compatriotes  à quelque  chose  de  plus  brillant  que 
« ce  qu’ils  avaient  connu  jusqu’alors;  encore  n’a-t-il  pas  lui- 
« même  tout  ce  poli  qu’un  go&t  délicat  peut  désirer.  » Lflùnoire 
tles  Goths,  par  Arétin,  traduite  en  grande  partie  de  Procope, 
bien  que  l'auteur  ait  gardé  le  silence  sur  ce  point , passe  pour 
son  meillenr  ouvrage.  De  cette  constellation  de  savants  qui 
jouirent  du  soleil  de  la  faveur  dans  le  palais  de  Gôme  de  Médicis , 
Léonard  Arétin  était  l'un  des  plus  vieux  et  des  plus  distingués.  Il 
mourut  en  1444,  dans  un  âge  avancé;  et  il  est  un  des  six  morU 
illustres  qui  reposent  dans  l'église  de  Santa  Croce  *. 

Nous  arrivons  maintenant  à un  événement  très  important  dans 
l'histoire  des  lettres,  la  renaissance  de  l'étude  de  la  langue  grecque 
en  Italie.  Pendant  tout  le  cours  du  moyen  âge,  on  rencontre  çà  et 
là,  dans  l'occident  de  l’Europe,  des  exemples  de  savants  qui  pos- 
sédaient quelques  notions  do  grec;  mais  il  est  souvent  difficile 
d’apprécier  l’étendue  de  ces  connaissances.  Nous  trouvons  tout 
d'abord , dans  la  plus  ancienne  et  la  plus  sombre  période , une 
circonstance  remarquable  de  notre  propre  histoire  ecclésiastique , 
circonstance  dont  nous  avons  déjà  parié.  Les  églises  anglo- 
saxonnes  naissantes,  désirant  donner  une  forme  nationale  à leur 
hiérarchie,  sollicitèrent  le  pape  Vitalien  de  mettre  un  archevêque 
à leur  tête.  Le  pape  Ht  choix  de  Théodore , qui , non  seulement 
apporta  en  Angleterre  une  provision  de  manuscrits  grecs,  mais 
encore , à l'aide  des  personnes  qui  l’avaient  accompagné , Ht  con- 
naître cette  langue  à quelques  uns  de  nos  compatriotes.  Un  demi- 
siècle  plus  tard,  Bède  nous  dit,  dans  un  style  sans  doute  très 
hyperbolique,  qu’il  existait  encore  des  élèves  de  Tliéodore  et 

' Minus,  p.  121 . Je  me  rappelle  qu'Uao  Foioolo  ne  pou- 

’ MadamedcSuei.danssa  Corinne,  lail  lai  pardonner  relie  méprise,  qui 
a malheurcuscincnl  confondu  ce  rcs-  le  mcltail  eu  foreur, 
pcctable  Mvani  asee  Pierre  Arélin  : 
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il'Adrien  qui  entendaient  le  grec  et  le  latin  comme  leur  langue 
maternelle  ' . C’est  de  ces  élèves  sans  doute  qu’il  avait  acquis  sa 
propre  connaissance  du  grec,  qui  pouvait  n’ètre  pas  fort  étendue  ; 
mais  un  progrès  superficiel  dans  une  étude  aussi  difficile  est  tout 
ce  qu’on  peut  attendre  dans  des  circonstances  aussi  défavorables. 
Il  est  probable  que  les  leçons  des  disciples  de  Théodore  ne  furent 
point  oubliées  dans  les  monastères  d’Angleterre  et  d’Irlande.  On  a 
avancé  qu’Alcuin  savait  le  grec  : cette  opinion,  si  elle  n’est  pas 
appuyée  d’autorités  positives , a du  moins  de  fortes  présomptioas 
en  sa  faveur  ‘ : et  commeAIcuin,  et  peut-être  d’autres  savants  de 
ces  Iles,  secondèrent  activement  les  efforts  de  Charlemagne  pour  la 
restauration  des  lettres,  la  légère  teinture  de  grec  que  nous 
trouvons  dans  les  écoles  fondées  par  cet  empereur  a pu  être  le 
résultat  de  leurs  leçons.  Cependant  on  pourrait  supposer  avec  le 
même  degré  de  probabilité  que  ces  notions  élémentaires  furent 
répandues  par  des  professeurs  grecs  qu’il  était  facile  de  se  pro- 
curer. Charlemagne  lui-même,  à en  croire  Ëginhard,  pouvait 
lire  le  grec,  quoiqu’il  ne  fût  pas  en  état  de  le  parler.  Thi^n  dit 
la  même  chose,  et  presque  dans  les  mêmes  termes,  de  Louis-Ie- 
Di‘bonnaire  Charlemagne  avait  certainement  l’intention  que  le 
grec  fût  enseigné  dans  quelques  unes  de  ses  écoles  et  les 


' Hitl.  ecclét.,  I.  V,  c.  2.  Ui(iue  ho- 
Mi  (uprrrunt  ex  eorum  diieipulii , 
qui  lalinam  grœcamque  linguam 
aquè  ac  propriam  in  quâ  nati  (uni, 
norunt.  Cathbert,  qui  a écrit  la  Vie  de 
Béde,  atteite  qu'il  (avait  le  grec  ; Pras- 
ler  laXinam  etiam  græcam  compa- 
raveral.  Il  cmpluie  une  fui(,  peut-être 
même  pluaieurs  fois,  un  mot  grec;  mais 
nous  pouvons  supposer  qu’il  en  savait 
très  peu. 

Un  manuscrit  du  Musée  britannique 
(Cotton , Galba,  1 , 18.)  a quelque  im- 
portance dans  cette  question , s’il  est 
véritablement  du  viii*  siècle , comme 
on  le  croit.  Il  contient  l’oraison  domi- 
nicale en  grec , écrite  en  caractères 
anglo-saxons , et  il  parait  avoir  appar- 
tenu au  roi  Athelstan.  Turner  {HUt.  of 
jdnfl.Sax.,  t.  III,  p.  396)  a indiqué  ce 
manuMrit , mais  sans  faire  mention  de 
son  antiquité.  La  manière  dont  les  mots 
sont  divisés  dénote  de  la  part  de  l’écri- 
vain une  complète  Ignorance  du  grec  ; 
mais  le  saxon  est  d’ailleurs  curieux,  en 
ce  qu'il  prouve  que  la  prononciation  du 


grec  au  vin*  siècle  était  la  prononcia- 
tion moderne  ou  romalque , et  non  pas 
celle  que  noos  regardons  comme  la  pro- 
nonciation des  anciens. 

* Célail  un  homme  habile  dam  le 
grec  comme  dans  le  latin.  {HUt.  liU. 
de  la  France,  U IV,  p.  8.) 

’ On  trouvera  les  passages  indiqués 
dans  Eicbhoxii,  Allg.  Getch.,  t.  II. 
p.  366,290.  Celui  qui  est  relatif  è Char- 
lemagne est  cité  dans  beaucoup  d’an- 
tres ouvrages.  Eginbard  dit,  dans  le 
même  endroit,  que  Charles  priait  en  la- 
tin comme  si  c’eût  été  sa  propre  langue-, 
et  Thégan,  que  Louis  parlait  parfaite- 
ment le  latin. 

* On  a généralement  indiqué  Osna- 
brück comme  le  lieu  particulièrement 
désigné  par  Charlemagne  pour  l'étude 
du  grec.  Il  paraîtrait  cependant  résul- 
ter de  l'examen  du  passage  des  Capitu- 
laires ordinairement  cité  (Baluxe,  t.  II, 
p.  419),  que  beaucoup  d'autres  endroits 
avaient  la  même  destination.  Eichhorn 
exprime  des  doutes  sur  l’existence  d’une 
école  de  grec  à Osnabrück,  cl  pense 
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bémklictins  de  Saint-Mnur,  dans  leur  longue  et  laborieuse  H'u- 
loire  lUtércûre,  ont  compté  en  France  , ou  du  moins  dans  les 
états  de  la  famille  carlovingienne  , justju  a dix-sept  p«',rsonnes 
à qui  ils  attribuent,  d'après  des  autorités  conU™poraines , une 
connaissance  quelconque  de  la  langue  grecque  Tous  ces  indi- 
vidus avaient  été  élevés  dans  les  écoles  de  Cliarlemagnc , à 
l'exception  du  plus  célèbre  d'entre  eux,  Jean  Scot  Ërigènc,  que 
l'Ëcossc  et  l'Irlande  se  disputent,  l'Irlande  probablement  avec 
plus  de  raison.  Il  n’est  nullement  nécessaire  de  supposer  qu'il  eût 
acquis  dans  scs  voyages  la  connaissance  du  gre«,  qu’il  possédait 
assez  pour  traduire,  quoiqui*  assez  mal,  les  ouvrages  alors  attri- 
but^ à Denis  l'aréopagite’.  Li  plupart  des  écrivains  du  ix*  siècle, 
suivant  les  bénédictins,  font  usage  de  quelques  mots  grecs.  On 
voit  par  une  lettre  dans  laquelle  le  fameux  Hincmar,  archevêque 
de  Reims,  reproche  à son  neveu,  Hincmar  de  Laon,  de  mettre 
trop  d'alTectation  dans  cet  emploi  de  termes  étrangers  qu'on  se 
servait  déjà  de  glossaires,  dans  lesquels  les  écrivains  allaient 
, cueillir  ces  lleurs  exotiques.  Un  de  ces  glossaires,  grec  et  latin, 
compilé  sous  Cliarles-le-Chaiive , pour  l'usage  de  l'église  de  Laon, 
existait  dans  la  bibliothèque  de  Saint-(ierraain-des-Prés,  à l'épo- 
que de  la  publication  de  cette  histoire  des  bénédictins,  vers  le 
milieu  du  siècle  dernier®.  C’était  un  moyen  de  se  donner  une 
apparence  de  plus  de  savoir  qu’on  n’en  possi^ait  réellement  ; et 
nous  ne  devons  pas  conclure  de  ces  parcelles  de  grec  dis.séminécs 
dans  les  écrits  du  moyen  âge,  soit  dans  leurs  caractères  naturels, 
soit  latinisées,  ce  qui  arrive  le  plus  souvent,  nous  n’en  devons 
pas  conclure,  dis-je,  que  les  |K)ètcs  et  les  écrivains  profanes,  ou 
même  ecclésiastiques,  fussent  connus  ou  existassent  dans  les 
monastères  de  France  et  d’Angleterre.  Il  ne  paraît  pas  qu’aucun 
(les  deux  Hincmar  ait  entendu  cette  langue.  Tiraboschi  recon- 
naît qu’il  n’est  pas  possible  d’aflirmer  qu’aucun  écrivain  italien 

auMi  EicRHoaN,  Allg.  Gfsek.,  t.  Il, 
p.  4}0;  et  Gttch.dcr  lAU.A- 1 ,p.  824.) 
Meiners  pense  que  le  grec  était  mieui 
connu  au  is' siècle,  grâce  aux  efforts  de 
Charlemagne,  qu’il  ne  le  fut  pendant 
les  cinq  sik'les  suivants.  (T.  Il,  p.  367.) 

’ Eicuiiona,  t.  II.  p 227;  Baucata  ; 
Guizot. 

‘ Hiti.  lût.  de  la  France,  t.  IV; 
UuCsaex,  Prmf.in  Oloi$ar.,  p.40. 

• T.  III,  p.  206. 


du  IX'  siècle  ait  su  le  grec 

qu’il  y a plus  de  preuves  en  faveur  de 
Salzbourg  et  de  Ratisbonne.  ( Allg. 
Cetch.  der  CuUur,  t.  Il,  p.  283.)  Les 
expressions  do  capitulaire  sont  : Gra- 
ea$  et  lalina$  tcholat  in  ptrpeluum 
manere  ordinavimus. 

' lUsl.  liu.  de  laFrancr,  t.  V.  I.au- 
iioy  avait  romnicncé  cette  énumération 
dans  son  exceiienl  traité  sur  ics  écoies 
de  t'harteniagnc  ; mais  ii  ne  i’a  |ias 
poussée  loul-i-falt  aussi  ioin.  (Voir 


I 
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Le  X*  siècle  ne  nous  fournit  pas  tout-à-fait  autant  de  preuves 
de  connaissance  de  la  langue  grecque.  Elle  fut  cependant  cultivée 
par  quelques  moines  de  l'abbaye  de  Saint-Gall , foyer  de  science 
célèbre  dans  ces  temps , et  dont  la  bibliothèque  témoigne  encore , 
dans  sa  riche  collection  de  manuscrits , des  relations  établies  dès 
une  époque  reculée  entre  les  savants  d’Irlande  et  ceux  du  continent. 
Baldric,  évêque  d'Utrecht  Bruno  de  Cologne,  Gerbert,  et  quel- 
ques autres  dont  les  noms  sont  cités  par  les  historiens  de  Saint- 
Maur  , surent  passablement  le  grec.  Ces  mômes  historiens  rap- 
|)ortent  un  fait  propre  à jeter  du  jour  sur  les  moyens  qui  pouvaient 
contribuer  accidentellement  à la  propagation  de  cette  langue.  Peu 
de  temps  avant  l'an  1 000 , quelques  Grecs , sans  doute  catholiques 
expatriés , se  réfugièrent  dans  le  diocèse  de  Toul , sous  la  pro- 
tection de  l’évêque.  Ils  formèrent  des  sociétés  séparées , qui  célé- 
braient le  service  divin  dans  leur  propre  langue  et  selon  leurs 
propres  rites  *.  Il  est  probable,  ainsi  que  le  font  observer  les 
bénédictins,  qu’Humbert,  qui  depuis  fut  cardinal,  acquit  d'eux 
cette  connaissance  de  la  langue  par  laquelle  il  se  distingua  dans  la 
controverse  avec  leurs  compatriotes  Ce  grand  schisme  de  l’Eglise, 
vivement  senti  par  les  Latins , pot  engager  quelques-uns  d’eux  à 
étudier  une  langue  dans  laquelle  seule  ils  pouvaient  puiser  des 
armes  contre  leurs  antagonistes  ; mais  il  eut  eneme  un  autre  ré- 
sultat plus  positif,  celui  d’attirer  dans  l’Occident  quelques-uns  des 
Grecs  qui  ne  s’étaient  pas  séparés  de  la  communion  de  l’église 
romaine.  L’émigration  de  ces  catholiques  dans  le  diocèse  de  Toul 
n’est  point  un  fait  isolé , et  peut-être  n’a-t-elle  été  signalée  qu’en 
raison  de  cette  circonstance  remarquable,  qu’ils  vivaient  en  com- 
munauté. Nous  voyons  par  un  passage  d’Héric,  prélat  qui  vivait 
du  temps  de  Cbarles-le-Chauve , que  cette  émigration  avait  déjà 
commencé  : c’était'  en  effet  an  début  même  du  grand  schisme  +. 
Des  évêques  grecs  et  des  moines  grecs  s’établirent  en  France  dans 
les  première»  années  du  xi*  siècle , et  particulièrement  en  Nor- 
mandie , sous  la  protection  de  Richard  II , qui  mourut  en  1 028. 
Des  moines  même  du  mont  Sinaï  vinrent  à Rouen  prendre  part  à 
ses  largesses  C’est  à ces  étrangers  que  les  bénédictins  attribuent 


■ Baldric  virait  sons  Hcnri-l'OIseleur: 
«on  biofiraplie  dit  de  loi;  — JVullum 
fuit  ttudiorum  liberaUum  genui  <n 
omni  grwcA  cl  lalind  eloquenlià 
iiuod  ingénu  sui  vivacilalem  aufu- 
i/cret.  (Ladkot,  p,  l|7;/ft«l.  lUl., 
t.  VI,  P-  14**  ) 


’ T.  VI,  p.  57 

> T.  vil,  p.  528. 

‘ 1)0  Caüce,  Prvcfat.  in  Gtossar., 
p.  41. 

’ mu.  lut.  rie  la  France,  I.  VII, 
p.  119,  124,  cl  alibi.  Il  eiistcA  la  Biblio- 
lliéqiie  royale  de  Pari»  un  mamisrrit 
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la  conservation  de  quelque  goût  pour  les  langues  grecque  et 
orientales.  Cependant  nous  trouverons  que  la  liste  des  personnes 
versées  dons  ces  langues  est  bien  courte , si  l'on  considère  l’érudi- 
tion de  ces  pères , et  leur  disposition  à tirer  le  meilleur  parti 
possible  de  tout  ce  qu'ils  rencontraient.  Il  est  question  de  livres 
grecs  dans  le  petit  nombre  de  bibliothèques  qui  existaient  au 
XI*  siècle  ■. 

Le  nombre  des  hellénistes  ne  parait  pas  beaucoup  plus  consi- 
dérable dans  le  xii*  siècle , malgré  le  progrès  général  de  cette 
époque.  Les  bénédictins  comptent  une  dizaine  de  noms,  parmi 
lesquels  ne  figure  point  celui  de  saint  Bernard  *.  Ils  paraissent 
disposés  aussi  à contester  les  titres  d’Abélard  ’ ; Qiais , comme  ce 
grand  homme  n’a  pas  à se  louer  de  la  bienveillance  de  ces  pères, 
il  est  permis  d’examiner  cette  opinion , d’autant  mieux  qu’ils  re- 
connaissent qu’Héloïse  entendait  le  grec  et  l’hébreu.  Elle  in- 
stitua dans  le  couvent  du  Paraclet  une  messe  grecque  pour  le  jour 
de  la  Pentecôte,  messe  qui  se  célébrait  encore  dans  le  xv*  siècle; 
et  l’on  conservait  dans  ce  même  couvent  un  missel  grec  en 
caractères  latins  Heeren  parle  plus  favoraWement  du  savoir 
d’Abélard , qui  traduisit  des  passages  de  Platon  Les  titres  de 
Jean  de  Salisbury  sont  d’une  nature  plus  équivoque  : il  parait  fier 
de  son  grec,  mais  il  montre  une  ignorance  grossière  en  matière 
d’étymologie 

L^  XIII*  siècle  fut  une  époque  moins  propice  pour  les  sciences  ; 
et  pourtant  nous  pouvons  citer  avec  orgueil  dans  cette  période 
non  seulement  Jean  Basing,  archidiacre  de  Saint-Albans,  qui 
revint  d’Athènes , vers  l’an  1 2*0 , chargé  de  livres  grecs , si  nous 
devons  prendre  les  choses  à la  lettre,  mais  encore  Koger  Bacon  et 
Robert  Grostête , évêque  de  Lincoln.  Il  est  reconnu  que  Bacon 
avait  quelqu’idée  du  grec  ; et  un  passage  de  Matthieu  Péris  nous 


grec  qal  contient  la  liturgie  inivant  le 
rituel  grec,  et  qui  a été  écrit  en  1022 
par  un  moine  nommé  üelie  (on  ne 
donne  pas  le  nom  latin),  lequel  parait 
avoir  vécu  en  Normandie.  Si  ce  nom 
est  le  reprAsentatifd'Elie,  Elias,  c'était 
probablement  un  Grec  de  naissance. 

' Hitl.  UU,  delaEranct,  p.  48. 

’ Id.,  p.94,  151.  Macaire,  abbé  de 
Saint • Fleury,  compila,  dit-on,  un 
lexique  grec  , qui  a été  réimprimé 
idusicurs  fois  sous  le  nom  de  Bcatus 
Ben  ed  ictus. 

’ M.,  t.  XII,  p.  M7. 


< Id.,  t.  XII , p.  642. 

’ P.  204.  Il  n'y  a pas  de  doute  que 
ses  connaissances  en  grec  durent  être 
assez  bornées , et  dans  tous  les  cas  in- 
suffisantes pour  le  mettre  à même  de 
pénétrer  dans  la  philosophie  ancienne  ; 
mais  eussent-elles  été  plus  étendues  , 
Il  ne  pouvait  toujours  lire  que  les  ma- 
nuscrits qui  lui  tombaient  entre  les 
mains  ; et  la  France  était  alors  eitré- 
mement  pauvre  sous  ce  rapport. 

^ Ibid.  Jean  fait  dériver  analylica 
de  xra  et  de 
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opprend  qu’un  prêtre  grec  qui  avait  obtenu  un  bénétlce  à Saint- 
Albans  donna  des  leçons  à Grostête , et  le  mit  en  état  de  traduire 
en  latin  le  Testament  des  douze  patriarches  ' . Ceci  confirme  ce 
que  nous  avons  dit  plus  haut  des  moyens  probables  ê l’aide  des- 
quels des  personnes  animées  d’un  zèle  extraordinaire  pour  la 
science  parvenaient  quelquefois , en  l’absence  des  ressources  qu  on 
ne  trouvait  point  dans  les  écoles , à acquérir  la  connaissance  de 
cette  langue.  Et  à ce  sujet  nous  ferons  encore  une  autre  observa- 
tion : c’est  que  le  mot  connaissance  du  grec  appliqué  à un  théo- 
logien du  moyen  âge , comme  Grostête , ne  veut  pas  dire  la  con- 
naissance des  grands  auteurs  classiques , qui  étaient  enfouis  dans 
les  monastères  de  l’Orient,  mais  seulement  la  faculté  de  lire 
(|uelque  petit  traité  des  Pères , ou , comme  dans  le  cas  actuel , 
quelque  légende  apocryphe,  ou,  au  plus  peut-être,  quelques-uns 
des  commentateurs  les  plus  récents  d’Aristote.  Grostête  fut  un 
homme  d’un  grand  mérite,  mais  il  a eu  sa  part  d éloges. 

Les  titres  des  ouvrages  du  moyen  ftge  sont  assez  souvent  tirés 
du  grec,  comme  le  Policraücus  et  le  MeUüogkus  de  Jean  de 
Salisbury,  ou  le  Pliilobiblon  de  Richard  Aungenille  de  Bury.  J’ai 
compté  dans  ce  petit  volume,  écrit  vers  l’an  1343,  cinq  mots 
grecs  employés  isolément.  Et,  ce  qui  est  plus  important,  Aunger- 
ville  déclare  qu’il  avait  fait  rédiger  pour  l’usage  des  étudiants  des 
grammaires  grecque  et  hébraïque  ’ , mais  il  n’en  reste  aucune 
trace.  Il  serait  naturel  de  conclure  de  ce  passage  que  quelques 
personnes,  en  France  ou  en  Angleterre,  s’occupaient  de  l’élude 
du  grec.  Et  pourtant  nous  ne  trouvons  rien  à l’appui  de  cette 
' supposition  ; toute  la  littérature  ancienne  fut  négligée  pendant  le 
XIV'  siècle;  et,  à l’exception  d’Aungerville  lui-même,  je  ne  sau- 
rais , dans  cette  période , citer  en-deçà  des  Alpes  un  seul  individu 
qui  passât  pour  savoir  le  grec.  Je  n’oserais  cependant  m’exprimer 
d’une  manière  positive  à l’égard  de  Berchoire , l’homme  le  plus 


' Matt.  Paiis  , p.  620.  Voir  aUMi 
ToBsn , UitUtire  d’AngleUrre , t.  IV, 
p.  180.  Il  est  dit  dans  quelques  livres 
que  Grostête  Qt  une  traduction  de  Sui- 
das. Ceci  ne  doit  s’entendre  que  d’une 
histoire  de  la  légende,  qu’on  trouvedans 
le  leilqne  de  cet  auteur.  [Picci,  f'ie 
de  GrotlHe  , p.29l.)  Quant  à l’ou- 
vrage entier  , ii  n’aurait  certainement 
pas  pu  le  traduire , et  il  est  même  peu 
croyable  qu’il  en  eût  un  exemplaire.  J’ai 
exprimé  quelque  doute  sur  le  grand 


nombre  de  manuscrits  qu’on  dit  avoir 
été  apportés  en  Angleterre  par  Jean 
Basing  ; ce  doute  est  fondé  sur  la  dis- 
parition subséquente  de  ces  manuscrits. 
On  trouve  très  peu  de  manuscrits  grecs 
en  Angleterre  à la  fin  du  xv*  siècle , si 
toutefois  on  en  trouve. 

Michel  Scot  eut  la  prétention  de  tra- 
duire Aristote  ; mais  on  l’accuse  de 
s’étre  approprié  les  travaux  d’un  Juif 
nommé  André.  (Miihsss,  I.  Il,  p.  664.) 

• C.  10. 
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savant  de  la  France.  Il  est  vrai  qu’en  1311  le  concile  de  Vienne 
avait  décrété  l’institution  de  chaires  de  grec , d’hébreu , de  chal- 
déeii  et  d’arabe,  à Avignon,  ainsi  que  dans  les  universités  de 
Paris,  d’Oxford,  de  Bologne  et  de  ^lamanque;  mais  ce  décret 
resta  une  lettre  morte. 

Si  maintenant  nous  portons  nos  regards  vers  l'Italie , nous  ne 
serons  point  surpris  de  trouver  des  exemples  plus  fréquents  de  la 
connaissance  d'une  langue  vivante,  qui  était  en  usage  habituel 
chez  un  grand  peuple  voisin.  Gradenigo , dans  un  essai  qu’il  a 
composé  sur  ce  sujet  ’,  s’est  appliqué  à réfuter  ce  qu’il  suppose 
être  l’opinion  universelle , c’est-à-dire  que  la  langue  grecque  aurait 
été  enseignée  pour  la  première  fois  en  Italie  par  Ghrysoloras  et 
Guarino,  à la  fin  du  xiv*  siècle.  Il  prétend  qu’à  partir  du  xi* 
inclusivement,  on  rencontre  de  nombreux  exemples  de  personnes 
versées  dans  cette  langue  ; et  cela  indépendamment  des  preuves 
qui  résultent  des  inscriptions  en  caractères  grecs  qu’on  trouve 
dans  quelques  églises,  de  l’usage  des  psautiers  et  d’autres  offices 
de  la  liturgie  grecque,  de  l’emploi  ^ peintres  grecs  dans  les 
églises,  et  des  relations  fréquentes  entre  les  deux  pays.  On  ne 
saurait  nier  que  ces  dernières  présomptions  ne  soient  d’un  grand 
poids;  et  ce  serait  aller  trop  loin  que  de  prétendre  que  le  grec , 
écrit  ou  parlé,  était  absolument  inconnu  en  Italie.  Les  exemples 
particuliers  mentionnés  par  Gradenigo  sont  au  nombre  d une  tren- 
taine. Le  premier  est  celui  de  Papias,  qui  a cité  cinq  vers  d'Hé- 
siode *.  Laufranc  posséda  aussi  une  connaissance  étendue  de  la 
langue*.  Pierre  Lombard,  dans  son  Liber  SenUntianim,  qui  fut 
la  base  du  système  de  la  théologie  scolastique , introduit  beau- 
coup de  mots  grecs , et  en  explique  le  vrai  sens^  Mais  cette  liste 
n’est  pas  très  longue  ; et  lorsqu’on  voit  le  surnom  de  Bifarias 
donné  dans  le  xi'  siècle  à un  certain  Ambroise  de  Beigame,  parce 
qu’il  était  en  état  de  parler  les  deux  langues,  on  peut  imaginer 
que  ce  talent  était  assez  rare.  Mehus,  dans  sa  savante  biographie 
de  Traversari , a cité  deux  ou  trois  noms  qui  ne  se  trouvent  pas 
dans  Gradenigo,  entre  autres  celui  de  l’empereur  Frédéric  II  (qui 
à la  vérité  n’était  pas  précisément  Italien)  *.  Mais  d’un  autre 


' Ragionamento  isUtrieo-erUieo $0- 
pra  la  liUeralura  greeo-italiana. 
^Breacli,  1T&9.) 

’ Cm  ven  sont  cUés  d'une  manière 
1res  incorrecte;  mais  c’est  la  faute  du 
copiste , car  Papias  en  a doniif^  In  Ira- 
juction  en  vers  latins  passables.  - 


> hUt.  un.  de  la  France  , t.  VII , 
p.  M4. 

* HnNSRS,  t.  III , c.  U. 

‘ P.  1&&,  217,  etc.  Ajoutes  à CCS  au- 
torités Muiatori,  dissert.  XLIV;  Dar^c- 
ItlH,  t.  III,  p.  G44,  C47  ; Tiraioscbi  , 
t.  V,  p.  .793. 
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côté,  Muratori  pense  que  le  dernier  de  ces  écrivains  a admis  dons 
sa  liste  plusieurs  noms  dont  les  titres  ne  sont  pas  suffisamment 
établis.  Christine  de  Pisan  n'a  été  indiquée,  je  crois,  par  aucun 
des  deux  : fille  d'un  astronome  italien , elle  vécut  à la  cour  de 
Charles  V de  France,  et  fut,  sous  le  rapport  des  talents  litté- 
raires, la  femme  la  plus  accomplie  de  cette  époque  *. 

Les  rapports  que  le  commerce  et  les  croisades  établirent  entre 
la  Grèce  et  les  contrées  occidentales  do  l’Europe  n’eurent  que 
peu  ou  point  d’influence  sur  la  littérature.  Indépendamment  de 
cette  indifférence  générale  pour  les  lettres,  assez  naturelle  dans 
les  classes  de  la  société  qui  se  trouvèrent  ainsi  mises  en  contact 
avec  l'empire  d’Orient , il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que , bien  que 
le  grec  fût,  même  jusqu’à  la  prise  de  Constantinople  par  Maho- 
met II,  une  langue  vivante  dans  cette  capitale,  et  parlée  avec  assez 
de  pureté  par  les  classes  supérieures,  il  avait  d^énéré  parmi  le 
peuple , et  presque  sans  exception  parmi  les  habitants  des  pro- 
vinces et  des  Iles,  en  cette  forme  corrompue,  ou  plutôt  en  ce 
nouvel  idiome , qu’on  appelle  roma'ique  *.  Cette  innovation , sans 
être  aussi  rapide  ni  aussi  complète , procéda  par  une  série  d'alté- 
rations graduelles  assez  semblables  à celles  qui  amenèrent  la 
transformation  du  latin  dans  l’Occident.  Un  manuscrit  du 
xii'  siècle  , qui  se  trouve  à la  Bibliothèque  royale  de  Paris , et 
que  Du  Cange  a indiqué , parait  être  le  plus  ancien  spécimen  écrit 
de  grec  moderne  qu’on  ait  jusqu’à  présent  découvert;  mais  il  y 
avait  déjà  plusieurs  siècles  que  les  formes  de  la  langue  parlée  se 
modiflaient  graduellement  ^ 

' Tiiaboschi,  t.  V,  p.  388,  affirme 
que  Chriitinc  savait  le  lu'ec.  Elle  a com- 
pose de  bonnes  poésies  en  français , et 
c'était  sous  divers  rapports  une  per- 
sonne fort  remarquable. 

* Fileifo , dans  une  de  ses  épitres , 
datée  de  114 1 , dit  au  sujet  de  la  lan- 
gue parlée  dans  le  Péloponnèse  : video 
■ est  depraoata,  ut  niMl  omnino  sapial 
pTitca  illiut  el  eloquenUttiniit  Gra- 
cia. Il  n’en  était  pas  tout-i-fait  de 
même  i Constantinople  : ^iri  erudili 
suni  nonnuUi,  elcuUi  morei,  et  termo 
cliam  nilidut.  Coluccio  Salutato,  dans 
une  lettre  écrite  vers  la  (In  du  xiv*  siè- 
cle , dit  que  Plutarque  avait  été  traduit 
de  grœeo  fit  gracum  vutgare.  (MaHus, 
p.  204.)  Cette  traduction  parait  avoir  été 
faite  à Hhodes.  Je  cite  ce  fait  pour  le- 


ver toute  difficulté  que  d'autres  per- 
sonnes pourraient  éprouversurcc  point; 
car  je  crois  le  grec  romalquc  beau- 
coup plus  ancien.  La  marche  pro- 
gressive de  la  corruption  du  grec  a été 
tracée  dans  la  Quartcrly  Review , 
t.  XXII , probablement  par  la  plume 
de  l’évéque  de  Londres.  Ses  symptô- 
mes furent  analogues  à ceux  de  la  cor- 
ruption du  latin  dans  l'Occident  ; abré- 
viation des  mots,  et  IndilTérence  aux 
innciions  régulières.  (Voir  aussi  Lrau. 
Recherchée  dans  la  Marie.)  Eusla- 
thius  emploie  beaucoup  de  mots  ro- 
malques;  cependant  le  xii*  siècle  n'eut 
pas  d'écrivain  plus  savant. 

’ 1)0  Ca!)ce,  Prafdtio  in  Gloeta- 
riam  media  cl  in/înia  gracilalit. 
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Le  principal  mérite  de  la  littérature  byzantine  fut  d'expliquer 
uu  de  conserver  par  fragments  les  historiens , les  philosophes , 
et  jusqu’à  un  certain  point  les  poètes  de  l’antiquité.  Ginstanti- 
nople  et  son  empire  produisirent  en  abondance  des  hommes  d’éru- 
dition , mais  peu  d'hommes  de  génie  ou  de  goût  : mais  déjà  cette 
érudition  était  sur  son  déclin.  Après  la  mort  de  Leontius  Pilatus , 
si  l’on  en  croit  Pétrarque,  il  ne  restait  personne  en  Grèce  qui 
entendit  Homère  : peut-être  ue  devons-nous  pas  prendre  ces 
expressions  à la  lettre;  mais  elles  ne  rendent  pas  moins  le  sen- 
timent de  l'auteur  sur  l'indiiïérence  générale  à l’égard  du  poète. 
Et  il  parait  très  probable  que  quelques  auteurs  anciens,  dont  la 
perte  est  très  sensible  pour  nous , notamment  les  poètes  lyriques 
dans  les  dialectes  dorique  et  éolien , ont  péri  par  cette  seule  raison 
qu’ils  étaient  devenus  inintelligibles  aux  copistes  du  Bas-Empire  : 
il  est  vrai  que  l’on  a aussi  attribué  leur  disparition  aux  scrupules 
du  clergé.  Une  passion  dominante , exclusive , pour  des  subtilités 
théologiques,  bien  plus  frivoles  encore  chez  les  Grecs  que  dans  les 
écoles  d’Occident , concourut  à faire  négliger  une  étude  aussi 
étrangère  à l’objet  de  cette  passion  que  l’était  celle  de  la  poésie 
païenne.  Aurispa  dit  à Ambrogio  Traversari  qu’il  trouvait  que 
les  Grecs  faisaient  fort  peu  de  cas  de  la  littérature  profane. 
Et,  à vrai  dire,  la  littérature  des  Grecs  ne  s’était  jamais  re- 
levée du  coup  que  lui  avaient  porté  la  prise  de  Constantinople 
par  les  croisé , en  1 204 , et  la  domination  pendant  soixante  ans 
d’une  dynastie  latine  et  illettrée  '.  On  retrouve  jusqu’à  cette 
époque  les  traces  de  l'existence  de  beaucoup  d’auteurs  classiques 
dont  il  n’est  plus  question  par  la  suite,  et  c’est  là  aussi  que  cessent 
les  compilations  de  l’histoire  ancienne  par  d'industrieux  Byzan- 
tins. Cependant  la  langue,  dans  les  lieux  mêmes  où  elle  s'était 
le  mieux  conservée,  avait  depuis  long-temps  perdu  la  délicatesse 
et  la  précision  de  sa  syntaxe:  la  véritable  valeur  des  temps,  des 
modes,  des  voix  du  verbe,  fut  négligée,  et  l’application  en  fut, 
pour  ainsi  dire,  abandonnée  au  hasard.  On  trouve  dans  la  poésie 
de  cette  époque  une  sorte  de  latinisme , ou  du  moins  quelque 
chose  qui  n’est  pas  ancien  dans  la  structure  et  dans  le  rhythme;  et 
cette  connaissance  imparfaite  de  leur  langue  jadis  si  belle  se  ma- 
nifeste d’une  manière  malheureusement  trop  sensible  dans  les 

' On  trouvera  dans  Heuen,  p.  126,  langue)  des  ouvrages  greci  qui  n’ont  été 
et  aussi  dans  son  Eg$ai  sur  les  Croi-  entièrement  perdus  qu’é  cette  époque. 
sades , une  énumération  ( et  elle  est 
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grammaires  des  grecs  du  xV  siècle,  (|ui  ont  si  long- 

temps formé  la  base  de  réducation  classi(|uc  en  Euro(ie. 

C^s  considéralioiis  nous  amènent  à 1a  véritable  période  de  lu  res- 
tauration de  la  littérature  grecque.  Dans  l'année  1 339 , Barlaum , 
Calabrois  de  naissance,  mais  qui  avait  long-temps  résidé  en  Grèce, 
et  qui  était  considéré  comme  un  des  hommes  les  plus  instruits  de 
l'époque , fut  chargé  pr  l'empereur  Cantaeuzène  d'une  mission  en 
Italie'.  l'étran|uc  essaya  en  1 342  (c’est  du  moins  la  date  fixée  par 
Tirahoschi ) d'apprendre  de  lui  le  grec;  mais  il  trouva  la  tâche  trop 
rude,  ou  plutôt  il  n'eut  pas  le  loisir  de  se  livrer  assidûment  è 
cette  étude  *.  Boccacc  réussit  mieux  quelques  années  après  avec 
l'aide  de  Leontius  Pilatus  , natif  également  de  la  Calabre  qui 
écrivit  pour  son  usage  une  traduction  en  prose  d'Homère,  et  à qui 
il  lit,  dit-on , obtenir,  eu  1361,  une  place  de  professeur  public  de 
grec  à Florence.  Pilatus  reshi  environ  trois  ans  dans  cette  ville  : 
mais  nous  n’entendons  |>as  parler  de  ses  autres  élèves;  et  lui- 
mènie  était  d’un  caractère  trop  insociable,  trop  repoussant,  pour 
cuiu]uérir  à la  littérature  grecque  Ijeaucoup  de  prosélytes  *. 

Un  passage  d'une  des  lettres  du  Pétrarque,  fantastiquement 
adressée  à Homère,  nous  apprend  qu'il  n’y  avait  pas  alors  en 
Italie  plus  de  dix  personnes  qui  fussent  en  état  d’apprécier  ce 
vieux  père  de  la  poésie  : cin<]  au  plus  à Florence,  une  à Bologne, 
deux  à Vérone,  une  à Mantouc,  une  à Pérouse,  mais  pas  une  è 
Rome’.  On  a fait  quelques  recherches  infructueuses  pour  retrouver 
les  noms  des  individus  auxquels  cette  lettre  fait  allusion  ; elle 
prouve  du  moins  qu’il  y avait  du  temps  de  l'auteur  fort  peu  de 


' HEnus  ; TuABoscni,  t.  V,  p.  398; 
Dk  Sade  , 1. 1 , p.  406  ; Biogr.  uni'a., 
Bailaam. 

* Incubueram  alacri  tpe  magnoque 
detiderio , ted  peregrinœ  linguœ  nn- 
vitat  et  fetUna  prœceptorit  absenlia 
prteciderunl  propotUum  meum.  On 
a dit,  et  peut-ilre  avec  quelque  raison, 
que  le  grec,  ou  du  moins  une  sorte  de 
grec,  s'était  conservé  comme  langue 
vivante  dans  la  Calabre , non  pas  parte 
que  des  colonies  grecques  avalent  jadis 
été  établies  dans  quelques  villes , mais 
parce  que  cette  partie  de  l'Italie  ne  fut 
perdue  pour  l'empire  de  Byzance  que 
trois  siècles  environ  avant  l'époque  de 
Barlaam  et  de  Pilatus.  Ceux-ci  avaient 
néanmoins  puiséè  une  meilleure  source; 
et  j'anrais  de  grands  doutes  sut  la  bonté 
1. 


du  grec  calabrois  au  xiv' siècle  , doutes 
qui , bien  entendu , ne  sont  point  dis- 
sipés par  celte  circonstance , qu'en  cer- 
tains endroits  le  service  de  l'Église  se 
faisait  dans  cette  langue.  Je  trouve 
qu'Hccren  est  du  même  avis , p.  387. 

’ Beaucoup  d'auteurs  ont  cru  que 
Pilatus  était  natif  de  Thessalonique  ; 
llody  lui-méme  est  tombé  dans  cette 
erreur  : mais  les  lettres  de  Pétrarque 
prouvent  le  contraire. 

• Hodt  , Be  Grœeit  illuilribut , 
p.  3;  Minus,  p.  373;  Dx  Sade  ,1.  III , 
p.  635.  Gibbon  a supposé  à tort  que 
cette  traduction  avait  été  faite  par  lloc- 
cace  lui-méme. 

* UxSaoe,  I.  III,  p.  637  ; Tisabos- 
cni , t.  V,  p.  371 , 40fl  ; IlEiaEN  , 394. 
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prétentions  A ta  roniiiiissancc  du  grec,  car  il  ne  m’est  nullement 
démontré  qu’il  ait  voulu  dire  que  toutes  ces  dix  personnes , au 
nombre  desquelles  il  paraît  se  comprendre,  dussent  être  considérées 
comme  savantes  dans  cette  langue.  Et  les  rares  exemples  recueillis 
par  Gradenigo  dans  la  masse  entière  des  documents  existants  ne 
doivent  pas  nous  faire  perdre  de  vue  ce  fait  général,  et  qui  do- 
mine toute  la  question,  que  la  littérature  grecque,  pour  nous  servir 
des  termes  de  Léonard  Arétin , fut  perdue  en  Italie  pendant  les 
sept  cents  années  qui  précédèrent  l'arrivée  de  Chrysoloras.  Une 
langue  et  la  littérature  que  possède  celte  langue  sont  deux 
choses  parfaitement  distinctes.  Pour  tout  ce  qui  était  objet  de  goût 
et  d’érudition , il  n’y  eut  pas  de  Grec  dans  l’Enrope  occidentale 
pendant  le  moyen  Age  ; si  l’on  veut  parler  de  la  simple  connais  - 
sauce  des  mots,  on  a pu  voir  que  cette  connaissance  se  réduisait 
encore  à bien  peu  de  chose. 

Ces  essais  de  Pétrarque  et  de  Boccace  n’eurent  d’autre  effet 
immédiat  que  celui  d’exciter  évidemment  un  désir  d’instruction; 
et  la  véritable  époque  de  la  renaissance  de  la  littérature  grecque 
en  Italie  ne  remonte  pas  au-delA  de  l’année  1395  Ce  fut  alors 
qu'Emmanuel  Chrysoloras,  qui  avait  déjà  rempli  les  fonctions 
d’ambassadeur  de  la  cour  de  Constantinople  chargé  de  solliciter 
auprès  des  puissances  de  l’Occident  des  secours  contre  les  Turcs, 
revint  s’établir  à Florence  comme  professeur  public  de  grec.  De 
là,  il  passa  dans  plusieurs  universités  italiennes,  et  fut  le  maître 
de  quelques  uns  des  plus  anciens  hellénistes  ’.  Le  premier,  et 


' C’eit  la  date  fixée  par  Tiraboxchi  ; 
d’autres  la  reportent  aux  années  1391 , 
139»,  1397  ou  1399. 

' Literm  per  Itujus  belli  intercape- 
iinet  mirabile  quaniùm  per  /laUam 
inerevere  , accedente  tunc^  prtmàm 
eognüione  literarum  grcecarum,  qua 
tepUngentii  jam  anni$  apud  nostroi 
homtnee  deiieranl  et$e  in  usu.  Re- 
biUt  autem  graeam  diteiplinain  ad 
NOS  Chrgtolora*  BgxantiHus  , vir 
domi  nobilis  ae  lUerarum  grœcarum 
peritit$imu$.  (Lsossan  AasTiN  . apud 
Hodt  , p.  28;  voir  aussi  un  extrait  de 
la  vie  de  Boccace  par  Hanetti , dans 
UooT , p.  61.) 

Salit  Konttal  Chrytoloram  Byzan- 
Hnum  Irnnimortnam  illam  diicipU- 
nam  in  llaltam  advexitte  ; quo  doc- 
tore  adbibito  primùm  noilti  bemi- 


nei  lolius  exereitalionù  atque  arlis 
ignari,  cognitif  gracie  liUrit,  cebe- 
tnenler  teie  ad  eloquentia  tiudia 
excilaverunl.  (P.Cobtesius.  De  bomi- 
nibut  doetie  , p.  6.) 

Le  premier  voyage  de  Chrysoloras  en 
Italie  avait  fait  naître  le  désir  d’étudier 
le  grec.ColuccioSalutato  dit, dans  une 
lettre  4 Uemetrius  Cydonius,  qui  avait 
accompagné  Chrysoloras  : Muttorum 
ani'mos  ad  linguam  üelladutn  aeeen- 
diili , ut  jam  tHdrre  videar  mullot 
fore  gracarum  literarum  potl  pau- 
eorum  annorum  eurricula  non  tepidè 
sludiotot.  ( Mnius , p.  366.) 

L’Brotemala  de  Chrysoloras , ou  In- 
troduction à la  grammaire  grecque,  fut, 
4 part  l’instruction  orale  , le  premier  , 
et  pendant  long- temps  le  seul  moyen 
d'acquérir  la  connaissance  de  cette  Un- 
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peut-être  le  plus  distingué  de  ces  savants , fut  Guarino  Guarini 
de  Vérone , né  en  1370.  Il  avait  appris  le  grec  à Constantinople, 
et  sous  Chrysoloras , avant  l’arrivée  de  celui-ci  en  Italie.  Guarino 
devint  à son  retour  professeur  de  rhétorique , d’abord  à Venise 
et  dans  différentes  villes  de  la  Lombardie,  puis  à Florence,  et 
enCn  à Ferrare,  où  il  termina,  en  1460,  une  longue  carrière, 
remplie  de  nombreux  et  utiles  travaux.  Jean  Aurispa  de  Sicile 
entra  en  lice  un  peu  plus  tard , mais  ses  travaux  ne  furent  pas 
moins  profitables.  Il  rapporta  de  Grèce,  vers  l’an  1423,  deux 
cent  trente-huit  manuscrits , et  mit  ainsi  sa  patrie  en  possession 
d’auteurs  qu'on  y connaissait  à peine  de  nom.  De  ce  nombre  étaient 
Platon,  Plotin,  Diodore,  Arrien,  Dion  Cassius,  Slrabon,  Pin- 
dare,  Callimaque,  Appien.  Après  avoir  enseigné  le  grec  à Bo- 
logne et  à F'Iorcnce , Aurispa  termina  aussi  une  vie  pleine  de 
jours,  sous  le  patronage  de  la  maison  d’Este,  à Ferrare.  A ces 
noms  on  peut  ajouter,  dans  la  liste  des  professeurs  publics  de  grec 
avant  l’an  1440  Filelfo,  encore  plus  connu  par  ses  querelles 
virulentes  avec  ses  contemporains  que  par  son  savoir:  Filelfo 
revint  de  Grèce  en  1427  avec  une  riche  moisson  de  manuscrits, 
et  peu  de  temps  après  fut  nommé  à la  chaire  de  rhétorique,  c’est- 
à-dire  de  philologie  latine  et  grecque,  à Florence,  où,  à l’en 
croire,  il  excita  l’admiration  de  toute  la  ville  ’.  Mais  il  était  doué 
d'un  excessif  amour-propre  et  d’un  prodigieux  mépris  pour  tout 
ce  qui  n'était  pas  lui.  Poggio  fut  un  de  ses  ennemis;  et  les  in- 
jures qu’ils  se  renvoient  réciproquement  donnent  une  noble  idée 
de  la  décence  avec  laquelle  se  traitaient  alors  les  querelles  litté- 
raires et  personnelles  On  a remarqué  que  Gianozzo  Manetti , 
savant  contemporain,  était  moins  connu  que  les  autres,  princi- 
palement parce  que  la  douceur  de  son  caractère  l’avait  fait  rester 
étranger  à ces  altercations  auxquelles  ceux-ci  doivent  une  partie 
de  leur  célébrité 


gac.  Cet  ouvrage  fut  imprimé  plusieurs 
fois  , même  après  que  les  grammaires 
de  Gaza  et  de  Lascaris  furent  plus  ré- 
pandues. Un  abrégé  parGuarino  de  Vé- 
rone , avec  quelques  additions  de  lui , 
fut  publié é Ferrare  en  l&09.(Giaousné, 
t.  III,  p.  283.) 

' l/niverta  <n  me  civilas  conversa 
est  ; omnes  me  di/ipunt , AonoranI 
omnes,  ac  lummij  laudibus  in  cœlum 
efferunt.  Menm  nomen  in  ore  est 
omnibus.  I\^ec primarii  cives  modo. 


rûm  per  urbem  incedo , sed  nobilis- 
simœ  fœminw  honorandi  mei  gralid 
loco  cedunt , lanlùmque  mihi  defe- 
runl , ut  me  pudeal  lanti  cuUds.  Au- 
ditores  sunt  quulidié  ad  quadringen- 
los , vel  forlassis  et  ampliùs  ; et  Ai 
quidem  magnà  in  parte  virt  grandio- 
res  et  exordinesenatorio.  (PniLaLra., 
£pist.,»d  ann.  1428.) 

’ SairMUD,  A-ïe  de  Poggio,  cb.  6 
et  8. 

’ Hody  est  peut-être  le  premier  qui 
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Parmi  ccs  savants  qui  se  livraient  üi  l’étude  du  grec , un  grand 
nombre  occupèrent  leurs  loisirs  à traduire  les  manuscrits  qu’on 
importait  en  Italie.  Le  premier  de  ces  traducteurs  fut  Pierre  Paul 
Vergerio,  ordinairement  appelé  l’Ancien  , pour  le  distinguer  d’un 
liomonvme  plus  célèbre  qui  vécut  dans  le  xvi*  siècle:  il  avait  étu- 
dié sous  Chrvsoloras,  mais  lorsqu’il  était  déjà  avancé  en  âge.  Il 
composa , par  ordre  de  l’em|>ereur  Sigismond , et  conséquemment 
pas  avant  1410,  une  traduction  d’Arrien,  qui  existe,  dit-on,  dans 
la  bibliothèque  du  Vatican  ; mais  elle  est  fort  peu  connue'.  Un 
écrivain  plus  renommé  fut  Ambrogio  Traversari,  moine  ilorcntin 
de  l’ordre  des  Camaldules , (jui  consacra  bien  des  années  à cet 
utile  travail.  Aucun  savant  de  cette  époque  n’a  laissé  un  nom  plus 
recommandable  sous  le  rapport  du  caractère  privé  ; ses  lettres  res- 
' pirent  un  esprit  de  vertu , de  bonté  pour  scs  amis , de  zèle  pour  lu 
science.  Dans  l’opinion  de  scs  contemporains,  il  était  placé,  peut- 
être  à tort , sur  la  môme  ligne  que  Léonard  Arétin  pour  sa  connais- 
sance du  latin , et  il  le  surpassait  dans  celle  du  grec*.  Cependant 
scs  traductions,  non  plus  (|uc  celles  de  ses  contemporains,  Gua- 
rinode  Vérone,  Poggio,  Léonard  Arétin,  Filelfo,  qui,  avec  plu- 
sieurs autres , un  peu  avant  i44ü  ou  peu  après  cette  époque, 

ait  Jeté  beaucoup  de  lumière  sur  les  de  l'Iiisloirc  littéraire  de  l’Ilalic  pen- 
premiéres  études  du  grec  en  Italie  ; et  dant  tout  le  xv’'  siècle . combinée  avec 
son  livre  De  Græcii  illusiribus , lin-  l’histoire  des  événements  publics,  ec  qui 
gu(B  grmcœ  inilauraloribus  , sera  lu  est  la  meilleure  manière  de  l'appren- 
avec  plaisir  et  proGt  par  tous  les  amis  dre.  Je  n’ai  pas  besoin  de  dire  que  Tl- 
des  lettres,  quoique  Mehi:s,  qui  a traité  rabosebi  est  une  source  immense  d'in- 
le  même  sujet  avec  un  plus  grand  luxe  siruction  pour  ceux  qui  ne  redoutent 
d'érudition  , y ait  signalé  quelques  er-  pas  d’attaquer  deux  ln-I°.  I.c  troi- 
rcurs.  Hais  Hody  s'étant  plus  particu-  sième  volume  de  Ginguené  en  est  prin- 
lièrement  occupé  des  réfugiés  grecs,  on  cipalcmcnt  tiré,  et  peut  être  lu  avec 
trouvera  de  plus  amples  détails  sur  les  grand  proflt.  Enfin , on  trouvera  dans 
hellénistes  italiens  dans  Bayle , Fabri-  iieeren  un  exposé  lumineux  , complet 
cius  , Nicéron,  Mehus,  Zénon,Tira-  et  exact,  de  cette  époque.  On  comprend 
lioschi,  Meiners,  Roscoe,  Ilecrcn,  Shep-  que  tous  ces  ouvrages  ont  rapport  à la 
herd,  Corniani,  Ginguené,  et  la  Bio-  renaissance  du  latin  aussi  bien  qu'à 
graphie  univerielle  , que  J'indique  celle  du  grec. 

dans  l'ordre  chronologique.  ' Biogr.  univ. , Vescekio.  Il  )>arait 

Comme  il  cet  impossible  de  traiter  ici  avoir  écrit  en  très  bon  latin  , à en  Ju- 
ce  sujet  avec  les  développements  conve-  ger  par  les  extraits  qu'en  donne  Cer- 
nables, je  dois  renvoyer  le  lecteur  aux  niani , t.  II , p.  Cl. 
plus  utiles  de  ces  ouvrages , parmi  les-  ’ L'//odop<ericondeTravcrsari,  sans 
quels  il  en  est  quelques  uns  qui,  n'étant  avoir  d'importance  comme  oeuvre  litté- 
que  de  simples  cullectious  biographi-  raire , sert  à prouver , suivant  Bayle 
ques , ne  présentent  pas  cet  ensemble  ( Camaldoli , note  D ) , que  l'auteur  était 
de  renseignements  qu'il  pourrait  dési-  un  honnête  homme  et  qu'il  vivait  dans 
rcr.  Les  vies  de  Poggio  et  de  l.aurcnl  un  siècle  très  corrompu.  C'est  la  rcla- 
de  Médicis  le  mettront  bien  au  courant  tion  d'une  visite  faite  dans  quelques 
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iamiliarisèrcnt  l’Italie  avec  les  historiens  et  les  philosophes  de  la 
Grèce,  ces  traductions , dis-je , ne  peuvent  être  louées  comme  des 
ouvrages  corrects  et  dénotant  une  connaissance  approfondie:  de 
l'une  ou  l’autre  langue.  Vossius,  Gasaubon  et  Huet  font  fort  peil^ 
de  cas  de  ces  premières  traductions  du  grec  en  latin.  Les  Italien^ 
n'entendaient  pas  assez  l’original , et  les  Grecs  ne  possédaient  pas 
assez  la  langue  latine.  En  somme.  Gaza,  qui , au  dire  d'Érasme, 
est  celui  qui  a le  mieux  réussi  à rendre  le  grec  en  latin  et  le  latin 
en  grec , passe  pour  le  plus  élégant  de  ces  traducteurs,  et  Aigyro- 
pulus  ou  Argyropoulo  pour  le  plus  fidèle.  Mais  George  de  Trébi- 
zonde,  Filelfo,  Ltouard  Arétin,  Poggio,  Valla,  Perolti,  sent  assez 
rudement  traités  par  des  critiques  plus  modernes  ' : car  le  reproche 
ne  tombe  pas  seulement  sur  les  savants  de  la  première  génération , 
mais  sur  leurs  successeurs,  à l'exception  de  Politien , presque  jus- 
qu’à la  fin  du  XV*  siècle.  Au  reste,  nous  avons  cru  nécessaire 
d’iudiquer  les  rapports  sous  lesquels  l'érudition  classique  était 
encore  défectueuse  à cette  époque,  afin  que  le  lecteur  ne  (ùt  pas 
trop  prompt  à supposer  que  les  éloges  <{u’on  lui  accorde  sont  moins 
relatifs  qu’ils  ne  le  sont  réellement  à l'état  antérieur  d'ignorance 
et  aux  difficultés  que  celte  génération  eut  à surmonter;  mais  cette 
considération  ne  saurait  afi'aiblir  notre  admiration  et  notre  recon- 
naissance pour  des  hommes  qui , par  leur  zèle  à acquérir  et  à pro- 
pager la  science,  excitèrent  cette  noble  ardeur,  et  préparèrent  ces 


couvents  de  son  ordre.  La  Vted’ Ambro- 
gio  Travetsari  a été  écrite  par  Mebus 
d’une  manière  étendue , et  avec  une 
profonde  connaissance  de  i'èpoquo; 
c'est  une  des  grandes  sources  de  l'his- 
toire littéraire  de  l’Italie.  On  trouve 
une  notice  assez  bien  Ibitc  sur  Traver- 
sari  dans  Nicâoa,  I.  XIX , et  une  suc- 
cincte dans  Roscos  ; mais  la  biographie 
la  plus  complète  de  l'homme  lui-même 
est  celle  qu’a  donnée  Mukkiis,  Leben- 
beiekreibungen  berühmler  Manner , 
t.  II , p.  222-307. 

' Baillbt,  JugemenU  de»  Savant», 
t.  Il,  p.  27C  , etc.;  Blount  , Censuro 
yiuctormn , in  nominihus  nuncupatls  ; 
Hody , SBpies ; Nicèaoii,  I.  IX , Pesotti. 
Voir  aussi  une  lettre  d'Érasme , dans  sa 
Vie , par  Jortin  , t.  Il , p.  425. 

Filelfo  nous  raconte  l'emharras  dans 
lequel  Ambrogio  Traversari  cl  t'.arlo 
iMarsuppioi  , qui  étaient  pcut-Clrc  les 


deux  principaux  hellénistes  de  l'Ilalie 
après  lui  et  Guarino , se  trouvèrent 
pour  expliquer  ce  vers  d’Homère  : 

BiuKo/jt  lyw  Aefov  0-osv  î/ÂfJitTleti  , n 
à-ToAiTSeei. 

Le  premier  croyait  qu’il  signifiait  po- 
pulum  aut  talvutn  c»»e  aul  perire 
coque  Filcifoappcile  avec  raison  iitepla 
inlerprelatio  et  prava.  Marsuppini 
prétendait  qu’>  ÀTSMséai  était  oui  ip- 
»um  perire.  Filelfo , après  avoir  triom- 
phé de  leur  embarras  , donne  le  vrai 
sens.  (PniLELPu.  Epist.,  ad  ann.  1440.) 

Traversari  SC  plaint  beaucoup,  dans 
une  de  ses  leUres,  de  la  dilBculté  qu’il 
éprouvait  à traduire  Diogène  Laércc  , 
(lib.  VII , epiit.  2);  mais  Meiners,  tout 
en  reconnaissant  que  cette  traduction 
contient  beaucoup  de  fautes , la  re- 
garde comme  une  des  meilleures  de  l'é- 
poque , I.  Il , p 20n. 


Digitized  by  Coogk 


I 


iOa  CliAP.  11.  — LITTBRATUBB  DK  L EUROPE 

progrès  qui  rendirent  le  siècle  suivant  si  glorieux  dans  les  annales 
des  lettres. 

Les  débuts  de  ces  savants  dans  la  carrière  de  ce  nouvel  ensei- 
gnement ne  furent  pas  toujours  également  soutenus  pr  la  faveur 
publique.  Au  contraire , Aurisp  trouva  A Bologne  quelque  oppo- 
sition A la  littérature  philologique  ' . Les  juristes  et  les  philoso- 
phes affectaient  de  traiter  ces  novateurs  comme  des  hommes  qui 
cherchaient  A opposer  le  brillant  an  solide.  Il  faut  ajouter  que  l'état 
de  l’Italie  et  de  la  pputé,  pendant  le  grand  schisme,  était  peu 
favorable  A l'objet  de  leurs  travaux.  Ginguené  remarque  que  le 
ptronage  fut  plus  indispensable  an  xv*  siècle  qu’it  ne  l'avait  été 
dans  le  siècle  précédent.  Dante  et  Pétrarque  s’étaient  élevés  pr 
la  seule  puissance  du  génie  ; mais  les  savants  avaient  besoin  des 
encouragements  du  pnvoir  pur  soutenir  et  exciter  leur  zèle. 

Ces  tardifs  encouragements  avaient  cepndant  été  accordés 
avant  l’an  1440.  Eugène  IV  fut  le  premier  pp  qui  manifesta 
des  dispositions  bienveillantes  A l'égard  des  savants.  Ils  trouvèrent 
un  protecteur  encore  plus  généreux  dans  Alphonse , roi  de 
Naples  : le  premier  de  tous  les  princes  de  l’Europ,  ce  monarque 
établit  avec  Fileifo,  Poggio,  Valla,  Beccatelli,  et  d’autres  savants 
distingués,  un  commerce  d'échange  mutuel  de  louanges  et  de 
pnsions  également  bien  méritées.  Ce  patronage  pralt  avoir  com- 
mencé avant  1440  ; mais  il  fut  plus  sensible  ensuite,  et  jusqu’A 
la  mort  de  ce  prince  en  1458.  La  plus  ancienne  académie  litté- 
raire fiit  fondée  A Naples  pr  Aljdionse  ; Antonio  Beccatelli , plus 
connu  sous  le  nomdePanormita,  du  lieu  de  sa  naissance,  en  fut 
le  premier  président,  et  Ponlano  le  second.  Nicolas  d’Este , mar- 
quis de  Ferrare , accueillit  les  savants  dans  sa  cour  hospitalière. 
Mais  de  tous  ces  protecteurs  des  lettres , il  n’en  fnt  point  d’aussi 
célèbre,  on  dont  le  patronage  leur  fut  aussi  utile , que  Cosme  de 
Médicis,  le  Périclès  de  Florence,  qui,  A l’époque  dont  nous  nous 
occupons  en  ce  moment,  était  entouré  des  Traversari , des  Niccolo 
Niccoli,  des  Léonard  Arétin,  des  Poggio,  tous  brûlant  d'ardeur 
pour  la  recherche  des  trésors  oubliés  de  la  littérature  grecque  et 
v'  romaine.  Fileifo  seul , en  proie  A son  humeur  irascible  et  jalouse , 
dédaigna  la  faveur  des  Médicis,  et  distilla  son  venin  dans  des 
libelles  dirigés  contre  Cosme  et  contre  les  plus  illustres  entre  ses 
savants  amis.  Niccoli,  riche  citoyen  de  Florence,  mérite  une 
mention  particulière  dans  cette  noble  association , non  pas  A cause 

• Tuaïoschi,  l.  VII,  p.  XOI. 
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de  ses  écrits , puisqu'il  n’en  a point  laissé  , mais  par  le  soin  qu’il 
prit  de  la  bonne  éducation  de  la  jeunesse , ce  qui  lui  a fait  donner 
par  Meiners  le  surnom  de  Socrate  florentin,  et  aussi  par  la  libi'*- 
ralité  et  le  zèle  dont  il  lit  preuve  dans  la  recherche  des  livres  et 
des  monuments  de  l’antiquité.  La  bibliotliéquc  publique  de  Saint- 
•Marc  fut  fondée  à l’occasion  du  legs  fait  par  Niccoli,  en  1437, 
de  sa  collection  de  huit  cents  manuscrits.  Ce  fut  aussi , dit-on, 
sur  ses  instances,  jointes  à celles  de  Traversari , que  Cosme  lui- 
mème  jeta  les  fondements  de  l’établissement  qui , sous  son  petit- 
lils,  prit  le  nom  de  bibliothèque  Laurentine  . 

La  situation  de  l’empire  d’Orient  devenant  de  jour  en  jour  plus 
critique , quelques  hommes , qui  jusqu’alors  s’étaient  efforcés  de 
conserver  dans  la  Grèce  même  la  pureté  de  leur  langue  en  même 
temps  que  le  culte  de  la  philosophie  des  anciens , tournèrent  leurs 
regards  vers  un  port  qui  semblait  solliciter  la  gloire  de  les  protéger. 
.Le  premier  dont  le  nom  soit  bien  connu  fut  Théodore  Gaza,  qui 
s’enfuit  de  Thessalonique,  sa  patrie , lorsque  cette  ville  tomba  au 
pouvoir  des  Turcs,  en  1 430.  Il  acquit  en  peu  de  temps,  grâce  aux 
leçons  de  Victorin  de  Feltre,  la  connaissance  du  latin  *.  11  devint 
ensuite , mais  peut-être  à une  époque  qui  sort  de  la  limite  de  ce 
chapitre,  recteur  de  l'université  de  Ferrare.  Ce  fut  dans  cette 
ville  qu’Ëugènc  IV  tint  en  1438  un  concile  qui  fut  transféré 
l’année  suivante  à Florence,  pour  cause  de  maladie,  et  qui  avait 
pour  objet  la  réunion  des  églises  grecque  et  latine.  C'est  un  fait 
bien  connu,  que  les  apparences  de  succès  qui  semblèrent  couronner 
cette  dure  transaction  du  fort  avec  le  faible  furent  tout-à-fail 
illusoires  : néanmoins,  la  présence  de  plusieurs  Grecs,  tels  que 
Pletbo,  Bessarion,  Gaza,  versés  dans  leur  propre  langue  et  même 
dans  leur  ancienne  philosophie,  fut  un  stimulant  pour  ce  noble 
amour  de  la  vérité  et  de  la  science  qui  brûlait  dans  les  cœurs  des 
Italiens  éclairés.  Ainsi , en  1440,  l’esprit  de  la  littérature  ancienne 
était  déjà  répandu  de  ce  côté  des  Alpes  : on  comptait  quatre  à 
cinq  villes  au  moins  où  l’on  pouvait  apprendre  le  grec , et  la  con- 
naissance de  cette  langue  était  un  titre  de  recommandation  à la 
faveur  des  grands  ; la  fondation  des  universités  de  Pavie , de  Turin, 
de  Ferrare  et  de  Florence,  depuis  le  commencement  du  siècle  ou 


' Je  renvoie  aux  mêmes  autorités , 
■nais  surtout  à la  Vie  de  Traversari  dans 
Uc\atn , l,ebensbescltreibungen,  t.  Il, 
p.  294.  Les  siilTragcs  des  auteurs  plus 
anciens  ont  été  recueillis  par  Bailict  et 
par  Blouul. 


* Victorin  lit  peut-être  un  0011.1111:0 
(Tinslroctian  avec  son  élève  , car  nous 
voyons  par  une  lettre  de  Traversari 
(p.  421  , édit.  MeliusJ,  que  lui  niènie 
ciiseiguail  le  grec  en  14.2.3. 
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vers  la  fin  du  pnkedent,  témoignait  eu  môme  temps  de  cette 

généreuse  émulation  quelle  servait  à accroître  et  à concentrer. 

Il  est  intéressant  de  rechereber  quelles  furent  les  causes  de 
cet  enthousiasme  pour  l'antiquité,  qui  signala  le  commencement 
du  XV*  siècle.  Ce  fut  une  explosion  de  sentiment  public,  en  ap- 
parence assez  soudaine,  mais  en  effet  préparée  par  plusieurs 
circonstances  qui  remontent  plus  haut  dans  l'histoire  de  l'Italie. 
Les  Italiens  avaient  appris,  depuis  quelques  générations , à s'iden- 
tifier davantage  avec  le  grand  peuple  qui  avait  conquis  le  monde. 
La  chute  de  la  maison  de  Souabe , en  les  affranchissant  d'un  joug 
étranger,  leur  avait  inspiré  un  sentiment  plus  orgueilleux  de  leur 
nationalité;  en  môme  temps,  le  nom  d'empereur  romain  était 
systématiquement  associé  par  un  parti  avec  les  anciennes  tradi- 
tions ; et  l'étude  du  droit  civil , quelque  barbare  que  fût  souvent 
l'ignorance  de  ceux  qui  professaient  cette  science , avait  du  moins 
pour  effet  d'entretenir  une  mystérieuse  vénération  pour  l'antiquité. 
Les  monuments  de  la  vieille  Italie  étaient  là  comme  des  témoins 
perpétuels  : on  déchiffra  leurs  inscriptions  ; il  suffit  qu'un  petit 
nombre  d'bommes  comme  Pétrarque  donnassent  l'impulsion  aux 
masses  ; il  suffit  que  la  science  fût  en  honneur , et  qu'on  eût  les 
moyens  de  l'acquérir.  L’histoire  de  Rienzi , familière  à tous  mes 
lecteurs,  est  un  exemple  de  l'enthousiasme  que  pouvaient  éveiller 
les  souvenirs  des  temps  passés.  Cependant  les  laïques  devenaient 
plus  instruits;  une  race  mixte,  composée  de  gens  d'Ëglise,  qui 
pourtant  n’étaient  pas  prêtres,  qui  pouvaient  également  jouir  des 
bénéfices  du  clei^é  ou  les  abandonner  pour  revenir  au  monde, 
était  plus  portée  aux  études  littéraires  qu’aux  études  théologiques. 
Les  scrupules  religieux  qui,  dans  des  siècles  moins  éclairés, 
avaient  interdit  aux  ecclésiastiques  la  lecture  des  auteurs  païens 
s’effacèrent  graduellement , à mesure  que  l’esprit  de  la  religion 
prit  lui-mème  une  tendance  plus  positive  et  s’appliqua  plutôt  à 
maintenir  l’Église  extérieure  dans  l’orthodoxie  de  sa  doctrine  et 
dans  sa  puissance  séculière  qu'à  cultiver  les  sentiments  de  piété 
dans  les  cœurs. 

Les  principales  villes  d’Italie  devinrent  plus  opulentes  et  dé- 
ployèrent plus  de  luxe  à partir  du  milieu  du  xin*  siècle.  Les 
livres,  quoique  encore  fort  chers,  comparativement  à la  valeur 
actuelle  de  l’argent , l’étaient  cependant  beaucoup  moins  qu’en 
d’autres  pays  de  l'Europe  Vers  l’an  1 300 , on  comptait  à Milan 

’ Savignj  pense  qu’on  a beaucoup  caagéro  le  prii  des  livres  au  mojcii  â«e. 
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cinquante  personnes  qui  gagnaient  leur  vie  à copier  des  livres. 
A Bologne,  c'était  (paiement  une  profession  régulière,  un  travail 
à prix  fixe'.  Dans  cet  état  de  prospérité  sociale,  le  goût  vif  des 
Italiens  pour  le  mérite  intellectuel  put  se  développer  à l’aise.  On 
vit  apparaître  dans  les  ouvrages  de  Giotto  et  de  son  école  un  style 
de  peinture  imparfait  et  grossier  , si  on  le  compare  aux  produc- 
tions plus  savantes  d'une  époque  plus  moderne , mais  cependant 
remarquable  en  lui-méme  par  la  pureté,  la  noblesse,  l'expression , 
et  bien  fait  pour  ramener  le  goût  des  extravagances  du  roman  à 
la  simplicité  classique.  Ceux-là  durent  être  tout  portés  à aimer 
Virgile,  qui  avaient  formé  leur  sentiment  du  beau  sur  les  figures 
de  Giotto  et  sur  la  langue  de  Dante.  Le  sujet  de  Dante  est  conçu 
dans  l’esprit  du  moyen  âge;  mais  son  s^le,  la  couleur  de  sa 
poésie,  portent  l'empreinte  évidente  de  sa  connaissance  de  l'an- 
tiquité. L’influence  de  Pétrarque  fut  beaucoup  plus  directe,  et  nous 
l’avons  déjà  signalée. 

La  passion  du  grec  et  du  latin  absorba  l’esprit  de  ces  savants 
italiens,  et  effaça  eu  eux  toute  autre  idée  de  science.  Leur  propre 
langue  fut  à peu  près  muette;  peu  d'entre  eux  daignaient  même 
s'en  servir  pour  leur  correspondance  ; à peine  si  quelques  uns 
donnaient  un  moment  d'attention  aux  sciences  exactes , quoiqu'il 
soit  rapporté  de  Victorin  de  Feltre,  apparemment  comme  une 
chose  remarquable,  qu'il  avait  quelque  goût  pour  la  géométrie, 
et  qu’il  avait  appris  à comprendre  Euclide  ’.  Mais  en  latin  même, 
ils  ^rivirent  fort  peu  de  chose  qui  soit  digne  de  souvenir,  ou  qui 
mérite  seulement  d'être  cité.  Les  dialogues  éthiques  de  François 
Barbaro , noble  vénitien , sur  les  devoirs  du  mariage  ( De  re 


et  que  l’on  en  Jage  trop  souvent  parquel- 
ques  exemples  d’ouvrages  fort  riches , 
qui  ne  nous  donnent  pas  plus  d’idée 
des  prix  ordinaires  que  nous  ne  pour- 
rions noos  en  former  aujourd’hui  sur 
des  exemples  d’un  luxe  semblable  chez 
les  amateurs  de  livres.  Il  existe  des 
milliers  de  manuscrits,  et  il  est  facile 
de  se  convaincre  par  la  simple  inspec 
tion  de  la  plupart  d’entre  eux  que  leur 
transcription  n’a  pas  dd  être  fort  dis- 
pendieuse. Savigny  donne  ensuite  une 
longue  liste  de  livres  de  droit  dont  il 
a trouvé  les  prix  indiqués.  {Gesch.  des 
Romitchtn  Reehts  , t.  III  , p.  610.) 
Mais , faute  d'un  terme  de  comparaison 
plus  satisfaisant  qu’une  simple  indica- 
tion de  la  valeur  monétaire  , que  .Sa- 


Vigny  a donnée  à la  vérité  fort  minutieu- 
sement , ce  catalogue  ne  saurait  être 
d’une  grande  utilité  comme  renseigne- 
ment. L’impression  qui  m’est  restée , 
sans  toutefois  avoir  eomparé  bien  exac- 
tement ces  prix  avec  ceux  des  autres 
articles  , est  que  la  valeur  réelle  des 
livres  était  beaucoup  plus  élevée  qu’elle 
ne  l’est  aujourd’hui , c'est-à-dire  dans 
la  proportion  de  plusieurs  unités  à une  ; 
et  les  preuves  ne  manqueraient  pas  à 
l’appui  de  cette  opinion. 

‘ Tisaboschi  , t.  IV , p.  72-80.  On 
prenait  pour  copier  une  Bible  quatre- 
vingts  livres  de  Bologne  , dont  trois 
équivalaient  à deux  florins  d'or. 

’ Msisgs.s  , Lrbenfhctchr . , l-  Il , 
p.  293 . 
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uxorid)  et  de  Poggio  sur  la  noblesse,  sont  à peu  près  les  seuls 
livres  qui  appartiennent  à la  période  actuelle,  si  l’on  en  excepte 
quelques  invectives  ou  panégyriques  déclamatoires,  et  autres 
ouvrages  de  circonstance.  Leurs  connaissances  n’étaient  pas  en- 
core assez  exactes  pour  leur  permettre  de  se  hasarder  sur  le 
terrain  de  la  philologie  critique.  Cependant  Niccoli  et  Traversari 
s’occupaient  en  silence  de  la  correction  des  manuscrits,  travail 
d’autant  plus  utile  que  ceux  des  derniers  siècles  fourmillaient  de 
fautes.  Nous  pouvons  donc  considérer  l’Italie  comme  une  éco- 
lière pleine  d’ardeur,  d’activité,  d’intelligence,  d’avenir;  mais 
comme  une  écolière  qui  ne  possédait  pas  encore  elle-même  le  vrai 
savoir,  et  qui  ne  |M>uvait  faire  plus  que  d’exciter-  l’émulation  des 
autres  peuples. 

Mais  en  même  temps  nous  trouvons  dans  d’autres  parties  de 
l’Europe  fort  peu  de  sympathie  pour  cette  passion  de  la  littéra- 
ture classique;  et  cette  dilTéreuce  provenait  moins  du  défaut  de 
communications  que  de  circonstances  extérieures,  et  plus  encore 
du  caractère  national  et  des  habitudes  acquises.  Crévier  dit , il  est 
vrai , que  Clémangis , un  pou  avant  la  lin  du  xiv*  siècle , fit 
revivre  en  France  l’étude  de  l’antiquité  classique,  après  une 
interruption  de  deux  siècles  ‘ ; et  Eichhoru  considère  son  style 
comme  supérieur  à celui  de  la  |)lupart  des  Italiens  contemporains  ^ 
Eichhom  loue  même  la  poésie  latine  de  Clémangis,  comme  étant 
les  premiers  vers  passablement  écrits  qui  eussent  paru  cn-deçà 
des  Alpes  depuis  deux  cents  ans.  Mais  rien  ne  prouve  qu’il  ait  eu 
beaucoup  d’influence  sur  la  littérature  latine  en  France.  Le  style 
général  continua  d’être  aussi  mauvais  qu’auparavant.  Les  écrivains 
employaient  non  seulement  le  vocabulaire  barbare  des  écoles , 


* Barbaro  était  élève  de  Gaiparin 
pour  le  latin.  Il  avait  probablement 
apprit  le  grec  de  Ouarino;  car  on  rap- 
porte que  lortque  l’emperenr  Jean  Pa  - 
léologne  visita  l'Italie  en  1423  , il  fut 
harangué  par  deux  nobles  vénitiens , 
Leonardo  Giustiniani  et  Francesco  Bar- 
baro,  en  aussi  bon  grec  que  si  c'eût  été 
leur  langue  maternelle.  (Aanais,  t.  III, 
p.  33.)  Le  traité  De  Te  uxoria,  qui  fut 
publié  vers  l’an  1417,  flt  une  grande 
sensation  en  Italie.  On  trouvera  quel- 
ques détails  sur  cet  ouvrage  dans 
SHEriiEtD,  yie  de  Poggio  , ch.  3 ; et 
dans  Cornianl  , t.  Il,  p.  I37.  Ce  der- 
nier pense  que  c’est  le  seul  ouvrage  de 


pbllotophie  morale  du  xv*  siècle  qui  ne 
soit  pas  une  servile  copie  de  quelque 
syst^e  des  anciens.  L’auteur  était  le 
grand-père  d’un  homme  plus  célèbre  , 
II  ermolaus  Barbants. 

• //isl.  de  l' Oniversilé  de  Paris  , 
t.  III,  p.  189. 

’ GescA.dcr /.ilcralur,  t. II, p.242. 
MKiNxas  ( PergMeh.  der  A'iilen  ,1.111, 
p.  33]  donne  également  de  grands  élo- 
ges à Clèinaiigis.  On  dit  qu’il  lit  un 
cours  sur  la  rhétorique  de  Cicéron  et 
sur  celle  d’Aristolc.  {Id.,  t.  Il,  p-647.) 
F.iistait  il  déjà  une  traduction  de  ce 
dernier  ? 
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mais  jusqu’à  des  mots  français  auxquels  on  adaptait  des  termi- 
naisons latines  Nous  verrons  que  la  renaissance  des  belles-lettres 
en  France  est  d’une  époque  bien  postérieure.  Ce  royaume  pos- 
sédait plusieurs  universités;  mais,  en  supposant  même  que  les 
universités  aient  toujours  exercé  une  salutaire  influence  sur  les 
lettres  ( ce  qui  n’eut  pas  lieu  tant  que  prévalurent  les  disputes 
scolastiques  ) , les  guerres  civiles  d’un  règne  malheureux  et  les 
invasions  des  Anglais  pendant  un  antre  règne  ne  purent  que 
retarder  le  progrès  de  toutes  les  études  utiles.  Vers  l’an  1340 , 
quelques  Grecs  demandèrent,  dit-on,  en  exécution  d’un  décret 
du  concile  de  Vienne  du  siècle  précédent,  des  appointements 
pour  enseigner  leur  langue  dans  l'université  de  Paris.  La  nation 
de  France,  l’une  des  quatre  qui  composaient  cette  université, 
accueillit  cette  demande  ; mais  on  ne  voit  pas  qu’il  y ait  été  donné 
suite.  On  dit  qu’il  y avait  en  1455  un  cours  public  d'hébreu*. 

Nous  ne  pouvons  rien  dire  de  bien  flatteur  sur  la  littérature 
classique  en  Angleterre.  Les  écrivains  latins  du  xv*  siècle  y sont 
peu  nombreux , et  de  nulle  valeur  ; à peine  ont-ils  une  connais- 
sance ordinaire  de  la  grammaire  ; il  est  presque  inutile  d’ajouter 
qu'ils  fourmillent  de  barbarismes , et  n'ont  pas  la  moindre  idée 
d'élégance.  L’université  d’Oxford  n'était  pas  moins  fréquentée  à 
cette  époque  que  dans  le  siècle  précédent , quoiqu’elle  fût  à la 
veille  de  décliner  ; mais  les  études  y étaient  aussi  frivoles , leur 
direction  aussi  pernicieuse  à la  véritable  littérature  qu’aupa- 
ravant  Poggio  dit  plus  d’une  fois , dans  ses  lettres  écrites  d’An- 
gleterre vers  l'an  1 420,  qu'il  ne  pouvait  pas  trouver  de  bons  livres , 
et  il  traite  nos  savants  d'une  manière  assez  cavalière.  « On  trouve 
« en  abondance  des  hommes  livrés  à la  sensualité,  mais  très  peu 
« d’amis  des  lettres  ; encore  ces  derniers  sont-ils  barbares,  et  plus 
« versés  dans  les  ergoteries  et  les  sophismes  que  dans  la  litté- 
« rature.  J’ai  visité  beaucoup  de  couvents;  ils  étaient  tous  remplis 
« de  livres  de  docteurs  modernes,  que  nous  ne  voudrions  pas 
« même  prendre  la  peine  d’écouter.  Ils  possèdent  peu  d’ouvrages 
« des  anciens  ; et  ces  ouvrages  sont  bien  meilleurs  chez  nous. 

Presque  tous  les  couvents  de  cette  Ile  ont  été  fondés  depuis 
« quatre  cents  ans;  mais  ce  n’est  pas  dans  cette  période  de  temps 

' Duueus,  HM.  Vntv.  parti.,  apnd  nienih  (oqufnâi  mos  #tall  df Tcnn  pro- 
Hubih  , p.  1 13.  Tcrbial.  Ce  qui  vent  dire  que  les  Oio- 

’ Caiviea  , l.  IV  , p.  43  ; Hniaa  , niens  , en  leur  qnallU^  de  disriples  de 
P-  121.  Scot  et  d’Oekhatn,  parlaient  le  Jargon 

' Il  n’y  avait  pas  d'endroit  plus  dis-  de  leurs  maîtres, 
crédilé  pour  son  manvaii  latin.  Oxo- 
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« que  l’on  peut  espérer  de  rencontrer  des  savants,  ou  des  livres 
« comme  nous  en  cherchons-,  car  ils  avaient  été  perdus  aupa- 
« ravant  » 

Cependant  les  livres  commençaient  à s’accumuler  dans  nos 
bibliothèques  publiques  : Aungerville  avait  donné,  dans  le  siècle 
précédent,  une  partie  de  sa  collection  à un  collège  d’Oxford;  et 
Ilumphry,  duc  de  Gloucester,  légua  à cette  université  six  cents 
volumes,  selon  les  uns,  ou  cent  vingt-neuf  seulement , suivant 
d’autres’.  Mais  ces  livres  n’étaient  pas,  littérairement  parlant, 
d’une  grande  valeur,  bien  que  quelques  uns  aient  pu  être  utiles 
sous  le  rapport  historique.  Je  suis  redevable  à Hecren  d’une  lettre 
de  remcrciments  du  duc  deGlouccster  à Dccembrio , savant  Italien 
d'une  haute  réputation , qui  lui  avait  envoyé  une  traduction  de 
Platon , De  RepubUcà.  Cette  lettre  a dû  être  écrite  avant  le  mois 
de  juillet  1447,  époque  de  la  mort  de  Ilumphry,  et  elle  était, 
selon  toute  probabilité,  un  spécimen  aussi  avantageux  de  noire 
latinité  qu’il  fêt  possible  d’en  trouver  ^ 

De  toutes  les  nations  cisalpines,  les  Allemands  avaient  la  plus 
grande  tendance  aux  progrès  littéraires;  mais  c’est  plutôt  par  les 
événements  subséquents  que  nous  pouvons  en  juger  que  par  les 
symptômes  qui  se  seraient  manifestés  dès  1440.  Leurs  écrivains 
latins  étaient  encore  barbares  ; ils  ne  partageaient  point  encore 
cet  amour  do  l’antiquité  qui  animait  l’Italie.  Mais  l'Allemagne 
déployait  le  beau  côté  de  son  caractère,  une  disposition  grave, 
honnête  et  laborieuse , le  sentiment  du  bon , l’amour  de  la  vérité 
et  la  volonté  de  suivre  tout  chemin  qui  paraissait  y conduire. 
On  peut  en  citer  comme  preuve  une  institution  qui  eut  une 


■ Voca.,Episl.,p.A3.  (Édil.  I$32.) 

’ Le  premier  chilTrc  est  donné  par 
Warlon  : je  trouve  l'autre  dans  an  pe- 
tit traité  sur  les  bibliothèques  des  mo- 
nastères anfriais,  par  le  révérend  Joseph 
Unntcr  (1831).  Ce  livre  contient  aussi 
un  cataioguc  de  la  bibliothèque  du 
prieuré  de  Bretton  en  Yorkshirc  , qui 
se  composait  d'environ  cent  cinquante 
volumes.  La  date  n'est  pas  indiquée  ; 
mais  je  présume  que  c'était  vers  le 
commencement  do  xvi'  siècle. 

’ Hoc  uno  nos  lonfè  feUcem  judi- 
ramut , quiid  lu  totque  floreHlitsimi 
viri  grœcis  et  lalinit  Utcri$  pcrilis- 
simi,  quoi  <IUc  apud  vui  suiit,  nosfn’s 
lemporibut  hnbeanlur , quibus  nc$- 
rinmuf  quid  laudum  digne  sali*  poi- 


sit  cxcogilari.  Millo  quod  faeundiam 
prUcam  illatn  et  priteis  virit  dig- 
nam,  qua  prortùs  perieral,  huic  tœ- 
culo  rénovant  ; nec  id  vobit  salit 
fuit,  et  grœcat  lilciat  terulali  cilit , 
ut  et  pMIoiophot  grœeot  et  vivendi 
magitlrot , qui  notlrit  jam  obliterali 
eranl  et  oeculli , rrteralit , cl  eot  la- 
linos  facicnlet  in  propatulum  addu- 
eilit.  Hecren  donne  cette  citation  , 
p.  13S,  d'après  Sassi,  De  tludiit  me- 
diolanentibut.  Warton  fait  aussi  men- 
tion  de  la  lettre , t.  Il , p.  388.  Ce  fu- 
rent les  écrivains  du  xir  siècle  qui  a(. 
fédèrent  d'introduire  ce  style  absurde, 
dont  la  locution  nus  feUcem  jitdica- 
iiius  est  un  exemple.  {Hitl.  Ull.  de  la 
Erance,  I.  IX  , p.  liC.) 
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influence  consi(k^rable  sur  les  études  et  la  religion  : c’était  le  col- 
lège ou  la  confrérie  de  Deventer,  dont  le  plan  avait  été  tracé  par 
Gérard  Groot,  mais  qui  ne  fut  construit  et  habité  qu’en  1400 , 
quinze  ans  après  sa  mort.  Les  associés , connus  sous  différentes 
dénominations,  mais  le  plus  habituellement  sons  celle  de  frères  de 
la  vie  commune  (Gemeineslebens),  ou  de  bons  frères  et  sœurs, 
étaient  dispersés  en  différentes  parties  de  l’Allemagne  et  des  Pays- 
Bas,  mais  ayant  toujours  leur  maison  centrale  à Deventer.  Ils  se 
rapprochaient  beaucoup  des  Moraves  modernes  par  la  rigidité  de 
leur  vie,  leur  communauté  de  biens,  du  moins  partielle,  leur 
application  aux  travaux  manuels , leur  piété  fervente  et  leur  ten- 
dance au  mysticisme.  Mais  ils  s’en  distinguaient  d’une  manière 
non  moins  frappante  par  la  culture  de  la  science,  qui  était  encou- 
ragée dans  ceux  des  frères  qui  montraient  une  capacité  suffisante, 
et  favorisée  par  des  écoles  d’instruction  primaire , et  d’autres 
où  l’on  donnait  une  éducation  plus  étendue.  « Ces  écoles , dit 
« Eichhorn,  firent  éclore  les  premiers  germes  véritables  de  la 
« littérature  en  Allemagne,  en  tant  que  la  littérature  dépend  de 
« la  connaissance  des  langues  ; ce  fut  là  qu’on  enseigna  pour  la 
« première  fois  le  latin , et  par  la  suite  du  temps  le  grec  et  les 
« langues  orientales  ’ . » On  concevra  facilement  que  le  latin  seul 
pùt  être  enseigné  dans  la  période  dont  nous  nous  occupons  actuel- 
lement; et,  suivant  Lambinet,  les  frères  ne  commencèrent  à 
ouvrir  des  écoles  publiques  que  vers  le  milieu  du  siècle  *.  Ces 
écoles  continuèrent  à fleurir  jusqu'à  l’époque  où  les  troubles  des 
Pays-Bas  et  les  progrès  de  la  réformation  les  firent  fermer.  Gro- 
ningue  avait  aussi  une  école  en  grande  réputation , celle  de 
saint  Edouard.  Thomas  à Kempis,  suivant  Meiners,  qui  a été 
suivi  par  Eichhorn  et  Heeren,  était  à la  tète  d'une  école  à 
Zwoll,  où  furent  élevés  Agricole,  Hegius,  Langius  et  Dringeberg, 
les  restaurateurs  des  lettres  en  Allemagne.  Mais  ce  fait  est  assez 
difficile  à concilier  avec  les  dates  connues  et  avec  les  autres  ren- 
seignements que  nous  possédons  sur  l’histoire  de  ce  personnage 
célèbre  ^ Les  frères  Gemeineslebens  avaient  quarante-cinq  maisons 
en  1 430 , et  ce  nombre  était  plus  que  triplé  en  1 460.  Quelques 


' MmEKs  , Aebentbetchreidungen 
berübmter  tnanner,  i.  Il , p.  Sii-324  ; 
Lambihet  , Origines  de  l’Imprimerie, 
I.  II,  p.  170  ; Eicnuoin,  Gesehichte 
der  Âileratur , t.  II , p.  134,  I.  III, 
p.  882  ; Rivius,/)avenlria  iUustrata: 


Mosheim  , cenl.  XV,  c.  2 , $ 22  ; Biogv- 
univ..  Gourd,  Kimos. 

’ Origines  de  V Imprimerie,  \t.  180. 
' Hordu,  p.  323  ; Eicuborr  , p.  137  ; 
HnaEK , p.  14&  ; Biogr.  «nlD.,  Kimtis  ; 
Revius  , Pavent,  illast. 
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«^rivains  disent  qu'ils  prononçaient  des  vœux  réguliers  (sur  ce 
point  cependant  mes  autorités  ne  sont  pas  parfaitement  d’accord) , 
et  qu’ils  faisaient  profession  de  célibat.  Ils  s’engageaient  à vivre 
du  travail  de  leurs  mains , à observer  la  discipline  ascétique  des 
monastères , et  à ne  pas  mendier  ; ce  qui  leur  attira  l’inimitié  des 
ordres  mendiants.  Mais  ils  furent  protégés  par  la  faveur  du  pape 
contre  la  malice  de  ^ ces  calomniateurs.  Les  passages  cités  par 
Revius,  l’historien  de  Deventer,  ne  justifient  pas  tout-à-fait  cette 
réputation  d’amour  des  lettres  qu’Ëichhom  leur  a faite;  mais  ils 
s’occupaient  beaucoup  à transcrire  et  à relier  des  livres  Leur 
maison  de  Bruxelles  commença  en  1474  à imprimer  des  livres, 
au  lieu  de  les  copier  *. 

Je  n’ai  pas  parlé  des  sciences  physiques  dans  le  chapitre  pré- 
cédent, parce  qu’il  y avait  peu  de  chose  à en  dire,  et  que  j’ai  cru 
devoir  éviter  de  morceler  inutilement  mon  sujet.  On  sait  que  l’Eu- 
rope a plus  d’obligations  aux  Sarrasins,  sous  ce  rapport,  que  pour 
toute  autre  branche  de  connaissances.  Il  est  vrai  qu’eux-mëmes 
avaient  beaucoup  emprunté  à la  Grèce,  et  beaucoup  à l’Inde  ; mais 
ce  fut  par  l’intermédiaire  de  leur  langue  que  ces  notions  péné- 
trèrent dans  l’Occident.  Gerbert  fut  le  premier  qui , voyageant  en 
Espagne  vers  la  6n  du  x’  siècle , apprit  quelque  chose  des  sciences 
arabes.  Une  tradition  littéraire  assez  commune  lui  attribue  l’intro- 
duction , en  Europe , des  signes  numéraux  et  de  l’arithmétique 
fondée  sur  ces  signes.  Cette  opinion  a été  combattue,  puis  re- 
produite de  nouveau  dans  les  temps  modernes  ^ Il  suffira  de  dire 


' Davenfria  iltuilrata,  p.  36. 

' Lambihet. 

’ Voir  Abdiù  , Vyirchceologia  , 
t.  VIII,  et  les  Encyclopédies  BriUnni- 
que  et  MétropoliUinc,  d’une  pirt, con- 
tre Gerbert  ; et  Hostucl*  , t.  I , p.  602, 
ainsi  que  Kastseb  , Ge$ckicMe  drr 
Malhemalik,  t.  I,  p.  36,  et  t.  II, 
p.  696 , en  sa  faveur.  Ce  dernier  s’ap- 
puie sur  un  passage  bien  connu  de 
Guillaume  de  Malnisbury,  qui  dit,  en 
parlant  de  Gerbert  i Abacum  cerli 
primat  à Saraeenit  rapient,  régula» 
dédit , qiua  à sudanlibus  abacUti»  vix 
iutelliguntur  ; sur  plusieurs  expreuions 
de  scs  écrits,  et  sur  un  tnanuscrit  de  sa 
géométrie , vu  et  mentionné  par  Pei , 
qui  le  rapporte  an  ni*  siècle , et  dans 
lequel  on  trouve  deschilTres  arabes.  On 
répond  que  U phrase  de  Guillaume  de 


Halmsbury  est  vague , que  les  expres- 
sions de  Gerbert  lui-méme  te  sont  éga- 
lement , et  que  les  cbilTres  en  question 
ont  pu  être  introduits  par  le  copiste  do 
manuscrit. 

Il  est  évident  que  l’emploi  des  si- 
gnes numériques  ne  suppose  pas  néces- 
sairement la  connaissance  du  système 
de  calcul  des  Arabes , quoique  c’en  soit 
un  préliminaire  obligé.  Des  signes  ayant 
quelque  ressemblance  avec  les  cbilTres 
arabes  , ressemblance  même  trop  forte 
pour  être  accidentelle  , se  rencontrent 
dans  des  manuscrits  de  Boéce , et  ont 
été  publiés  par  Hontucla  (t.  I,  plan- 
che 2).  Dans  un  manuscrit , on  trouve 
écrits  au^dessus  de  chacun  de  ces  si- 
gnes des  noms  qui  ne  sont  ni  grecs  ni 
latins,  ni  arabes  , ni  d’aucune  langue 
connue.  Ces  noms  singuliers  et  des 
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ici  qu’un  scepticisme  fort  peu  raisonnable  a pu  seul  révoquer  en 
doute  l'usage  des  chiiïrcs  arabes  dans  les  calculs  au  xiii'  siècle  : 
les  preuves  positives  de  leur  existence  ne  sauraient  être  alTaiblies 
par  ce  fait  notoire,  qu’ils  n’étaient  employés  ni  dans  les  actes  lé- 
gaux ni  dans  les  comptes  ordinaires  ; argument  qui  s’applique- 
rait tout  aussi  bien  è des  temps  comparativement  modernes.  On 
trouve  ces  chiffres,  suivant  Andrès,  dans  des  manuscrits  espagnols 
du  xir  siècle,  et,  toujours  d’après  lui  et  d’après  Gossali,  dans  le 
traité  d’arithmétique  et  d’algèbre  de  Léonard  Fibonacci  de  Pise , 
composé  en  1 202  ' : ce  traité  n’a  jamais  été  imprimé.  C’est , sans 
comparaison , le  plus  ancien  témoignage  que  nous  ayons  de  la 
connaissance  de  l’algèbre  en  Europe;  mais  Léonard  convient  qu’il 
l’avait  apprise  chez  lesSarrasins.  «Cet  auteur,  dit  Hutton,  ou  plu- 
M tét  Cossali , dont  il  emprunte  l’opinion , parait  bien  an  courant 
U des  différentes  manières  de  ramener  les  équations  à la  simplicité 
« de  leur  forme  Bnale  par  toutes  les  méthodes  usuelles.  » Son 
algèbre  comprend  la  solution  des  équations  du  second  degré. 

Dans  lexiii'siècle,  nous  voyons  les  chiffres  arabes  employés  dans 
les  tables  d’Alphonse  X,  roi  de  Castille,  qui  parurent  vers  1 252.  On 
dit  qu’on  les  trouve  également  dans  le  Traité  de  la  ^hère  par  Jean 
de  ^cro  Bosco , composé  prohablement  une  vin^ine  d’années 
auparavant;  et  il  existe  un  ouvrage  en  manuscrit.  De  Algorismo, 
attribué  au  même  auteur,  et  qui  traite  expressément  ce  sujet  *. 


formes  presque  identiques  se  voient 
également  dans  un  manuscrit  qui  mé- 
rite attention  (n"  343  des  mss.  d’Arun- 
del  , muséum  britannique),  et  qu’on 
dit  avoir  appartenu  à un  couvent  de 
Mayence.  Quelques  critiques  compé- 
tents l'ont  rapporté  au  su'  siècle,  d'au- 
tres ans  premières  années  du  xtir. 
I.'euvrage  s'annonce  comme  une  intro- 
duction à l’art  de  multiplier  et  de  divi- 
ser les  nombres  : ()uiequ<d  ab  abacit- 
ti$  excerprre  poius,  eompendioiè  col- 
legi.  L’auteur  emploie  neuf  signes , 
mais  aucun  pour  dix,  ou  léro,  de  même 
que  dans  le  manuscrit  de  Boéce.  5'unl 
vero  inlegri  iwvem  suffieienlet  ad  in- 
^nilnm  muUiplicationem  , quorum 
rumina  tingulit  tunt  superjeeta.  Un 
des  conservateurs  du  muséum  britanni- 
que , qui  a bien  voulu , à ma  demande , 
s'occuper  de  cette  pièce  jusqu’alors  in- 
connue dans  la  controverse , pense  que 
les  rudiments  de  notre  numération  , 


pour  ne  pas  dire  plus,  y sont  indiqués, 
et  que  l’auteur  touche , pour  ainsi  dire, 
è notre  système  actuel . qui  consiste 
dans  l’addition  du  signe  représentatif 
de  léro.  L’ignorance  où  il  est  de  ce  si- 
gne rend  sa  méthode  de  procéder  beau- 
coup plus  longue , puisqu'elle  ne  con- 
tient pas  le  principe  de  juxia-position 
pour  la  totalisation  des  sommes  : mais 
elle  renferme  le  principe  encore  plus 
essentiel  d'une  augmentation  décuple 
de  valeur  dans  le  même  cbilTre,  suivant 
une  série  progressive  de  positions  de 
droite  à gauche.  Je  souhaiterais  que 
cette  notice  superficielle  engageât  è 
publier  ce  manuscrit , qui  est  fort  court, 
ou  du  moins  i en  donner  une  plus  am- 
ple explication. 

' Montucla,  qui  a été  suivi  par  plu- 
sieurs autres  écrivains , place  à tort  cet 
ouvrage  au  commencement  du  xv*  siè- 
cle. 

* Il  existe  an  muséum  britannique 
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Algorismus  éUiit  le  mot  propre  pour  le  système  de  cliiiïrcs  et  la 
méthode  de  calcul  des  Arabes.  Matthieu  FAris,  après  nous  avoir 
appris  que  Jean  Basing  fit  le  premier  connaître  en  Angleterre 
les  signes  numéraux  des  Grecs , fait  observer  que  ce  système  per- 
met ^ représenter  un  nombre  quelconque  par  un  signe  unique , 
a ce  qui  n’a  pas  lieu  dans  le  latin  ni  dans  l'algorithme  ■.  » 11  est 
constant  qu’en  ce  qui  concerne  le  grec,  cette  assertion  n'est  vraie 
que  pour  quelques  nombres  ; mais  il  est  également  évident  que 
ce  même  pssage  indique  dans  l’auteur  la  connaissance  du  sys- 
tème de  numération  auquel  on  avait  donné  le  nom  d’algorithme. 
Il  n’est  donc  pas  douteux  que  Roger  Bacon  ait  connu  ces  chiffres  : 
cependant,  je  crois  qu’il  n’en  a jamais  fait  mention  dans  ses  écrits  ; 
car  un  calendrier  portant  la  date  de  1292 , et  qui  lui  a été  attri- 
bué par  une  insigne  inadvertance,  est  déclaré  expressément  avoir 
été  dressé  à Tolède.  Nous  trouvons  dans  l’année  1282  le  seul 
chiffre  arabe  3 inséré  dans  un  acte  public  : non  seulement  c'est  le 
premier  exemple  incontestable  de  l’emploi  de  ces  chiffres  en  An- 
gleterre , mais  c’est  le  seul  où  on  les  voie  figurer  dans  une  pièce 
portant  un  caractère  aussi  solennel  *.  Cependant,  j’ai  appris  qu’on 
en  avait  rencontré  dans  quelques  documents  d’une  nature  privée 
antérieurs  à la  fin  de  ce  siècle.  Dans  le  siècle  suivant , quoique 
leur  usage  ne  fût  encore  rien  moins  que  commun  dans  la  compta- 
bilité , où  il  ne  commença  A s’introduire  que  beaucoup  plus  tard , 
on  ne  saurait  douter  qu’ils  ne  fussent  parfaitement  familiers  aux 
mathématiciens , et  on  pourrait  produire  des  exemples  de  leur 
emploi  dans  d’autres  écrits 


plosleun  copie*  de  ce  uailé.  Montucla 
a du  à tort  que  celte  arilhméüque  de 
Sacro  Bo«o  était  écrite  en  ven.  WailU, 
qui  lui  a servi  d'autorité,  nous  apprend 
seulement  que  quelques  vers  se  trou- 
vent é la  suite  de  l’ouvrage,  et  II  en  cite 
même  deui.  Ces  vers  ne  sont  pas  dans 
les  manuserits  que  J'al  vus.  Je  dois 
ajouter,  que  l'un  d'eux  seulement  porte 
le  nom  de  Sacro  Bosco , et  que  ce  nom 
est  d’une  écriture  plus  moderne. 

' Mic  imuper  magitler  Jomntt 
figurât  Gracorwm  numeraUi , et  eo- 
rum  notitiam  et  sipnl/lcait'ones  tn 
■/tngUam  portavit , et  familiaribut 
SUIS  declaravit.  Per  quas  figurât 
ctiam  niera  repraientanlur.  Oequi- 
but  figurit  ftoc  masiuiè  admiran- 
dum,  quod  unied  figurâ  quilibrl  nu 


menu  reprœtentaiur  ; quod  non  etl 
in  latino,  vet  tn  algoritmo.  (Malt. 
Paris,  A.  D.  I}52,  p.  72t.) 

* /’arliamenUirvioriit.t.  I,  p.  232, 
édité  sous  la  direction  de  la  commission 
des  archives  (Jteeordt),  par  sir  Francis 
Palgrave.  Ce  chiRre  a probablement 
été  inséré  faute  d’espace , car  il  ne 
reste  pas  asseï  de  place  pour  le 
mot  Iir"’.  On  le  découvrira  assexditB- 
cilement , même  avec  l'aide  de  ce  ren- 
voi. 

’ Anoaxs,  t.  Il,  p.  92,  est  en  somme 
celui  qui  expose  le  mieux  le  progréa 
de  l'usage  des  ebiftes.  Leslie,  dans 
l’Encyclopédie  Britannique  , a nié  leur 
antiquité  en  termes  trop  dogmatiques. 
L’article  de  M.  Pcacock,  dans  l’Ency- 
clopédie Métropolitaine,  est  plus  savant. 


DB  1400  A 1440.  113 

Adclard  de  Bath,  dans  le  xii°  siècle,  tradnisit  de  l’arabe  les 
Éléments  d’EucIide,  et  Campano  en  donna  dans  le  siècle  suivant 
une  autre  version.  Les  premières  éditions  imprimées  sont  de  cette 
dernière.  Les  écrits  de  Ftolémée  furent  connus  par  le  même  canal  ; 
et  le  traité  jadis  célèbre  de  la  Sphère,  composé  vers  le  commen- 
cement du  XIII*  siècle,  par  Jean  de  Sacro  Bosco  (Holjwood,  ou , 
suivant  Leland,  Halifax) , n’est , dit-on , qu'un  abrégé  du 
géomètre  d’Alexandrie  ‘.  Il  eut  de  nombreuses  réimpressions  et 
fut  même  jugé  digne  d’un  commentaire  par  Clavius.  Vers  le 
même  temps.  Jordan  de  Namur  (Nemorarius)  montrait  une 
connaissance  remarquable  des  propriétés  des  nombres  *.  Peu  après , 
Vitello , Polonais  de  naissance , exposa  le  premier  les  principes 
de  l’optique  dans  un  traité  en  dix  livres , qui  a été  plusieurs  fois 
imprimé  dans  le  cours  du  xvi*  siècle,  et  qui  indique  une  connais- 
sance étendue  des  géomètres  grecs  et  arabes.  Alontucla  a repro- 
ché à Vitello  de  n’avoir  fait  autre  chose  que  nkluire  et  remanier 
un  ouvrage  d’Alhazen  sur  le  même  sujet;  et  Andrits,  toujours 
prévenu  en  faveur  des  écrivains  arabes , n’a  pas  manqué  de  re- 
produire cette  accusation  ; mais  elle  a été  combattue  par  l’auteur 
de  l'article  Vilello  dans  la  Biographie  umertelle,  et  n’a  pu. 
suivant  lui , être  mise  en  avant  par  une  personne  qui  aurait  pris 
la  peine  de  comparer  les  deux  écrivains.  Kastner,  qui  a donné  en 
allemand  une  savante  histoire  des  mathémati<|ues,  a prté  un 
jugement  plus  précis.  «Vitello,  dit-il,  a rassemblé  avec  soin  et 
« avec  jugement,  autant  qu’il  était  en  son  pouvoir  de  le  faire,  ce 
« qui  avait  été  connu  avant  lui:  évitant  la  fatigante  prolixité  des 
« Arabes,  il  est  beaucoup  plus  lisible,  plus  clair,  plus  métho- 
« dique  qu’Alhazen  ; il  est  entré  aussi  beaucoup  plus  avant  dans 
« la  science  » 

11  parait  difficile  de  décider  si  Roger  Bacon  a droit  ou  non  aux 
honneurs  d’une  découverte  dans  la  science  : on  s’accorde  aujour- 
d’hui à reconnaître  qu'il  n’a  décrit  aucun  instrument  analogue  au 
télescope  ; cependant  il  s’était  livré  particulièrement  è l’étude  de 
l'optique,  et  nous  lui  devons  sur  ce  sujet  quelques  idées  neuves 


Montucla  e$t  inpcrflcie)  comme  à l'or- 
diaairc.  Kastner  s'est  borné  à eiami- 
ncr  les  titres  de  Gcrbcrt,  qu’il  recon- 
naît ; mais  il  néglige  trop  les  preuve* 
subséquentes. 

' Mottucl*  , t.  I,  p.  .S0C>  ; Riogr. 
univrr. , KAsriin. 

' Mo.vtl’ci.a  ; Kastsi*. 


’ CeicA.der3falAcin.,l.  Il,  p.  203. 
Le  véritable  nom  est  Vitello,  ainsi  que 
l'a  remarqué  Playfair  (IMuert.  dans 
l'A'acyel.  Brit.)-,  mais  Vitellio  est  beau- 
coup plus  commun.  Kastner  est  eiaet, 
l>ar  le  soin  qu'il  a de  toujours  s’en  rap- 
porter aux  anciennes  éditions. 
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(it  impolianli's.  On  ne  sauniil  niisonnabiement  nier  qu'il  ne  c:on- 
nût  la  (tnissance  d'explosion  de  la  poudre  à canon  : la  simple  dé- 
lonation  du  nitre  en  contoct  avec  une  substance  inflammable, 
fait  qui  avait  pu  être  observé  accidentellement,  ne  répond  en 
aucune  manière  aux  expressions  qu’il  emploie  dans  un  pssage 
souvent  cité.  Mais  il  n'y  a pas  de  motif  pour  douter  que  les  Sar- 
rasins ne  connussent  déjà  la  poudre  à canon. 

L’esprit  de  Roger  Bacon  oiTre  un  bizarre  amalgame  : du  milieu 
des  témoignages  d'une  crédulité  plus  qu’ordinaire  dans  les  su- 
perstitions de  son  tonps  s’échappent  des  éclairs  qui  jettent 
une  sorte  de  lueur  prophétique  sur  l’avenir  de  la  science  et  sur 
les  meilleurs  principes  de  la  philosophie  inductive.  Quelques 
auteurs  ont  pensé  que  l’esprit  national  avait  exagéré  son  mérite  '. 
Mais  s’il  est  vrai  qu'on  lui  ait  quelquefob  attribué  des  découvertes 
(|u'il  n’a  fait  que  constater,  on  ne  peut  du  moins  contester  l’ori- 
ginalité de  son  génie.  J’ai  fait  remarquer  ailleurs  la  ressemblance 
singulière  qui  existe  entre  lui  et  lord  Bacon , ressemblance  qui  se 
manifeste  non  seulement  dans  le  caractère  de  sa  philosophie, 
mais  encore  dans  plusieurs  coïncidences  d’expressions,  lin  écrivain 
récent , qui  n’avait  probablement  pas  lu  ce  que  j'avais  écrit , puis- 
qu’il n’y  fait  point  allusion , a développé  cette  même  idée  * et  a 
accusé  nettement  lord  Bacon  d’avoir  emprunté  beaucoup  et  d’avoir 
dissimulé  ses  obligations.  L'Qpus  Majus  de  Roger  Bacon  n’a  été 
publié  qu’en  1733;  mais  les  manuscrits  n’étaient  pas  rares,  et 
Selden  eut  quelque  idée  d’imprimer  l’ouvrage.  Les  citations  du 
franciscain  et  du  chancelier,  imprimées  par  M.  Forster  en  colon- 
nes parallèles,  présentent  quelquefois  des  ressemblances  très 
curieuses  : cependant  M.  Forster  pousse  ses  rapprochements  trop 
loin  ; et  bien  certainement  la  fameuse  distinction , dans  le  AWum 
Organum,  des  quatre  espèces  i'Idola  qui  égarent  le  jugement 
ne  correspond  pas  quant  au  sens,  ainsi  qu’il  le  suppose,  avec  les 
causes  d’erreur  signalées  par  Roger  Bacon. 

L’Angleterre,  pendant  le  xiv*  siècle,  ne  resta  pas  en  arrière 
sous  le  rapport  des  mathématiques  : il  n’est  même  aucun  pays  de 
l’Europe  qui  ait  produit , à beaucoup  près , autant  de  mathéma- 


' De  long  le*  hittorieM  imxiernes  de 
U liutrature,  Meinen  est  le  moins  fa- 
vorable i Bacon,  A cause  de  sa  supersti- 
tion et  de  M croranee  aux  sciences  oc- 
cultes. (/'erfIcicAung  der  siUen,  t.  Il, 
p.  710,  et  t.  III.  p.232.)HEsaM,  p.  244, 
en  porte  un  Jugement  plus  équitable. 


U est,  je  croû,  impossible  de  ne  pa» 
reconnaître  que  la  crédulité  est  on  de» 
pointa  de  ressemblance  qui  esislenl  en- 
tre lui  cl  son  bononyme. 

’ L'Europe  au  Moyen  jiye,  t.  IV. 
p.  300;  Foasna,  Midtomélieme  dc- 
rnflc,  I.  Il,  p.  312. 
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ticiens  ; mais  leurs  ouvrages  ont  rarement  été  publiés.  Par  suite 
des  immenses  progrès  qu’ont  faits  les  sciences  depuis  l’invention  de 
l’imprimerie,  ces  traités  imparfaits  ii’oiTrcnt  aujourd’hui  d'intérêt 
qu’à  la  curiosité  d’un  très  petit  nombre  de  lecteurs.  C’est  ainsi 
que  Richard  Suisset,  ou  Swineshead,  auteur  d’un  livre  intitulé  U 
Calculateur,  dont  Cardan  parle  en  termes  tels  qu’on  pourrait  les 
employer  à l’égard  de  lui-même,  est  à peine  connu,  si  ce  n'est  de 
nom , aux  historiens  de  la  littérature  ; et  le  livre  lui-même,  quoique 
ayant  été  imprimé  une  fois,  est  d’une  extrême  rareté'.  Mais  le 
plus  éminent  de  nos  géomètres  anglais  fut  Thomas  Bradwardin, 
archevêque  de  Cautorbéry  : il  est  vrai  qu’il  doit  cette  éminence 
plus  encore  à sa  position  et  à ses  écrits  théologiques  qu’aux  tra- 
vaux arithmétiques  et  géométriques  qui  lui  ont  donné  un  rang 
dans  la  science.  Montucla , avec  une  négligence  dont  on  rencontre 
trop  d’exemples  dans  son  précieux  ouvrage , a placé  Bradwardin , 
qui  mourut  en  1348 , au  commencement  du  xvi*  siècle,  quoique 
son  livre  ait  été  imprimé  en  1495 

Il  est  certain  que  les  phénomènes  de  l’astronomie  physique  ne 
furent  jamais  négligés  : on  savait  que  le  calendrier  était  erroné , 
et  quelques  auteurs  ont  même  supposé  que  Roger  Bacon  avait 
deviné  la  méthode  qui  fut  long-temps  après  adoptée  pour  sa  ré- 
forme. Les  Arabes  entendaient  bien  l’astronomie,  et  leur  science 
pénétra  plus  ou  moins  en  Europe.  L’astrologie,  cette  superstition 
favorite  de  l’Orient  et  de  l’Occident , exerça  elle-même  une  utile 
influence  sur  l’observation  et  la  consignation  des  mouvements 
planétaires.  Et  l’alcbimie  aussi , qui , bien  que  le  mot  signifie 
proprement  chimie , se  bornait  en  général  au  mystère  que  tous 
cherchaient  à pénétrer,  celui  de  la  transmutation  des  métaux , 
l’alchimie  contribua  à mettre  sur  la  voie  des  procédés  à l’aide 


‘ Le  Jugement  porté  sur  le  livre  de 
Suisset  par  Bscceu,  qui  l'avait  vu 
(I.  III,  p.  852),  ne  parait  pas  Justlfler 
le  désir  exprimé  par  Leibniti  qu'ik  fût 
réimprimé.  C’est  un  mélange  bizarre 
d'argumentation  sur  l'arithmétique  et 
la  géométrie  et  de  philosophie  scolasti- 
que. Ka.stxei  {Oftehirhie  der  IHalhe- 
matik , l.  I,  p.  50,)  parait  n’avoir  pas 
consulté  Brucker,  et,  comme  Montucla, 
il  n'a  qu’une  idée  fort  légère  de  la  na- 
ture du  livre  de  Suisset.  Le  soupçon 
qu’il  exprime  que  Cardan  n'avait  Ja- 
mais vu  le  livre  qu'il  vante  tant,  et  cela 
par  la  raison  qu'il  appelle  l'auteur  le 


Calculateur,  tandis  que  c’est  le  titre  de 
l'ouvrage  même,  ce  soupçon,  dis-je,  ne 
parait  pas  fondé.  Il  est  probable  que 
le  titre  du  livre  avait  été  appliqué  i 
l'auteur,  ce  qui  n’a  rien  d'extraordi- 
naire ; et  Cardan  n'était  pas  homme  é 
louer  ce  qu'il  n'avait  pas  vu. 

’ Vers  le  milieu  du  xv*  siècle,  on  li- 
sait à Oxford  deux  livres  d’Euclide  ; 
on  peut  considérer  ceci  comme  une 
preuve  que  la  géométrie  n'était  pas  né- 
gligée en  Angleterre.  (Chuston,  r'ie 
deSmytk,  p.  151,  d’après  le  registre 
de  l’université.)  Le  fait  est  de  nature 
é causer  quelque  surprise. 
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desquels  on  est  parvenu  à la  connaissance  réelle  des  éléments 
qui  entrent  dans  la  composition  des  corps 

L’art  de  la  médecine  fut  soigneusement  cultivé  parles  Sar- 
rasins d’Orient  et  par  ceux  d’Espagne,  mais  avec  peu  de  cet 
esprit  philosophique  qui  avait  immortalisé  l'école  grecque.  Cepen- 
dant les  écrits  de  ces  maîtres  furent  traduits  en  arabe.  Les  orien- 
talistes , il  est  vrai , ne  sont  pas  d’accord  sur  la  fidélité  de  ces 
traductions  : quoi  qu’il  en  soit,  ce  fut  par  le  même  canal  que 
l’Europe  reçut  sa  connaissance  de  la  m^ecine  de  l’àme  et  du 
corps , d'Hippocrate  aussi  bien  que  d’Aristote.  Mais  les  Arabes 
possédaient  eux-mèmes  de  grandes  autorités  médicales  : Rhasez , 
Avicenne , Albucazi , jouissaient  d’une  plus  haute  influence.  Dans 
les  temps  modernes , c’est-à-dire  depuis  la  renaissance  de  la  science 
des  Grecs , les  théories  des  Arabes  ont  été  généralement  traitées 
avec  un  profond  dédain.  On  ne  peut  cependant  disconvenir  que  la 
pharmacie  ne  doive  beaucoup  à leur  expérience , ainsi  qu'à  leur 
connaissance  des  productions  de  l’Orient.  L’école  de  Salenie, 
établie  dès  le  xi*  siècle  » pour  l’étude  de  la  médecine , et  d’où 
sortirent  les  écrivains  les  plus  remarquables  des  siècles  suivants, 
adopta  la  théorie  médicale  des  Arabes;  mais  les  travaux  de  ces 
divers  auteurs  sont  aujourd’hui  considérés  comme  grossiers,  et 
de  peu  d'utilité  dans  l'état  actuel  de  la  science. 

Le  traité  de  Mundinus,  professeur  à Bologne,  qui  mourut 
en  1326  , fit  époque  dans  l’histoire  de  l’anatomie.  Il  est  intitulé 
Analome  omnium  immani  corporis  interiorum  membronm.  Ce  livre 
avait  sur  ceux  de  Galien  un  grand  avantage,  celui  d'ètre  basé  sur 
l’anatomie  réelle  du  corps  humain.  On  suppose,  en  effet,  que 
Galien  ne  fit  que  disséquer  des  singes , et  jugea  de  l’espèce  hu- 
maine par  analogie;  et,  s’il  est  permis  d’élever  quelque  doute  sur 
l’exactitude  littérale  du  fait,  il  est  au  moins  certain  que  Galien 
avait  très  peu  de  pratique  de  la  dissection  humaine.  Mundinus 
parait  avoir  été  plus  heureux , sous  le  rapport  des  facilités  d’étude 
en  ce  genre , que  ne  l’ont  été  des  anatomistes  plus  modernes , sous 
l’empire  d’un  préjugé  superstitieux.  Son  traité  servit  pendant 
long-temps  de  texte  dans  les  universités  d’Italie  : vers  le  milieu  du 


' On  trouTcra  dans  VHitloire  de  la 
Chimie  du  D'  Thompson  beaucoup 
de  faits  instructifs  et  curieux  sur  l'al- 
ebimie  du  moyen  âge.  Il  est  impossi- 
ble , dans  un  ouvrage  comme  celui-ci , 
des  âlendre  sur  chaque  sujet  ; et  j'aime 
mieux  donner  une  référence  générale  à 


un  ouvrage  en  réputation  et  facile  à 
consulter  que  de  chercher  moi-méme 
à l'abréger. 

‘ Meiners  la  rapporte  au  x*,  t.  II, 
p.  413;  et  Tiraboschi  pense  qu'elle 
peut  en  clfet  remonter  à cette  époque. 
(T.  III,  p.  317.) 
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XVI*  sièdo  «’iilemi'iit , il  fut  remplacé  par  des  <m\ rages  datm- 
tomistes  plus  célèbres.  Il  était  enjoint  aux  professeurs  d'anatomie, 
par  les  statuts  de  l'université  de  Padoue,  de  sc  conformer  littérale- 
ment au  texte  de  Mundinus.  Quoi  qu’en  aient  dit  certains  auteurs, 
qui  ont  traité  Mundinus  comme  un  copiste  de  Galien , il  est 
constant,  suivant  Portai , qu’il  a beaucoup  de  choses  qui  lui  ap- 
partiennent. La  France  eut  aussi,  pendant  le  xiv*  siècle,  quelques 
bons  ouvrages  sur  l’anatomie  ' . 

Plusieurs  livres  de  la  dernière  partie  du  moyen  âge,  quelquefois 
d’un  volume  considérable , servaient  de  collections  d’bistoire  natu- 
relle, et,  en  effet,  d’encyclopédies  de  connaissances  générales.  Les 
écrits  d’Albert-le-Grand  appartiennent , en  partie , à cette  classe 
d’ouvrages  ; ils  ont  été  recueillis  en  vingt  et  un  volumes  in-folio 
parle  dominicain  Pierre  Jammi,  et  publiés  à Lyon  en  1G31.  Après 
en  avoir  écarté  beaucoup  de  matière  apocryphe,  Albert  peut  en- 
core passer  pour  l'écrivain  du  monde  le  plus  fécond.  Quelques  au- 
teurs le  considèrent  comme  le  fondateur  de  la  scolastique;  nous 
le  mentionnons  seulement  ici  comme  ayant  puisé  à toutes  les 
sources  auxquelles  il  était  possible  d’avoir  accès , pour  former  une 
compilation  de  toutes  les  connaissances  physiques  qui  existaient 
de  son  temps.  Un  écrivain  contemporain  du  même  genre,  qui  em- 
brassa encore  plus  de  choses,  fut  Vincent  de  lieauvais,  auteur 
du  Sjpeculum  luUurale,  morale,  doctrinale  et  historiale , composé 
avant  le  milieu  du  xiii*  siècle.  11  est  vrai  que  le  Speculnm  morale, 
qui  forme  la  seconde  partie  de  ce  vaste  traité  en  dix  volumes 
in-folio,  ordinairement  reliés  en  quatre,  ne  paraît  pas  écrit  par 
Vincent  de  Beauvais  ; c’est  principalement  une  compilation  d’après 
saint  Thomas-d' Aquin  et  d’autres  théologiens  de  la  même  époque. 
La  première  partie,  ou  le  Spéculum  naturale,  suit  l'ordre  de  la 
création  : l’auteur,  après  avoir  débité  tout  ce  qu’il  a pu  recueillir 
sur  le  ciel  et  la  terre,  passe  aux  r^nes  de  la  nature,  et  termine 
par  l’organisation  matérielle  et  intellectuelle  de  l’bomme.  Dans  la 
troisième  partie  sont  exposés,  sous  le  titre  de  Spéculum  doctrinale, 
tous  les  arts  et  toutes  les  sciences  ; la  quatrième  contient  une 
histoire  universelle  ’.  Les  sources  de  ce  grand  répertoire  de  con- 
naissances sont  nécessairement  très  variées.  Dans  le  Spéculum  na- 
turale, la  seule  partie  que  j’aie  parcourue,  les  écrits  d' Aristote  et 


' TiBABtiscHi,  I.  V,  |i.  'J09-3V4  : il  est  MoMumn,  CiiAtLUC  ; , Oescli. 

1res  copieux  pour  un  écrivain  qui  u'ap-  der  l.ill.,  t.  Il,  p.  410-417. 
parlicnl  (Kiiiit  i la  science;  Postal,  ' Itiogr.  unir.,  Vi.xcumts  Kuxo- 
Uiit.  (le  VAnaUmii'.  Bingr.  unir.,  vackmsis. 
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|iarticulièrement  l'histoire  des  iininiiiux , ceux  de  plusieurs  autres 
auteurs  anciens,  ceux  des  médecins  arabes  et  de  tous  les  écrivains 
(|ui  avaient  traité  les  mêmes  sujets  pendant  le  moyen  âge , sont 
rassemblés  et  classés  sur  un  plan  vaste  et  encyclopédique  : c’est 
un  travail  immense,  mais  dans  lequel  on  serait  tenté  d'imaginer 
aujourd'hui  que  l’auteur  s’est  complu,  en  quelque  sorte,  â accu- 
muler d'alisurdes  faussetés.  Dans  son  empn^ment  â entasser  ses 
matériaux,  Vincent  (et  on  peut  en  dire  autant  de  beaucoup 
d’auteurs  plus  modernes  ) ne  se  donne  pas  la  peine  de  comprendre 
ce  qu’il  copie.  Et,  dans  le  fait,  il  s’en  rapportait  à d'autres  du 
soin  de  faire  des  extraits  pour  lui,  surtout  des  écrits  d'Aristote , 
leur  permettant,  ainsi  qu’il  se  le  permettait  à lui-même,  comme 
il  nous  l’apprend , d'intervertir  l’ordre  de  l’original,  d'en  condenser 
le  sens,  et  d'en  aplanir  les  difficultés  >.  On  croira  sans  peine  que 
ni  Vincent  de  Beauvais  ni  ses  collaborateurs  n’étaient  à la  hau- 
teur de  ce  travail  d'analyse  et  de  transposition.  On  en  trouvera  un 
exemple  dans  deux  passages  cités  par  Andrês , l'un  du  Spemlam 
nalurale,  et  l’autre  d’.4lbert-le-Grand,  au  même  effet  ; ces  deux 
passages,  si  l’on  se  reporte  à l’écrivain  arabe  auquel  ils  sont  em- 
pruntés, sont  relatifs,  sans  aucun  doute,  à la  polarité  de  l'aimant; 
mais  nos  deux  compilateurs  en  ont  fait  un  si  étrange  galimatias 
qu'il  est  évident  qu’ils  n’ont  pas  compris  le  moins  du  monde  ce 
qu’ils  écrivaient.  Comme  leur  langage  est,  à peu  de  chose  près, 
le  même , il  est  probable  qu'ils  auront  copié  une  mauvaise 
traduction  ’ . 

On  peut  citer , parmi  les  cximpilations  du  même  genre  que  le 
.•yeen/um  de  Vincent  de  Beauvais,  quelques  ouvrages  postérieurs: 
le  Trésor  de  Brunetto  Latini,  écrit  en  français  vers  l'an  1280; 
le  ReductorUm,  Repertorium,  et  Diclionarium  morale  de  Ber- 
chorius  ou  Berchoire,  moine  qui  mourut  à Paris  en  1362’,  et 
un  Traité  de  Barthélemy  Glanvil,  De  Proprietalibus  rerum,  com- 
posé pou  après  cette  époque.  Lisant  tout  ce  qu’ib  pouvaient 


' A quibusdam  fralribut  exeerpta 
luteeprram;  non  eodem  penilùt  rrr- 
Ixtrum  scbemale.  quo  (n  orlpinatifriM 
cuit  jaceat,  icd  ordine  plerumquè 
tranfpoxUii,  non  nunquam  eliam 
mulald  perpautulùm  ipsorum  rer- 
lM>rum  formà,  manenU  lamen  anrlo- 
lii  tententià;  prout  ip$a  net  pro- 
tixituiiê  fibrcvMiiduf  vrl  inullîtudi^ 
ni.i  ôt  unnni  colltqrndw  , t'el  rfiûrn 


obscuritatis  explanandte  neeettilas 
exigebat. 

’ Ardrù  , t.  II,  p.  113.  Voir  aussi 
t.  XIII,  p.  III. 

’ Ccl  ouvrage,  suivant  De  Sade  (/^ie 
de  Pétrarque,  t.  III,  p.  S&O),  contient 
quelques  bonnes  choses  noyées  dans  un 
fatras  d’extravagances.  Je  ne  l'ai  ja- 
mais vu. 


Digitized  by 


DE  liOO  A IV40.  li'l 

trouver,  faisant  des  extraits  de  tout  ce  qu’ils  lisaient,  coordonnant 
ces  extraits  sous  quelque  classiiication  naturelle  ou,  faute  de 
mieux,  alphabétique,  ces  hommes  laborieux  rendaient  au  monde 
le  fruit  de  leurs  études,  sans  avoir  ajouté  læaucA)up  à la  valein 
des  matériaux  dont  ils  avaient  fait  usage,  mais  quelquefois  avec 
une  amélioration,  un  avantage  sensible  dans  In  disposition  de  ees 
mêmes  matériaux.  Ceci,  toutefois,  dépendait  de  leur  talent  aussi- 
bien  que  de  leur  travail;  et  dans  la  période  du  moven  âge,  le 
défaut  de  capacité  suflisante  pour  discerner  la  vérité  probable 
restnagnait  beaucoup  l’utilité  de  ces  compilations. 

C’est  lin  point  qui  parait  être  reconnu  par  les  meilleurs  criti- 
(|ues , que  dans  le  grand  nombre  de  romances  ou  ballades  espa- 
gnoles qui  nous  restent,  et  qui  sont  fondées  sur  l’bistoire  ou  la 
légende,  il  en  est  très  peu  qui  soient  d’une  époijuc  antérieure 
au  XV'  siècle.  On  peut  en  excepter  une  qui  porte  le  nom  dt‘ 
Don  Juan  Manuel,  mort  en  1364*.  La  plupart  doivent  être 
placées  encore  plus  bas.  Sanebez  n’en  a compris  aucune  dans  sa 
collection  de  poésies  espagnoles,  qui,  d’après  son  titre,  se  trouve 
renfermée  dans  cette  période  : il  a pourtant  cité  un  ou  deux 
fragments  qu’il  parait  disposé  à rapporter  au  xiv*  siècle*.  Cepen- 
dant quelques  auteurs  ont  pensé,  peut-être  avec  peu  de  fonde- 
ment, que  plusieurs  pièces  faisant  partie  des  collections  générales 
de  romances  auraient  été  arrangées  en  style  moderne  d’après  des 
lais  plus  anciens.  Toutes  ces  romances  ont  un  caractère  éminem- 
ment chevaleresque  : courage  héro'ique,  honneur  sans  tache , 
orgueil  généreux,  amour  iidèle,  loyal  dévouement,  en  un  mol 
tous  les  sentiments  sympathiques  à celte  grande  institution, 
étaient  reproduits  dans  la  pésie  castillane,  non  seulement  avec 
leur  éneigie  véritable,  mais  quelquefois  avec  une  extravagance 
hyperbolique  à laquelle  se  prêtait  le  goût  public,  et  qui  continua 
pendant  long-temps  de  gâter  lo  littérature  nationale.  La  ballade  du 
conde  de  Alarcos  ( comte  d’Alarcos  ) , qu’on  trouvera  dans  Bou- 


' Ij}  prince  don  Juan  Manuel , des- 
cendant de  Ferdinand  III,  était 
l'bomme  d’Espagne  le  plus  accompli  de 
son  temps.  Un  des  plus  anciens  spéci- 
mens de  prose  castillanne.  et  Conde 
fMcanoT  (le  comIe  Lneanor),  lui  assi- 
gne un  rang  éminent  dans  la  littéra- 
ture de  son  pays.  C’est  nnc  flcllon  mo- 
rale, dans  laquelle,  selon  l’usage  des 
loraaiiciers , sc  Irouvcnl  entrelacées 


beaucoup  d’autres  fables.  • On  y recon- 

• nait  partout,  dit  Bouterwek,  l’homme 

• du  grand  monde,  qui  a bien  vu  et 

• bien  observé  la  nature  humaine.  • 

’ Dans  le  commencement  même  du 
XV'  siècle,  le  marquis  de  Santillan.'i 
écrivit  une  courte  lettre  sur  l’état  de  la 
poésie  espagnole  de  son  temps.  Sanchei 
a publié  cette  lettre  avec  de  longues  et 
précieuses  notes. 
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tcrwck  ou  dans  Sismondi , et  qui  paraît  être  une  des  plus  anciennes, 
peut  sufGre  comme  échantillon 

Une  simplicité  grossière , une  versification  rhythmique  et  pen 
harmonieuse,  caractérisent  la  vieille  poésie  espagnole  (celle  qu'a 
publiée  Sanchez)  : on  y rencontre  aussi  fwrfois  du  nerf  et  de  la 
verve , notanunent  dans  l'ancien  poème  du  Gid , composé  proba- 
blement avant  le  milieu  du  xir  siècle.  Cette  poésie  est  écrite  sur 
cette  mesure  alezandrine  irrégulière  qui  , ainsi  qu'on  l’a  fait 
observer,  dérivait  du  pentamètre  latin.  Elle  fut  remplacée  dans 
le  XV'  siècle  par  ce  qu’on  appela  versos  de  arU  mayor  : c’était 
une  mesure  dactylique , composée  ordinairement  de  onze  Syllabes, 
avec  l’accent  sur  la  première,  la  quatrième,  la  septième  et  la 
dixième;  mais  on  admettait  de  fréquentes  licences,  et  notamment 
l’addition  d'une  syllabe  brève  au  commencement  du  vers.  Cepen- 
dant le  mètre  qu'on  employait  de  préférence  dans  les  chansons 
lyriques  et  dans  les  romances  était  la  redoiuüUa  : le  type  de  ce 
mètre  était  un  vers  composé  de  quatre  trochées  ; mais  de  deux  en 
deux  vers  alternativement,  ou  à la  fin  d’un  certain  nombre  de  vers, 
la  dernière  syllabe  était  supprimée , de  sorte  que  la  chute  de  ce 
dernier  vers  avait  lieu  sur  une  longue.  Par  ce  moyen  un  poème 
était  quelquefois  divisé  en  petites  stances,  sur  la  terminaison 
desquelles  l’oreille  ne  pouvait  se  méprendre.  Lorsque  les  vers  de 
huit  et  de  sept  syllat^  alternent,  nous  retrouvons  sous  cette 
forme  un  mètre  anglais  qui  nous  est  trop  familier  pour  qu’il  soit 
nécessaire  d’en  donner  des  exemples.  Bouterwek  a supposé  que 
cette  disposition  alternative,  qui  en  définitive  n’est  autre  chose 
que  le  vers  trochaïque  de  la  poésie  grecque  et  latine,  s'était  con- 
servée en  Espagne  par  la  tradition  des  chansons  des  soldats 
romains.  Mais  il  paraîtrait,  d'après  quelques  vers  arabes  qu'il  cite 
en  caractères  ordinaires,  que  les  Sarrasins  avaient  le  vers  de 
quatre  trochées,  vers  agréable  à l'oreille  dans  toutes  les  langues 
où  la  distinction  des  syllabes,  sous  le  rapport  de  la  durée  et  de 

vtejo , qui  commence  per  deui  vers  du 
Conde  de  yilarcos  ; IS , du  reste  , se 
borne  la  ressemblance.  CVIail  une 
chose  assez  commune  que  de  bitir  des 
romances  sur  d’anciennes  pièces  du 
mime  genre,  dont  on  prenait  seule- 
ment les  premiers  vers;  on  en  trouve 
plusieurs  autres  etcmplcs  dans  celles 
du  Caneionern,  qui  ne  sont  pas  très 
nombreuses. 


' BeuTzawiK,  IJùloire  de  la  Poésie 
espagnole  et  portugaise,  t.  I,  p.  S5  ; 
voir  aussi  Sismokdi  , ï.illéralure  du 
Midi,  I.  III,  pourla  romance  du  conde 
de  Alarcos. 

Sismondi  rapporte  cette  pièce  au 
XIV  siècle;  mais peut.êlre  n'y  a-l-il  pas 
de  bonne  raison  à l'appui  de  celle  opi- 
nion. Cependant  je  trouve  dans  le 
Cancionero  général  une  rotnancc 
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l'accentuatioD , est  fortement  marquée.  On  ne  peut  s'empêcher  de 
reconnaître  la  vivacité  et  la  grâce  de  cette  mesure , lorsqu’elle  est 
accompagnée  par  une  simple  mélodie.  En  général,  pour  bien 
juger  la  poésie  légère  des  peuples  méridionaux,  il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  ses  rapports  avec  un  art  qui  lui  tient  de  près.  Elle 
n’a  pas  été  écrite  pour  les  yeux  , mais  pour  l’oreille  ; elle  est 
destinée  à être  chantée,  à se  marier  aux  accords  de  la  lyre  ou 
aux  sons  de  la  guitare.  La  musique  n’est  nullement  incompatible 
avec  la  poésie  de  raisonnement  ou  avec  la  poésie  descriptive;  mais 
elle  exclut  beaucoup  de  formes  que  l’une  et  l’autre  pourraient 
prendre,  et  elle  exige  une  rapidité  en  même  temps  qu'une  intensité 
de  perception  que  le  langage  ne  comporte  pas  toujours.  Aussi  la 
poésie  destinée  à l’accompagnement  musical  est-elle  quelquefois 
traitée  avec  une  injuste  rigueur  par  les  critiques,  qui  lui  deman- 
dent ce  quelle  ne  prétend  pas,  ce  qu’elle  ne  peut  pas  prétendre 
donner:  toujours  est-il  vrai  que,  du  moment  où  elle  ne  peut  pas 
disposer  de  toutes  les  ressources  de  la  langue  métrique , ce  ne 
saurait  être  une  poésie  de  premier  ordre. 

L’idiome  castillan  est  riche  en  rimes  parfaites.  Mais  dans  leurs 
poésies  légères , les  Espagnols  se  contentaient  souvent  des  asso- 
nances, c’est-à-dire  de  la  correspondance  de  syllabes  finales  dans 
lesquelles  la  voyelle  seule  était  la  même , mais  associée  à des  con- 
sonnes différentes,  comme  dans  les  mots  dura  et  hamo,  boca  et 
cosa.  Ces  assonances  étaient  souvent  entremêlées  de  rimes  par- 
faites , ou  consonnantes.  Il  n’est  pas  douteux  que  les  assonances 
en  elles-mêmes , quelque  peu  satisfaisantes  quelles  puissent  nous 
paraître  au  premier  abord  et  en  raison  de  nos  préjugés,  ne  con- 
tinssent un  principe  musical,  et  ne  dussent  bientôt  plaire  à l’oreille 
et  devenir  un  besoin  pour  elle.  On  peut  les  comparer  à l’allité- 
ration , si  commune  dans  la  poésie  du  Nord , et  qui  constitue  à peu 
près  toute  la  régularité  de  quelques  uns  de  nos  plus  anciens 
poemes.  Mais  quoique  les  assonances  semblent  dénoter  une  ver- 
siGcation  grossière  et  l’enfance  de  l’art , il  est  à remarquer  qu  elles 
appartiennent  principalement  à la  période  la  moins  ancienne  de  la 
poésie  lyrique  de  la  langue  castillane,  et  que  les  rimes  conson- 
nantes, souvent  avec  le  retour  de  la  même  syllabe;  sont  considé- 
rées , si  je  ne  me  trompe , comme  une  présomption  de  l’antiquité 
d’une  romance  '. 

Bouterwek  a ingénieusement  remarqué  dans  un  genre  de 

' Boutexwek, /nlrodurlùm , Vêlas-  Dieze,  |i.  28S.  I.'assonanrc  <^l  parlicu 
oL'EZ,  dans  la  traduction  alloinandr  de  Uorc  aux  Es|iapnols. 
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composition  en  grande  faveur  chez  les  Espagnols,  la  g/oM,  une 
analogie  entre  la  pot>sin  et  la  musique , qui  s'étend  au-delà  des 
simples  lois  du  son.  Ce  genre  de  poésie  consistait  à prendre 
quelques  vers,  ordinairement  simples  et  bien  counus,  et  à les 
ffloser,  ou  paraphraser,  dans  une  suite  de  stances,  avec  autant  de 
variété  et  d'originalité  que  le  permettait  le  talent  du  poète , mais 
toujours  de  telle  façon  que  la  pensée  première  se  reproduisît 
dans  chaque  stance , comme  le  motif  d'uii  air  dans  toutes  ses 
variations.  On  s'arrangeait  souvent  pour  que  les  mots  les  plus 
saillants  des  vers  glosés  revinssent  séparément  dans  le  cours  de 
chaque  couplet.  Les  deux  arts  ne  comportant  pas  d’analogie  par- 
faite, on  doit  considérer  ce  rapprochement  comme  général;  car  il 
fallait  que  chaque  stance  fût  tournée  de  manière  à se  terminer  par 
les  vers , ou  par  une  portion  des  vers  qui  formaient  le  sujet  de  la 
glose  *.  On  ne  trouve,  je  crois,  hors  de  la  Péninsule,  aucune 
trace  de  ces  compositions  artiGcielles , quoique  sans  doute  fort 
agréables  à cette  époque  ‘ t mais  on  peut  dire , dans  un  sens  gé- 
néral, que  toute  poésie  lyrique  dans  laquelle  se  reproduit  un 
refrain  ou  la  répétition  d’une  sorte  de  thème , a dû  être  originai- 
rement fondée  sur  le  même  principe , développé  avec  moins  d’art 
et  de  science  musicale.  Le  refrain  d’une  chanson  n’est  plus  qu’une 
niaiserie,  du  moment  où  la  pensée  qu’il  exprime  ne  domine  pas 
dans  toute  la  pièce. 

Le  Cancionern  general , collection  de  poésies  espagnoles  com- 
posées depuis  l’àge  de  Juan  de  la  Mena , vers  le  commencement  du 
XV'  siècle , jusqu’à  l’époque  de  sa  publication  par  Gastillo  en  1517, 
contient,  suivant  Bouterwek,  les  œuvres  de  cent  trente-six  poètes  ; 
j’en  ai  compté  cent  trente-neuf  dans  l’édition  de  1520.  Il  y a en 
outre  beaucoup  de  pièces  anonymes.  Le  volume  se  compose  de 
deux  cent  trois  feuillets,  et  renferme  des  compositions  de  Villena, 
de  Santillana , et  des  autres  poètes  de  répo<]ue  de  Jean  11 , indé- 
pendamment de  ceux  d’une  date  moins  ancienne.  J'y  trouve  aus.si 
le  nom  de  don  Juan  Manuel  : s’il  s’agit  du  célèbre  auteur  du 
Conde  Lucanor,  il  doit  appartenir  au  xiv‘  siècle,  bien  que  la 
préface  de  Gastillo  semble  limiter  sa  collection  à l'époque  de  Mena. 
Un  petit  nombre  seulement  de  ces  pièces  sont  des  chansons 
d'amour  proprement  dites  [canciones  ) ; mais  l’amour  est  le  sen- 

■ Huuteiwkk,  p.  118,  observer,  il  parait  y avoir  quelque 

' On  les  trouve  sou»  le  nom  de  gi'o-  chose  qui  en  approche  beauc.iup  dans 
S(W  dans  le  Cancioneiro  general  de  la  colleclion  (torlugaise  plus  ancienne 
llesende;  et,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  fait  du  vni'  siècle. 


Digilized  by  Google 


123 


DE  1400  A 1440. 
tinient  qui  domine  dans  In  plus  grande  portion.  On  trouve  dans 
cette  collection  plusieurs  romances  : l'une  d'elles  est  mauresque , 
et  peut-être  antérieure  à la  conquête  de  Grenade  ; mais  ce  ne  fut 
que  long-temps  après  que  les  romanciers  espagnols  prirent  l’ha- 
bitude d'emprunter  aux  mœurs  mauresques  une  partie  du  charme 
de  leurs  fictions.  Ces  romances,  comme  dans  l'exemple  cité, 
étaient  quelquefois  glosées,  la  simplicité  du  vieux  style  se  prêtant 
facilement  à l’expansion  du  sentiment.  Quelques  pièces  portent  le 
titre  de  romances , et  ne  contiennent  pas  de  récit  : telles  sont  la 
Hom  fresca  et  la  Fonte  frida,  qu’on  trouvera  l'une  et  l’autre  dans 
Bouterwek  et  dans  Sismondi. 

((  Les  poésies  tendres  ou  galantes,  dit  Bouterwek,  forment 
sans  contredit  la  portion  la  plus  considérable  des  vieux  eandoneros 
espagnols.  Il  faudrait,  pour  les  lire  en  entier,  être  possédé  d’une 
grande  passion  pour  ce  genre  de  composition  ; car  on  ne  saurait 
imaginer  rien  de  plus  monotone.  Tourner  une  idée  sous  toutes 
ses  faces,  l’étendre,  la  passer  à la  filière,  et  ne  la  quitter  qu’après 
avoir  épuisé  toutes  les  formes  du  langage,  était,  dans  l’opinion 
des  poètes  érotiques  de  ce  temps , la  seule  manière  d’exprimer  la 
vérité  et  la  sincérité  de  leurs  eifusioiis  sentimentales  On  est 
forcé,  lorsqu’on  veut  connaître  les  redondillas  espagnolas,  de 
subir  cette  loquacité,  qui  est  un  vice  héréditaire  du  canzone 
italien;  mais  on  y chercherait  en  vain  l’élégance  italienne.  Les 
auteurs,  en  cherchant  à jeter  quelque  variété  dans  ce  genre  mo- 
notone, se  sont  abandonnés,  plus  encore  que  les  Italiens,  à la 
manie  des  pointes  et  des  jeux  de  mots  ; mais  ils  ont  cherché  aussi 
à donner  un  caractère  plus  sérieux  et  plus  emphatique  à leurs 
compositions.  Les  poésies  amoureuses  des  Espagnols  ont,  en 
général , toute  la  pauvreté  d’idées  des  compositions  des  trouba- 
dours ; mais  elles  mêlent  à la  naïveté  de  ces  dernières  la  pompe 
du  style  national  dans  toute  son  énergie.  Cette  ressemblance  avec 
les  chants  des  troubadours  ne  fut  cependant  pas  le  résultat  de 
l’imitation , mais  bien  du  même  goût  romanesque  qui , à cette 
époque  et  pendant  plusieurs  des  siècles  précédents,  s’était  répandu 
sur  toute  l’Europe  méridionale.  Depuis  l'époque  de  Pétrarque,  ce 
genre  de  poésie  avait  été  élevé  en  Italie  à une  perfection  classi- 
que. Mais  les  poètes  érotiques  d’Espagne  au  xv'  siècle  n’étaient 
pas  encore  arrivés  à ce  même  degré  de  l’art;  et  leur  style,  comme 
leur  caractère,  avait  plus  de  force  que  de  délicatesse.  Les  sou- 
pirs langoureux  des  Italiens  de\enaicnt  des  cris  en  Ë.spagne.  Les 
( liants  d’amour  des  Espagnols  ne  respirent  ((uo  les  trausporls  du 
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la  passion,  ne  peignent  que  led^spoir,  ou  l’extase  violente.  Le 
tableau  sans  cesse  rcproduÿ  de  la  lutte  entre  la  raison  et  In  pas- 
sion est  un  des  caractères  |^rticnlicrs  de  ces  poèmes.  Les  Italiens 
n'attachaient  pas  autant  tfimportance  au  triomphe  de  la  raison.  | 
L’Espagnol,  au  contraire,  retranché  dans  son  rigorisme,  a voulu 
mettre  de  la  sagesse  jusque  dans  sa  folie.  Mais  cette  alTectation 
de  sagesse  en  lieu  inopportun  donne  souvent  une  dureté  antipoé- 
tique aux  compositions  lyriques  de  l’Espagne,  malgré  toute  la 
douceur  de  leur  mélodie  » 

Ce  fut  sous  Jean  II,  roi  de  Castille  depuis  1407  jusqu'en  1454, 
que  commença  cet  âge  d’or  de  la  poésie  lyrique  *.  Une  épo- 
que de  paix  et  d'ordre , un  gouvernement  monarchique  convena- 
blement limité  et  qui  n’était  plus  à la  merci  de  quelques  familles 
puissantes,  un  souverain  vertueux,  un  ministre  trop  hautain 
et  trop  ambitieux,  mais  capable  et  résolu,  offraient  des  en- 
couragements à ce  genre  de  poésie  légère  et  amoureuse,  dont 
un  état  de  bien-être  peut  seul  permettre  aux  hommes  de  goûter 
les  charmes.  Le  Portugal  fut,  pendant  tout  le  cours  de  ce 
siècle,  dans  une  situation  aussi  florissante  que  la  Castille  pen- 
dant ce  seul  r^ne  : mais  nous  parlerons  plus  tard  de  sa  poésie 
lyrique,  parce  quelle  parait  appartenir  en  grande  partie  à des 
temps  plus  modernes.  A la  cour  de  Jean  II  se  trouvaient  trois 
hommes  dont  les  noms  occupent  un  rang  distingué  dans  les 
vieilles  annales  de  la  poésie  espagnole,  les  marquis  de  Villena 
et  de  Santillana,  et  Juan  de  Mena.  Mais,  si  l’on  excepte  leur 
zèle  pour  la  cause  des  lettres  au  milieu  des  dissipations  d’une 
cour,  on  ne  saurait  les  mettre  en  parallèle  avec  quelques  uns 
des  obscurs  poètes  à qui  nous  devons  les  romans  de  cheva- 
lerie. Le  désir,  au  contraire , de  faire  parade  d’un  savoir  inutile , 
et  d’étonner  le  vulgaire  par  une  apparence  de  profondeur,  ce 
défaut  qui  a été  si  souvent  le  fléau  de  la  poésie , les  a jetés  dans 

antérieures  à l’an  1400.  Il  est  très  dou- 
teur cependant  qu'il  s’cii  trourc  un 
grand  nombre  qui  rciuonlcul  heaunmp 
plus  haut.  Je  n’y  vois  pas  le  nom  de 
don  Juaii  Manuel  , qu'ou  rencontre 
dans  le  Caiirioneni  de  Caslillo.  Une 
copie  de  ce  Cancioncro  manuscrit  de 
Bacna  faisait  partie  de  la  vente  des 
manuscrits  de  M.  liebcr(IS3l3),  et  a été 
achetée  120  livres  sterling  (a, 000  fr.) 
par  le  roi  de  France. 


‘ T.  I,p.  109. 

•Velasquez,  p.  IG5  , 447  (dans 
Dicze  ) , fait  mention  d’un  recueil  qui 
a échappé  à Boutentek  ; c’est  un  Can- 
clonero  plus  ancien  que  celui  de  Cas- 
lillo , compilé  sous  le  règne  de  Jean  II , 
par  Juan  Alfonso  de  Baena , et  qui  jus- 
qu'à présent  n'a  pas  été  publié , ou  du 
moins  ne  l’avait  pas  été  à l'époque  où  il 
écrivait.  On  jiourrail  sup|H)scr  d’a|irès 
sou  litre,  rnncioncro  di  parlas  anli- 
9MOS , qu'il  cuiiliciil  quelques  |)icces 
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des  détails  prosaïques  et  fastidieux , et  dans  une  recherche  pré- 
tentieuse 

Charles,  duc  d'Orléans,  long-temps  prisonnier  en  Angleterre 
après  la  bataille  d'Azincourt , fut  le  premier  qui  donna  du  poli 
et  de  l'élégance  à la  poésie  française.  Dans  un  siècle  plus  éclairé, 
ce  prince  eèt  été,  suivant  l’opinion  de  Goujet,  au  rang  des  plus 
grands  poètes  de  la  France  A l’exception  de  quelques  allé- 
gories dans  le  goût  de  son  temps , il  se  huma  au  genre  de  poé- 
sies qu’on  appelle  rondeaux , et  à de  petites  pièces  galantes  et 
sans  prétentions , qui  ont  du  moins  le  mérite  de  tenir  le  peu 
qu'elles  promettent.  Les  tours  faciles  de  pensée,  la  gracieuse 
simplicité  de  style,  qui  font  le  mérite  de  ces  compositions,  sem- 
blent se  présenter  naturellement  au  duc  d’Orléans.  Sans  posséder 
la  verve  que  Clément  Marot  déploya  long-temps  après , il  a le  ton 
beaucoup  plus  distingué  ; et  il  eût  été  de  tout  temps , sinon  un 
grand  poète,  ainsi  que  Goujet  se  plaît  à le  supposer,  au  moins 
l’orgueil  et  l’ornement  d’une  cour 

La  langue  anglaise  s’épurait  lentement,  et  commençait  à deve- 
nir d’un  usage  général.  L’introduction  forcée  de  mots  français  par 
Chauccr  ( qui , du  reste , ne  fit  guère  que  suivre  en  cela  l’exem- 
ple de  tous  scs  prédécesseurs,  qui  avaient  traduit  la  poésie  de  nos 
voisins  ) , les  Apres  latinismes  qu’on  vit  paraître  bientôt  après , 
toute  cette  néologie  que  nous  traitons  quelquefois  de  pédantisme, 
ont  donné  à l’anglais  une  richesse  et  une  variété  qu’aucune  autre 
langue  peut-être  ne  possède  ; mais  il  n’y  avait  encore  ni  pensée 
ni  connaissances  suffisantes  pour  en  exploiter  les  trésors.  Après  la 
mort  de  Chaucer,  en  1400,  nos  annales  littéraires  présentent 
une  longue  et  triste  lacune.  La  poésie  de  Hoccleve  est  pitoyable  ; 
elle  est  pédantesque,  et  totalement  dépourvue  de  grâce  et  de  vi- 
gueur Lydgate , moine  de  Bury,  qui  vécut  vers  la  même  épo- 
que, a incontestablement  plus  de  titï^  à notre  estime.  Versifica- 


' BoumwiK,  p.  78. 

* Goojit  , Bibliolhique  /française, 
t.  IX  , p.  233. 

’ U;  petit  vaudeville  très  léger  que 
nous  allons  citer  donnera  une  idée  du 
style  facile  du  duc  d'Orléans.  Il  est  ca- 
rieux d'observer  combien  peu  la  ma- 
nière de  la  poésie  française  , dans  ce 
genre  de  composition,  a changé  depuis 
le  XV*  siècle. 

Petit  mercier,  petit  panier  : 

Pourtant  si  Je  n'ai  marchandiie 


Qui  soit  du  tout  à votre  gnite 
Ke  blâmes  pour  ce  mon  meslier; 

Je  gagne  denier  à denier  ; 

C'est  loin  du  trésor  de  Venise. 

Petit  mercier,  petit  panier, 

El  tandis  qu'il  est  jour  ouvrier, 

Le  temps  perds,  quand  à vous  devise; 
devais  parfaire  mon  emprise, 

El  parmi  les  rues  crier  ; 

Petit  mercier,  petit  panier. 

( Recueil  des  anciciu  Pociet  français , 
I.  II,  p.  116.) 

* Wastoh  , t.  II , p.  348. 
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leur  facile,  il  servit  à rendre  la  poésie  familière  aux  masses,  et 
il  peut  quelquefois  plaire  au  petit  nombre.  Gray , autorité  d’un 
grand  poids,  parle  plus  favorablement  de  Lydgale  queWarton 
et  Ellis,  ou  même  que  la  physionomie  générale  de  sa  poésie  ne 
disposerait  la  plupart  des  lecteurs  à le  faire  ' ; mais  les  grands 
poètes  ont  souvent  le  talent  de  discerner,  et  la  loyauté  de  recon- 
^ naître,  les  beautés  cachées  sous  l'insipide  verbiage  de  leurs  plus 

f humbles  confrères.  Lydgate , probablement  inférieur  à Gower 

sous  le  rapport  de  la  capacité  générale , possède  à un  plus  haut 
degré  les  qualités  secondaires  du  poète  ; scs  vers  ont  quelquefois 
plus  de  verve , plus  de  gaieté , et  il  décrit  avec  une  précision  plus 
minutieuse.  Mais  généralement  sa  prolixité  dégénère  en  fai- 
blesse et  produit  l'ennui  ; l'attention  se  lasse  de  ces  histoires  de 
Thèbes  et  de  Troie,  bonnes  pour  des  écoliers  ; et  Lydgate  man- 
quait du  tact  nécessaire  pour  choisir  et  condenser  les  récits  en 
prose  auxquels  il  empruntait  ordinairement  ses  sujets.  Il  est  vrai- 
semblable qu’il  aurait  mieux  réussi  dans  la  peinture  satirique  des 
^ mœurs  de  son  temps , sujet  bien  plus  intéressant  pour  nous  que 

la  destinée  des  princes.  Le  King's  Qaair,  de  Jacques  I"  d'Écosse, 
est  une  longue  allégorie,  qui  ne  manque  ni  de  poli , ni  d'imagina- 
tion , mais  qui  n’est  pas  exempte  non  plus  de  l’ennui  qui  s'atfoche 
ordinairement  à ces  sortes  de  productions.  On  ne  sait  pas  àu  juste 
si  c’est  lui  ou  l'un  de  ses  successeurs,  Jacques  V,  qui  est  l’autenr 
d’un  poëme  comique  remarquable  par  sa  vivacité , et  intitulé  : 
ChrUt’s  Kirk  o’  the  Green  t le  style  en  est  tellement  provincial 
qu'il  est  impossible  à un  Anglais  d'en  tirer  aucune  conjecture  sur 
son  antiquité,  il  s’écarte  beaucoup  plus  de  notre  langue  que  le 
King's  Qaair.  Tout  ce  qui  pourrait  être  cité  du  reste  comme 
digne  d’éloge  est  anonyme  ou  d'une  date  incertaine.  Les  ballades 
des  ménestrels  du  Nord  remontent  probablement  au-delà  du 
XV'  siècle  : mais  aucune  de  celles  qui  nous  restent  ne  saurait 
. être  rapportée  avec  beaucoup  de  vraisemblance  à une  époque 

antérieure  à 1440  •. 

' Waiton  , t.  n , p.  3Tl-i07  ; OEu-  Henri  VI  élail  sur  le  trOne , quoiqu'un 
vret  de  Cray,  par  Mathias,  t.  II,  eritique  récent  ait  cherché  n la  rappor- 
! p.  55-73.  Ces  remarques  sur  Lydgate  ter  au  règne  de  Henri  VIII.  (Barociis, 

moulrcnt  ce  qu’eût  été  l’histoire  de  la  Bibliographie  Britatiniqtie , t.  IV  . 
poésie  anglaise  entre  les  mains dcGray,  p.  97.)  Le  style  en  est  souvent  plein  de 
sous  le  rapport  de  la  saine  et  loyale  cri-  fou  , comme  celui  des  anciens  chants 
**1“'^-  guerriers,  et  bien  au-dessus  de  la  ma- 

‘ Chevy  Chate  parait  être  la  plus  niére faible , quoique  naturelle  et  tou- 
ancienne  de  ces  ballades  qui  ait  été  chaute,  des  ballades  d’une  époque  plus 
conservée.  Elle  a pu  être  écrite  lorsque  moderne.  Une  des  singularités  les  plus 
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Nous  venons  d'indiquer  les  formes  générales  de  la  Irttérnture 
ouropénne  telle  quelle  existait  au  moyen  âge  et  dans  les  qua- 
rante premières  années  du  xv*  siècle.  Le  résultat  de  cet  examen 
doit  être  de  nous  convaincre  des  immenses  obligations  que  nous 
avons  à l’Italie  pour  avoir  ressuscité  la  littérature  classique.  Il  est 
impossible  de  dire  quels  auraient  pu  être  les  progrès  intellectuels 
de  l’Europe  si  elle  n’était  jamais  remontée  aux  sources  du  génie 
grec  et  romain  : assurément , il  n’y  avait  rien  dans  le  xiv*  et 
le  XV*  siècle  qui  offrît  la  perspective  d’une  bien  riche  moisson. 
On  trouverait  difficilement  dans  les  temps  modernes  un  homme 
de  haute  réputation  qui  n’ait  recueilli , directement  ou  par  l’inter- 
médiaire d’autres  écrivains , quelque  fruit  de  la  renaissance  de  la 
littérature  ancienne  ; et  nous  avons  de  puissants  motifs  pour  douter 
qu’il  en  eût  jamais  été  ainsi , sans  les  Italiens  de  cette  époque.  Les 
auteurs  qui  ont  occasion  de  parier  de  la  littérature  du  moyen  âge 
se  servent  assez  négligemment  de  la  métaphore  banale  de  ténè- 
bres, de  crépuscule  et  de  lumière , qui  présente  è l’esprit  l’idée 
d’une  progression  continue , dans  laquelle  la  science , assimilée  au 
soleil,  aurait  dissipé  les  ombres  de  la  barbarie.  Une  étude  plus 
approfondie  nous  amènera  facilement  à reconnaître  que  cette 
image  manque  de  justesse,  et  que  l’Europe,  prise  en  masse,  loin 
d’ètre  parvenue  au  commencement  du  xv*  siècle  â un  plus  haut 
degré  de  science  que  celui  où  elle  était  deux  cents  ans  auparavant, 
avait  rétrogradé  sous  plusieurs  rapports,  et  ne  donnait  que  peu 
de  signes  d’une  tendance  à regagner  le  terrain  qu’elle  avait  pei^u. 
Rien,  en  effet,  dans  l’histoire  passée  du  genre  humain,  ne  nous 
garantit  qu’aucun  peuple  suivra  jamais  une  marche  unifôrmément 
progressive  dans  les  sciences,  les  arts  et  les  lettres;  et,  quel  que 
soit  le  langage  de  convention  à cet  égard,  je  ne  vois  pas  que 
nous  soyons  en  droit  d’attendre  beaucoup  plus  de  l’ensemble  du 
monde  civilisé. 

Avant  de  passer  à une  histoire  plus  détaillée  et  assujettie  à un 
ordre  plus  chronologique,  disons  un  mot  de  l’influence  de  quel- 
ques uns  des  sentiments  et  des  idées  dominantes  qui  formaient 
l’esprit  public  à la  lin  de  la  période  du  moyen  âge. 

Dans  les  premiers  essais  de  la  poésie  européenne , de  cet  art 


remarquablet  de  ce  diant  célèbre  , 
c'est  qu’il  raconte  un  événement  en- 
tièrement Bctif,  avec  toutes  particula- 
rités historiques,  et  des  noms  réels.  Il 
est  donc  à présumer  qu’il  ne  fut  pas 


composé  à une  époque  où  beaucoup  de 
personnes  se  rappelaient  encore  les 
jours  de  Henri  IV,  sous  lequel  l’actioii 
est  supposée  avoir  eu  lieu. 
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cultivé  avec  amour  par  tant  de  peuples , nous  remarquons  de 
prime  abord  quelques  traits  caractéristiques  et  frappants  : ces  traits, 
qui  la  distinguent  des  œuvres  de  l'antiquité , appartiennent  à des 
changements  sociaux  qu’il  faut  prendre  soigneusement  en  consi-  | 

dération.  Les  principes  du  goût  dans  les  ouvrages  d'imagination 
et  de  sentiment,  ces  principes  fixés  à Rome  et  dans  la  Grèce  par 
une  critique  savante  et  difficile,  s’effacèrent  nécessairement  au  mi- 
lieu de  l'oubli  complet  de  cette  littérature  à laquelle  ils  avaient 
été  appliqués.  Du  moment  où  la  langue  latine  ne  fut  plus  intelli- 
gible que  pour  un  petit  nombre  de  privilégiés , elle  cessa  d'étre 
appropriée  à l'expression  du  sentiment  populaire , et  laissa  un  vide 
que  les  langues  naissantes  ne  pouvaient  encore  remplir.  Telle  fut 
peut-être  la  cause  de  cette  espèce  de  paralysie  des  facultés  inven- 
tives que  nous  avons  signalée  dans  le  chapitre  précédent , et  qui 
ne  nous  laisse  voir,  pendant  plusieurs  siècles,  aucune  trace  de 
leur  vigoureux  exercice. 

Cependant  cinq  à six  langues  nouvelles , sans  compter  l'ancien 
allemand,  acquéraient  par  degrés  assez  d'abondance  et  de  sou- 
plesse pour  rendre  la  pensée  et  le  sentiment  avec  plus  de  préci- 
sion et  de  force  ; la  mesure  et  la  rime  donnaient  une  forme  è la 
poésie;  à cûté  de  cette  latinité  décrépite , qui  étalait , avec  plus 
de  solennité  que  de  grâce , son  manteau  usé  par  le  temps , une 
nouvelle  littérature  européenne  s'élançait,  vive,  brillante,  et 
dans  la  fraîcheur  de  ses  atours.  Mais  au  commencement  du 
XV*  siècle,  la  renaissance  de  la  littérature  ancienne  chez  les  Ita- 
liens parut  devoir  changer  encore  la  face  des  choses , et  menaça 
de  ramener,  en  matière  de  goût , des  principes  dont  l'application 
eût  été  très  désavantageuse  à la  nouvelle  Europe.  On  ne  tarda  I 
pas  à comprendre , sinon  à reconnaître  expressément , que  ces  pro-  ! 
ductions  qui , depuis  quelques  siècles , avaient  fait  les  délices  de 
l'Europe,  reposaient  sur  des  sentiments  favoris,  sur  des  opinions 
populaires , mais  étrangères , du  moins  dans  leurs  formes , au  véri- 
table esprit  de  l’antiquité.  Là  commence,  on  peut  le  dire,  la  riva-  | 
lité  de  deux  écoles  de  critique,  désignées  de  nos  jours  sous  les 
noms  de  classique  et  romantique  ; dénominations  qu'il  ne  faut  pas 
prendre  à la  lettre , mais  qui  s’appliquent  peut-être  mieux  à In 
période  dont  nous  nous  occupons  en  ce  moment  qu’au  xix'  siècle. 

La  guerre  est  un  thème  ordinaire  de  fiction,  et  la  peinture 
des  mœurs  guerrières  a toujours  été  un  sujet  de  prédilection  pour 
les  poètes.  Mais  l’esprit  de  la  chevalerie,  nourri  par  les  lois  de  la 
tenure  féodale  et  de  la  monarchie  limitée,  par  les  règles  de  l’hon- 
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nenr,  de  la  courtoisie  et  de  la  galanterie,  par  des  cérémonies 
spéciales  et  des  spectacles  d’apparat,  avait  peut-être  altéré,  par 
des  modifications  en  quelque  sorte  artificielles , cette  généreuse 
audace  qui  forme  toujours  le  fond  du  caractère  du  guerrier.  Il  faut 
avouer  que  les  Ages  héroïques  de  la  Grèce  offraient  une  source  de 
fictions  qui  ressemblaient  assez  à celles  des  romans  ; que  Persée , 
Thésée,  Hercule',  correspondent  assez  bien  aux  chevaliers  errants, 
et  que  beaucoup  de  récits  poétiques  de  l'antiquité  sont  écrits  dans 
le  style  même  d’Amadis  ou  d'Ârioste.  Mais,  après  tout,  les  créa- 
tions de  ce  genre  ne  forment  pas  une  portion  considérable  de  ce 
que  nous  appelons  la  poésie  classiqae  : elles  suffisent  néanmoins 
pour  faire  voir  que  ce  mot,  opposé  è romctntUme,  ne  doit  pas 
être  entendu  comme  comprenant  tout  ce  que  l’antiquité  nous  a 
légué.  Rien  ne  pouvait  être  plus  éloigné  du  ton  particulier  de  la 
chevalerie  que  la  Grèce  républicaine,  ou  Rome  à une  époque 
quelconque. 

Le  goût  populaire  avait  encore  été  essentiellement  modifié  par 
des  changements  dans  les  rapports  sociaux  qui  avaient  eu  pour 
effet  de  le  façonner  à une  politesse  plus  étudiée  et  plus  pointil- 
leuse , mais  surtout  par  les  hommages  rendus  au  beau  sexe , en 
vertu  des  lois  modernes  de  la  galanterie.  L’amour,  chez  les  anciens 
poètes,  est  souvent  tendre,  quelquefois  vertueux,  mais  jamais 
accompagné  d'un  sentiment  de  déférence  ou  d’infériorité.  Cette 
élévation  de  la  femme  par  la  soumission  volontaire  du  sexe  le  plus 
fort,  ce  fait  remarquable  dans  l’histoire  philosophique  de  l'Eu- 
rope , n'a  peut-être  pas  encore  été  développée  d’une  manière  con- 
venable. Ce  n’est  point , ainsi  qu’on  l’a  quelquefois  prétendu,  dans 
les  mœurs  teutoniques  qu’il  faut  chercher  son  origine,  ou  du 
moins  elle  n’en  dériverait  que  très  partiellement.  Les  chants 
d’amour  et  les  romans  de  l’Arabie,  où  d’autres  ont  cru  trouver  son 
berceau , déploient  sans  doute  beaucoup  de  cette  adoration  exaltée 
qui  distingue  le  langage  de  la  poésie  plus  moderne,  et  ont  pu, 
jusqu’à  un  certain  point,  servir  de  modèles  aux  troubadours  pro- 
vençaux ; mais  ce  style  s’accorde  mieux  avec  le  caractère  hyper- 
bolique des  productions  de  l’imagination  orientale  qu’avec  un  état 
de  mœurs  où  le  partage  ordinaire  des  fenames  est  la  réclusion , 
sinon  l’esclavage.  Le  récent  éditeur  de  Warton  a cru  pouvoir  dire 
que  a ce  respect , cette  adoration  de  la  femme , qui  sont  des- 
cendus jusqu’à  nous,  sont  un  des  bienfaits  du  christianisme  '.  » 

* Préface,  p.  123. 
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Mais , en  attendant  qu’il  nous  soit  démontré  que  la  religion  chré- 
tienne établit  quelque  part  un  semblable  principe , nous  persiste- 
rons à chercher  son  origine  dans  un  âge  moins  reculé. 

Sans  prétendre  rejeter  l'induence  de  ces  circonstances  collaté- 
rales et  préparatoires,  il  est  permis  d'attribuer  une  efficacité  plus 
directe  aux  dispositions  favorables  des  dernières  lois  romaines, 
ainsi  qu'aux  coutumes  des  peuples  du  Nord,  en  ce  qui  concernait 
la  dévolution  des  immeubles  aux  femmes  par  voie  d’héritage  ou 
par  douaire;  au  respect  que  le  clergé  leur  témoignait  (sujet  qui 
comporterait  quelques  développements  ) ; mais  par-dessus  tout  â 
la  brillante  oisiveté  d'une  noblesse  qui  consumait  dans  les  plaisirs 
des  fêtes  les  rares  loisirs  de  la  paix.  S’il  est  un  pays  où,  pour  la 
première  fois , les  charmes  de  la  beauté  rehaussés  par  l’(klat  de 
la  naissance  purent  prêter  leur  grâce  au  banquet  ou  donner  de  la 
splendeur  au  tournoi  ; — un  pays  où  les  entraves  importunes  de 
la  jalousie  aient  été  complètement  abolies,  et  la  simplicité  plus 
grossière , quoique  souvent  plus  vertueuse , d’un  âge  moins  poli 
remplacée  par  les  artifices  d’une  séduction  plus  délicate  dans  ses 
formes  ; — où  l'intempérance , la  rudesse  des  mœurs , se  soient 
modiliws  d’une  manière  sensible  sous  l’influence  dn  climat  ou 
d’une  civilisation  plus  hâtive;  — c’est  là,  quel  que  soit  ce  pays, 
qu’il  faut  chercher  le  point  de  départ  de  cette  grande  révolution 
sociale. 

C’est  dans  le  midi  de  la  France,  et,  selon  toute  probabilité, 
pas  plus  tard  que  la  fin  du  x*  siècle  que  la  galanterie,  en  pre- 
nant toujours  ce  mot  dans  le  sens  d’un  hommage  général  rendu 
au  beau  sexe , d’une  respectueuse  déférence  à l’égard  de  la  femme, 
déférence  indépendante  de  tout  attachement  personnel,  paraît 


' Il  smit  absurde  de  vouloir  assigner 
une  date  eiacle  à ce  qui , par  sa  nature 
meme,  no  peut  cire  que  graduel.  J'ai 
quelque  id#c  que  l’on  jiourralt  trouver 
dans  le  midi  de  l’Europe  , anlMeure- 
ment  au  x’  siècle , des  preuves  du  res- 
pect |)Orté  au  beau  sexe , mais  bien  en- 
tendu sans  tous  les  raflinements  de  la 
chevalerie  ; il  faudrait  faire , pour  cela, 
d’assez  longues  recherches. 

Un  passage,  souvent  cité  , de  Radiil- 
phus  Glahcr , sur  les  manières  , selon 
iui  molles  et  affectées  , des  nobles  du 
Midi  qui  faisaient  partie  de  la  suite  de 
Constance,  flilc  du  comte  de  Toulouse, 
lorsqu’elle  vint  épouser  Robert , roi  de 


France , en  999,  indique  que  la  rudesse 
du  caractère  teulonique  , cl  peut-être 
aussi  quelques  unes  de  ses  vertus  , 
avaient  cédé  aux  arts  et  aux  plaisirs  de 
la  paix.  Franei  ad  belia,  Prorincia- 
let  ad  viciualia  , passa  en  quelque 
sorte  en  proverbe.  tEiciiiiosx,  AUg. 
Gesch.,  1. 1,  Append.,  p.  73.'.  Il  n’est 
pas  facile  de  retrouver  l’histoire  sociale 
des  X*  et  xi*  siècles.  Nous  sommes  obli- 
gés de  former  notre  opinion  d’après 
des  probabilités  fondées  sur  des  |>a$sa- 
ges  isolés , et  sur  le  Ion  général  de  l’his- 
toire civile.  Le  royaume  d’Arles  était 
plus  tranquille  que  le  reste  de  la 
France. 
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avoir  commencé  à devenir  un  élément  appréciable  des  mœurs 
européennes  : elle  n’était  nullement  en  harmonie  avec  les  mœurs 
à demi  sauvages  des  Franks  carlovingiens  ni  des  Angl^Saxons. 
On  en  trouve  peu  de  traces,  et  même  aucune  à ma  connaissance, 
dans  le  poëme  de  Heowuif,  ni  dans  les  plus  anciens  fragments 
teutoiiiques,  ni  dans  le  NU)ehingen  Lied  ' : l'amour  peut  s’y  mon- 
trer comme  une  passion  naturelle,  mais  non  pas  comme  une  ido- 
lâtrie de  convention.  Si,  d’un  autre  cOté,  on  jette  les  yeux  sur  les 
histoires  de  la  cour  d’Arthur,  que  GeolTroi  de  Monmouth  donna 
au  monde  vers  l'an  1128,  on  voit  la  galanterie  complètement 
développée  dans  les  idées  comme  dans  les  mœurs  du  nord  de  la 
France.  Quelque  opinion  que  l’on  puisse  avoir  du  fondement  de 
ce  fameux  roman , quelques  traditions  que  GeolTroi  ait  pu  d’ailleurs 
emprunter  aux  légendes  de  Galles  ou  de  la  Bretagne , il  est  tout- 
à-fait  impossible  de  croire  qu’il  n’ait  été  qu’un  traducteur  fidèle 
Indépendamment  des  allusions  nombreuses  à Henri  I*'  d'Angle- 
terre et  à l'histoire  de  son  temps,  allusions  qui  ont  été  signalées 
par  M.  Turner  et  par  d’autres  critiques,  la  galanterie  chevale- 
resque, le  seul  point  qui  nous  occupe  en  ce  moment,  ne  peut 
avoir  été  un  des  traits  caractéristiques  de  peuples  aussi  grossiers 
que  les  Gallois  et  les  Armoricains. GeolTroi  nous  offre,  pour  ainsi 
dire , le  plus  ancien  témoignage  que  nous  ayons  de  ces  mœurs  ; et 
c’est  là  le  principal  méiitc  de  ses  fables,  il  est  présumable  que  les 
croisades  contribuèrent  puissamment  à répandre  dans  l'aristocratie 
européenne  cette  uniformité  de  courtoisie  conventionnelle  qui  est 
encore  aujourd’hui  l’élément  le  plus  ordinaire  du  grn//cmon;  mais 
il  est  possible  aussi  qu’elle  eût  déjà  commencé  depuis  quelque 
temps  à user  peu  à peu  les  aspérités  les  plus  saillantes  des  diffé- 
rents caractères  nationaux. 

La  condition  et  les  idées  d'un  peuple  impriment  un  cachet  à 


' f^on  rigentUchrr  Galanlerie  (tl 
tn  demJVibrlunÿen  Ued  wrnig  xufin- 
den,  von  ChriitUchen  mgfticitmui 
fait  gar  nicblt.  (BouTEiwn  , t.  IX  , 
p.  M7.)  Je  ferai  ubserver  que  toutes 
les  autres  autorités  , Weber  , Price  , 
Turner  , Eichhorii , viennent  à l'appui 
de  ce  que  J'ai  avancé  dans  le  texte  sur 
l'absence  de  galanterie  dans  la  vieille 
poésie  teuton  ique.  Le  dernier  de  ces 
critiques  énumère  les  fréquents  enlève- 
ments rapportés  dans  l'histoire  teuto- 
iiique  et  Scandinave  , et  en  tire  une 


conséquence  ossez  plaisante  en  faveur 
du  manque  d'égards  envers  le  beau 
sexe,  (yfllg.  Gesch.,  t.  I , p.  37;  jlp- 
pend.  ,p.  37.) 

• Voir, dans  V Hitloire  d'yingtelerre 
parTuaNza,  t.  IV,  p.  236-260,  deux 
dissertations  sur  les  histoires  romanes- 
ques de  Turpin  et  de  GeolTroi;  le  rap- 
port qui  existe  entre  ces  deux  ouvrages 
et  les  motifs  qui  ont  présidé  à la  com- 
position de  chacun  d'eux  y paraissent 
démontrés  d'une  manière  irréfragable. 
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sa  littérature;  et  cette  littérature,  A son  tour,  réagit  puissamimut 
sur  l'esprit  national  auquel  elle  a emprunté  son  type  distinctif,  et 
lui  donne , en  quelque  sorte , une  nouvelle  forme.  Cette  obser- 
vation s’applique  d’une  manière  remarquable  aux  romans  de  che- 
valerie. Quelques  écrivains  ont  même  pensé  que  la  chevalerie, 
dans  cette  ampleur  de  proportions  qui  lui  est  attribuée  par  ces 
ouvrages,  n’avait  jamais  eu  d'existence  réelle;  d’autres,  avec  plus 
de  vraisemblance , ont  prétendu  quelle  avait  été  développée  et 
maintenue  par  l’inQuence  de  ces  mêmes  ouvrages  sur  l’état  de 
société  qui  leur  avait  donné  naissance.  Il  existe  une  différence 
considérable  entre  les  romans  en  vers , composés  à l’époque  cfes 
croisades  ou  peu  de  temps  après,  et  les  romans  en  prose,  posté- 
rieurs au  milieu  du  xiv*  siècle.  Les  premiers  ont  quelque  chose 
de  plus  farouche,  plus  d’ardeur  guerrière;  ils  respirent  davantage 
l’horreur  des  infldèles  ; on  y trouve  moins  de  courtoisie  cérémo- 
nieuse, moins  de  déférence  respectueuse  envers  la  fenune,  moins 
d’amour  absorbant  et  passionné,  moins  de  luxe  et  de  volupté;  leur 
superstition  repose  sur  une  foi  plus  intime , elle  a moins  besoin 
d'appeler  à son  aide  ces  combinaisons  accessoires  qu’on  rencontre 
dans  les  livres  auxquels  Amadis  de  Gaule  et  d’autres  héros  des 
cycles  postérieurs  du  roman  ont  servi  de  modèles.  Ceux-là  r^é- 
chissent,  comme  un  miroir  assez  6dèle,  les  rudes  coutumes  de 
l’aristocratie  féodale  dans  leur  primitive  liberté,  mais  déjà  modi- 
fiées partiellement  par  la  tendance  plante  et  courtoise  de  la 
France;  ceux-ci  nous  retracent,  avec  des  déviations  plus  sensibles 
de  la  réalité , les  traits  adoucis  de  la  société  à l’époque  de  la  dé- 
cadence du  système  féodal  par  suite  de  la  cessation  des  guerres 
intestines,  l’accroissement  de  la  richesse  et  du  luxe,  et  le  progrès 
silencieux  de  l’ascendant  de  la  femme.  Cet  ascendant  fut,  saus 
aucun  doute , favorisé  à son  tour  par  le  ton  que  les  romans  don- 
nèrent aux  mœurs  : le  langage  du  respect  devint  celui  de  la  galan- 
terie ; les  hommes  firent  l’amour  pour  obtenir  des  conquêtes , et 
peut-être  pensa-t-on  que  les  sacrifices  que  ce  relâchement  dans 
les  idées  morales  put  coûter  aux  belles  trop  légères  n’étaient  que 
le  prix  de  l’hommage  rendu  au  sexe  entier. 

Cependant,  rien  n’établit  un  contraste  plus  marqué  entre  la 
direction  ancienne  et  nouvelle  des  idées  en  matière  de  goût  que 
la  différence  de  religion.  Il  serait  contraire  à la  vérité  de  dire  que 
la  poésie  antique  ne  nous  présente  point  de  notions  exaltées  de 
la  Divinité  ; mais  elles  sont  rares  lorsqu’on  les  compare  avec  celles 
que  la  religion  chrétienne  a inspirées  à des  esprits  très  inférieurs» 
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et  qui  se  faisaient  sentir,  avec  plus  ou  moins  de  pureté,  dans  la 
poésie  moderne  de  l'Europe.  Mais,  dans  l'une  comme  dans  l’autre, 
ces  idées  étaient  presque  étouffées  sous  un  énorme  échafaudage 
d'agencements  m3fthologiques,  d'inventions  qui  présentent  souvent 
dans  leur  esprit,  dans  leurs  circonstances  même,  des  points  cu- 
rieux de  rapprochement , mais  qui  différaient  tellement  par  les 
noms,  par  les  associations  d'idées,  que  tel  qui  faisait  ses  délices 
des  fables  d'Ovide  méprisait  ordinairement  la  Légende  d’or  ( Le- 
genda  aarea)  de  Jacques  de  Voragine  ; tandis  que  les  récits  de  ce 
dernier  étaient  dévorés  avec  une  égale  avidité  par  une  multitude 
crédule,  peu  capable  de  comprendre  qu'on  pût  goûter  des  histoires 
païennes  auxquelles  on  ne  croyait  pas.  La  mythologie  moderne, 
si  l’on  peut  y comprendre  les  saints  et  les  diables,  aussi  bien  que 
les  légions  des  fées  et  des  esprits,  conservées  au  service  depuis  les 
jours  du  paganisme,  cette  mythologie , dis-jc , l’emporte  tellement 
en  abondance  sur  l'ancienne , elle  s'adapte  à nos  idées  ordinaires 
avec  une  telle  facilité , qu'il  en  est  résulté  dans  la  lutte  un  avan- 
tage pour  l'école  romantique , dont  elle  a su  également  user  et 
abuser. 

C'est  sur  ces  trois  colonnes , la  chevalerie , la  galanterie  et  la 
religion,  que  reposent  les  fictions  du  moyen  âge,  celles  surtout  que 
l'on  désigne  communément  sous  le  nom  de  romans.  Ces  romans, 
tels  que  nous  les  connaissons  aujourd'hui , ceux  du  moins  qui 
offrent  les  caractères  que  nous  venons  d'indiquer,  étaient  originai- 
rement en  vers,  et  composés  pour  la  plupart  par  des  habitants  du 
nord  de  la  France.  Les  Anglais  et  les  Allemands  les  traduisirent 
ou  les  imitèrent.  Une  nouvelle  ère  commença  pour  le  roman  avec 
Amodie  de  Gaule,  tiré,  comme  l'ont  pensé  quelques  auteurs , 
sans  preuves  suffisantes,  d'un  original  français  en  vers,  mais  cer- 
tainement écrit  en  Portugal , quoique  dans  l’idiome  castillan,  par 
Vasco  de  Lobeyra , dont  on  fixe  généralement  la  mort  à l'an- 
née 1325  ’.  Ce  roman  est  en  prose;  et,  bien  qu’il  paraisse  s'être 
écoulé  un  long  intervalle  avant  que  les  romans  fondés  sur  l'his- 
toire d’Arthur  aient  commencé  à se  multiplier,  il  en  fut  écrit  un 
grand  nombre  en  France  dans  la  dernière  partie  du  quatorzième 
siècle  et  dans  le  quinzième  : ces  romans , empruntés  à d'autres 
légendes  de  chevalerie , devinrent  un  sujet  favori  de  lecture , et 
remplacèrent  les  vieux  romans  en  vers,  déjà  un  peu  surannés  dans 
les  formes  de  leur  langue  ’. 

' BoumwiK , hi$t.  de  ta  tilt,  et-  ’ Le  plus  ancien  roman  en  prase . et 
poffHole,  p.  48.  qui  est  «uui  en  partie  en  vers,  parait 
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Si  le  goAt  d'nne  aristocratie  chevaleresque  se  complaisait  natu- 
rellement dans  des  romans  qui,  non  seulement  promenaient 
l’imagination  A travers  une  série  d’aventures,  mais  encore  présen- 
taient en  quelque  sorte  le  miroir  des  sentiments  que  cette  aristo- 
cratie avait  elle-même  la  prétention  de  déployer,  le  goût  des 
masses  en  général  trouvait  sa  jouissance , tantôt  dans  des  contes 
sérieux  ou  amusants,  nationaux  ou  importés  de  l'Orient,  tels  que 
les  Gesta  Romammm , le  Dolopatkos , le  Décaméron  ( à coup  sôr 
le  plus  célèbre  et  le  mieux  écrit  de  ces  ouvrages  d'imagination), 
le  Pecorone  ; tantôt  dans  des  ballades  historiques  ou  des  fables 
morales , genre  favori , surtout  chez  les  peuples  teutoniques  ; 
tantôt  enfin  dans  des  légendes  de  saints  et  dans  la  démoiiologie 
populaire  du  temps.  L’expérience  et  la  sagacité,  les  idées  morales, 
l’esprit  créateur,  l’imagination  de  bien  des  siècles  obscurs,  se  pro- 
duisent d’une  manière  plus  complète  et  plus  favorable  dans  ces 
diverses  fictions  que  dans  leurs  laborieux  traités.  Aucun  peuple 
de  l'Europe  n’occupe,  sous  ce  rapport,  un  rang  aussi  élevé  que 
les  Allemands  ; leurs  anciens  contes  ont  un  goAt  de  terroir  et  une 
vérité  que  d’autres  peuples  n’ont  fait  qu’imiter.  Parmi  les  plus 
renommés  de  ces  contes , il  faut  placer  l’histoire  de  Reynard  le 
Renard,  dont  l’origine,  long-temps  cherchée  par  les  critiques, 
semble , à mesure  que  l'on  pousse  les  investigations , se  reculer 
de  plus  en  plus  dans  les  profondeurs  de  l’antiquité.  On  a supposé 
qu’il  avait  été  écrit,  ou  du  moins  publié  pour  la  première  fois,  en 
vers  allemands,  par  Henri  d’Alkmaar,  en  1498  ; mais  depuis  on 
a découvert  des  Citions  plus  anciennes,  en  flamand.  On  a trouvé 
ce  même  conte  écrit  en  vers  français  par  Jacquemart  Giélée , 
de  Lille , vers  la  fin  du  xiii'  siècle , et  en  prose  française  par 
Pierre  de  Saint-Cloud,  vers  le  commencement  du  même  siècle. 
Enfin , il  est  fait  mention  des  principaux  personnages  dans  une 
chanson  provençale  de  Richard-Cœur-de-Lion  ’.  Cette  histoire 
devint  tellement  populaire  en  France  qu’elle  y changea  le  nom 
même  du  principal  animal , qui , jusqu’au  quatorzième  siècle  , 


être  Trittan  de  Lionoit;il  faUptrÜe  du 
ejele  de  la  table  roode  , et  a été  écrit 
ou  traduit  par  Lucas  de  Gast , vers  l'an 
1 170.  ( RoqusroaT , jttai  de  la  poétie 
française , p.  U7.) 

' Recueil  des  anciens  poêles , t.  I , 
p.  21.  Raynouard  observe  que  les  trou- 
badours , et  Ricbard-Cœur-.de-Lion  tout 
le  premier,  ont  cité  l'histoire  de  Renan!, 


quelquefois  avec  des  allusions  qui  ne 
sauraient  se  rapporter  au  roman  dont  il 
est  ici  question.  ( Journal  des  Sa- 
vants , 1826,  p.  340.)  ün  a beaucoup 
écrit  à ce  sujet  ; mais  Je  me  contenterai 
de  citer  Bodtioiwik  , t.  IX , p.  347  ; 
Hkinsios,  t.  IV  , p.  104  ; et  la  Biogr. 
unit).,  articles  Gielée  , Alkmvsb. 
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celait  appelé  goupil  [vulpes),  et  qui  prit  alors,  d’après  le  béros 
du  conte,  le  nom  de  renard  ■.  Il  y a néanmoins  tout  lieu  du 
croire  qu’elle  est  d’origine  allemande  ; et,  suivant  une  conjecture 
assez  vraisemblable,  ce  fut  un  certain  Reinard  de  Lorraine,  fameux 
au  IX'  siècle  par  ses  qualités  vulpines  , qui  suggéra  ce  nom  à 
quelque  fabuliste  inconnu  de  l’empire. 

Ces  fictions  morales , de  même  que  les  productions  plus  sé- 
rieuses de  ce  qu’on  peut  appeler  la  littérature  éthique  du  moyen 
Age , littérature  à laquelle  l’Allemagne  fournit  un  ample  contin- 
gent, parlent  librement  des  vices  des  grands.  Mais  elles  les  con- 
sidèrent plutôt  comme  des  hommes  responsables  envers  Dieu  et 
soumis  â la  loi  naturelle  que  comme  membres  d’une  communauté. 
Quant  aux  opinions  politiques  proprement  dites  , qui , dans  des 
temps  plus  modernes,  ont  eu  tant  d’empire  sur  la  conduite  du 
genre  bumain  , nous  trouvons  très  peu  de  chose  à en  dire  dans 
le  XV'  siècle.  En  tant  quelles  n’étaient  pas  fondées  simple- 
ment sur  des  circonstances  passagères,  ou  au  plus  sur  les  préjugés 
qui  pouvaient  se  rattacher  aux  institutions  positives  de  chaque 
pays , les  idées  qui  exerçaient  le  plus  d’influence  sur  le  jugement 
tenaient  surtout  au  respect  de  la  naissance,  dont  la  richesse  était 
jusqu’alors  plutôt  le  signe  que  le  substitut.  Ce  préjugé  était 
depuis  long-temps,  et  devait  être  long-temps  encore,  un  des  traits 
les  plus  caractéristiques  de  la  société  européenne.  Il  ne  fut 
peut-être  jamais  plus  puissant  qu’au  xv*  siècle,  alors  que  le 
blason,  cette  langue  qui  parle  aux  yeux  de  l’orgueil,  cette  science 
de  ceux  qui  méprisent  toutes  les  autres,  était  cultivé  avec  tout 
son  pédantisme  ingénieux  -,  que  toutes  les  améliorations  intro- 
duites dans  les  arts  utiles  , toutes  les  créations  du  génie  de  l’ar- 
chitecture , semblaient  n’avoir  d’autre  objet  que  la  grandeur  d’une 
classe  privilégiée.  Les  bourgeois,  dans  ces  contrées  de  l’Europe 
que  le  commerce  avait  enrichies,  cherchaient  à émuler,  à s’ap- 
proprier dans  leurs  distinctions  publiques,  comme  ils  finirent  par 
le  faire  dans  leurs  familles,  les  marques  distinctives  de  la  no- 
blesse patricienne.  Cet  esprit  aristocratique  n’était  encore  que 
partiellement  modifié , d’un  côté  par  l’esprit  d’indépendance  po- 
pulaire, de  l’autre  par  la  fidélité  respectueuse  envers  le  souverain. 

Il  est  bien  plus  important  d’observer  la  disposition  de  l’esprit 
public  par  rapport  à la  religion , qui  non  seulement  revendique  à 

' Quelque  chose  de  semblable  a failli  seulement  bruina , du  nom  de  leur  rc- 
arriver  en  Angleterre:  peu  t'en  est  fallu  présentant  dans  la  fable, 
que  les  ours  (beursj  ne  fussent  appelés 
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elle  seule  une  grande  branche  de  la  littérature,  mais  exerce  encore 
une  puissante  influence  sur  presque  toutes  les  autres.  On  peut 
considérer  la  plus  grande  portion  de  la  littérature  du  moyen  âge , 
an  moins  à partir  du  xii*  siècle , comme  de  l’artillerie  dirigée 
contre  le  clergé , je  ne  dis  point  contre  l'Église,  ce  qui  semblerait 
impliquer  une  opposition  de  doctrine  qui  n'était  rien  moins 
qu’universelle.  Mais  s’il  est  un  sujet  sur  lequel  les  écrivains  les 
plus  graves  comme  les  plus  légers , les  plus  orthodoxes  comme  les 
plus  hérétiques,  soient  d’accord,  c’est  la  corruption  ecclésias- 
tique. La  discorde  était  d’aillenra  dans  le  camp  sacré  : le  clergé 
séculier  détestait  les  moines , les  moines  réguliers  exerçaient  leur 
humeur  satirique  aux  dépens  des  frères  mendiants , et  ceux-ci , à 
leur  tour,  après  avoir  livré  les  uns  et  les  autres  à la  malveillance 
du  peuple,  s’y  trouvaient  eux-mènoes  doublement  en  butte.  Sous 
ce  point  de  vue  important,  la  littérature  du  moyen  âge  eut  une 
tendance  puissante  vers  un  antre  état  de  choses  : cependant  il  est 
vrai  de  dire  quelle  relécha  plutôt  les  liens  des  anciens  préjugés . 
qu’elle  prépara  plutôt  le  genre  humain  à des  révolutions  dans  les 
opinions  sj^culatives , quelle  ne  les  produisit  directement. 

On  peut  dire , en  termes  généraux , qu’on  reconnaît  en-deçà  des 
Alpes,  dans  la  première  partie  du  xv*  siècle,  trois  courants  dis- 
tincts d’opinions  religieuses.  1°.  Les  hautes  prétentions  de  l’Église 
de  Rome  à une  sorte  d’infaillibilité  morale  aussi  bien  que  théolo- 
gique, et  à une  autorité  souveraine,  même  dans  les  affaires  tem- 
porelles, toutes  les  fois  qu’elle  jugerait  convenable  d’y  intervenir, 
étaient  soutenues  par  un  parti  nombreux  dans  les  ordres  mo- 
nastiques et  mendiants,  et  avaient  probablement  encore  une 
influence  considérable  sur  le  peuple  dans  la  plus  grande  partie  de 
l'Europe.  2*.  Les  conciles  de  Constance  et  de  Rôle  et  les  luttes  des 
églises  gallicane  et  allemande  contre  les  empiétements  du  saint- 
siège  avaient  suscité  une  puissante  opposition,  soutenue  quel- 
quefois par  le  gouvernement , et  d’une  manière  plus  uniforme  par 
les  légistes  temporels  et  d’autres  laïques  instruits.  Elle  tirait  tou- 
tefois sa  plus  grande  force  d’une  masse  d’individus  qui , animés 
d’un  zèle  sincère,  se  révoltaient  contre  les  vices  grossiers  du 
temps,  et  contre  les  abus  que  l’égoïsme  ou  la  connivence  avaient 
engendrés  dans  l’Église.  Ils  n’étaient  pas  moins  dégoûtés  des 
systèmes  scolastiques , qui  avaient  transformé  la  religion  en  une 
matière  de  subtiles  disputes,  tandis  qu’eux  s’efforçaient  de  la 
fonder  sur  le  sentiment  de  la  dévotion  et  sur  l’amour  contemplatif. 
La  théologie  mystique , qui,  partie  de  la  recherche  de  l’influence 
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illominativectcle  l’amour  perçant  de  la  Divinité,  ge  perdait  souvent 
dans  des  visions  d’absorption  complète  en  son  essence , jusqu’à  ce 
que  cette  essence  elle-même  disparût,  comme  dans  l’Orient , où 
naquit  ce  système,  dans  un  panthéisme  anéantissant,  cette  théo- 
logie, disons-nous,  n’avait  jamais  manqué,  et  ne  manquera  jamais 
de  disciples.  Quelques  écrivains , entre  lesquels  saint  Bonaventure 
est  le  plus  remarquable,  opposèrent  ces  émotions  enthousiastes 
aux  subtilités  glacées  de  la  scolastique.  D’autres  s’adressèrent  au 
cœur  du  peuple  dans  sa  propre  langue.  Tel  fut  Tauler,  dont  les 
sermons  furent  long-temps  populaires,  et  ont  été  souvent  imprimés  ; 
un  autre  encore  fut  l’auteur  inconnu  de  la  Théologie  allemande , 
ouvrage  favori  de  Luther,  et  que  l’on  connaît  par  la  traduction 
latine  de  Sébastien  Castalio.'  Tels  furent  aussi  Gerson  et  Clé- 
mangis,  et  les  frères  nombreux  qui  sortirent  du  collège  de  De- 
venter  *.  Un  écrivain  appartenant  à la  même  classe  sans  doute , à 
quelque  époque  qu’il  ait  vécu,  fut  l’auteur  du  célèbre  traité  De 
îmiuuione  Chrisû  (titre  du  premier  chapitre , et  qu’on  a transporté 
à l’ouvrage  entier)  ; l’origine  de  ce  traité,  communément  attribué 
à Thomas  von  Kempen  ou  à Kempis,  l’un  des  membres  de  la 
société  de  Deventer , a été , et  sera  long-temps  encore  un  point 
vivement  controversé.  Indépendamment  de  Thomas  à Kempis, 
deux  antres  candidats  ont  eu  leurs  partisans  respectifs  *.  Jean 
Gerson , le  fameux  chancelier  de  l’université  de  Paris , et  Jean 
Gersen , dont  le  nom  se  trouve  sur  un  manuscrit , et  que  quelques 
auteurs  prétendent  avoir  été  abbé  d’un  monastère  de  Verceil, 
au  XIII'  siècle,  tandis  que  d’autres  le  considèrent  comme  un  être 
imaginaire , à moins  que  son  nom  ne  soit  une  corruption 
de  celui  de  Gerson.  Plusieurs  écrivains  français , et  entre  autres 
M.  Gence , l’un  des  derniers  qui  aient  ranimé  cette  controverse , 
soutiennent  leur  illustre  compatriote  ; les  Allemands  et  les 
Flamands,  du  côté  desquels  s’est  rangée  la  Sorbonne,  ont  toujours 
pris  parti  pour  Thomas  à Kempis , et  Gersen  a eu  pour  lui  l’au- 
torité imposante  de  Bellarmin , de  Mabillon , et  de  la  plupart  des 
bénédictins  *.  On  dit  que  l’ouvrage  lui-même  a eu  dix-huit  cents 


' EiCHBotH , t.  VI,  p.  1-136,  a traité 
d'ane  nunlère  large  et  savante  la  lillé- 
ratnre  Uièologique  da  iv*  siècle.  Hos- 
heim  est  moins  satisfaisant , et  l'érudi- 
tion de  Hilner  n'est  pas  assez  étendue. 
Eichborn  fait  preuve  d'une  connais- 
sance approfondie  des  théologiens  mys- 
i tiques , p.  97  et  seq. 


• Je  ne  suis  pas  en  mesure  d'eiposer 
avec  la  précision  convenable  les  preu- 
ves eiternes  relatives  à cette  quesUon 
si  vivement  débattue.  Il  suffira  , je 
crois  , de  dire  en  peu  de  mots  qu'on  a 
allégué  en  faveur  de  Thomas  ilKempis 
le  témoignage  d’an  grand  nombre  d'an- 
ciennes éditions  qui  portent  son  nom , 
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éditions,  et  il  est  probable  que  c'est,  après  les  Écritures,  le  livre 
qui  a été  le  plus  lu.  3°.  Un  troisième  parti  religieux  se  composait 


entre  autres  une  vers  l'an  1471  , qnt 
parait  (Ire  la  première  , ainsi  qu'une 
tradition  générale  qui  remonte  Jusqu'i 
son  époque  : cette  tradition , répandue 
dans  la  plus  grande  partie  de  l'Europe, 
a déterminé  une  majorité  considérable, 
qui  comprend  la  Sorbonne  elle-même , 
à décider  la  question  en  sa  faveur.  On 
dit  aussi  qu'i  la  On  d'un  manuscrit  de 
l'/müaUon  se  trouvent  les  mots  sui- 
vants : FinUut  et  complelui  per  ma- 
num  Thoma  de  Kempit,  1441  ; et  que 
ce  même  manuscrit  contient  tant  de 
ratures  et  de  changements  qu'on  |>eut 
croire  que  c'est  l'autographe  original. 
Les  adversaires  de  Thomas  à Kempis 
prétendent  qu'il  était  calligraphe  de 
profession  on  copiste  pour  le  collège  de 
Ueventer  ; que  la  chronique  de  saint 
Agnès , ouvrage  contemporain  , dit  en 
parlant  de  lui  : Scriptil  Bibliam  nos- 
tram  lotaliler . et  multos  altos  libros 
pro  domo  et  pro  prelio  ; que  l'annota- 
tion citée  plus  haut  est  plutôt  celle  d'un 
transcripteur  que  d'un  auteur  ; que 
cette  meme  chronique  ne  dit  point  qu'il 
ait  écrit  VImitation  , et  que  ce  traité 
ne  flgure  pas  non  plus  dans  une  an- 
cienne liste  d'ouvrages  qui  lui  sont  at- 
tribués. I.es  partisans  de  Gerson  pro- 
duisent un  grand  nombre  d'anciennes 
éditions  des  sv*  et  svi*  siècles , impri- 
mées en  France  , et  surtout  en  Italie  , 
et  parmi  lesquelles  se  trouve  la  pre- 
mièrequi  porte  une  date  (Venise,  1483;; 
on  fait  valoir  encore  d'autres  probabi- 
lités. Cependant  il  n'est  pas  queslion 
de  ce  traité  dans  une  liste  de  ses  écrits 
donnée  par  lul-méme.  Quant  à Gersen, 
ses  titres  paraissent  reposer  sur  un  ma- 
nuscrit d'une  haute  antiquité,  qui  porte 
son  nom , et  Indirectement  sur  tous  les 
manuscrits  qui  sont  représentés  comme 
antérieurs  i l'époque  de  Gerson  et  de 
Thomas  è Kempis.  Mais  , ainsi  que  je 
l'ai  fait  observer  en  commençant , je  ne 
prétends  point  donner  un  eiposé  com- 
plet des  preuves  externes  , dont  je  n'ai 
moi-raème  qu'une  connaissance  superû- 
cielle. 

l-c  livre  lui-mème  a donné  lieu  à 


deux  observations,  que  je  ne  donne  pas 
comme  neuves:  1".  la:  lecteur  est  frappé 
au  premier  abord  d'une  foule  d'idiotis- 
mes français  ou  italiens , tels  que  , 
i'cientia  sine  timoré  Dei  quid  impor- 
tai’ — Résisté  in  principio  inclina- 
lioni  lu®.  — P'igilia  serotina.  — 
Homo  passionatus.  — yivere  cuat 
nobi’s  conlrarianlibus. — Timoratior 
<n  cunrtis  aelibus.  — Sufferenlia 
crtiris.  Il  semble  étrange  que  ces  adap- 
tations barbares  de  français  ou  d'italien 
se  SI  ieut  présentées  à l'esprit  d'un  écri- 
vain dont  la  langue  natale  aurait  été  le 
hollandais , à moins  qu'il  ne  soit  prouvé 
qu'elles  eussent  été  naturalisées  dans  le 
style  religieux  par  saint  Bernard  on 
d'autres  écrivains  ascétiques.  2°.  Mais 
d'un  autre  cAlé , il  parait  Impossible  de 
se  refuser  à la  conviction  que  l'auteur 
vivait  dans  un  monastère  : ce  ne  pou  - 
vaitdonc  pas  être  Gerson,  originaire- 
ment prêtre  séculier  i Paris,  et  long- 
temps employé  dans  la  rie  active  , 
comme  chancelier  de  l'université  , et 
comme  l'un  des  chefs  de  l'église  galli- 
cane. L'/m<lal<on  tout  entière  respire 
l'esprit  d'un  solitaire  ascétique  : ÿel- 
lem  me  pluriès  lacutssc  et  inter  ho- 
mines  non  fuisse.  — S'ed  quar'e  làm 
Ubenter  loquimur,  et  s'nt'icrm  ftibu- 
lamur  , cùm  raro  sine  Uetione  con- 
scientiœ  ad  silentium  redimus?  — 
Cella  eontinuata  dulcescil , el  malè 
eusiodila  tædium  générât.  Si  in  prin- 
cipio conversionis  tua  benè  cam  sn- 
colueris  el  custodicris , eril  libi  posl- 
Adc  dileela,  arnica,  el  gratissimum 
solalitim. 

Si  la  première  de  ces  considérations 
semhie  exclure  Thomas  à Kempis,  la 
seconde  n'est  pas  moins  contraire  aux 
prétentions  de  Gerson.  On  a remarqué, 
cependant , que  dans  un  passage  ( I.  I, 
c.  24,)  il  existe  une  allusion  ap- 
parente à Dante  ; si  celle  allusion 
est  réellement  Intentionnelle,  il  faut 
mettredecétè  Gersen, abbé  deVerccii, 
que  ses  partisans  font  vivre  dans  la 
première  partie  du  .vm'  siècle;  mais 
elle  est  susceptible  d'être  cunlestée. 
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des  hérétiques  avoués  ou  secrets , disciples  soit  des  anciens  sec- 
taires, soit  de  WiclilTe  ou  de  Huss,  ressemblant  à l’école  de 
Gerson  et  de  Gérard  Groot  par  la  sincérité  de  leur  piété , mais 
séparés  du  pouvoir  par  une  ligne  de  démarcation  plus  large , et 
mûrs  pour  une  réforme  plus  complète  que  les  autres  n'étaient 
disposés  à la  désirer.  Mais  il  nous  serait  impossible  d’indiquer  ou 
de  juger  toutes  les  nuances  d’opinion  qui  pouvaient  exister  secrè- 
tement dans  le  xv*  siècle. 

Les  hommes  de  la  seconde  classe  étaient  peut-être  compara- 
tivement rares  à cette  époque  en  Italie , et  ceux  de  la  troisième 
beaucoup  plus  encore.  Quoi  qu’il  en  soit,  l’extrême  superstition 
de  la  croyance  populaire , le  commerce  des  Juifs  et  des  maho- 
métans , l’admiration  sans  bontés  du  génie  et  des  vertus  du  paga- 
nisme, la  disposition  naturelle  de  beaucoup  d’esprits  à douter  et 
à apercevoir  des  difficultés  que  les  scolastiques  étaient  portés  à 
trouver  partout  et  à ne  résoudre  nulle  part , toutes  ces  circon- 
stances , jointes  à l’esprit  irréligieux  de  la  philosophie  d’Aristote , 
surtout  modifiée  comme  elle  l’avait  été  par  Averroës , ne  pou- 
vaient manquer  de  donner  naissance  à un  penchant  secret  à l’in- 
Kdélité , penchant  dont  il  est  facile  de  reconnaître  les  traces  dans 
les  écrits  de  ces  temps.  C’est  ainsi  que  le  conte  des  Trois  Anneaux 
de  Boccace , original  ou  non,  peut  être  mis  au  rang  des  badinages 
d'une  philosophie  sceptique.  Les  nombreux  ouvrages  composés 
dans  le  xv*  siècle  pour  la  défense  du  christianisme  prouvent 
d’une  manière  non  moins  décisive  que  cette  foi  aveugle  attribuée 
au  moyen  âge  n’était  rien  moins  qu’universelle.  Eichhom,  après 
avoir  renvoyé  à divers  passages  des  œuvres  de  Pétrarque,  men- 
tionne plusieurs  apologies  de  la  religion  par  Marsilius  Ficinus, 
Alfonso  de  Spina,  Juif  converti,  Savonarola,  Æneas  Sylvius,  Pic 
de  la  Mirandole.  Il  donne  une  analyse  de  la  première , qui , par 


M.  Gence  a soutenu  son  hypothèse  fa- 
vorite dans  difTèrents  artirles  de  la 
Biographie  universelle  ; et  M.  Dau- 
nou,  dans  le  Journal  des  Savants  de 
1826,  et  encore  dans  le  volumede  1827, 
parait  pencher  pour  cette  opinion  ! c’est 
au  sujet  d’une  défense  des  titres  de 
Gersen,  par  M.  Grégoire,  qui  produit 
quelques  raisons  assez  puissanles  pour 
prouver  que  l’ouvrage  est  antérieur  au 
siv'  siècle. 

VImitalion  contient  une  foule  de 
phrases  détachées  d'une  grande  beauté 
et  d'une  vérité  poignante  ; niais  elle 


place  sa  règle  de  conduite  dans  une  sé- 
paration alisolue  du  monde,  et  elle  s’oc- 
cupe rarement  de  l’exercice  d'aucun 
des  devoirs  sociaux  ou  meme  domesti- 
ques. Sa  popularité  a été  naturellement 
moins  grande  dans  les  pays  protestanls, 
d’abord  à cause  de  son  caractère  monas- 
tique , ensuite  parce  que  ceux  qui 
penchent  vers  le  calvinisme  n’y  trou- 
vent pas  la  phraséologie  à laquelle  ils 
sont  accoutumés.  Elle  a été  souvent 
traduite;  mais  il  y a une  sorte  d’ci- 
pression  inimitable  dans  son  latin  con- 
cis et  énergique,  quoique  barbare. 
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le  fond  de  i’argnmentation,  diflère  peu  des  ouvrages  modernes  du 

même  genre 

Ces  écrits,  bien  que  composés  par  des  hommes  aussi  éminents 
que  la  plupart  de  ceux  que  nous  venons  de  nommer,  sont  aujour- 
d'hui fort  peu  connus  : le  traité  de  Raimond  de  Sebonde  l'est  un 
peu  davantage,  par  suite  du  chapitre  de  Montaigne  qui  a pour  titre 
son  apologie.  Montaigne  avait  précédemment  traduit  en  français  la 
TTuologia  naturalis  de  ce  même  Sebonde,  professeur  de  méd«;ine 
à Barcelone  dans  le  commencement  du  siècle.  Quelques  au- 
teurs ont  signalé  cet  ouvrage  comme  présentant  le  premier  système 
régulier  de  théologie  naturelle.  Mais,  en  supposant  même  qu’on  ne 
trouvât  rien  de  semblable  dans  les  écrits  des  scolastiques , ce  qui 
n’est  certainement  point , une  pareille  qualification , mettant  le 
titre  à part,  convient  à peine  au  livre  de  Sebonde,  qui  a pour 
objet , non  pas  tant  d’édifier  un  système  de  religion  indépendant 
de  la  révélation  que  de  démontrer  la  révélation  par  des  preuves 
tirées  de  l’ordre  de  la  nature. 

Dugald  Stewart,  dans  sa  première  dissertation  en  tête  de  l’£n- 
cyclopédie  britannique,  remarque  que  « le  but  principal  du  livre  de 
« Sebonde  est , d'après  Montaigne , de  faire  voir  que  les  chrétiens 
« ont  tort  de  faire  du  raisonnement  humain  la  base  de  leur 
« croyance , puisque  l’objet  de  cette  croyance  ne  peut  être  conçu 
« que  par  la  foi  et  par  une  inspiration  spéciale  de  la  grâce  di- 
« vine.  » J’ai  été  à même  de  m’assurer  que  cette  allégation 
inexacte  n’était  pas  le  résultat  d’une  inadvertance  personnelle  de 
l’excellent  écrivain  à qui  nous  devons  cette  dissertation  ; mais  qu’il 
avait  été  induit  en  erreur  par  la  traduction  de  Montaigne , par 
Cotton , qui  a complètement  travesti  le  sens  de  son  auteur.  Loin 
que  ce  soit  là  le  but  de  Sebonde , son  livre  est  entièrement  con- 
sacré aux  preuves  rationnelles  de  la  religion  ; et  ce  que  Stewart  a 
pris,  sur  la  foi  de  Cotton , pour  une  proposition  de  Sebonde  lui- 
même,  n’est  autre  chose  qu’une  objection  que,  suivant  Montai- 
gne, certaines  personnes  faisaient  à son  mode  de  raisonnement. 
Le  passage  est  tellement  clair  qu’il  suffit  de  jeter  les  yeux  dans 
Montaigne  (1.  II , ch.  1 2)  pour  reconnaître  aussitêt  l’erreur  de  son 
traducteur;  on  peut  encore  s’en  assurer  en  lisant  l’article  Sebonde 
dans  Bayle. 

L'objet  du  livre  de  Sebonde , d’après  lui-même , est  de  déve- 
lopper ces  vérités  relatives  à Dieu  et  à l’homme  qui  sont  cachées 

■ T.  VI.  p.  24. 
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dans  la  nature,  et  par  le  moyen  desquelles  l’homme  peut  apprendre 
tout  ce  qu'il  est  nécessaire  de  savoir,  et  surtout  comprendre  l’Écri- 
ture et  acquérir  l’infaillible  certitude  de  sa  vérité.  Cette  science 
est  incorporée  dans  tous  les  livres  des  docteurs  de  l’Église,  comme 
l’alphabet  l’est  dans  les  mots  qu’ils  emploient.  C’est  la  première 
science  ; elle  n’exige  la  connaissance  préliminaire  d’aucune  autre 
science,  et  elle  est  la  base  de  toutes  les  autres.  La  rareté  du  livre 
m’autorise  à en  donner  un  extrait  : cet  extrait , quoique  d un  latin 
fort  étrange , servira  à donner  une  idée  de  l’objet  que  Sebonde 
avait  réellement  en  vue  ; mais  son  expression  est  souvent  pénible 
et  confuse , ce  qui  est  en  partie  la  faute  de  l’étendue  de  son  sujet  *. 


' Duo  $unt  libri  noM<  daU  à Deo  : 
scilicel  liber  univeriilalit  crealura- 
rum , tive  liber  nalurœ , et  alius  est 
liber  S’aéra  Seriplurœ.  Primas  liber 
fait  datas  homini  à principio , dam 
universitas  rerum  fuit  condila,  quo- 
niam  quœlibel  ereatura  non  est  nisi 
niera  digito  Dei  seripla , et  ex  pluri- 
friM  erealuris  sicul  ex  pluribus  lileris 
eomponilur  liber,  llà  componitar  li- 
ber erealurarum,  in  qao  libro  eliam 
eonlinetar  Homo  ; et  est  principalior 
niera  ipsias  libri.  El  (t'cul  niera  et 
dictiones  feula  ex  lileris  important  et 
fnciudunt  scienlicm  et  diversas  sig- 
niflcaliones  et  mirabiles  senlenlias  ; 
ila  conformiler  ipsa  ereatura  simul 
conjancla  et  ad  invicem  eomparala 
important  et  significanl  diverscu  sig- 
nijlcationes  et  senlenlias,  et  eonli- 
nenl  seientiam  homini  necessariam. 
Secundus  autem  liber  Seriptura  da- 
tas est  homini  seeundô,  et  hoc  in  de- 
fectuprimi  libri;  eo  quia  homo  nes- 
ciebat  in  primo  legere , quia  eral 
eaeus  ; sed  lamen  primas  liber  crea- 
tararum  est  omnibus  communie,  quia 
sotùm  eleriei  legere  seiunl  in  eo  (<■  e. 
secundo'). 

Item  primas  liber,  scilicet  nalura, 
non  polest  falsifleari,  nee  deleri , ne- 
que  falsè  inlerprelari  ; ideo  haretiei 
non  passant  eum  falsè  intelligere, 
nee  atiquis  polest  in  eo  fieri  hareli- 
cus.  Sed  secundus  polest  falsifleari 
et  falsè  inlerprelari  et  malè  inlelligi. 
Allamen  ulerque  liber  est  ab  eodem, 
quia  idem  Dominas  el  erealuras  con- 
didil , el  Saeram  Scriplaram  revela- 


vil.  Et  ideà  eonv«n<uni  ad  incieem , et 
non  conlradieil  anus  alteri,  sed  la- 
men primas  est  nobis  eonnaluralis , 
secundus  supematuralis.  Pralereà 
cOtn  homo  sil  naluraliler  ralionaUs, 
et  suseeplibilis  disciplina  el  doe- 
irino  ; et  eùm  naluraliler  à sua  crea- 
liotu  nullam  habeat  aetu  doetrinam 
neque  seientiam,  sil  lamen  aplus  ad 
suscipiendum  eam;  et  eùm  doelrina 
et  scientia  sine  libro , <n  quo  seripla 
«<1 , non  possit  haberi,  convenientis- 
simum  fuit,  ne  frustrà  homo  essel  ca- 
pax  doelrina  et  scientia,  quod 
divina  scientia  homini  librum 
ereaveril,  <n  quo  per  te  et  sine  ma- 
gitlro  possit  studere  doetrinam  ne- 
cettariam/proplereà  hoc  tolum  islum 
mundum  visibilem  sibi  creavil,  et 
dédit  tanquam  librum  proprium  et 
naturalem  el  infallibitem,  Dei  digito 
seriplum,ubi  singula  ereatura  quasi 
niera  tant,  non  humano  arbitrio  sed 
divino  juvanle  Judicio  ad  demont- 
Irandum  homini  sapienliam  el  doc- 
Irinam  sibi  necessariam  ad  salutem. 
Quam  quidem  sapienliam  nullus  po- 
test  videre,  neque  legere  per  te  in 
dicte  libro  temper  aperto,  nisi  fuerit 
à Deo  illuminatus  el  à pecealo  ori- 
ginali  mundalus.  Et  ideo  nullus  an- 
liquorumphiloiophorum  paganorum 
polest  legere  hanc  seientiam,  quia 
erant  excaeali  quantum  ad  propriam 
salutem,  quamvit  in  dicte  libro  lege- 
runt  aliquam  teienliam,  et  omne 
quam  habuerunl  ab  eodem  conlraxe- 
runl;  <cd  veram  sapienliam  qua  du- 
eil  ad  vilam  œlernam,  quamvit 
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Sebondc,  comme  on  pourra  le  remarquer  par  cet  extrait,  parait 
avoir  eu  un  vague  sentiment  de  quelques  unes  de  ces  théories  sur 
la  correspondance  entre  le  monde  moral  et  le  monde  matériel , 
théories  qui  furent  plus  tard  exposées,  dans  leur  nuageuse  magni- 
ficence, par  les  théosophistes  des  deux  siècles  suivants.  Il  essaie 
ensuite  de  prouver  la  Trinité  au  moyen  d'une  analogie  naturelle. 
Son  raisonnement  est  assez  ingénieux , sinon  d’une  tendance  tout- 
à'ieit  orthodoxe;  il  est  tiré  de  l'échelle  de  l'existence,  qui  doit 
néces.sairemeut  nous  conduire  à un  être  procédant  immédiatement 
de  la  Cause  première.  Il  fait  encore  dériver  d’antres  doctrines  du 
christianisme  des  principes  de  la  raison  naturelle;  et,  après  ces 
divers  développements,  qui  occupent  environ  la  moitié  d’un  vo- 
lume de  779  pages  d’une  impression  serrée,  il  arrive  aux  preuves 
directes  de  la  révélation  : c’est  d’abord  que  Dieu,  qui  fait  tout  pour 
son  honneur,  n’aurait  pas  soulTcrt  qu’un  imposteur  persuadât  au 
monde  qu’il  était  l’égal  de  Dieu , ce  que  Mahomet  n’a  jamais  pré- 
tendu ; viennent  ensuite  d’autres  arguments  plus  ou  moins  forts 
ou  ingénieux. 

Nous  allons  maintenant  adopter  une  disposition  plus  serrée,  un 
ordre  plus  chronologique , que  nous  ne  l’avons  fait  jusqu’ici  ; nous 
classerons  par  périodes  décennales  les  faits  les  plus  importants 
dans  l’histoire  générale  de  la  littérature , ainsi  que  les  principaux 
ouvrages  successivement  publiés.  Nous  suivrons  celle  marche 
jusi]u’à  ce  que  les  canaux  de  la  science  deviennent  tellement  mul- 
tipliés , leurs  ramifications  tellement  étendues  dans  plusieurs  con- 
trées , qu’il  nous  paraîtra  convenable  de  nous  écarter  jusqu’à  un 
certain  point  d’une  forme  aussi  rigoureusement  chronologique, 
afin  de  pouvoir  traiter  plus  largement  l’histoire  de  différentes 
sciences,  et  de  diminuer,  autant  que  possible,  un  inconvénient 
presque  inévitable  dans  un  ouvrage  de  la  nature  de  celui-ci , la 
confusion  résultant  du  changement  continuel  de  sujet. 

fueral  <n  eo  icripla,  Ugere  non  po-  ei  videre  significationem  ereatura- 
luerunl.  rum.  Et  tic  comparando  ad  atiam  et 

Itia  aulem  teientia  non  eil  aliud  conjuttgere  tient  dictionem  dicfiont, 
ni<<  cogilare  et  ridere  tapientiam  et  ex  tali  conjunctione  retaUat  ten- 
teriptam  in  crealurit,  et  extrahere  tentiaeltigni/lcaliovera,dumtamen 
iptam  ab  iUit , et  ponere  in  animd , tcial  hovno  inletligere  et  cognoeere. 
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DK  I.A  I.ITTKRATURE  DE  L’EUROPE  DEPUIS  1-HO  JUSQU'A  I.A 
FIN  DU  QUINZIÈME  SIÈCI.B. 


SECTION  PREMIÈRE. 
1410—1450. 


I-ittérature  classique  en  Italie.  — Nicol.is  V.  — Laurent  Valla. 

Le  lecteur  ne  doit  pas  considérer  l'année  1440  comme  faisant 
époque  dans  les  annales  de  la  littérature.  Elle  a quelquefois  été 
donnée  comme  telle  par  les  auteurs  qui  ont  rapporté  à cette  date 
particulière  l'invention  de  l’imprimerie.  Mais  nous  la  prenons  ici 
comme  ligne  arbitraire  de  démarcation , coïncidant  à peu  près  avec 
le  développement  complet,  en  Italie,  de  cette  ardente  passion  pour 
la  littérature  classique,  et  surtout  pour  la  littérature  grecque, 
dont  les  premiers  symptèmes  avaient  commencé  à se  manifester 
vers  l’an  1400. 

Cette  période  décennale  n’est  signalée  par  aucun  événement 
bien  remarquable.  L’esprit  de  progrès , déjà  si  puissamment 
excité  en  Italie , continua  de  produire  les  mêmes  effets  : on 
s’appliqua  à sauver  les  anciens  manuscrits  des  chances  de 
destruction , à les  réunir  dans  des  bibliothèques,  à faire  des  tra- 
ductions du  grec  ; un  travail  assidu  familiarisait  les  savants  ita- 
liens avec  la  substance  et  la  langue  des  meilleurs  auteurs.  Nous 
avons  déjà  parlé  du  patronage  de  Cosme  de  Médicis,  d'Alphonse, 
roi  de  Naples,  et  de  Nicolas  d’Este.  Lionel,  successeur  de  ce 
dernier  prince,  ne  lui  céda  point  en  amour  des  lettres.  Mais  elles 
n’eurent  pas  de  patron  plus  considérable  que  Nicolas  V ( Thomas 
de  Sarzana),  qui  monta  sur  le  trône  pontilical  en  1447;  et  aucun 
des  papes  ses  successeurs , sans  en  excepter  Léon  X , n'a  droit 
aux  mêmes  éloges  sous  le  rapport  des  encouragements  donnés 
aux  sciences.  Nicolas  fonda  la  bibliothèque  du  Vatican , et  la 
laissa , à l’époque  de  sa  mort  en  1455,  riche  de  cinq  mille  vo- 
lumes : il  n'y  avait  pas  d'autre  collection  en  Europe  qui  possédât 
un  pareil  trésor.  Tout  homme  de  lettres  qui  avait  besoin  de  secours. 
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de  moyens  d’existence  aæarés,  et  c'était  le  plus  grand  nombre, 
était  certain  de  trouver  des  ressources  à la  cour  de  Rome  : elle 
pouvait  disposer  d'innombrables  bénéfices,  disséminés  par  toute 
la  chrétienté,  bénéfices  tombés  en  son  pouvoir,  et  qui  souvent 
n'exigeaient,  comme  on  le  sait,  des  titulaires,  ni  résidence,  ni 
même  le  caractère  de  prêtrise;  et  il  faut  avouer  quelle  a rarement 
fait  un  aussi  noble  emploi  de  ses  richesses.  Plusieurs  auteurs  grecs 
furent  traduits  en  latin  par  les  ordres  de  Nicolas  V,  entre  autres 
l'Histoire  de  Diodore  de  Sicile  et  la  Cyropédie  de  Xénophon , con- 
fiées au  talent  de  Poggio  >,  qui  resta  en  possession  de  la  charge  de 
secrétaire  apostolique  dont  il  avait  joui  sous  Eugène  IV,  et  qui  fut 
traité  par  son  successeur  avec  une  munificence  encore  plus  splen- 
dide; Hérodote  et  Thucydide  parValla,  Polybe  parPerotti,  Appien 
par  Decembrio,  Strabon  par  Grégoire  de  Tiferno  et  Guarino  de 
Vérone,  Théophraste  par  Gaza,  Platon  De  Legibiu,  XAÎmagesle 
de  Ptoléméc  et  la  Préparalion  évangélique  d'Eusèbe  par  George 
de  Trébizonde  *.  Ces  traductions , ainsi  qu'on  l’a  déjà  fait  obser- 
ver, ne  supporteraient  pas  une  critique  très  sévère  ; mais  il  n’en 
est  pas  moins  constant  que  cet  excellent  pape  avait  su  concentrer 
autour  de  sa  personne  un  vaste  foyer  de  lumières. 

Corniani  remarque  que  si  Nicolas  V eût , comme  ont  fait  quel- 
ques papes,  élevé  une  famille  distinguée , plus  d'une  plume  aurait 
travaillé  à son  immortalité  ; mais  il  ne  s’entoura  pas  de  parents , 
et  sa  renommée  est  restée  bien  au-dessous  de  son  mérite.  Gibbon, 
l’un  des  premiers  historiens  qui  aient  rendu  pleine  justice  à Nico- 
las , a fait  la  même  observation.  Quel  contraste  frappant  entre  ce 
pape  et  son  fameux  prédécesseur,  Grégoire  I",  qui , s’il  ne  brûla 
pas  et  ne  détruisit  pas  les  auteurs  païens , fit  du  moins  tous  ses 
efforts  pour  en  empêcher  la  lecture  1 Ces  deux  grandes  figures , 
scmblaÛes  aux  statues  de  la  Nuit  et  du  Matin , par  Michel  Ange , 


' Cette  traducUoD  de  Diodore  a été 
attribuée  par  queiques  uns  de  nos  écri- 
'vains , et  mcnie  depuis  que  l'erreur  a 
été  signalée,  à un  Anglais , John  Free, 
qui  avait  suivi  les  cours  de  Guarini  le 
teune,  en  Italie.  Quod  opus , dit  Le- 
land , Jlali  Poggio  mniuimè  altri- 
huunt  Florentino.  {De  teriptor.  bri- 
lann.,  p.  462.)  Elle  porte  cependant  le 
nom  de  Poggio  dans  les  deux  éditions 
imprimées  en  1472  et  en  1493;  ctLe- 
iand  parait  avoir  été  induit  en  erreur 
par  quelque  personne  qui  aurait  mis  le 
nom  de  Free  sur  un  manuscrit  de  la  tra- 


duction. Poggio , dans  sa  préface , dé- 
clare avoir  entrepris  ce  travail  par  or- 
dre de  Nicolas  V.  (Voir  Nicxxoa , t.  IX . 
p.  158  ; Zxao , Dltterlazioni  vos- 
$iane,i.  I,  p.  41  ; Gittcoixi , t.  III  , 
p.  245.)  Pits  attribue , comme  Leland  , 
une  traduction  de  Diodore  à Free  , et 
il  en  cite  les  premiers  mots  ; ainsi,  dans 
le  cas  où  l’on  prétendrait  encore  que 
ce  pût  être  un  ouvrage  dilTérenl , ou 
doit  pouvoir  en  administrer  la  preuve 
matérielle. 

* Hnici,  p.  72. 
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apparaissent  debout  aux  deux  portes  du  moyen  âge , emblèmes  et 
précurseurs  du  long  sommeil  de  l'esprit  humain  et  de  son  réveil. 

Plusieurs  petits  traités  de  Poggio,  d’un  genre  plutôt  moral 
que  politique,  indiquent  un  esprit  observateur  et  intelligent  : tels 
sont  ceux  sur  la  noblesse,  et  sur  le  malheur  des  princes.  Pour  ces 
ouvrages,  qui  furent  écrits  avant  1440,  le  lecteur  peut  consul- 
ter Shepherd , Corniani , ou  Ginguené.  Un  essai  postérieur  sur 
les  vicissitudes  de  la  fortune,  si  toutefois  on  peut  donner  à cette 
production  le  titre  d’essai , commence  par  une  description  assez 
intéressante  des  ruines  de  Rome  : c’est  une  énumération  des 
restes  les  plus  remarquables  de  l’ancienne  ville,  et  nous  pou- 
vons en  tirer  la  conséquence  que  ces  restes  ont  peu  soulTert  de- 
puis le  XV'  siècle.  Gibbon  a donné  une  notice  sur  ce  petit  traité, 
qui  n’est  pas,  ainsi  qu’il  le  prouve , la  plus  ancienne  description 
^s  ruines  de  Rome.  J’ajouterai  que  Poggio  paraît  n’avoir  pas 
connu  plusieurs  choses  qui  nous  sont  familières,  telles  que  le 
Cluaca  maxima , les  fragments  de  la  muraille  de  Senius , la  pri  - 
son  Mamertine,  le  temple  de  Nerva,  le  Giano  quadrifronte ; et. 
par  une  erreur  assez  bizarre , il  suppose  que  le  tombeau  de  Ceci- 
lia  Metella , qu’il  avait  vu  entier,  aurait  été  subséquemment  dé- 
truit ' . Cette  circonstance  nous  porterait  à croire  que  ce  traité 
ne  fut  pas  achevé  pendant  son  séjour  à Rome,  c’est-à-dire  dans 
la  décade  actuelle. 

Dans  le  quatrième  livre  de  son  traité  De  \'arietate  forlunœ. 
Poggio  a inséré  une  relation  remarquable  des  voyages  d’un  Véni- 
tien , Nicolo  di  Conti , qui  avait  quitté  son  pays  en  1 419,  et,  après 
avoir  passé  bien  des  années  en  Perse  et  dans  l’Inde,  était  rentré 
dans  ses  foyers  en  1 444.  La  description  qu’il  fait  de  ces  contrées, 
et  qui  est , à quelques  égards , la  plus  ancienne  qui  mérite  con- 
fiance, se  trouve,  traduite  en  italien  d’après  une  autre  traduction 
portugaise  de  Poggio , dans  le  premier  volume  de  Ramusio.  Cet 
éditeur  paraît  avoir  ignoré  que  le  livre  original  existait  imprimé. 

Quoiqu’il  soit  souvent  diflicile  de  déterminer  avec  quelque 
précision  les  dates  des  livres  publiés  avant  l’invention  de  l’impri- 
merie, nous  pouvons,  je  crois,  placer  dans  cette  période  un  ou- 
vrage beaucoup  plus  considérable  de  Laurent  Valla , sur  les  grâces 
de  la  langue  latine.  Valla,  de  môme  que  Poggio,  avait  depuis 
long-temps  gagné  la  faveur  d’Alphonse  ; mais  il  n’avait  pas  su , 
comme  lui , se  maintenir  dans  les  bonnes  grâces  de  la  cour  de 
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Rome.  Il  était  d’un  caractère  très  irascible  et  hautain , défaut  trop 
commun  parmi  les  savants  du  xv*  siècle , mais  peut-être  doit-il 
être  placé  à la  tète  de  la  république  des  lettres  à cette  époque  : car, 
s’il  était  inférieur  à Poggio,  comme  cela  est  probable,  pour  la 
vivacité  de  l’esprit  et  la  variété  du  talent,  il  était  incontestablement 
au-dessus  de  lui  sous  le  rapport  de  l’érudition  grammaticale;  et 
c’était  alors  ce  qu’il  y avait  de  plus  utile  et  de  plus  prisé. 

Valla  commença  par  attaquer  la  cour  de  Rome  dans  sa  décla- 
mation contre  la  donation  de  Constantin.  Quelques  écrivains  l’ont 
en  conséquence  mis  au  rang  des  précurseurs  du  protestantisme, 
tandis  que  d’autres  ont  reproché  au  siège  de  Rome  de  l’avoir  pour- 
suivi de  son  inimitié  pour  avoir  osé  mettre  en  question  ce  pré- 
tendu titre  à la  souveraineté.  Ces  deux  opinions  ne  sont  ni  l’une 
ni  l’autre  fondées  en  justice.  Valla  ne  s’occupe  absolument  que 
de  la  principauté  temporelle  du  pape;  mais  il  faut  avouer  en 
même  temps  que  la  violence  de  son  langage  explique  suffisamment 
le  ressentiment  de  la  cour  de  Rome  ' . 

L’ouvrage  plus  fameux  de  Valla,  De  Eleganliis  latinœ  lingnæ, 
débute  sur  un  ton  trop  arrogant.  « Ces  livres , dit-il , ne  contien- 
« dront  rien  qui  ait  déjà  été  écrit  par  qui  que  ce  soit.  Depuis  bien 
« des  siècles , non  seulement  personne  n'a  pu  parler  latin , mais 
« personne  n’a  compris  le  latin  qu’il  lisait  : ceux  qui  ont  étudié  la 
« philosophie  n'ont  pas  entendu  les  philosophes  ; les  avocats  n’ont 
tt  pas  entendu  les  orateurs  ; les  gens  de  loi  n’ont  pas  entendu  les 
((  juristes;  ceux  qui  se  sont  occupés  de  littérature  générale  n’ont 
« entendu  aucun  des  écrivains  de  l'antiquité.  » Valla , cependant, 
a fait  incomparablement  mieux  que  ses  devanciers , et  il  est  pro- 


' Nous  en  cilcrons  quelques  lignes 
comme  specimen.  O romani  ponlifi- 
ces  , exemplum  faeinorum  omnium 
cælerit  ponliftcibut,  et  improbistimi 
teribœ  et  phariiœi,  qui  scdclis  tuper 
enthedram  JUoysi,  et  opéra  Dathanet 
j1b]/ron  facilit,  ilane  vettimenta  ap- 
paralùs , pompa  equilalüt , omnii  de- 
niqui  vita  Cetsaris,riearium  Cbrisli 
decebit?Le  Ion  général  de  cel  écrit  res- 
semble plus  à l'emportement  de  Luther 
qu'il  ne  s'accorde  avec  l'idée  que  nous 
nous  faisons  d’un  Italien  du  xv'  siècle. 
Mais  cequ'il  reproche  surtout  aux  papes, 
c’est  leur  ambition  , leur  esprit  d’agran- 
dissement comme  princes  tcm|>orcis  ; et 
l’on  ne  saurait  disconvenir  que  la  con- 
duite de  Martin  et  d’Eugène  n’cAt  pro- 


voqué ces  Invectives.  JVee  ampliùs 
borrenda  vox  audiatur , parles  con- 
tra eeclesiam  ! ecetesia  contra  Peru- 
sinos  pugnat , contra  Bononienses. 
Non  contra  christianos  pugnat  eecle- 
tia  , sed  papa.  Les  prétentions  dos 
papes  à la  souveraineté  temporelle  |>ar 
prescription  excitent  toute  l’indignation 
de  Valla  : Preescripsil  romana  ecete- 
sia; O imperili  ,0  divinijuris  ignari. 
Nutlus  quantumris  annorum  nume- 
rus  verum  abotere  titutum  polest. 
Præscripsit  romana  ecetesia.  7'acc  , 
nefaria  tingua.  Prœscriptionem  quer 
fit  de  rebus  mulis  alquc  irralionali- 
btis,  ad  hominem  transfers;  rujus  qun 
diuturnior  in  servitule  possessio  , et» 
detestabilior. 
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boblc  qu'on  pourrait  faire  remonter  à son  ouvrage  une  grande 
partie  des  règles  qu’on  trouve  dans  nos  meilleures  grammaires 
sur  les  distinctions  de  la  syntaxe  latine , des  inflexions  et  des  syno- 
nymies. On  doit  observer  qu’il  ne  s’est  fait  aucun  scrupule  de 
mettre  les  anciens  grammairiens  à contribution , de  sorte  que  sa 
prétention  à l'originalité  doit  s’entendre  d’une  époque  plus  récente. 
Valla  traite  longuement  la  partie  des  synonymes,  si  nécessaire  à 
l’intelligence , je  ne  dirai  pas  des  délicatesses  d’une  langue , mais 
de  son  véritable  sens.  Si  ceux-là  ont  fait  le  plus  pour  une  science 
qui  l’ont  portée  le  plus  loin  de  leur  point  de  départ , la  philologie 
parait  devoir  autant  à Valla  qu’à  aucun  de  ceux  qui  sont  venus 
après  lui.  Son  traité  fut  reçu  avec  une  admiration  enthousiaste , 
continuellement  réimprimé,  honoré  d’une  paraphrase  par  Erasme, 
commenté,  abrégé,  publié  par  extraits,  et  même  mis  en  vers  '. 

Cependant  Valla , tout  en  censurant  le  langage  des  autres  avec 
beaucoup  d’assurance  et  d'aigreur,  est  tombé  lui-môme  assez 
souvent  dans  des  erreurs  qui  lui  appartiennent  tout  entières. 
Vivès  et  Budé,  venus  dans  le  .siècle  suivant,  à une  époque  où  la 
science  philologique  était  plus  avancée , blâment  cette  disposition 
hypercritique  d’un  écrivain  qui,  faute  de  bons  dictionnaires,  ne 
pouvait  rejeter  qu’arbitrairement  des  expressions  ou  des  locutions 
latines  : son  purisme  devint  ce  qu'ils  appellent  une  superstition , 
qui  lui  impose  à lui-mème  et  aux  autres  des  scrupules  captieux  et 
des  pratiques  inutiles  *.  Et  l’on  n'a  eu,  depuis  lors,  que  trop 
d’exemples  de  cette  sorte  de  superstition  en  philologie. 

Heeren , du  petit  nombre  des  modernes  qui  ont  parlé  de  cet 
ouvrage  en  pleine  connaissance  de  cause  et  avec  un  savoir  suffi- 


' CoimiA:<i,  t.  Il,  p.  22 1 . Les  éditions 
de  Valla  De  £teganliit  dont  Panier  a 
fait  le  relevé  sont  au  nombre  de  vingt- 
huit  dans  le  xv>  siècie  , i partir  de 
1471,  et  de  trente  et  une  dans  les  trente- 
sli  premières  années  du  siècie  suivant. 

’ Vives  , De  Iradendis  diseipUnis , 
1. 1 , p.  478.  Budé  dit  ; Ego  /^iiren- 
lium  E'allensem,  egregii  spirilûs  vi- 
rum , extstimo  tœeult  sut  imperilid 
olfmtum  primum  latine  loquendi 
contueludinem  contlUuere  tummà 
religione  inslilisse  ; deiiidé  Judicii 
retimonid  tingulari , cûm  profee- 
lut  quoque  diligenliam  œquassel , in 
eam  superstilionrmsens'im  delapsum 
esse , ul  et  sese  ipse  et  atios  captiosis 
observalionibus  scribendique  legibus 


obtigaret.  ( Commcntar.in  ting.  groec. , 
p.  26.)  (I&20).  Mais  quelquefois  aussi 
Valla  a raison  , et  Budé  le  critique  à 
tort , par  exemple  , lorsqu’il  conteste 
celte  règle  de  Valla , que,  dans  la  prose 
latine  , deux  épithètes  qui  ne  sont 
point  placées  comme  attributs  ne  peu- 
vent être  accolées  é un  substantif  sans 
une  copule,  lorsqu'il  la  conteste,  dis-je, 
sur  des  motifs  aussi  futiles  qu'un  sem- 
blable emploi  du  pronom  suus , ou  une 
locution  telle  que  privala  res  mari- 
lima  dans  Cicéron , où  res  maritima 
représente  un  seul  mot , comme  res 
pubtiea.  lai  règle  est  certainement 
bonne  , lors  même  qu'on  trouverait 
quelques  exceptions  plus  heureuses. 
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sant,  en  fait  un  grand  cas.  « Valla,  dit-il,  était  sans  doute  le 
<i  meilleur  latiniste  de  son  temps  : sans  affecter  un  cicéronianisme 
« pédantesque , il  avait  étudié  tous  les  auteurs  classiques  de  Rome. 
a Ses  ElegaïUiœ  sont  un  ouvrage  sur  la  grammaire  : elles  con- 
te tiennent  une  explication  des  tournures  élégantes , surtout 
« lorsqu'elles  sont  particulières  au  latin.  Non  seulement  elles 
« indiquent  une  connaissance  profonde  de  cette  langue,  mais 
a souvent  aussi  des  études  vraiment  philosophiques  de  la  langue 
« en  général.  Dans  un  Age  où  l'on  n'estimait  rien  tant  qu'un  bon 
« style  latin , et  où  cependant  les  moyens  auxiliaires,  que  nous 
« possédons  aujourd'hui  en  si  grande  abondance,  manquaient 
a tons,  un  pareil  ouvrage  dut  avoir  une  grande  vogue,  puisqu'il 
« satisfaisait  à un  grand  besoin  que  chacun  sentait  ’.  » 

Ce  savant  distingué  occupe  encore  une  place  dans  une  autre 
branche  de  la  science , la  critique  du  texte  et  l'interprétation  du 
Nouveau-Testament.  Ses  annotations  sont  le  plus  ancien  exemple 
d'explications  basées  sur  la  langue  originale.  Dans  le  cours  de  ces 
notes,  Valla  traite  la  Vulgate  avec  quelque  sévérité.  Mais  il 
n'avait,  dit-on,  qu'une  légère  connaissance  du  grec  *;  et  il  faut 
convenir  aussi  qu'avec  tout  son  mérite  comme  critique  latin , il 
écrivait  médiocrement,  et  avec  moins  d’esprit  classique  que  son 
adversaire  Poggio.  Les  injures  que  ces  deux  écrivains  se  renvoient 
mutuellement  font  peu  d'honneur  à leur  mémoire , et  ne  méritent 
pas  de  trouver  place  ici  ; mais  il  ne  serait  pas  possible  de  les  passer 
sous  silence  dans  une  histoire  légitime  des  savants  italiens. 


SECTION  II. 


1*50 — 1*60. 


Les  Grecs  en  Italie.  — Invention  de  l’imjirimerie. 

La  prise  de  Constantinople,  en  1*53,  chassa  vers  les  bords 
hospitaliers  de  l'enthousiaste  Italie  quelques  savants  grecs  qui 
étaient  restés  jusqu'au  dernier  moment  au  milieu  des  ruines  de 


■ P.  220. 

' Anni»  aàhinc  ducentis  Uerodo- 
lum  et  Thucydidem  lalinis  lileris  ex- 
ponebal  Laurentiut  flatta , in  ed  béni 
et  eleganter  dicendi  copid , quam  to- 
us volumim'bus  explicavil,inetegans 
(amen , e(  pene  barbarus,  grcecis  ad 
hoc  titeris  teviler  tinctus  , ad  aucto- 
rum  seiilenlias  pnrùmaltenlus , nsri- 


tans  scepè , et  alias  res  agens  , /Idem 
apud  erudilos  decoxil.  (Huet,  De  Cla- 
ris inlerpretibus , apud  Blourt.)  Ce- 
pendant Daunou  affirme,  dans  la  Bio- 
graphie universelle , art.  Tbuctoide  , 
que  la  traduction  de  cet  historien  par 
Valla  est  généralement  Qdéle  ; ce  qui 
supposerait  une  connaissance  du  grec 
fort  remarquable' pour  l'époque. 
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leur  empire  qui  croiilnit.  Au  nombre  de  ces  derniers  émigrés  on  a 
compté  Argyropoulo  et  Chalcondyles,  qui  enseignèrent  successi- 
vement leur  prnprelangue,  Andronicus  Callistus,  qui,  dit-on,  exerça  ^ 

la  même  profession  en  Grèce  et  à Rome,  et  Constantin  Lascaris, 
descendant  d'une  famille  impériale,  qui  donna  des  leçons  pendant 
plusieurs  années  à Milan  , puis  à Messine.  Il  parait  cependant  j 

prouvéqu’ArgyropouIoavaitdéjà  passé  plusieurs  années  en  Italie  '.  | 

La  culture  de  la  littérature  grecque  donna  lieu  vers  cette  ' 

époque  à une  vive  controverse , qui  eut  quelque  influence  sur  les  ! 

opinions  philosophiques  en  Italie.  Gemistus  Pletho,  natif  de  la 
Morée , et  l’un  des  Grecs  qui  assistèrent  au  concile  de  Florence 
en  1439,  ardent  admirateur  des  théories  platoniques  sur  la  méta- 
physique et  la  théologie  naturelle,  communiqua  à Cosme  de  < . 

Médicis  une  partie  de  son  enthousiasme  ; dès  ce  moment , le  ci- 
toyen de  Florence  conçut  le  projet  de  fonder  une  académie  de  ^ 

savants  dans  le  but  spécial  de  discuter  et  de  propager  le  système 
platonique.  Ce  plan  parait  avoir  été  mis  à exécution  dans  le  com- 
mencement de  la  période  décennale  actuelle. 

Sur  ces  entrefaites,  un  traité  de  Pletho,  dans  lequel  l’auteur, 
non  content  d’exalter  la  philosophie  platonique,  qu’il  mêlait,  sui- 
vant l'usage  du  temps  , avec  celle  de  l’école  d’Alexandrie  et  des 
écrits  bâtards  attribués  à Zoroastre  et  à Hermès , se  déchaînait 
sans  aucune  mesure  contre  Aristote  et  ses  disciples , ce  traité , 
dis-je,  avait  soulevé  les  péripatéticiens  de  la  Grèce,  où,  de  même 
•|ue  dans  l’Europe  occidentale , l’autorité  du  maître  avait  long- 
temps prévalu.  Il  paraîtrait  assez  probable  que  les  platonistes 
étaient  mal  vus  du  parti  orthodoxe , parce  qu’ils  avaient  sacrifié 
leur  Église  à celle  de  Rome;  et  il  existe  aussi  de  puissants  mo- 
tifs pour  croire  que  Pletho  rejetait  le  christianisme.  La  querelle 
commença  du  moins  en  Grèce , où  le  traité  de  Pletho  rencontra 
un  violent  adversaire  dans  Gennadius,  patriarche  de  Constantino- 
ple *.  Elle  s’étendit  bientôt  en  Italie.  Théodore  Gaza  défendit 
Aristote  avec  calme  et  modération  et  Georges  de  Trébiionde, 


’ ITonr  , TiHAunscni,  Riur^K. 

’ PIclhü  vécut  Jus(|u'à  un  âge  très 
avancé  : Brucker  , sur  l'autorité  de 
Oeorge*  de  Trébiznndr  , (lie  l'époque 
de  sa  mort  avant  la  prise  do  Constanti- 
nople. Il  est  vrai  qu’une  lettre  de  Bes- 
sarion  , de  1462  (Mém.  de  VAcad.  det 
/Hscripl.,  t.  II),  parait  donner*  en- 
tendre qu’il  vivait  alors  ; mais  rela  ne 


saurait  être.  Gennadius.  son  ennemi, 
abdiqua  en  I4&8  le  patriarcat  de  Con- 
stantinople , auquel  il  avait  été  élevé 
en  1463.  C’est  dans  cet  intervalle  que 
le  livre  de  Pletbo  fut  publiquement 
brûlé  ; et  on  convient  que  ceci  n'eut 
lieu  qu’aprés  sa  mort. 

’ Hody  , p.  T!)  , doute  si  la  défense 
d’ Aristote  par  Gaza  no  fut  pas  slmple- 
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écrivain  bien  inférieur,  se  répandit  en  invectives  contre  la  philo- 
sophie platonique  et  son  fondateur.  D'autres  répliquèrent  sur  le 
même  ton,  et,  soit  ignorance,  soit  grossièreté , cette  controverse 
paraît  avoir  été  soutenue  autant  à l'aide  d'injures  contre  la  vie  et 
le  caractère  de  deux  philosophes  morts  depuis  près  de  deux  mille 
ans  que  par  aucune  discussion  rationnelle  de  leurs  principes. 
Cependant  l'un  et  l'autre  parti  s'elTorçait  de  démontrer,  ce  qui  était 
en  efl'et  le  point  capital  à leurs  yeux,  que  la  doctrine  qu'il  soutenait 
était  plus  en  harmonie  avec  la  religion  chrétienne  que  celle  de  ses 
adversaires.  Le  cardinal  Bessarion , homme  d'un  savoir  solide  et 
élégant,  répliqua  à Georges  de  Trébizonde,  dans  un  livre  intitulé 
Adversus  caUmnialorem  Plalonis  : ce  livre,  publié  en  1470,  fut 
une  des  premières  productions  de  la  presse  romaine.  Il  est  pos- 
sible que  la  ({uerelle  ait  commencé,  du  moins  en  Grèce,  avant  1 450; 
et  il  est  certain  quelle  se  prolongea  au-delà  de  l'an  1460,  car  les 
écrits  de  Georges  et  de  Bessarion  paraissent  être  d'une  date  un  peu 
postérieure  ' . 

Bessarion  lui-mème  était  loin  de  se  montrer  aussi  injuste  envers 
Aristote  que  son  adversaire  l'était  à l'égard  de  Platon  ; il  traduisit 
même  sa  Métaphysique.  Ce  philosophe , qui  avait  été  pour  ainsi 
dire  l'idole  des  scolastiques,  était  encore  jusqu'à  un  certain  point 
au  ban  de  l'Église , qui  n'avait  levé  que  partiellement  et  peu  à 
peu  la  prohibition  dont  elle  avait  frappé  ses  écrits  au  commence- 
ment du  \iii'  siècle.  Nicolas  V fut  le  premier  qui  eu  permit  la 
libre  lecture  dans  les  universités 

Cosme  de  Médicis  choisit  Marsilius  Ficinus,  comme  un  jeune 
homme  de  grande  espérance,  pour  être  initié  aux  mystères  du 
platonisme  et  mis  à même  de  devenir  un  jour  le  chef  et  le  pré- 
cepteur de  la  nouvelle  académie  ; et  le  dévouement  du  jeune  phi- 
losophe ne  trompa  pas  l'attente  de  son  patron.  Ficinus  déclare 
lui-même  qu'il  s'instruisit  autant  par  la  conversation  de  Cosme 
que  par  les  écrits  de  Platon;  mais  c'est  dans  une  dédicace  à 
Laurent  qu'il  s'exprime  ainsi , et  il  n'a  pas  toujours  su  se  mettre 


ment  verbale  . en  conversation  avec 
Bessarion  ; cette  opinion  est  implicite- 
ment contredite  par  Doivin  et  TÎrabos- 
chi , qui  affirment  qu'il  écrivit  contre 
Pletbo.  La  comparaison  de  Platon  et 
d'Aristote , par  Georges  de  Trébizonde, 
fut  publiée  à Venise  en  152J  , comme 
le  dit  Hecren , sur  l'autorité  de  Fabri- 
eius. 

. ‘ Le  meilleur  ciposc  de  celte  contro- 


verse philosophique  a été  présenté  par 
Boivin , dans  le  second  volume  des  Mé- 
moiret  de  l'Académie  det  Intcrip- 
ti'ons , p.  15.  Des  écrivains  plus  moder- 
nes ont  puisé  largement  à cette  source. 
Mes  autres  autorités  sont  Bruckes,  t.  I V, 
p.  10;  Bents,  t.  Il,  p.  107,  et  Tiaa- 
coscni,  t.  VI , p.  303. 

■ Lau.voy  , De  varii  Arietotelù  for- 
lund  in  academiâ  paritirnsi , p. 
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à l'abri  du  reproche  de  flatterie.  Il  commença  dès  1456,  à l’Age 
de  vingt-trois  ans , à écrire  sur  la  philosophie  platonique  ; mais , 
comme  il  ne  savait  pas  encore  le  grec  , il  céda  prudemment  au  x 
conseils  de  Cosme  et  de  Landino , qui  l’engagèrent  à accroUr  e 
encore  la  masse  de  ses  connaissances  avant  de  les  communiquer 
au  monde  *. 

La  grande  illustration  de  cette  période  décennale  est  l'inven- 
tion de  l’imprimerie,  ou  du  moins,  ce  dont  on  ne  saurait  discon- 
venir, son  application  aux  fins  de  la  science  utile.  Le  lecteur  ne 
doit  pas  s’attendre  à ce  que  nous  nous  livrions  ici  à une  discussion 
minutieuse  des  divers  éléments  d’une  controverse  aussi  longue  et 
aussi  indécise  que  celle  à laquelle  l’origine  de  cet  art  a donné 
lieu.  Mais  il  peut  être  utile  d’entrer  dans  quelques  détails  pour 
les  personnes  auxquelles  ce  sujet  n’est  pas  familier. 

On  trouve , vers  la  lin  du  xiv°  siècle , des  traces  d’un  procédé 
qui  consistait  à tirer  des  impressions  au  moyen  de  planches  de 
buis  gravées  : ces  impressions  servaient  tantôt  pour  des  cartes  à 
jouer,  dont  l’usage  s’était  introduit  peu  de  temps  auparavant , 
tantôt  pour  de  grossières  images  de  saints  *.  Ces  dernières  étaient 
souvent  accompagnées  de  quelques  lignes  de  texte  , également 
taillées  dans  la  planche.  Peu  à peu  on  imprima  de  la  sorte  des 
pages  entières , et  ce  fut  là  l’origine  des  premiers  livres  imprimés 
par  le  procédé  tabellaire , c’est-à-dire  au  moyen  de  caractères 
fixes,  sculptés  sur  des  tables  de  bois , mais  n’ayant  jamais  qu’un 
très  petit  nombre  de  pages.  Il  existe  neuf  ou  dix  de  ces  livres,  qui 
ont  été  souvent  réimprimés,  ainsi  qu’on  le  suppose  généralement, 
dans  l’intervalle  de  1400  à 1440^.  Il  est  entendu  qu’en  me  ser- 
vant du  mot  réimprimés  ne  prétends  en  aucune  manière  préjuger 
la  question  en  ce  qui  concerne  l’art  réel  de  l’imprimerie.  Ces 
livres  en  taille  de  bois  paraissent  tous  avoir  été  ex^utés  dans  les 
Pays-Bas.  On  dit  qu’ils  furent  suivis  de  plusieurs  éditions  de  la 
courte  grammaire  de  Donat , stéréotypée  en  bois  Ces  éditions 
furent  également  imprimées  en  Hollande.  Du  reste,  ce  procédé, 
consistant  à tirer  des  impressions  au  moyen  de  tables  de  bois 
taillées,  a été  en  usage  à la  Chine  de  temps  immémorial. 


' BEUCKa , t.  IV,  p.  50  ; Roscot. 

* Heioekke  et  d'antres  ont  prouvé 
qne  les  cartes  i jouer  étalent  connues 
en  Alléraagne  dès  l'an  1209  ; mais  ces 
caries  étaient  probabicnient  peintes. 
(I.AUBisET,  Origines  de  l'Imprimerie: 


SiRctE , Histoire  des  Cartes  à Jouer.) 
Les  premières  cartes  étaient  en  parche- 
min. 

’ Lsmbinkt,  Sinuee  , Ottiev  , Dis- 
Dis , etc. 

^ Lambi.vet. 
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L’invention  (le  l'imprimerie,  dans  l'acception  moderne  du  mot, 
c’est-à-dire  au  moven  de  caractères  mobiles,  a été  attribuée  par  la 
plupart  des  savants  à Guttemberg,  natif  de  Mayence,  mais  établi 
à Strasbourg.  On  suppose  qu’il  en  conçut  l’idée  avant  l’an  14*0, 
et  qu’il  employa  les  dix  années  qui  suivent  en  essais  ayant  pour 
objet  la  réalisation  de  cette  idée  ; des  auteurs  affirment  même 
qu’il  imprima  avant  1450  quelifues  petites  pièces  fugitives  avec 
ses  caractères  mobiles  en  bois;  mais  l'existence  de  ces  pièces  est 
un  fait  qui  ne  paraît  pas  démontré  Lu  priorité  de  Guttemberg 
est  contestée  par  d'autres  érudits , qui  regardent  Laurent  Coster , 
de  llaarlem , comme  le  véritable  inventeur  de  l'art.  Suivant 
une  tradition  qui  ne  parait  pas  remonter  au-delà  du  milieu 
du  XVI*  siècle,  mais  qui  repose  ensuite  sur  des  témoignages  suf- 
fisants pour  prouver  son  existence  locale,  Coster  aurait  fait  usage 
de  lettres  mobiles  dès  l'an  1430;  et  quelques  auteurs  ont  pensé 
qu’un  livre  intitulé  Spéculum  luimanœ  Salvaiionis , imprimé  avec 
des  caractères  de  bois  très  grossiers , était  sorti  de  la  presse  de 
Haarlem  à une  époque  antérieure  à tout  autre  livre  généralement 
reconnu*.  La  tradition  ajoute  qu’un  serviteur  infidèle,  s’étant 
enfui  avec  le  secret,  s'établit  pour  son  compte  à Strasbourg  on  é 
Mayence  : cet  abus  de  confiance  avait  été  imputé  dans  l’origine 
à Guttemberg  ou  à Fust;  mais  depuis  que  leur  innocence  à cet 
égard  a été  pleinement  reconnue , la  fraude  paraît  avoir  été  mise 
sur  le  compte  d’un  certain  Gensileisch , regardé  comme  frère  de 
Guttemberg  Cependant  les  preuves  apportées  à l’appui  de  ces 
faits  sont  très  contestables  ; et  lors  même  que  nous  accueillerions 
les  prétentions  de  Coster , on  ne  voit  pas  de  bonne  raison  pour  pré- 
tendre que  Guttemberg  n’ait  pas  pu , de  son  côté,  rencontrer  une 
idée  qui  assurément  ne  suppose  pas  un  génie  extraordinaire,  et  (pii 
laissait  encore  à surmonter  les  difficultés  les  plus  importantes,  mé- 
rite qui  lui  appartient  incontestablement,  à lui  et  à ses  coassociés^. 

Tout  le  monde  est  d’accord  sur  ce  point  que,  vers  l’an  1450, 


' JUimoires  de  l'Acad.  de$  Jn- 
scriplions  , I.  XVII , p.  7C2;  Lamdi- 

HIT,  p.  11.1. 

’ M.  onley , dans  son  Uitlotre  de  la 
gravure,  soulient  avec  force  les  pré- 
tentions de  (Poster,  mais  principale- 
ment sur  l'autorité  des  preuves  don- 
nées par  Meerman . cl  qui  ont  pour  ob- 
jet d'établir  la  tradition  locale.  Le  té- 
iiioignaKc  de  Ludovico  Guicciardini  est 
une  réponse  à ccu»  qui  regardent  celle 


tradition  comme  un  conte  d'Adrien  Ju- 
nius.  Santander,  I.ambinet,  et  la  plu- 
part des  critiques  modernes , sont  ponr 
Mayence  contre  Haarlem. 

’ GentfleUch  luiraU  avoir  été  le  nom 
de  la  branche  de  ia  famille  Guttemberg 
à laquelle  app.irtcnait  l'inventeur  de 
l'imprimerie.  {lUugr.  uiiiv.,  art.  Gut- 

TIMBESC.  ) 

( Lamuisct  , p.  3I!è. 
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Guttcmberg,  étant  retourné  A Mayence,  forma  avec  Fust,  riclie 
négociant  de  cette  ville,  une  association  ayant  pourobjet  d'exploiter 
la  nouvelle  invention,  et  que  Fust  lui  fournit  des  fonds  considé- 
rables. Les  opérations  subséquentes  de  la  société  ne  sont  pas  bien 
connues.  Suivant  un  passage  des  Annales  hirsargienses  de  Tri- 
tbème,  écrites  soixante  ans  après , mais  sur  l’autorité  d'un  petit- 
tils  de  Pierre  SchœlTer,  leur  aide  ou  collaborateur,  ce  fut  vers  1*52 
que  ce  dernier  porta  l’art  à la  perfection,  en  imaginant  un  procrîdé 
plus  facile  pour  la  fonte  des  caractères  '.  On  a interprété  d’une 
manière  assez  vague  ce  passage , comme  signibant  que  ScbœlTer 
aurait  été  l’inventeur  de  la  fonte  même  des  caractères  dans  une 
matrice  ; mais  il  parait  signifier  plus  particulièrement  que  c’est  A 
lui  qu’on  doit  le  grand  perfectionnement  dans  la  fonte  des  caractères, 
c’est-à-dire  les  poinçons  d’acier  gravé,  A l’aide  desquels  on  frappe 
les  matrices , et  sans  lesquels , indépendamment  de  l’économie  de 
travail , il  ne  saurait  y avoir  d’uniformité  parfaite  dans  la  forme 
des  lettres.  Dans  la  première  de  ces  hypothèses,  on  pourrait  con- 
sidérer SchœlTer  comme  le  principal  inventeur  de  l’art  de  l’impri- 
merie : car,  s'il  est  vrai  qu’on  ait  pu  imprimer  quelques  livres 
peu  volumineux  au  moyen  de  caractères  mobiles  en  bois,  il  n'en 
est  pas  moins  constant  que  ces  caractères  sont  tellement  incom- 
modes, et  les  lettres  en  métal  taillé  tellement  dispendieuses, 
qu’il  est  permis  de  douter  qu’on  fèt  parvenu  A imprimer  beaucoup 
de  grands  ouvrages  sans  l’invention  des  caractères  en  fonte.  Van 
Praet  croit  cependant  que  le  Psautier  de  1*57  a été  imprimé 
avec  des  caractères  en  bois  ; et  quelques  auteurs  ont  supposé  qu’on 
avait  fait  usage  dans  cet  ouvrage,  ainsi  que  dans  la  première  Bible, 
de  lettres  en  métal  taillé.  Lambinet , qui  pense  que  l’essence  de 
l’art  de  l’imprimerie  est  dans  le  poinçon  gravé,  attribue  naturel- 
lement le  principal  mérite  A SchœlTer  ’ ; mais  c.e  n’est  pas  l’opinion 
la  plus  commune. 

On  croit  généralement  aujourd’hui  que  le  premier  livre,  à pro- 
prement parler,  est  la  Bible  latine  ordinairement  désignée  sous 


■ Pelrut  Opilio  de  Gemiheimjunc 
famulut  inventorti  primi  Joannit 
Fuel , Homo  ingeniosu*  et  prudens  , 
faetliorem  modum  fundendi  charae- 
ter(u  excogUaril,  et  artem,  ut  nune 
est,  eomplevit.  (Lambi.vet  , 1. 1,  p.  101. 
Voir  Daubod  contrà.  /d.,417.) 

’ Dans  nn  autre  endroit,  ii  ri^partit 
mieux  se*  élogct  ; «Gloire  donc  A Gut- 


• temberg , qui , le  premier,  conçut  l’i- 
« dèe  de  la  typographie , en  imaginant 
« la  mobilité  des  caractères , qui  en  est 

• rtmc  ! gloire  à Fust,  qui  en  ât  usage 

• avec  lui,  et  sans  lequel  nous  ne  Joui- 
« rions  peut-être  pas  de  ce  bienfait  ! 

• gloire  A ScheelTcr , A qui  nous  devons 

• tout  le  mécanisme  et  toutes  les  mer- 

• veilles  de  l'art!  »(T.  I,  p.  1 19.) 
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le  nom  de  Bible  Mazarine,  parce  qu'on  en  trouva,  vers  le  milieu 
du  siècle  dernier,  un  exemplaire  dans  la  bibliothèque  du  cardinal 
Mazarin,  à Paris  Il  est  assez  singulier  que  l'existence  de  cet 
ouvrage  ait  été  ignorée  jusqu'à  cette  époque , car  on  ne  peut  pas 
dire  que  ce  soit  un  livre  d'une  rareté  excessive , puisqu'on  en 
connaît  une  vingtaine  d'exemplaires , dont  la  moitié  se  trouvent 
dans  des  bibliothèques  particulières  en  Angleterre  *.  Cette  Bible 
ne  porte  pas  de  date,  et  quelques  auteurs  ont  rapporté  sa  publi- 
cation à l'année  1452,  ou  même  à 1450,  ce  que  bien  peu 
d'entre  eux  soutiendraient  peut-être  aujourd'hui  ; d'autres  ont 
pensé  que  la  date  de  1 455  avait  quelque  probabilité  de  plus  en  sa 
faveur’.  Dans  un  exemplaire  appartenant  à la  Bibliothèque  Royale 
de  Paris  se  trouve  une  note  de  laquelle  il  résulte  que  la  reliure 
et  les  enluminures  ont  été  complètement  terminées  à Mayence, 
le  jour  de  la  fête  de  l'Assomption  (15  août)  1456.  Mai^mant 
Trithème , dans  le  passage  cité  plus  haut,  semble  donner  à en- 
tendre qu'aucun  livre  n'avait  encore  été  imprimé  en  1452  ; et  si 
l'on  considère  que , dans  l'enfance  de  l'art , une  entreprise  de  ce 
genre  devait  nécessairement  exiger  un  temps  considérable,  que 
nous  n'avons  aucun  autre  livre  imprimé  de  la  moindre  importance 
pour  remplir  l'intervalle  de  1452  à 1457  ; enGn,  qu'il  est  pro- 
bable que  l'exemplaire  dont  nous  venons  de  parler  a dû  être  relié 
et  enluminé  peu  de  temps  après  sa  publication  , nous  pouvons 
avec  quelque  vraisemblance  rapporter  son  apparition  à l'année  1455, 
ce  qui  lui  assure  dans  les  annales  de  la  bibliographie  une  priorité 
qui  jusqu'à  présent  n'a  pas  reçu  d'atteinte 


' LaChroniquedeCologncdlt;y/nno 
Domini  1450,  quijubiUeuê  erat,  cœp- 
tum  e$l  imprimi,  primiuque  liber 
qui  exeudebalur , Biblia  fuere  la- 
lina. 

' Bibliolheca  Suuexiana  , t.  I , 
p.  993.  (1827).  Le  nombre  dei  exem- 
plaires indiqués  dans  cet  ouvrage  est 
de  dix-huit,  dont  neuf  dans  des  bibiio- 
théques  pubiiques , et  neuf  dans  des 
collections  particulières  ; trois  des  pre- 
miers , et  tous  ies  derniers,  appartien- 
nent i l'Angicterre. 

' Lambinct  pense  qu'il  est  probabie 
qu’elle  ne  fut  pas  commencée  avant 
1453,  ni  publiée  avant  la  6n  de  1455, 
t.  I , p.  no.  Voir,  au  sujet  de  cette  Bi- 
ble , un  article  du  docteur  Oibdiii , dans 
le  Journal  Classique  de  Valpy  , n**  8 : 


l'autenr  ; recueille  les  témoignages  de 
ses  prédécesseurs. 

* Il  est  très  difficile  de  se  former  une 
opinion  sur  les  procédés  employés  pour 
l’impression  des  premiers  livres  j pres- 
que tous  ont  donné  matière  à contro- 
verse. Fournier,  lul-méme  fondeur  en 
caractères  , pense  que  cette  Bible  a été 
exécutée  avec  des  types  en  bois  ; Mecr- 
mann  opine  pour  les  types  en  métal 
taillé  i Heinekke  et  Daunou  pour  les 
types  en  fonte  , ce  qui  est  plus  proba- 
ble. (Lambihet,  t.  I,p.  417.)  Daunou 
ne  croit  pas  qu’aucun  livre  ait  été  im- 
primé avec  des  caractères  taillés  , soit 
en  bois , soit  en  métal  ; il  pense  qu'a- 
prés  les  livres  imprimés  au  moyen  de 
planches  de  bois , on  n’imprima  plus 
qu'avec  des  caractères  fondus  sembla- 
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C’est  une  circonstance  très  remarquable  que  les  nobles  inven- 
teurs de  ce  grand  art  aient  osé,  dès  leur  début,  se  lancer  dans  une 
entreprise  aussi  hardie  que  l’impression  d’une  Bible  entière,  et 
qu’ils  l’aient  exécutée  avec  un  rare  bonheur.  C’était  Minerve 
s'élançant  sur  la  terre  dans  sa  force  divine  et  son  armure  resplen- 
dissante, prête  au  moment  même  de  sa  naissance  à subjuguer  et 
è détruire  ses  ennemis.  La  Bible  Mazarine  est  imprimée,  quelques 
exemplaires  sur  vélin , d’autres  sur  papier  de  choix,  en  caractères 
forts,  noirs,  et  assez  beaux,  mais  avec  quelque  manque  d’uni- 
formité; ce  qui  a fait  agiter,  peut-être  à tort,  la  question  de  savoir 
si  ces  caractères  avaient  été  fondus  dans  une  matrice.  Nous  pou- 
vons nous  représenter  en  imagination  ce  vénérable  et  magniGque 
volume  s’avançant  en  tête  des  innombrables  myriades  de  ses  suc- 
cesseurs, et  appelant  en  quelque  sorte  la  bénédiction  divine  sur 
le  nouvel  art,  en  consacrant  ses  prémices  au  senice  du  ciel. 

On  a retrouvé  dans  le  siècle  actuel , et  sous  la  date  de  i454  , 
une  exhortation  en  vers  allemands  à l’effet  de  prendre  les  armes 
contre  les  Turcs.  Si  cette  date  se  rapporte  d’une  manière  non 
équivoque  à l’époque  de  l’impression , ce  qui  ne  paraît  pas  être 
une  conséquence  nécessaire,  cette  pièce  est  la  première  feuille 
détachée  dont  l’existence  soit  connue.  Le  caractère  est,  dit-on, 
le  même  que  celui  de  la  Bible  de  Bamberg,  dont  nous  parlerons 
tout  à l’heure.  Deux  éditions  de  lettres  d’indulgence  de  Nicolas  V, 
portant  la  date  de  1454,  existent  en  feuilles  volantes,  et  deux 
autres  éditions  en  1455  ■;  mais  on  a observé  avec  raison  qu’en 
admettant  même  quelles  aient  été  publiées  avant  la  Bible  Maza- 
rine , l’impression  de  ce  grand  volume  avait  dû  être  commencée 
long-temps  auparavant.  On  a encore  découvert  un  almanach  pour 
l'année  1457  ; et  comme  ces  sortes  de  feuilles  détachées  se  con- 
servent rarement,  nous  pouvons  en  conclure  que  la  presse  ne  som- 
meillait pas,  du  moins  en  ce  qui  concerne  ces  productions  légères. 
Un  Donat , portant  le  nom  de  Schœffer,  mais  sans  date , peut  être, 
comme  ne  pas  être,  plus  ancien  qu’un  Psautier  publié  en  1457 


ble$  à ceux  qu'on  emploie  aujourd'hui , 
et  qui  furent  inventés  parGuttemberg, 
perfectionnés  parScbœlTer,  et  employés 
pour  la  première  fois  par  eux  et  Fust 
dans  la  Bible  Mazarine.  {Id.,  p.  423.) 

' Beoset,  Supplément  au  Manuel 
du  libraire.  Ce  n'est  que  dernièrement 
(|u'on  a su  qu'il  existait  encore  plus 
d'une  de  res  quatre  édilions.  Santan- 


der  pense  que  leur  publication  est  pos- 
térieure à l'an  1400.  iDicl.  bibliogra- 
phique du  xv«  tiicle,  t.  I , p.  92.)  Mais 
cela  est  peu  probable,  i cause  de  la  nature 
transitoire  du  sujet.  Saiitander  tire  une 
conséquence  d'une  ressemblance  entre 
le  caractère  de  ces  éditions  et  ceux  em- 
ployés par  Fust  etScbirlTer  dans  le  Du- 
rtindi  nationale  de  1409. 
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par  Fust  et  Schœffer  ( la  société  avec  Guttemberg  avait  été  dis- 
soute en  novembre  1455,  par  suite  de  contestations  dont  il  était 
résulté  un  procès).  On  lit  au  bas  de  la  dernière  page  de  ce  Psau- 
tier , la  notice  suivante  : 

Psaïmonm  codex  venusiale  capitaliam  decoratas , nibricatip- 
nibtisque  mfficieTUer  disUnctus,  adinvencione  artificiosd  imprimendi 
ac  caraclerizandi,  absqne  calami  idld  exaraûone  sic  effigiatus,  et 
ad  eusebiam  Dei  industrie  est  consummatiis.  Per  Jobannem  Fust , 
cwem  Moguntinum , et  Pctrum  Schaffer  de  Gernsheim , anno  Do- 
mini  millesimo  cccclvii.  In  vigUia  assampcionis 

Une  souscription  semblable,  quant  au  fond,  se  trouve  à la  lin 
de  plusieurs  des  éditions  de  Fust;  ce  qui  parait  assez  difiieile  à 
concilier  avec  l'histoire  courante  qu'en  1463  Fust  vendait  encore 
à Paris  ses  imprimés  pour  des  manuscrits. 

Fust  et  Schœffer  imprimèrent,  en  1459,  un  autre  Psautier 
avec  des  caractères  semblables  ; et  dans  la  même  année , le  Du- 
randi  Rationale,  traité  sur  les  offices  liturgiques  de  l'Église  : Van 
Praet  dit,  en  parlant  de  ce  livre,  que  c’est  peut-être  le  premier 
ouvrage  imprimé  avec  des  caractères  fondus  auquel  Fust  et 
Schœffer  aient  mis  leur  nom  et  une  date  *.11  pense  que  les  deux 
Psautiers  ont  été  imprimés  avec  des  caractères  en  bois.  Mais  cette 
opinion  a contre  elle  d’autres  critiques  distingués  En  1460,  un 
ouvrage  très  volumineux,  le  Catholicon  de  Balbi,  sortit  d’une 
presse  rivale,  établie  à Mayence  par  Guttemberg.  Il  imprima  aussi 
dans  la  même  année  les  Constitutions  Clémentines , faisant  partie 
du  droit  canonique. 

Ce  sont  là  les  seuls  monuments  de  l’ancienne  typographie  re- 
connus comme  appartenant  à la  période  décennale  actuelle.  Une 
Bible  sans  date,  supposée  par  la  plupart  des  savants  avoir  été  im- 
primée par  Plister  à Bamberg,  quoique  d’autres  l’attribuent  à 
Guttemberg  lui-même,  est  considéré  par  de  bons  critiques  comme 
étant  certainement  antérieure  à 1462,  et  remontant  peut-être 


' Tiitmti , BibliothecaSpenrcriana: 
Biogr.  univ.,  Guttimbebc  , elc.  Dans 
leDonal  rilé  pins  haut , il  est  également 
fait  menlioii  du  procédé  d'impression  ; 
Bæplicil  Donatuf  acte  nord  impri- 
mendi teu  earaclerixandi  per  Pe- 
Irum  de  Gernsheim  in  urhe  Mogun- 
linâ  e/Hgtalus.  Lambihet  considère 
ce  livre  et  la  Bible  comme  les  premiè- 
res productions  de  la  typographie  ; car 
Il  manifeste  an  sujel  des  Biirræ  Indnl- 


genliarum  quelques  doutes  , proba- 
blement mal  fondés. 

’ Lambivet  , t.  I , p.  I.Vl. 

' Lambibet,  Diboib.  Lambinet  pense 
que  l'inégalité  qu'on  remarque  dans  les 
caractères  du  Psautier  de  US7  peut 
provenir  de  ce  que  les  lettres  auront 
été  coulées  dans  un  moule  de  pl&tre  on 
de  terre  , au  lieu  d’une  matrice  en 
métal . 
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ù 14G0.  Daunou  et  d'autres  lui  donnent  la  date  de  1661.  Il  n'est 
pas  impossible  qu'après  toutes  les  recherches  déjà  consacrées  à cet 
objet,  le  temps  ne  jette  encore  de  nouvelles  lumières  sur  les  an- 
tiquités typographiques. 

Le  19  janvier  1458,  ainsi  que  nous  l'apprend  Crévier,  avec 
une  précision  correspondant  à l'importance  du  sujet , l’université 
de  Paris  reçut  une  pétition  de  Grégoire,  natif  de  Tiferno,  dans 
le  royaume  de  Naples , à l’effet  d'être  nommé  professeur  de  grec. 

Cette  demande  fut  accueillie,  et  un  traitement  de  cent  écus  luf 
fut  assigné,  à la  condition  qu'il  enseignerait  gratuitement,  et 
qu’il  ferait  chaque  jour  deux  cours , l’un  de  grec , l'autre  sur  l'art 
de  la  rhétorique  '.  C’est  à cette  circonstance  heureuse  que  Cré- 
vier rapporte  l’origine  de  la  restauration  de  lu  littérature  ancienne 
dans  l'université  de  Paris,  et  par  suite  dans  le  royaume  de  France. 

Depuis  plus  de  deux  cents  ans  la  logique  et  la  philosophie  scolas- 
tiques écrasaient  les  belles-lettres.  Il  n’est  fait  mention  de  la 
rhétorique,  c’est-à-dire  de  l’art  qui  enseigne  les  ornements  du 
St] le,  dans  aucun  statut  ou  document  universitaire  depuis  le 
commencement  du  xiii*  siècle.  Si  la  langue  grecque , comme  le 
suppose  Crévier , n’avait  pas  été  entièrement  négligée , elle  était  \ 

du  moins  si  peu  cultivée  que,  par  le  fait,  un  abandon  complet 
n’aurait  pas  eu  d’autres  résultats. 

Cette  concession  fut  peut-être  faite  à regret;  et,  comme  il 
arrive  souvent  dans  les  institutions  établies,  elle  ne  fit  que 
donner  un  peu  plus  de  force  aux  préjugés  du  parti  dominant.  Les 
professeurs  de  grec  et  de  rhétorique  furent  spécialement  exclus 
des  privilèges  de  la  régence  par  la  faculté  des  arts.  Il  en  était  à 
peu  près  de  ces  branches  d’instruction  comme  il  en  est  aujour- 
d’hui des  langues  modernes  dans  nos  écoles  et  nos  universités 
d’Angleterre  ; on  les  traitait  comme  des  accessoires,  comme  choses 
qui  ne  faisaient  pas  partie  essentielle  d’une  bonne  éducation.  Un 
attachement  routinier  aux  vieux  systèmes,  une  répugnance  se- 
crète à voir  la  génération  nouvelle  acquérir  plus  de  connais- 
sances , étaient  de  mauvais  esprits  qui  ne  possédaient  pas  seule- 
ment l’université  de  Paris  ; mais  aucune  des  universités  n’avait 
peut-être  autant  de  liesoin  d’un  exorcisme  complet.  Le  grec  et  le 
latin  continuèrent  ainsi  pendant  bien  des  années  à être  enseignés 
par  tolérance , et  avec  de  médiocres  résultats. 

Purbach,  ou  Peurltach,  natif  d'une  p«îtite  ville  d’Autriche  de 

' Citvin , Hitl.  de  iuniveriiié  de  Paris  , I.  IV  , p.  21.1. 
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ce  nom , a été  signalé  comme  le  restaurateur  des  sciences  mathé- 
matiques en  Europe.  Quoiqu’il  ne  sût  pas  le  grec,  et  qu’il  ne 
possédât  qu’une  mauvaise  traduction  de  Ptolémée,  récemment 
faite  par  Georges  de  Trébizonde  il  put  cependant  expliquer  les 
régies  de  l’astronomie  physique  et  la  théorie  des  mouvements  pla- 
nétaires beaucoup  mieux  que  n’avaient  fait  ses  prédécesseurs. 
Mais  son  principal  mérite  consista  dans  la  construction  des  tables 
trigonométriques.  Les  Grecs  avaient  adopté  la  division  sexagési- 
male, non  seulement  du  cercle , mais  du  rayon , et  calculaient  les 
cordes  d’après  cette  échelle.  Les  Arabes , qui , vers  le  ix‘  siècle, 
introduisirent  pour  la  première  fois  dans  leurs  tables  le  sinus, 
ou  la  demi-corde  de  l’arc  double , conservèrent  la  même  gradua- 
tion. Purbach  Gt  un  pas  vers  l’échelle  décimale , que  l’usage  nou- 
veau des  chiffres  arabes  rendait  très  commode  : il  divisa  le  rayon , 
ou  siim  lotus,  comme  on  l’appelait  souvent  alors , en  600,000 
parties , et  il  donna  des  règles  pour  calculer  les  sinus  des  arcs  ; 
il  les  calcula  en  outre  lui-même  en  parties  de  ce  rayon,  pour 
chaque  minute  du  quart  de  cercle , suivant  Oelambre  et  Rastner , 
ou  de  dix  en  dix  minutes,  suivant  Gassendi  et  Hulton.  Les  tables 
d’Albaten,  le  géomètre  arabe  qui  parait  être  l’inventeur  des 
sinus , n’allaient  que  jusqu’aux  quarts  de  degré  *. 

Purbach  mourut  en  1461,  dans  un  âge  peu  avancé,  au  mo- 
ment où  il  se  disposait,  d’après  les  conseils  du  cardinal  Bessa- 
rion , à faire  le  voyage  d’Italie  pour  y apprendre  le  grec.  Son 
manteau  descendit  sur  les  épaules  de  Regiomontanus , un  de  scs 
élèves,  qui  surpassa  son  maître,  mais  qui  a quelquefois  usurpé 
une  partie  du  mérite  dû  à ce  dernier.  Nicolas  de  Cusa  ( Cusanus  ), 
promu  au  cardinalat  en  1 448 , avait  devancé  Purbach  de  quel- 
ques années.  Cusanus  était  Allemand  de  naissance,  et  se  Gt  une 
grande  réputation  dans  diverses  branches  de  connaissances 


' Mostucla  ; Biogr.  univ.  11  est 
cependant  certain , et  reconnu  par  De- 
lambre , l’auteur  de  cet  article  de  la 
Bioftraphie , que  Purbach  lit  de  grands 
progrès  en  abrégeant  et  cipliqiiant  le 
teite  de  cette  traduction  ^ s'il  ignorait 
la  langue  originale  , il  n'a  pu  le  faire 
qu'à  l'aide  de  scs  connaissances  mathé- 
matiques. (Kast^ikr,  t.  II , p.  &2I.) 

’ MoanictA , hitt.  des  Malltémati- 
<Ï«CS  , 1. 1,  p.  539  i llUTToa  , Diction- 
naire de  AJathétnaliques  , et  Intro- 
duction nux  tagarithmes  ; Gassesdi  , 
ita  Pnrbachii  ; Biogr.  unir.,  Peur- 


BAcn  , par  Dclambrc;  Kastker  , Ges- 
cMchte  der  Mathrmatik , t.  I , p.  529, 
543,  572;  t.  II, p. 310.  (lasscndi donne 
dcui  fois  le  chiffre  6,000,000  pour  les 
parties  du  rayon  de  Purbach.  Aucun 
de  ces  écrivains  ne  parait  aussi  exact 
que  Kastner. 

’ Un  ouvrage  de  Cusanus  sur  la  sta- 
tique , ou  plutôt  sur  le  poids  des  corps 
dans  l’eau,  parait  surtout  remarquable 
en  ce  qu’il  indique  une  disposition  à 
prendre  l'opéricncc  pour  guide  dans 
l’élude  cl  la  recherche  des  vérités  phy- 
siques, et  en  meme  temps  d'étranges 
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Mais  il  s'est  rendu  surtout  célèbre  par  l’idée  du  mouTement  de  la 
terre,  que  cependant,  au  dire  de  Montucla,  il  ne  mettait  en 
avant  que  commé  une  ingénieuse  hypothèse.  Fioravanti  de  Bolo- 
gne, si  l’on  en  croit  des  autorités  contemporaines,  transporta 
en  1455  une  tour  avec  ses  fondations  à plusieurs  pieds  de  di- 
stance, et  redressa  à Cento  une  autre  tour  de  soixante-quinze 
pieds  de  hauteur,  qui  avait  cinq  pieds  d’inclinaison  ■. 

SECTION  III. 

1460—1470. 

Progrès  de  l’art  de  l’imprimerie.  — Etat  de  la  science  en  Italie  et  dans  le 

reste  de  l’Europe. 

Les  progrès  de  cette  découverte  si  importante , qui  illustra  les 
dix  années  qui  viennent  de  s’écouler,  seront  encore  dans  celles-ci 
l'objet  principal  de  notre  attention.  Nous  devons  faire  observer 
qu’un  grand  nombre  de  livres , même  d’un  ordre  supérieur,  furent 
imprimés,  surtout  dans  les  trente  premières  années  qui  suivirent 
l’invention  de  cet  art , sans  indication  de  date  ni  de  lieu  ; et  cela 
dut  nécessairement  arriver  plus  souvent  encore  pour  les  ouvrages 
de  moindre  importance  et  les  pièces  fugitives.  Ainsi , tout  cata- 
logue des  livres  dont  on  peut  fixer  avec  certitude  la  date  précise 
sera  toujours  très  incomplet.  Une  collection  de  fables  en  allemand 
fut  imprimée  à Bamberg  en  1461 , et  un  autre  livre  en  1462, 
par  Pfister,  dans  la  même  ville’.  Nous  avons  déjà  parlé  de  la  Bible 
qui  porte  son  nom.Enl462,  Fust  publia  une  Bible  connue  sous 
le  nom  de  Bible  de  Mayence , et  qui  passait  pour  la  plus  ancienne 
avant  qu’on  eût  découvert  celle  de  la  bibliothèque  Mazarine.  Mais, 
dans  cette  même  année,  la  ville  de  Mayence  ayant  été  prise  par 
Adolphe,  comte  de  Nassau,  l’étahlissement  de  Fust  fut  dissous, 
et  ses  ouvriers,  qui  s’étaient  engagés  au  secret  sous  la  foi  du  ser- 
ment, se  disper^rent  de  différents  côtés.  Se  croyant  ainsi,  du 
moins  comme  on  le  supposerait,  déliés  de  leur  obligation,  ils 
exercèrent  leur  industrie  dans  d’autres  endroits.  Il  est  certain  que 
l'art  de  l’imprimerie  ne  tarda  pas  à sc  répandre  dans  les  villes 

rcarU  dans  l'appréciation  des  résultats.  ' Tibaboscui  ; Hosti'cla  ; Biogr. 
(Voir  Kastskr,  t.  II,  p.  122.)  Ce  traité  unir. 
a été  publié  dans  une  édition  de  Vi-  ’ Lasibisrt. 
truYC,  Strasbourg,  I5.S0. 
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voisines  du  Rhin  ; non  seulement  Bamberg,  ainsi  que  nous  l’avons 
dit  plus  haut,  mais  Cologne,  Strasbourg,  Augsbourg  et  deux  ou 
trois  autres  villes , avaient  mis  des  livres  dans  la  circulation  avant 
la  lin  de  çes  dix  années.  Mayence  elle-même  ne  resta  pas  oisive 
lors<|ue  les  troubles  occasionnés  par  les  événements  politiques  se 
furent  apaisés.  Cependant  le  nombre  total  des  livres  imprimés 
dans  l'empire  d’Allemagne , de  1461  à 1470,  avec  indication  de 
date  et  de  lieu,  ne  fut,  suivant  Panzer,  que  de  vingt-quatre,  dont 
cinq  Bibles  en  latin  et  deux  en  allemand.  Les  seuls  ouvrages  clas- 
siques connus  sont  deux  éditions  de  Cicéron  De  Officüs , impri- 
mées à Mayence  en  1465  et  1466,  et  une  autre  à Cologne  vers 
cette  dernière  année,  par  Ulric  Zell;  peut-être  aussi  le  traité 
De  Fmibus  et  celui  De  SenecUUe,  publiés  dans  la  même  ville.  On 
a également  des  motifs  pour  croire  qu’un  Virgile,  un  Valère- 
Maxime  et  un  Térence,  imprimés  à Strasbourg  par  Mentelin,  et 
sans  date , remontent  à 1470  ; et  on  a pensé  la  même  chose  d'une 
ou  deux  éditions  d’Ovide,  De  Arle  amandi,  publiées  par  Zell, 
é Cologne.  Un  seul  livre,  Joannis  de  TurrecremcUd  Explamdo  in 
Psalterium,  fut  imprimé  par  Zainer,  à Cracovie,  en  1465.  Ce  fait 
est  remarquable,  en  ce  qu’on  ne  retrouve  aucune  trace  de  la  presse 
polonaise  depuis  cette  époque  jusqu’en  1500.  On  dit  qu’il  existe 
en  Pologne  plusieurs  exemplaires  de  ce  livre;  cependant  on  a des 
doutes  sur  son  authenticité.  Zainer  s’établit  peu  de  temps  après 
à Augsbourg  '. 

Ce  fut  en  1469  qu’Ulric  Gering  et  deux  autres  individus  qui 
avaient  été  employés  comme  pressiers  chez  Fust,  à Mayence, 
vinrent  à Paris , à la  sollicitation  de  Fichet  et  de  I^apierre , rec- 
teurs de  la  Sorbonne;  ils  y imprimèrent  plusieurs  livres  dans  les 
années  1470  et  1471.  Les  épîtres  de  Gasparin  de  Barziza  parais- 
sent, à en  juger  par  quelques  vers  qu'on  trouve  à la  fin , avoir  été 
le  premier  de  ces  ouvrages  ’.  Panzer  a porté  à dix-huit  la  liste  des 
livres  imprimés  avant  la  fin  de  1472^. 

Mais  n paraît  prouvé  d’une  manière  incontestable  qu’on  doit 
A un  imprimeur  anglais,  le  fameux  Caxton,  un  spécimen  de  lypo- 
grapbie  encore  plus  ancien.  Son  recueil  des  Uistoires  de  Troyc 


' Paszk»,  Annale»  lypographiei  : 
lUogr.  unie.,  Zainer. 

’ Voici  lcR  quatre  derniers  de  ces 
vers  : 

Primos  ecce  Ul/ros  </«o*  hœc  Imitulria 
fin  rit , 


Francorian  in  terris,  œdibiis  aique  tais. 
Uirhael,  Vdalricus,  lilarlimisquc  ma>jisiri 
Uos  imprcsseruni,  et  facivnt  altos, 

* Voir  Gresu’kll  , lùtrly  puriiian 
prrxs. 
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paraît  avoir  (?té  imprimé  du  vivant  de  Philippe , duc  de  Bourgo- 
gne, et  conséquemment  avant  le  15  juin  1467.  Cet  ouvrage  fut 
certainement  publié  dans  les  états  du  duc , mais  on  ignore  en 
quelle  ville.  C'est  donc  le  plus  ancien  livre  imprimé  en  langue 
française , et  il  est  antérieur  de  plusieurs  années  à tout  autre. 
Un  discours  latin  de  Russell,  ambassadeur  d’Édouard  IV  auprès 
de  Charles  de  Bourgogne,  en  1469,  est  celle  des  publications  de 
Caston  qui  vient  ensuite.  Cette  pièce  fut  également  imprimée 
dans  les  Pays-Bas  '. 

Un  tableau  plus  brillant  se  déroulait  en  Italie.  Deux  ouvriers 
de  Fust , Sweynheim  et  Pannartz , sans  doute  encouragés  et 
protégés,  montèrent  une  presse  au  monastère  de  Subiaco  dans 
les  Apennins  : ils  avaient  choisi  ce  lieu , soit  à cause  des  nom- 
breux manuscrits  qui  s’y  trouvaient  rassemblés , soit  parce  que 
les  moines  étaient  Allemands.  C'est  de  là  que  sortit,  en  octobre 
1465,  une  édition  de  Lactance  : elle  avait  été  précédée,  dit-on, 
d'une  édition,  qui  n'existe  plus,  de  la  petite  grammaire  de  Donat. 
Quelques  critiques  rapportent  à l’année  1466  une  édition  sans 
date  de  Cicéron  De  Officiis.  En  1467,  les  deux  Allemands,  après 
avoir  imprimé  le  livre  de  saint  Augustin  De  Cwitale  Dei , et  Cicé- 
ron De  Oralore,  quittèrent  Subiaco  pour  Rome,  où,  avant  la  fin 
de  1470,  ils  n'avaient  pas  donné  moins  de  vingt-trois  éditions 
d’anciens  auteurs  latins.  Un  autre  Allemand,  Jean  de  Spire, 
établit  une  presse  à Venise  en  1469,  et  débuta  par  les  Lettres 
de  Cicéron.  Dans  le  cours  de  cette  année  et  de  la  suivante,  il 
parut  à Venise  presque  autant  d’ouvrages  classiques  qu’à  Rome  : 
ils  sortaient  des  presses  de  Jean  et  de  Viudelin,  son  frère,  et  de 
celles  d’un  Français,  Nicolas  Jenson.  Il  existe,  dit-on,  des  livres 
imprimés  à Milan  en  1469,  par  des  individus  dont  les  noms  sont 
inconnus  ; et  en  1470,  l’Allemand  Zarot  y ouvrit  une  source 
féconde  de  typographie , quoiqu’il  n’ait  été  publié  dans  le  cours 
de  cette  année  que  deux  auteurs  latins.  La  petite  ville  de  Foli- 
gno  vit  paraître  aussi  une  édition  des  Lettres  de  Cicéron.  Le  nom- 
bre total  des  livres  sortis  de  la  presse  italienne , à la  fin  de  cette 
année , s’élève , suivant  Panzer,  à quatre-vingt-deux  : dans  ce 
nombre  ne  sont  pas  compris  les  ouvrages  qui  ne  portent  pus  de 
date,  et  dont  quelques  uns  appartiennent  vraisemblablement  à 
cette  période. 

‘ Dibdin,  ytntiquilùs  typographi-  .irUc,  ni  dans  Brunet  : c'est  une  omis- 
ques.  Il  n'est  fait  mention  de  celte  sion  qu'on  peut  â peine  cicuscr. 
pièce  ni  dans  is  Hiographic  uniccr- 

1.  11 
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Cosme  de  Mikiicis  mourut  en  1464.  Mais  l’heureuse  impulsion 
qu'il  avait  donnée  à la  restauration  des  lettres  ne  fut  point  ralen- 
tie ; et  dans  la  dernière  année  de  la  décade  actuelle  sa  fortune 
et  son  inilucnce  sur  la  république  de  Florence  étaient  passées  aux 
mains  d'un  homme  encore  plus  distingué,  Laurent,  son  petit-iils, 
digne  par  son  mérite  littéraire  d’avoir  fait  honneur  à un  patron, 
quelque  éminent  qu'il  fût,  si  des  destins  plus  prospères  ne  l'avaient 
appelé  à exercer  lui-méme  un  généreux  patronage. 

L’époque  de  l’avénement  de  Laurent  au  pouvoir  est  marquée 
par  une  circonstance  qui  n’est  guère  moins  honorable  que  la 
restauration  de  la  littérature  classique  : c'est  le  réveil  du  génie 
de  la  poésie  nationale,  qui  sommeillait  depuis  près  d’un  siècle. 
Après  la  mort  de  Pétrarque , beaucoup  d’auteurs  composèrent 
des  vers , mais  aucun  n'excella  dans  cet  art , quoique  Muratori 
ait  fait  l'éloge  de  la  poésie  jusqu’en  1 400,  et  particulièrement  de 
celle  de  Giusto  di  Conti,  qu'il  n'hésite  pas  à mettre  au  rang  des 
premiers  poètes  de  l’Italie  '.  La  poésie  du  xv*  siècle  est  aban- 
donnée de  tous  les  critiques  comme  grossière,  faible,  et  défec- 
tueuse sous  le  rapport  de  l’expression.  C’est  à peine  si  les  histo- 
riens de  la  littérature  daignent  citer  quelques  noms,  ou  les  éditeurs 
de  morceaux  choisis  emprunter  quelques  sonnets  à cette  époque. 
Les  romans  de  chevalerie  en  vers,  Buovo  (ÏArUona,  La  Spagna, 
YAncroja,  ne  méritent  d'être  mentionnés  que  parce  qu’ils  frayèrent 
jusqu’à  un  certain  point  le  chemin  aux  grands  poèmes  de  Boiardo 
et  d’Arioste.  Par  eux-mèmes , ils  sont  communs  et  prosaïques.  On 
aurait  tort  de  chercher  la  cause  générale  de  cette  stérilité  dans  la 
culture  des  lettres  grecques  et  latines;  nous  savons  qu’elle  n’arréta 
pas , dans  le  siècle  suivant , le  brillant  essor  de  la  poésie  italienne. 
Il  n’y  a qu’une  cause  unique  pour  l’absence  de  grands  hommes  à 
une  époque  quelconque  ; — la  nature  ne  juge  pas  à propos  de  les 
produire  ; leur  existence  est  indépendante  de  l’éducation  comme 
des  circonstances. 

La  littérature  en  prose  italienne,  depuis  l’àge  de  Pétrarque 
jusqu’à  l’époque  qui  nous  occupe,  pourrait  être  renfermée  en  un 
petit  nombre  de  volumes.  On  trouvera  quelques  mémoires  histo- 
ques  dans  Muratori  ; mais  la  plus  grande  partie  de  sa  collection  est 
en  latin.  Léonard  Arétin  a écrit  en  italien  les  vies  de  Dante  et  de 
Pétrarque  ; et , au  rapport  de  Corniani , ces  deux  morceaux  ont 

Muratom,  Délia  perfella  poeiia,  p.  193  ; Bootïrwek  , Ge$ch.  der  üal. 

Doesie,  l.  I , p.  210. 
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peu  de  valeur,  soit  par  le  fond , soit  par  le  style.  La  V'rta  civile  de 
Palmicri  paraît  avoir  été  écrite  quelque  temps  après  le  milieu  du 
XV'  siècle  : Corniaiii  dit , en  parlant  de  cet  ouvrage , qu’il  avait  eu 
l'intention  d’en  donner  un  extrait,  à cause  de  la  ramté  de  l’italien 
à cette  époque  ; mais  qu’il  avait  dû  y renoncer,  après  avoir  acquis 
la  conviction  qu’on  pouvait  à peine  lire  deux  phrases  de  suite  de 
la  Vila  civile  sans  rencontrer  quelque  barbarisme  ou  d’autres  fautes 
de  langue.  Les  romanciers  Sacchetti  et  Ser  Giovanni , auteur  du 
Pecorone,  qui  appartiennent  à la  6n  du  xiv'  siècle,  sont  lus  par 
quelques  personnes  : leur  style  est  familier  et  plein  d’idiotismes  ; 
cependant  Crescimbeni  loue  celui  du  premier.  Corniani  accorde 
quelques  éloges  à Passavanti  et  à Pandolfini  : le  premier,  auteur 
religieux , qui  écrivait  peu  de  temps  après  Bmcace  ; l’autre , 
noble  florentin , qui  composa  un  dialogue  moral  au  commence- 
ment du  xv'  siècle.  Parmi  les  volumineuses  productions  de  Fileifo 
se  trouve  un  commentaire  italien  sur  Pétrarque , dont  Corniani 
paraît  faire  fort  peu  de  cas.  Le  commentaire  de  Landiiio  sur 
Dante  est  beaucoup  plus  estimé  ; mais  il  n’a  été  publié  qu’en 
1481. 

Ce  fut  à l’occasion  d’un  tournoi,  où  Laurent  lui-mème  et  son 
frère  Julien  parurent  dans  la  lice,  que  furent  composés  deux 
poëmes,  l’un  par  Louis  Puici,  l’autre  par  Politien  : ce  dernier, 
qui  n’était  alors  qu’un  adolescent , ou  plutôt  un  enfant , déploya 
dans  sa  composition  plus  d’harmonie,  de  verve,  d’imagination  , 
qu’il  ne  s’en  trouvait  dans  aucun  ouvrage  qui  eût  paru  depuis  la 
mort  de  Pétrarque  C’était  la  meilleure  preuve  qu’il  n’y  avait  pas 
d’incompatibilité  réelle  entre  l’étude  de  la  littérature  ancienne  et 
le  langage  populaire  de  l’imagination  et  du  sentiment  ; et  que , si 
l’une  enseignait  la  correction  et  l’élégance  du  style , l’autre  pou- 
vait donner  à l'expression  de  la  pensée  une  allure  plus  franche , 
un  tour  plus  naturel. 

Cette  période  ne  fut  pas  également  heureuse  pour  les  savants 


' Ob  troavera  des  extraits  de  ce 
tioéme  dans  la  f^ie  de  Laurent  deMé- 
dicis,  par  Roscoe.  et  dans  Sismokdi  , 
Hüèraluredu  Midi,  t.  Il , p.  43.  Ce 
dernier , A l’exemple  des  critiques  ita- 
liens. en  fait  un  haut  éloge , qui  parait 
Justifié  par  les  passages  cités.  Roscoe 
suppose  que  Politien  n'avait  que  qua- 
lorxe  ans  iorsqu'il  écrivit  la  Giosira  di 
Gittliano.  Mais  les  vers  qu’il  cite  font 
allusion  A Laurent  comme  chef  de  la 


république,  et  l’auteur  n’aurait  pu  s’ex- 
primer ainsi  avaut  la  mort  de  Pierre  , 
qui  n’eut  lieu  qu’en  décembre  14(i!l.  Si 
Politien  com|)osa  ce  poème  A l'Age  de 
seixe  ans , le  fait  est  déJA  assez  extraor- 
dinaire ; mais  CCS  deux  années  font  une 
immense  dilfércnce.  Ginguené  pense 
que  ces  vers  ne  font  point  allusion  au 
tournoi  de  1468  , mais  A uii  autre  do 
l’année  1473. 


« 
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dans  d'autres  parties  de  l'Italie.  Ferdinand  de  Naples , qui  monta 
sur  le  trône  en  1 458,  ne  se  montra  pas  le  digne  successeur  d'Al- 
phonse, son  père.  Mais  à Kome,  ils  éprouvèrent  une  disgrâce  sé^ 
rieuse.  Quelques  érudits  zélés  , tels  que  Pumponius  Lætus , 
Platina,  Callimachus  Experiens,  formèrent  une  académie  afin  de 
pouvoir  conférer  en  commun  sur  des  matières  de  science  , et  se 
communiquer  mutuellement  les  résultats  de  leurs  études  particu- 
lières. Comme  les  dictionnaires , les  index  , et  tous  les  ouvrages 
de  compilation  étaient  encore  très  défectueux , c'était  le  meilleur 
moyen  de  s’épargner  l’immense  travail  de  remuer  toute  la  masse 
de  l'antiquité  latine.  Ils  prirent  des  noms  romains,  innocent 
badinage,  qu’on  a long-temps  après  renouvelé  en  Euro|>e.  Cepen- 
dant le  pape  Paul  II  jugea  à propos,  en  1468,  de  faire  arrêter 
tous  les  membres  de  cette  société,  sous  la  prévention  de  complut 
contre  sa  vie , ce  qui  était  assurément  dénué  de  tout  fondement, 
et  comme  ayant  voulu  rétablir  des  superstitions  païennes  en  ofipu- 
sition  au  christianisme,  ce  qui  parait  n’avoir  été  aucunement 
prouvé.  Ils  furent  mis  à la  torture  et  retenus  en  prison  pendant 
un  an  : à l’expiration  de  ce  temps , le  tyran , dégagé  d’un  vœu 
qu’il  avait  fait , dit-on , dans  le  premier  mouvement  de  sa  fureur, 
les  lit  tous  mettre  en  liberté  ; mais  l’académie  romaine  fut  long- 
temps avant  de  reprendre  quelque  consistance'. 

Nous  ne  voyons  pas  jusqu’à  présent  que  la  littérature  ait  été 
encouragée  d’une  manière  bien  substantielle  dans  aucune  des 
contrées  situées  en-deçà  des  Alpes,  à l’exception  du  pays  où  l'on 
devait  le  moins  s’attendre  à rencontrer  un  tel  indice  de  civilisa- 
tion. Mathias  Corvinus , roi  de  Hongrie,  s’appliqua , depuis  son 
avènement  en  1458  jusqu’à  sa  mort  en  1490,  à réunir  autour  de 
lui  les  savants  de  l’Italie , et  à faire  jaillir  la  lumière  au  sein  des 
profondes  ténèbres  qui  pesaient  sur  son  pays.  Il  résolut  donc  de 
fonder  une  université , qui , d’après  le  plan  primitif,  devait  être 
établie  dans  une  ville  spéciale  ; mais  les  guerres  contre  les 
Turcs  le  forcèrent  d’en  iixer  le  siège  à Bude.  Il  prolita  de  la  dis- 
persion des  bibliothèques  par  suite  de  la  prise  de  Constantinople, 
pour  faire  des  acquisitions  de  manuscrits  grecs;  et,  afin  d’enrichir 
encore  sa  collection,  il  employa  quatre  copistes  à Florence,  indé- 

' Tihaioschi  , t.  VI,  p.03i  Gisguesé  ; toujours  de  la  partialité  en  faveur  de  U 
Btir.Kin  ; CoaaiAai,  t.  II,  p.  2h0.  Ce  cour  de  Rome,  bien  qu'il  ne  fût  pas 
dernier  écrivain,  qui  ne  ie  cède  à per-  ecclésiastique,  scuiblc  vouloir  rejeter 
sonne  pour  ta  connaissance  de  ta  litté-  le  blAnir  de  celle  alTaire  sur  l'impru- 
rature  du  xv'  siècle,  mais  qui  montre  dencc  de  l’Ialina. 
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pendamment  de  trente  à Bude.  Aussi , ù l’époque  de  su  mort , lu 
bibliothèque  royale  de  cette  dernière  ville  contenait,  dit-on,  cin- 
quante mille  volumes  ; ce  qui  parait  tout-à-fait  incroyable'.  On 
rapporte  que  trois  cents  statues  antiques  étaient  placées  dans  c(î 
même  dépdt.  Mais  en  1527,  lorsque  la  ville  tomba  au  pouvoir 
des  Turcs,  ces  nobles  trésors  furent  dispersés , et  en  grande  partie 
détruits.  Quoique  le  nombre  des  livres,  ainsi  que  nous  venorrs  de 
l’observer,  ait  dû  être  exagéré , il  est  cependant  possible  que  ni 
l'incendie  de  la  bibliothèque  d’Alexandrie  par  Omar,  si  jamais  il  a 
eu  lieu,  ni  aucune  autre  catastrophe  dont  l’histoire  nous  ait  trans- 
mis le  souvenir,  à l’exception  de  la  double  prise  de  Constantinople 
elle-même,  n’ait  porté  un  coup  aussi  fatal  aux  lettres  ; et,  tout  en 
rendant  justice  aux  bonnes  intentions  de  Mathias  Gorvinus , on  ne 
peut  s’empêcher  de  regretter  profondément  que  tant  d’inestimables 
tfésors  arrachés  une  première  fois  à la  barbarie  des  Ottomans 
aient  été  accumulés  sur  un  point  qui  offrait  si  peu  de  sécurité 
contre  leurs  armes  dévastatrices  *. 

L’Angleterre , sous  Édouard  IV,  présente,  dans  les  annales  de 
la  publication,  un  aspect  presque  aussi  aride  que  sous  Édouard-le- 
Confesseur  : il  n’existe  pas,  je  crois,  un  seul  livre,  latin  ou  an- 
glais, qu’on  puisse  rapporter  à cette  période  décennale  Gepen- 
danton  y remarque  quelques  symptêmes,  qui  ne  sont  pas  à négliger, 
d’un  goût  naissant  pour  la  littérature.  Leland  cite  plusieurs  An- 
glais qui  firent  le  voyage  d’Italie,  peut-être  avant  1460,  afin 
d’étudier  sous  Guarini  le  jeune  à Ferrare  : c’étaient  Robert 
Fleming,  Guillaume  Gray,  évêque d’Ely;  Jean  Frce,  Jean  Gun- 
thorpe,  et  un  seigneur  très  accompli,  Jean  Jiptoft,  comte  de 
Worcester.  Il  n’est  que  juste  de  reconnaître  que  ces  hommes 
étaient  animés  d’un  honorable  amour  de  la  science , et  qu'ils  pré- 


' La  bibllolbéqQe  formée  par  Nico- 
lai  V ne  contenait  qne  cinq  mille  ma- 
nuKrils.  Ce  serait  peut-être  bcauconp 
que  d’évaluer  é quinze  mille  les  volu- 
mes Imprimés  en  Europe  avant  la  mort 
de  Gorvinus.  Heeren  souptonne  que  le 
diiaVe  de  50,000  estnne  hyperbole,  et  II 
ne  peut  y avoir  de  donte  A cet  égard. 

* Baucua,  Boscoa,  Guaos  ; Haaaas, 
p.  173,  renvoie  i plusieurs  ouvrages 
modernes  qui  sont  expressément  rela- 
tifs au  sort  de  cette  bibliothèque.  Une 
partie  des  livres,  cependant,  passa  dans 
celle  de  Vienne. 

' L’université  d'Oxford  , suivant 


Wood,  et  l'Eglise  en  général,  étalent 
vers  cette  époque  dans  un  état  déplora- 
ble; les  écoles  de  grammaire  étaient 
mises  de  cOté  ; des  personnes  incapa- 
bles obtenaient  les  degrés,  moyennant 
finance;  (A.  D.  M55,  t466.)  Wood  avait 
précédemment  parié  de  ces  écoles 
comme  entretenues  dans  l'univcrsilé , 
cous  la  direction  de  maîtres  és-arts. 
CA.  D.  1442.)  Hais  les  statulsde  it/ap- 
dalen  College,  fondé  sons  le  régne 
d'Edouard , pourvoient  A l’entretien 
d’un  rerlain  degré  d’instruction. 
CiiANULKX,  f^ie  de  ff'uunllctv,\>.100. 


^>.)(vgle 


D:-  ■■ 


UJfi  tïlAP.  III.  — LITTÉHATCnE  DE  l'kCHOPE 

cédèrent  tous  ceux  que  nous  pourrions  indiquer  d'une  manière 
certaine,  soit  en  France,  soit  en  Allemagne.  On  ne  voit  cepen- 
dant pas  (|ue  les  connaissances  qu'ils  purent  acquérir  aient  porté 
de  fruits  distincts.  Mais,  s'il  était  donné  à bien  peu  de  personnes 
d’aborder  ces  études  auxquelles  nous  attachons  réellement  du 
prix  en  littérature,  les  simples  éléments  des  connaissances  gram- 
maticales étaient  à la  portée  du  grand  nombre.  Et  cette  dernière 
période  du  moj  en  ége  ne  manqua  pas  non  plus  de  généreux  pa- 
trons, qui  testaient,  pour  me  servir  des  cxpres.sions  de  Burke,  en 
fax  eur  d'une  postérité  qu'ils  adoptaient  comme  la  leur.  Guillaume 
de  Wvkeham,  chancelier  d’Angleterre  sous  Richard  II,  et  évêque 
de  Winchester,  fonda  une  école  dans  cette  ville,  et  à Oxford  un 
collège  en  rapport  avec  cette  école,  en  1373  '.  Henri  VI,  à son 
exemple,  institua,  vers  1 442,  l'école  d'Eton,  et  le  collège  du  Roi, 
a Cambridge’.  Soixante-dix  élèves  dans  chacune  de  ces  écoles,  et 
dans  chaque  collège  soixante-dix  boursiers  et  écoliers,  sont  entre- 
tenus au  moyen  de  ces  dotations  princières.  Il  est  presque  inutile 
(le  faire  observer  que  ce  sont  non  seulement  et  sans  comparaison 
les  plus  anciennes,  mais  encore  les  plus  larges  fondations  pour  le 
soutien  des  études  grammaticales  eu  Angleterre.  Le  lecteur  a été 
mis  à même  de  conjixturer  ce  qu'on  pouvait  enseigner  dans  ces 
l'■tablisscments , comme  dans  toutes  les  autres  écoles  de  cette 
époque  : ce  devait  être  la  langue  latine  au  moyen  de  quelques 
livres  de  grammaire  fort  médiocres,  et  de  la  lecture  d’un  très  petit 
nombre  d'auteurs  profanes  de  l'antiquité.  Dans  la  collection  cu- 
rieuse et  unique  des  lettres  de  Paston  , il  s'en  trouve  une  d'un 
jeune  garçon  qui  étudiait  à Eton  en  1468,  et  dans  laquelle  il 
donne  deux  vers  latins  de  sa  composition  , lesquels  ne  sont  pas 
merveilleux  Je  conçois  qu’une  circonstance  de  cette  nature 
puisse  paraître  assez  indifférente,  surtout  à des  étrangers  ; mais 
il  n'est  pas  indifférent  d'indiquer  par  un  fait,  quel  qu’il  soit,  le 
progrès  graduel  des  connaissances  parmi  les  laïques , d'abord  , 
dans  les  simples  éléments  de  la  lecture  et  de  l’écriture,  ainsi  que 


' lÆWTit,  f'i/'  de  fVykeham.  Il  per- 
nicl  dans  scÿslaluU  qu'un  rrrtain  nom- 
bre d’enfanis  de  famille  (genliliiim), 
soient  élevés  dans  soti  école.  (Chasdlk», 
/'ir  de  If'agnfMr,  p.  S.) 

■ VVojnllcIe  fut  ie  premier  régent 
d’Eton,  en  U42  (r.iusni.iia,  p.  2fi.) 

T.  I.  p.  üoi.  Il  est  dit,  quelques 
années  nuparasant.  au  sujet  de  Guil- 


laume Patlon,  auteur  de  CCS  vers,  s qu'il 

• était  allé  à l'école  devers  un  lom^rd 
« appelé  Karol  Giles,  pour  apprendre 

• et  s'instruire  en  poésie,  ou  bien  en 

• français.  Il  disait  qu'il  serait  aussi 

• content  d'avoir  un  bon  livre  de  fran- 

• cais  ou  de  poésie,  que  mon  maître 
■ Falslair d’acheter  un  beau  manoir.» 
II’.  17.1.  It.'>3.) 
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nous  l'avons  fait  dans  un  chapitre  précédent  ; et  maintenant , 
nu  xV  siècle,  dans  l'instruction  grammaticale  telle  qu’il  était  pos- 
sible de  l'obtenir.  Ce  jeune  homme,  de  la  famille  de  Paston,  était 
de  bonne  maison  , et  venait  de  loin  ; et  il  n’était  pas  destiné  à 
l'Église , puisqu’il  parait  par  cette  même  lettre  qu’il  avait  le  ma- 
riage en  perspective. 

Mais  les  lettres  de  Paston  sont,  sous  d'autres  rapports,  un 
témoignage  important  de  l’état  progressif  de  la  société;  elles 
forment  un  chaînon  précieux  dans  l’histoire  (^  moeurs  anglaises, 
et  elles  seules  remplissent,  en  efl’et,  la  lacu*  que  cette  période 
eût  présentée  sans  leur  secours.  Cette  collei^tion  est  même  dans 
son  genre , du  moins  à ma  connaissance , unique  en  Europe  : car 
s’il  est  très  probable  qu’il  existe,  sinon  en  France  et  en  Allemagne, 
au  moins  dans  les  archives  de  quelques  familles  italiennes,  une 
série  de  lettres  d’une  nature  purement  privée,  et  aussi  anciennes 
que  celles  dont  il  est  ici  question  , Je  ne  me  rappelle  pas  qu'il  en 
ait  jamais  été  publié.  Les  lettres  de  Paston  ont  toutes  été  écrites 
sous  les  règnes  de  Henri  VI  et  d'Édouard  IV  ( à l'exception  de 
quelques  unes,  qui  s’étendent  jusqu’au  règne  de  Henri  VH  ) , par 
différents  membres  d’une  famille  opulente  et  distinguée,  mais  qui 
n’était  pas  noble  ; elles  offrent  donc  un  tableau  de  la  vie  de  la 
classe  aisée  (gentry)  en  Angleterre  dans  ce  siècle  ' . Nous  ne  nous 
occupons  ici  que  des  preuves  qu’elles  fournissent  de  l’état  do  la 
littérature;  et,  en  somme,  elles  nous  en  donnent  une  idée  plus 
favorable  que  nous  ne  l’aurions  espéré , d’après  l’absence  d’écrivains 
pendant  ces  règnes.  Il  est  évident  que  plusieurs  membres  de  cette 
famille,  hommes  et  femmes,  écrivaient  non  seulement  avec  cor- 
rection, mais  encore  avec  une  facilité,  une  sorte  d’abandon  épis- 
tolaire,  qui  suppose  l’habitude  de  la  plume.  Leur  diction  est 
beaucoup  moins  affectée  et  moins  bizarre  que  celle  des  romanciers 
modernes  lorsqu'ils  veulent  imiter  le  style  familier  d’époques 
beaucoup  moins  éloignées  de  nous  que  le  xv*  siècle.  Dans  quelques 
unes  de  ces  lettres,  on  trouve  du  latin  mêlé  à l’anglais;  ce  latin  est 
très  mauvais,  et  n’est  probablement  employé  que  comme  moyen 
de  secret  : et  il  est  une  Ibis  question  d’Ovide  comme  d’un  livre 


' CcUe  collection  forme  cinq  volu- 
mes 1q-4°,  et  elle  est  devenue  rare. 
L’ouvrage  a été  doublé  de  volume, 
grtee  an  caprice  de  l'éditeur,  qui  s'est 
avisé  d’imprimer  les  lettres  avec  leur 
ortliagra|)hc  et  leurs  abréviations  ori- 
ginales sur  chaque  page  de  gauche,  et 


qui  les  a reproduites  sur  la  page  de 
droite  sous  une  forme  moderne  et  plus 
lisible.  Comme  l’orthograpbc  a peu 
d’iniporlaiice , et  les  abréviations  au- 
cune, il  suffisait  d'en  donner  un  échan- 
tillon. 
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qai  doit  être  envoyé  de  l'un  à l'autre  II  est  vraisemblable  qu'une 
telle  série  de  lettres , dictées  avec  autant  de  vivacité  et  de  conve- 
nance, n'aurait  pu  être  écrite  par  aucune  famille  anglaise  du 
même  rang  sous  le  règne  de  Richard  II , et  bien  moins  encore 
auparavant.  C'est  une  chose  assez  délicate  que  de  juger  sur  un 
seul  exemple;  mais  la  lettre  de  lady  Pelham,  citée  dans  le  premier 
chapitre,  est  tout-à-fait  incorrecte  et  inintelligible.  Ainsi,  la  se- 
mence germait  rapidement  sous  la  terre  ; et  ceci  nous  prouve 
que  les  puhlicaticii^littéraires  ne  sont  pas  la  seule  pierre  de  touche 
des  progrès  intellectuels  d'un  peuple.  J’ajouterai  que , si  le  milieu 
du  XV*  siècle  fut  l'époque  où  l'on  composa  le  moins  de  livres,  il 
en  fut  alors  copié , dans  l'opinion  de  juges  compétents , un  plus 
grand  nombre  que  dans  aucun  des  siècles  antérieurs. 

On  doit  observer  ici,  relativement  à l'état  général  des  lettres 
en  Angleterre  jusqu’à  l’âge  qui  précéda  immédiatement  la  réfor- 
mation , que  Leland  a donné , dans  le  quatrième  volume  de  ses 
CoUeetanea,  plusieurs  listes  de  livres  appartenant  à des  collèges 
et  à des  monastères , et  que  ces  listes  n’autorisent  en  aucune  ma- 
nière la  supposition  d'une  connaissance  passable  de  la  littérature 
ancienne.  Nous  y trouvons  cependant  quelques  unes  des  traduc- 
tions d’auteurs  grecs  récemment  faites  en  Italie.  En  fait , le  clergé 
rétrogradait,  tandis  que  les  laïques  avançaient  : c'est  dire  assez 
que  son  règne  tirait  à sa  fin. 

J’ai  dit  qu'il  n’avait  pas  été  écrit  d'ouvrage  nouveau  dans  ces  dix 
années.  Du  temps  de  nos  pères , il  eût  été  nécessaire  d’indiquer 
an  moins  comme  une  imposture  littéraire  les  fameuses  polies 
attribuées  à Thomas  Rowley.  Mais,  selon  toute  probabilité,  il 
n’est  personne  aujourd’hui  qui  croie  à leur  authenticité;  et  je 
n'aurais  pas  même  fait  allusion  à un  faux  aussi  palpable,  sans 
cette  circonstance  singulière,  qu’on  a tenté  en  France,  U n’y  a 
pas  très  long-temps , une  expérience  absolument  semblable  sur  la 
crédulité  du  public.  Une  personne  du  nom  de  Sunille  a publié 
une  collection  de  poésies  soi-disant  composées  par  Clotilde  de 
Surville,  poète  du  xv*  siècle.  La  muse  de  l’Ardèche  fournit  une 


' • Quant  à OvMe,  De  arte  amandi , 

• Je  voui  l’enverrai  la  lemalne  pro- 

• chaîne , car  je  ne  l'ai  pas  en  ee  mo- 

• ment  sous  ma  main.  > (T.  IV,  p.  175.) 
Celle  IcUre,  d’après  réditcar,  aurait 
été  écrite  entre  les  années  1463  et  1469. 
Nous  ne  connaissons  pas  positivement 
d'édition  auni  ancienne  de  l’^rt 


d’aimer;  mais  onsnppose,  comme  noua 
l’avons  dit  plus  haut,  que  Zell  de  Colo- 
gne en  imprima  une  avant  1470.  Le 
livre  dont  il  s’agit  était-il  imprimé  ou 
mannscrit.°  C’est  une  question  que 
nous  abandonnons  à la  sagacité  des 
critiques. 
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^lus  longue  carrière  que  le  moine  de  Bristow  ; et,  après  avoir 
célébré  la  délivrance  ^Orléans  par  Jeanne  d’Arc  en  1429,  elle 
vécut  assez  pour  exhaler  son  chant  du  cygne  sur  la  bataille  de  For- 
noue  en  1493.  Cependant  cette  muse  guerrière  n’est  pas  étrangère 
aux  amours;  et  elle  eut  l’heureux  privilège  de  rendre  en  vers 
français  une  ode  de  son  prototype , Sapho , bien  des  années  avant 
qu’aucune  autre  personne  en  France  eût  pu  voir  cette  même  ode. 
Mais  ayant,  comme  Rowley,  anticipé  un  peu  trop  sur  le  style  et 
les  idées  d’une  époque  plus  moderne , elle  a dû  retomber , comme 
lui,  dans  la  foule  des  morts  qui  n’ont  jamais  vécu  '. 


SECTION  IV. 

1471—1480. 

ContinnatioD  des  nièines  sujets.  — Laui'cnt  de  Médicis.  — Controverse 
physique.  — Sciences  mathématiques. 


Le  nombre  des  livres  imprimés  en  Italie  pemlant  ces  dix  années 
s’élève,  suivant  Panzer,  à mille  deux  cent  quatre-vingt  dix-sept, 
dont  deux  cent  trente-quatre  sont  des  éditions  d’anciens  auteurs 
classiques.  Les  livres  sans  date  ne  sont  d’ailleurs  point  compris 
dans  ce  dénombrement,  qui  ne  peut  pas  même  être  considéré 
comme  complet  quant  aux  autres. 

Laurent  de  Médicis  établit  à Florence  une  presse,  dans  laquelle 
fut  employé  un  orfèvre,  nommé  Cennini,  le  premier  imprimeur, 
à l’exception  de  Caxton  et  de  Jenson,  qui  ne  fût  pas  Allemand- 
Virgile  fut  publié  en  1470.  Plusieurs  autres  villes  d'Italie  com- 
mencèrent à imprimer  dans  cette  période.  La  première  édition  de 


' Avons,  Hecueil  detPoélet,  l.  U; 
Biogr.  unir., art.  Suaviixi;  Villdiaiii, 
Cours  de  litlérature,  t.  II;  Sishosdi, 
hist.  des  Français,  t.  XIII,  p.  S93. 
L’imposture  n’est  pas,  A beaucoup  près, 
aussi  grossière  que  celle  de  Chatterton; 
mais,  comme  le  dit  Sismondi,  • on  n’a 
< qu’i  comparer  Clotilde  avec  le  duc 
« d’Orléans,  on  avec  Villon  ».  Les  vers 
Mivants , cités  par  lui , donneront  au 
lecteur  une  Juste  idée  : 

Suivons  l’amour,  tel  en  soit  le  danger  ; 

Cy  nous  attend  sur  lits  charmants  de 
mousse. 

A des  rigueurs;  qui  touriroit  s’en  venger  ' 


Qui  ( même  alors  que  tout  désir  s'émousse) 
Au  prix  fatal  de  ne  plus  y songer  ? 

Régne  sur  moi , cher  tyran,  dont  les  armes 
ne  me  sauroient  porter  coups  trop  pois- 
sants i 

Pour  m’épargner  n'en  crois  onc  A mes 
larmes; 

Sont  de  plaisir,  tant  pins  auront  de  charmes 
Tes  dards  aigus , que  seront  plus  cuisants. 

On  a remarqué  avec  raison  que  les 
extraits  de  Clotilde  occupent  trop  do 
place  dans  le  Recueil  des  anciens 
poètes , tandis  qu’on  n’y  trouve  que 
de  très  minces  spécimens  des  véritables 
écrivains  du  xv>  siècle. 


Digilized  by  Googh 
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Danlc  parut  à Foligno  en  1472  : c'est  à tort,  et  même  contre 
toute  vraisemblance,  qu'on  a supposé  quelle  avait  été  imprimée 
à Mayence.  Pétrarque  avait  été  publié  en  1470,  et  Boccace 
en  1471.  Ils  furent  l'un  et  l'autre  réimprimés  plusieurs  fois  avant 
la  fin  de  cette  décade. 

Personne  n'avait  encore  essayé  de  fondre  des  caractères  grecs 
en  quantité  suffisante  pour  l'impression  d'un  livre  entier.  On 
en  rencontre  quelques  uns  dans  les  premières  publications  de 
Sweynheim  et  Pannartz  ' ; mais  dans  les  ouvrages  imprimés  plus 
tard  à Venise,  les  roots  grecs  sont  intercalés  à la  main.  Ce  fut 
en  1476  seulement  que  Zarot  de  Milan  eut  l'honneur  de  donner 
au  monde  la  grammaire  grecque  de  Constantin  Lascaris  *.  Cette 
publication  fut  suivie , en  1 480 , de  celle  du  lexique  de  Craston , 
vocabulaire  très  imparfait , mais  qui  fut  pendant  bien  des  années 
le  seul  ouvrage  de  ce  genre  qui  pùt  oITrir  quelque  secours  aux 
étudiants.  L'auteur  était  Italien. 

L'érudition  classique  se  divise  en  deux  grandes  branches,  la 
connaissance  de  tout  ce  qui  se  trouve  dans  les  ouvrages  des  auteurs 
grecs  et  romains,  et  celle  du  matériel,  si  je  puis  m’exprimer  ainsi, 
c'est-à-dire  de  tout  ce  qui  s’est  conservé  sous  une  forme  corpo- 
relle , ce  que  l’on  désigne  quelquefois  sous  le  nom  à' antiquités. 
Tels  sont  les  édifices,  les  monuments , les  inscriptions,  les  mon- 
naies, les  médailles,  les  vases,  les  instruments  et  ustensiles , qui, 
par  leur  accumulation  graduelle,  ont  jeté  un  grand  jour  sur 
i’histoire  et  la  littérature  anciennes.  Les  richesses  que  possède  en 
ce  genre  l’Italie  ne  pouvaient  être  négligées,  du  moment  où  le 
sentiment  d’admiration  pour  tout  ce  qui  était  romain  eut  com- 
mencé à s’em[)arer  des  esprits.  Pétrarque  lui-même  forma  une 
petite  collection  de  monnaies;  etPastrengo,  son  contemporain, 
fut  le  premier  qui  copia  des  inscriptions.  Mais,  dans  la  première 


' Les  caractères  grecs  paraissent 
puur  la  première  fois  dans  nn  traité  de 
saint  Jérôme  , imprimé  k Rome  en 
I4SS.  (Hxaaaa,  d'après  Panzer.) 

’ f.a$car{$  grammatira  graca, 
jl/rdiolant,  exrfcngnilionr  Demrtrii 
rretensit , per  Dionysium  Paraviti- 
num,  in-A“.  Ce  volume  est  rare  ( les 
earaclères  en  sont  élégants , et  de 
moyenne  grosseur.  Les  premiers  essais 
<J'lni|iressioD  de  grec  consistent  en  pas- 
sages et  citations  détachés,  qu’un  trouve 
dans  un  très  petit  nombre  des  premiers 
eiamplairci  imprimés  d'auteurs  latins, 


tel  que  le  Lactance  de  t46â,  l’Aulu- 
Gelle  et  l'Apnlée  de  Swejnheim  et 
Pannartz.  t469,  et  quelques  ouvrages 
de  Bessariun , imprimés  vers  le  même 
temps.  Il  est  i remarquer  que  dans  tous 
ces  ouvrages  la  partie  grecque  est  exé- 
cutée pruprementet  lisiblement,  taudis 
que  le  grec  introduit  dans  les  Officia 
et  Paradnxa  de  Cicéron  ( Zasot, 
Milan,  t8T4)  est  à peine  lisible. J'ai 
emprunté  ces  divers  renseignements  à 
Grkswki.1.,  Parlg  parisian  grctk 
press,  t.  I,  p.  I. 
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partie  du  xv*  siècle,  les  savants  italiens,  ainsi  que  les  patrons  des 
lettres,  commencèrent  è recueillir  les  reliques  éparses  qui  s’of- 
fraient en  abondance  dans  la  plupart  des  provinces  Niccolo 
Niccoli,  suivant  l’oraison  funèbre  de  Poggio,  posséda  une  série  de 
nuHlailles,  et  écrivit  même  en  italien  un  traité  dans  lequel  il  recti- 
liuit,  sur  l’autorité  des  inscriptions  et  des  monnaies,  l’orthographe 
ordinaire  d’un  certain  nombre  de  mots  latins.  A partir  de  cette 
époque , l’amour  des  collections  ne  fit  qu’augmenter.  Les  Médiris 
et  d'autres  riches  patrons  des  lettres  n’épargnèrent  rien  pour 
accaparer  ces  trésors  de  l'antiquité.  Vers  l’an  14*0,  Cyriaque 
d'Ancône  voyagea  dans  l'Orient  pour  copier  des  inscriptions  ; mais 
il  était  naturellement  exposé  n être  trompé  et  à se  tromper  lui- 
même,  et  il  n’a  pas  échappe  au  soupçon  d’imposture  ou  du  moins 
d’une  excessive  crédulité  *. 

Iaj  premier  qui  présenta  au  monde  sous  une  forme  collective 
le  résultat  de  ses  recherches  en  ce  genre  fut  Biondo  Flavio  ou 
Flavio  Biondo , car  on  trouve  scs  noms  écrits  dans  un  ordre  dif- 
férent, mais  la  première  manière  est  la  plus  correcte’.  Secrétaire 
d’Eugène  IV  et  de  ses  successeurs,  un  long  séjour  à Rome  lui 
inspira  l'idée  et  lui  fournit  l’occasion  de  décrire  ses  ruines  impé- 
riales. Dans  un  ouvrage  dédié  à Eugène  IV,  qui  mourut  en  1 4*7, 
mais  imprimé  seulement  en  1471,  et  intitulé  Homœ  instauralœ 
libri  très,  il  décrit,  examine,  et  explique  par  les  témoignages 
des  anciens  auteurs  les  nombreux  monuments  de  Borne.  Dans  un 
autre,  Romœ  trinmpliaïUis  libri  decem,  imprimé  vers  l’an  1472, 
il  traite  du  gouvernement,  des  lois,  de  la  religion,  des  cérémo- 
nies , de  la  discipline  militaire  et  des  autres  antiquités  de  la  répu- 
blique. Un  troisième  ouvrage,  compilé  à la  demande  d’Alpbonse, 
roi  de  Naples,  et  imprimé  eu  1474,  sous  le  titre  A’Italia  illus- 
irala,  contient  la  description  de  toute  l’Italie  , divisée  en  ses 
ijuatorze  anciennes  régions.  Quoique  Biondo  Flavio  ait  été,  pour 
ainsi  dire,  le  premier  à tailler  son  chemin  dans  le  roc,  ce  qui 


' Tihaboschi,  I.  V et  VI.  Andiès, 
l.  IX.  p.  1%. 

* TiRABoscni  ; A?idrù,  l.  IX,  p.  19(!. 
Cyriaque  o'a  pas  manqué  dedéfenscurt: 
quelques  unes  des  inscriptions  qu'on 
l'accusait  d’avoir  fabriquées  ont  été 
plus  tard  reconnues  autbenliques  ; et 
mi  présume  en  ta  faveur  que  d'autres 
iMScriplions  qu'on  ne  retrouve  pat  ont 
pu  être  détruites  depuis  lui.  (Biogr. 
unit'. , CtaiAQUs.)  Une  Inscription  qui 


repose  sur  ta  seule  autorité  est  celle 
qu'on  suppose  relater  la  persécution  des 
chrétiens  en  Espagne  tous  Néron. 
(Voir  LAtosEs,  Témoignagrt  Juifs  et 
paiens,  t.  I.)  I.ardner  , qu'on  ne  peut 
accuser  de  crédulité,  penche  à recon- 
naître l'authenticité  de  cette  inscrip- 
tion. 

’ Zsso,  Ditiertaziuni  vossiane, 
t.  I.  p.  229. 
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devrait  faire  respecter  sa  mémoire , il  est  arrivé  naturellement  que 
ses  ouvrages,  étant  défectueux  et  inexacts  relativement  à ceux  des 
grands  antiquaires  du  xvi*  siècle,  n’ont  point  trouvé  place  dans 
la  collection  deGrævius,  et  sont  aujourd’hui  à peine  connus  de 
nom 

En  Allemagne  et  dans  les  Pays-Bas , on  commença  à exercer 
l’art  de  l’imprimerie  à Deventer,  à Utrecht,  à Louvain , à Bâle,  à 
Ulm  et  dans  d’autres  villes,  et  en  Hongrie  à Bude.  Nous  y trou- 
vons cependant  très  peu  d’anciens  auteurs  : la  liste  totale  de  ceux 
qui  peuvent  passer  pour  classiques  ne  s’élève  qu’à  treize.  On  peut  y 
ajouter  une  ou  deux  éditions  de  parties  d’Aristote  en  latin,  d’après 
des  traductions  récemment  faites  en  Italie.  Ce  n’était  pourtant 
pas  la  longueur  des  manuscrits  qui  elTrayait  les  imprimeurs  alle- 
mands : car,  indépendamment  de  leurs  éditions  des  Écritures, 
Hentelin  de  Strasbourg  publia,  en  1473,  la  grande  Encyclopédie 
de  Vincent  de  Beauvais,  en  dix  volumes  in-folio;  et  en  1474 
un  ouvrage  semblable  de  Berchorius  ou  Berchoire,  en  trois  autres 
in-folio.  Il  y a un  contraste  remarquable  entre  ces  travaux  de 
Mentelin  et  ceux  de  ses  contemporains  italiens. 

Floms  et  Salluste  furent  imprimés  à Paris  au  commencement 
de  cette  décade;  et  avant  sa  fin  douze  autres  auteurs  classiques 
avaient  été  publiés  dans  cette  même  ville.  Une  édition  de  Cicéron 
ad  Herennium  parut  à Angers  en  1 476 , et  une  d’Horace  à Caen , 
en  1480.  La  presse  lyonnaise  donna  aussi  plusieurs  ouvrages, 
niiais  aucun  qui  appartienne  à la  littérature  classique.  Des  écri- 
vains français  ont  prétendu  que  le  premier  livre  imprimé  dans  leur 
langue  était  le  Jardin  de  dévoüon,  qui  parut  chez  Colard  Man- 
sion, de  Bruges,  eu  1473.  On  a contesté  cette  date  en  Angleterre  ; 
mais  elle  a d’autant  moins  d’intérêt  que  la  priorité  est  évidemment 
acquise,  comme  nous  l’avons  vu,  au  Recueil  des  Histoires  de 
Troye,  par  Caxton.  Le  Roman  de  Raudouin  comte  de  Flandre, 
Lyon,  1474,  paraît  être  le  plus  ancien  livre  français  imprimé  en 
France.  En  1476  parurent  à Paris  les  Grandes  Chroniques  de 
SaintrDenis,  volume  important , et  d’une  grande  dimension. 


' Un  traité  do  même  tempt,  maU 
aopéiieur,  car  les  antiquités  de  la  ville 
de  Home,  est  celai  de  Bernard  Huccelai 
( De  urbt  JRomà,  dans  Ber.  Hat. 
icript.  Florenl.,  t.  II).  Mais  ce  trailé 
n’a  élé  publié  que  dans  le  iviii*  siècle. 
Ruci'clai  a composé  quelques  ouvrages 
historiques  écrils  en  1res  bon  latin , et 


s'est  dislingné  aussi  dans  les  révointions 
politiques  de  Florence.  Il  devint,  après 
la  mort  de  Laurent,  le  protecteur  de 
l'académie  florentine , et  fit  bétir  pour 
ses  membres  on  palais  avec  des  jardins. 
(CoaniAsi.l.  III,  p.  i43;Biopr.  unir., 

ItOCCKLAI.  ) 
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Nous  arrivons  maintctiant  à notre  Caxton , qui  termina  à Co- 
logne, au  rouis  de  septembre  1471,  une  traduction  en  anglais  de 
son  Recueil  des  Histoires  de  Troye , faite  par  ordre  de  I^Iurguerite , 
duchesse  de  Bourgogne.  Elle  y fut  probablement  imprimée  l’année 
suivante  '.  Mais  bientôt  après  il  passa  en  Angleterre  avec  les 
instruments  de  son  art;  et  l’on  suppose  que  son  Jeu  d Échecs 
[dame  of  Chess),  ouvrage  léger  et  de  peu  d’étendue,  publié 
en  1474,  est  le  premier  spécimen  de  typographie  anglaise  ’.  A 
partir  de  cette  époque  jusqu’à  sa  mort,  en  1483 , Caxton  continua 
de  publier,  presque  tous  les  ans,  ces  volumes  qui  font  les  délices 
de  nos  bibliophiles.  La  plus  ancienne  de  ses  éditions  portant  date 
en  Angleterre  est  de  l’année  1 477  ; ce  sont  les  Dictes  and Sayings, 
traduction  par  lord  Hivers  d’une  compilation  latine.  Il  convient, 
dans  une  histoire  littéraire , de  faire  observer  que  les  publications 
de  Caxton  s'adressent  plutôt  à la  masse  qu’aux  lecteurs  instruits , 
et  qu’elles  indiquent  en  somme  un  état  de  connaissances  qui  ne 
fait  pas  beaucoup  d’honneur  à l’Angleterre.  Cependant  une  tra- 
duction latine  des  Ethiques  d’Aristote  fut  imprimée  à Oxford 
en  1479. 

Le  premier  livre  imprimé  en  Espagne  traitait  du  sujet  qu’il 
était  naturel  de  s’attendre  à y voir  précéder  tous  les  autres,  la 
Conception  de  la  Vierge.  Ce  curieux  volume  était  un  concours  poé- 
tique sur  ce  sublime  thème  entre  trente-six  auteurs,  dont  quatre 
avaient  écrit  en  espagnol,  un  en  italien,  et  le  reste  en  provençal 
ou  Valencien.  Il  fut  publié  à Valence  en  1474.  Un  petit  traité 
sur  la  grammaire  parut  en  1475 , et  Salluste  fut  imprimé  dans  la 
même  année.  L’imprimerie  fut  également  introduite  cette  année  à 
Barcelone  et  à Saragosse,  en  1476  à Séville  , en  1480  à Sala- 
manque et  à Burgos. 

Une  traduction  de  la  Bible  par  un  Vénitien  nommé  Malerbi 
fut  publiée  en  1471  ; et  dans  la  même  année  parurent  deux  autres 


■ Ce  livre  »’ejl  vendu  1060  livres 
sterling  ;36,500  francs]  k la  fameuse 
vente  du  duc  de  Roiburgh. 

’ I.’£xposi7io  tancii  /Jieronymi, 
dont  un  exemplaire,  qui  se  trouve  dans 
la  bibliothèque  publique  de  Cambridge, 
|M>rte  sur  le  titre  la  date  d'Oiford,  tfOS, 
est  aujourd'hui  généralement  aban- 
donné, quant  à ses  prétentions  A la 
priorité.  Middietoii,  cl  plus  récem- 
ment M.  Singer,  ont  soutcnn  et  dé- 
montré que  cette  date  devait  être  1 4TS, 


par  suite  d'une  omission  accidentelle 
de  la  lettre  numérale  X.  On  a plusieurs 
autres  exemples  de  livres  dont  la  pré- 
tendue ancienneté  n'a  pu  soutenir  l'reil 
perçant  de  la  critique  ; nous  citerons 
entre  autres  le  Décor  Puellarum,  attri- 
bué A Nicolas  Jenson,  de  Venise,  en 
1461,  au  lieu  de  quoi  il  faut  lire  1471  ; 
une  cosmographie  de  Plolémée , portant 
la  date  de  1462  ; un  livre  qui  parait 
avoir  été  imprimé  à Tours  en  l'année 
1467,  etc.— 
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éditions  de  cette  version  , ou  d’une  autre.  Panzer  compte  onze 
éditions  dans  le  xv*  siècle.  Nous  avons  déjà  parlé  de  la  traduction 
allemande;  elle  fut  plusieurs  foisréiinprimée  dans  le  cours  de  cette 
décade  ; une  traduction  en  hollandais  parut  en  1477,  et  une  autre 
en  idiome  valencien  fut  publiée  à Valence  en  1478  ‘.  Le  Nouveau- 
Testament  fut  imprimé  en  bohémien  en  1475,  et  en  français  , 
en  1477  ; la  première  traduction  française  de  l’Ancien-Testament 
parait  être  à peu  près  de  la  même  époque.  Le  lecteur  comprend 
naturellement  que  toutes  ces  traductions  étaient  faites  sur  le  texte 
latin  de  la  Vulgate.  Une  circonstance  qui  peut  paraître  remar- 
quable, c’est  que,  non  seulement  à cette  époque,  mais  jusqu'à  la 
réformation  , il  ne  fut  fait  aucune  tentative  pour  publier  en  an- 
glais une  portion  quelconque  des  Écritures.  Le  fait  est  que  les 
hommes  qui  étaient  au  pouvoir  regardaient  ce  terrain  comme 
trop  dangereux.  La  traduction  de  Wiclifl'e  avait  appris  au  peuple 
à établir  certains  rapprochements  entre  la  condition  mondaine  des 
premiers  apôtres  du  christianisme  et  celle  de  leurs  successeurs  ; 
elle  avait  fait  ressortir  certains  contrastes,  qu'il  était  plus  pru- 
dent d’éviter.  Long-temps  avant  l’invention  de  l’imprimerie,  il 
avait  été  décrété,  en  1408  , par  une  constitution  de  l’archevêque 
Arundel  en  assemblée  du  clergé,  qu’à  l’avenir  personne  ne  pour- 
rait « traduire  en  anglais  aucun  texte  de  l’Écriture  Sainte , en 
«forme  de  livre,  de  brochure  ou  de  traité;  et  qu’il  ne  serait 
« permis  de  lire  aucun  livre  composé  dernièrement  du  temps  de 
« jean  Wiclifl'e  ou  depuis  sa  mort».  Caxton  n’a  presque  imprimé 
aucun  ouvrage  religieux. 

Il  eût  été  étrange  que  l’Espagne , placée  sur  les  bords  classi- 
ques de  la  Méditerranée  , et  en  rapport  intime  avec  l’Italie  nu 
moyen  des  rois  d’Aragon , n’eût  pas  reçu  quelques  reflets  de  ce 
foyer  qui  commençait  à jeter  de  si  vives  clartés.  Cependant  ses 
progrès  dans  les  lettres  furent  lents.  Ce  n’est  pas  que  les  com- 
pilateurs de  biographie  littéraire  n’aient  signalé,  dans  la  première 
partie  du  xv*  siècle,  et  même  plus  tôt , quelques  individus  qui  pas- 
sent pour  avoir  possédé  une  certaine  connaissance  des  langues,  et 
pour  s’être  du  moins  élevé  de  beaucoup  au-dessus  de  leurs  con- 
temporains. Alphonse  Tostatus  passe  pour  le  plus  éminent  ; il  a 


' Celle  édUlon  a élé  supprimée  ou 
dèlrullc  ; on  n’eo  connaît  aucun  eiein- 
plairc  exislanl;  mais  il  a élé  conservé 
lin  dernier  feulllel,  qui  cunlienl  les 
noms  du  Iradueleur  el  de  l'imprimeur. 


(M' Cris,  Itèfurmation  en  Espagne, 
p.  192.)  Andrés  dil,l.  XIX,  p.  Ià4)  que 
celle  traduction  fut  faite  dans  le  com- 
mencement du  XV*  siècle,  avec  l'appro- 
balion  de  théologiens. 
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tVril  priiicipaleraent  sur  In  théologie;  mais  Andrés  loue  sou 
commentaire  sur  la  chronique  d'Eusèl)e,  au  moins  comme  un 
essai  hardi  Andrès  prétend  encore  que  l’instruction  ne  manquait 
pas  en  Espagne  au  xv’  siècle,  tout  en  reconnaissant  que  les  rapides 
progrès  qui  eurent  lieu  à sa  lin , et  vers  le  commencement  du 
siècle  suivant,  furent  le  résultat  des  leçons  publiques  données  par 
Ix^brixa  à Séville  et  à Salamanque.  Plusieurs  auteurs  latins  furent 
traduits  en  espagnol  , circonstance  qui  cependant  ne  prouve 
pas  en  elle-même  beaucoup  en  faveur  de  l'érudition  péninsulaire. 
Les  hommes  auxquels  l’Espagne  est  principalement  redevable  du 
progrès  des  sciences  utiles  , et  qu’il  ne  serait  pas  juste  de  dé- 
pouiller de  leur  gloire,  furent  Arias  Barbosa , élève  de  Polilien, 
et  un  écrivain  plus  renommé , sans  avoir  toutefois  de  supériorité 
en  fait  de  savoir  ou  de  priorité  sous  le  rapport  de  la  propagation 
de  la  littérature  grecque,  Antonio  de  Lebrixa,  dont  le  nom  a été 
latinisé  en  celui  de  Nebrissensis,  par  lequel  il  est  ordinairement 
connu.  Nicolas  Antonio  parle  d’une  manière  très  honorable 
d’ Arias,  qui,  par  quelque  négligence  inexplicable,  a été  oublié 
dans  \a  Biographie  universeUe  *.  Il  enseigna  le  grec  à Salamanque 
probablement  vers  cette  époque.  Mais  ses  écrits  ne  sont  pas  du 
tout  nombreux.  Quant  à Lebrixa,  je  me  bornerai  à transcrire  ce 
qu’en  a dit  le  docteur  M°  Crie  dans  son  style  clair  et  concis. 

a Lebrixa,  ordinairement  appelé  Nebrissensis,  devint  pour 
« l’Espagne  ce  que  Valla  fut  pour  l'Italie,  Érasme  pour  l’Alle- 
« magne,  Budé  pour  la  France.  Après  avoir  résidé  pendant  dix 
« années  en  Italie,  et  enrichi  son  esprit  de  connaissances  variées, 
« il  revint  en  Espagne  en  1473,  d’après  le  conseil  de  Philelphus 
« le  jeune  et  d’Hermolaus  Barbares , et  avec  l’intention  de  pro- 
« pager  la  littérature  classique  dans  son  pys  natal.  Jusqu’alors 
« la  renaissance  des  lettres  en  Espagne  était  renfermée  dans  le 
« cercle  d’un  petit  nombre  d’individus  studieux  ; elle  ne  s’était 
« pas  encore  étendue  jusqu’aux  écoles  et  aux  universités,  où  les 


■ T.  IX,  p.  isi. 

" In  quo  ylnionium  ^ebritientem 
«ocTum  habuit,  qui  tamen  quiequid 
uiquàm  qraearum  IHerarum  apud 
IHipanot  e$iet,  ab  unoAriA  emanàtte 
in  preefaiione  tuarum  Inlroductio- 
num  qrammalicarum  inqenuè  agir- 
nutvii.  Uii  duobu<  amplissiinum  il- 
lud  gymnasium,  indique  UUpania 
loin  debel  barbariei,  qua  iongo  apud 
nosbrllorum  dominalu  in  immrnsum 


crèverai,  extirpaiionem , botiarum- 
que  omnium  diteiplinarum  diviiiat. 
Quai  Ariai  noiter  ex  anliquilalii 
penu  per  vicennium  inlegrum  audi- 
toribus  luit  largà  et  locuplete  venà 
communicaril , in  poetied  facuUale 
gracnniedque  doctrind  JYebritienir 
melior,  à quo  tamen  in  varié  muUi- 
plicique  doctrind  iuperabaiur.(Bibl. 
vetui.) 
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a professeurs  continuaient  d’enseigner  sous  le  nom  de  latin  un 
« jai^on  barbare , auquel  ils  initiaient  la  jeunesse  à l'aide  d’un 
a grossier  système  de  grammaire,  qui  était,  en  certains  cas,  rendu 
« inintelligible  par  un  absurde  mélange  des  questions  de  méta- 
« physique  les  plus  abstruses.  Les  cours  que  6t  Lebrixa.dans  les 
« universités  de  Séville,  de  Salamanque  et  d’ Alcala , et  les  inslruc- 
« lions  qu'il  publia  sur  les  grammaires  castillane,  latine,  grecque 
« et  hébraïque,  contribuèrent  singulièrement  à dissiper  la  barbarie 
((  qui  régnait  dans  les  écoles , et  à répandre  parmi  ses  compatriotes 
« le  goût  des  belles-lettres  et  des  connaissances  utiles.  Ces  araé-^ 
a Uorations  furent  vivement  combattues  par  les  moines , qui  avaient 
« le  monopole  de  l’enseignement , et  qui , ne  pouvant  supporter 
« eux-mèmes  la  lumière , eussent  voulu  empêcher  tous  les  autres 
« de  la  voir  ; mais , soutenu  par  des  personnes  d’une  haute  auto- 
« rité,  Lebrixa  put  mépriser  ces  clameurs  de  l’égoisme  et  de  l’igno- 
« rance , et  il  continua  jusque  dans  un  âge  avancé  de  soutenir  la 
« réputation  littéraire  de  sa  patrie  '.  » 

Cette  décade  fut  l’époqne  brilknte  de  Florence  sous  l’adminis- 
tration de  Laurent  de  Mëdicis.  Un  ouvrage  qui  jouit  d’une  grande 
réputation , justement  acquise , a déjà  fait  connaître  cet  homme 
distingué.  La  bibliothèque  Laurentine , qui  ne  se  composait  en- 
core que  de  manuscrits , quoiqu'elle  eût  été  formée  par  Cosme 
et  agrandie  par  son  fils  Pierre,  dut  non  seulement  son  nom, 
mais  une  grande  partie  de  ses  richesses,  à Laurent,  qui  fit  fouiller 
les  monastères  de  la  Grèce  par  son  savant  agent,  Jean  Lascaris. 
Animé  de  ce  véritable  amour  des  lettres  qui  dédaigne  l’esprit 
étroit  de  monopole , Laurent  permit  que  ses  manuscrits  fussent 
librement  copiés  pour  l’usage  des  autres  contrées  de  l’Europe. 

C’était  un  travail  important  pour  les  savants  de  Florence  que 
celui  de  corriger  et  d’éclaircir  le  texte  de  leurs  manuscrits,  écrits, 
en  général , par  des  moines  ignorants  et  négligents , ou  par  des 
copistes  qui  en  faisaient  un  trafic  ( quoique  ces  derniers  s’occu- 
passent sans  doute  fort  peu  des  anciens  écrivains  ) , et  devenus 
presque  inintelligibles,  grâce  aux  bévues  de  ces  transcripteurs *. 
Landino , Merula , Calderino  et  Politien  se  distinguèrent,  surtout 
pendant  l’époque  de  Laurent , par  le  zèle  infatigable  avec  lequel 


■ M' CME.  HitMre  de  la  Réforma- 
tion en  /Cspagne,  p.  Cl.  Il  esta  présu- 
mer (|iie  les  cfTorUdc  Lebrisa  u'eureiil 
pas  do  risullals  très  sensibles  dans  la 
dôeadc  aciuclle  , ni  pcul-èlrc  même 


dans  la  snivanic;  mais  ses  InttUutione» 
grnmmaticœ , IWre  très  rare,  furent 
impriméesé  Seville  en  I4SI. 

“Meineb.s,  f^ergleicU.  derSiilen., 
t.  III,  p.  108;  Hekren,  p.  293. 
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ils  se  livrèrent  à cette  branche  de  critique.  Avant  que  l'usage  de 
l’imprimerie  eût  fixé  le  texte  d'une  édition  tout  entière.  — et  ce 
fut  là  un  de  ses  résultats  les  plus  importants , — les  corrections  de 
ces  savants  ne  pouvaient  avoir  d’utilité  qu’au  moyen  de  leurs 
leçons  orales  ; et  ces  leçons  paraissent  avoir  été  le  fondement  de 
ces  commentaires  précieux , quoiqu’un  peu  prolixes , qu’on  trouve 
dans  les  anciennes  éditions.  Ceux  de  Landino  accompagnent  Ix^au- 
coup  d’éditions  d’Horace  et  de  Virgile , et  forment , en  quelque 
sorte , la  base  de  toutes  les  annotations  des  divers  interprètes  de 
ces  poètes.  Les  commentaires  de  Landino  portent  rarement  sur 
la  critique  de  mots  ; mais  ses  explications  attestent  des  connais- 
sances fort  étendues.  Elles  reproduisent , suivant  l’opinion  posi- 
tive de  Ileeren  , la  substance  de  ses  cours , et  nous  donnent  ainsi 
quelque  idée  du  ton  de  l’enseignement.  On  expliquait  les  poètes 
à l’aide  de  deux  méthodes,  la  méthode  grammaticale  et  la  méthode 
murale , cette  dernière  consistant  à résoudre  tout  le  sens  en  une 
allégorie.  Dante  avait  donné  cours  à une  doctrine,  orthodoxe  dans 
cet  âge  et  long-temps  après , que  tout  grand  poème  devait  avoir 
un  sens  caché  '. 

Les  notes  de  Calderino,  savant  d’une  haute  réputation,  mais 
entaché  du  vice  commun  d’arrogance,  se  trouvent  avec  celles  de 
Landino  dans  les  premières  éditions  de  Virgile  et  d’Horace.  Regio 
écrivit  un  commentaire  sur  Ovide,  Omnihonus  Lconicenus  sur 
Lncain,  tous  deux  sur  Quintilien,  et  beaucoup  d'auteurs  sur 
Cicéron  *.  Il  convient  d’observer,  pour  l’exactitude  chronologique, 
que  ces  travaux  ne  sont  nullement  limités,  même  quant  à leur 
masse  princi|)ale,  à cette  période  décennale.  Mais  ils  s’associent 
naturellement  au  nom  de  Laurent  de  Médicis,  dont  l’influence 
sur  la  littérature  s’étendit  depuis  1*70  jusqu'à  sa  mort,  en  1*92. 
Et  la  philologie  ne  fut  pas  la  seule , ni  même  la  principale  science, 
à laquelle  cet  esprit  si  noble,  si  grand,  accorda  ses  encourage- 
ments. Il  chercha  dans  l’étude  de  l’antiquité  quelque  chose  de  plus 
élevé  que  les  recherches  étroites,  quoique  nécessaires,  de  la  cri- 
tique. Assise  sur  la  pente  rapide  de  ces  hauteurs  que  couronne  la 
cité  mère,  l’antique  Fiésole,  une  villa  dominait  les  tours  de  Flo- 
rence là,  dans  des  jardins  que  Cicéron  eût  enviés,  entouré  de 
F'icino,  de  Landino,  de  Politien  , Laurent  de  Médicis  charmait  ses 
loisirs  avec  les  sublimes  visions  de  la  philosophie  platonique,  qui 
semblent  s’harmoniser  si  bien  avec  le  calme  d’un  soir  d’été  sous  le 
beau  ciel  de  l'Italie. 


' Hrebes,  p.  241,  2S7. 


’ 1(1. , p.  297. 
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' Jamais  les  sj-mpathies  de  l'ânie  avec  la  nature  extérieure  in; 
pouvaient  être  plus  vivement  excitées;  jamais  sujets  de  méditation 
plus  frappants  ne  pouvaient  s'oiïrir  à l’esprit  du  philosophe  et  de 
l'homme  d'état.  Florence  était  à ses  pieds  : ce  n’était  pas  encore 
Florence  dans  toute  la  splendeur  que  les  derniers  Médicis  lui  ont 
donnée;  mais,  grâce  à la  piété  des  âges  précédents,  son  proül  se 
dessinait  déjà  sur  l'azur  du  ciel  en  formes  presque  aussi  variées.  Uu 
homme,  la  merv  eille  de  l’âge  de  Cosme,  Brunelleschi,  avaitcouronné 
cette  belle  cité  du  vaste  dôme  de  sa  cathédrale,  genre  de  construc- 
tion jusqu’alors  ignoré  en  Italie , et  qui  depuis  a rarement  été  sur- 
passé. Ce  dôme  semblait,  au  milieu  de  la  foule  des  tours  des  (^lises 
inférieures , un  emblème  de  la  hiérarchie  catholique  sous  son  chef 
suprême  ; comme  Rome  elle-même,  il  s’élevait,  fort  de  son 
unité,  imposant,  immuable,  rayonnant  également  vers, toutes 
les  parties  de  la  terre,  et  élançant  vers  le  ciel  ses  arcs  conver- 
gents. Autour,  on  distinguait,  à d inégales  hauteurs,  le  baptistère, 
avec  ses  portes  dignes  du  paradis;  le  beffroi  de  Giotto,  remar- 
quable par  son  élévation  et  la  richesse  de  ses  ornements;  l'église 
del  Carminé,  avec  les  fresques  de  Masaccio  ; celles  de  Santa-Maria- 
Novclla , belle  comme  une  nouvelle  mariée  ; de  Santa-Croce , qui 
ne  le  cédait  en  raagnilicence  qu’à  la  cathédrale , et  de  Saint-Marc  ; 
le  San-Spirito , autre  grand  monument  du  génie  de  Brunelleschi , 
et  les  nombreux  couvents  qui  s’élevaient  dans  l'enceinte  de  la  ville 
ou  dans  le  voisinage  immédiat  de  ses  murs.  De  ces  édifices,  l’ob- 
servateur pouvait  tourner  ses  regards  sur  les  trophées  d’un  gou- 
vernement républicain  qui  s’effaçait  rapidement  devant  ce  même 
citoyen-prince  qui  les  contemplait  alors  : le  Palazzo- Vecchio,  où  la 
seigneurie  de  Florence  tenait  ses  conseils,  élevé  par  rarislocralie 
guelfe,  cette  faction  exclusive,  mais  non  pas  tyrannique,  qui 
domina  long-temps  dans  la  cité  ; ou  bien  ce  palais  neuf,  et  encore 
inachevé,  dont  Brunelleschi  avait  tracé  les  plans  pour  un  des 
membres  de  la  famille  Pitti,  avant  qu'elle  succombât,  comme 
d’autres  avaient  déjà  fait , dans  une  lutte  impuissante  contre  In 
maison  de  Médicis  ; palais  destiné  à recevoir  la  race  victorieuse , 
et  à perpétuer,  avec  son  ancien  nom , le  souvenir  des  révolutions 
qui  l’avaient  portée  au  |M)uvoir. 

Une  grande  cité,  vue  d’un  point  élevé,  lorsqu’elle  est  plon- 
gée dans  le  silence , présente  un  des  tableaux  les  plus  impressifs 
et  en  môme  temps  les  plus  beaux  qu’il  soit  possible  de  contem- 
pler. Mais  quelles  graves  pensées  ce  spectacle  ne  devait-il  pas 
évoquer  à rcspril  d'un  homme  qui , par  la  force  des  événements , 
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par  la  généreuse  ambition  de  sa  famille,  et  la  sienne  , se  trouvait 
engagé  dans  la  périlleuse  nécessité  de  gouverner  sans  le  droit,  et, 
jusqu'à  un  certain  point,  sans  l'apparence  du  pouvoir;  d'un 
homme  qui  n'ignorait  pas  quelles  haines  vindicatives,  quelles 
passions  effrénées , s’agitaient  contre  lui , au  dedans  comme  au 
dehors?  Si  ces  pensées  et  d'autres  semblables  pouvaient  faire  passer 
un  nuage  sur  le  front  de  Laurent,  et  troubler  un  instant  le  repos 
qu’il  cherchait  dans  cette  retrait^ , la  position  de  ses  jardins  lui 
offrait  d'antres  tableaux  bien  propres  à ramener  le  calme  dans  son 
esprit.  Des  montagnes  boisées,  brillantes  de  teintes  variées,  bor- 
naient l'horizon , et  presque  de  tout  cété  à une  distance  peu 
considérable  : au  sein  de  ces  monts  se  trouvaient  d'autres  villas  et 
d'autres  domaines  à lui , tandis  que  la  plaine  rendait  témoignage 
des  améliorations  qu'il  avait  introduites  dans  l'agriculture , délas- 
sement classique  aux  soucis  de  l'homme  d'état.  Le  même  esprit 
curieux  qui  l'avait  engagé  à retiiplir  son  jardin  de  Careggi  des 
fleurs  exotiques  de  l’Orient , et  à donner  ainsi  à l’Europe  le  pre- 
mier modèle  d'une  collection  botarHqùé , Evait  importé  des  mêmes 
régions  un  nouvel  animal.  Des  troupeaux  de  buffles,  depuis  natu- 
ralisés en  Italie,  et  dont  la  peau  basanée,  le  cou  baissé,  les  cornes 
recourbées,  l'aspect  sombre,  contrastaient  avec  le  ton  grisâtre,  l'œil 
large  et  doux  des  bœufs  de  la  Toscane , paissaient  dans  la  vallée,  à 
travers  laquelle  l'Arno  jaunâtre  décrit  ses  longues  sinuosités  en 
s’écoulant  en  silence  vers  la  mer  '. 

L’académie  platonique,  dont  Cosme  avait  tracé  le  plan , fut 
déflnitivement  organisée  par  Laurent.  Les  académiciens  étaient 
divisés  en  trois  classes  : celle  des  patrons  [mècenati),  qui  com- 
prenait les  Médicis;  celle  des  auditeurs  (ascoltalori  ),  probable- 
ment du  mot  grec  tUf  tarai  ; et  celle  des  novices , ou  élèves , com- 
posée des  jeunes  aspirants  à la  philosophie.  Les  trois  classes 
réunies  étaient  présidées  par  Ficino.  Leur  grande  fête  avait  lieu 


■ TaHafœtuteo  Imliitmedilabar  in  aniro , 
üare  ttihiirbano  Hedicum . quà  mont  sucer 
urbem 

Hœoniam,  lonqique  voiwnina  despieil  Ami: 
Quà  bonus  liosiiUium  felix  placidamqiie 
quictem 

Indabjei  Luurens. 

(PoiiTiAM  Raslicus.) 

Quant  aux  buITles,  je  n'ai  d'autre 
autorité  que  tes  vers  suivants  de  Poli- 
tien,  dans  son  poème  d'Ambra,  sur  la 
ferme  de  Laurent  é Poggio  Cajano  : 


Àlqiie  aliud  niijris  mission , quis  credal  ! ab 
Indis , 

Ruminai  insaelasarmenlum  ditcolor  herbus. 
Mais  je  dois  faire  observer  que  Buf- 
fondit,  sans  cependant  citer  aucune 
autorité,  que  le  biiflle  fut  introduit  en 
Italie  dès  le  vu*  siècle.  Je  ne  me  suis 
pas  donné  la  peine  de  consulter  Aldro- 
vandi,  qui  peut-être  aurait  confirmé  ce 
fait;  J'ai  d'ailleurs  trop  bonne  opinion 
de  mes  lecteurs  pour  supposer  qu'ils  1 
atlacbcnt  beaucoup  d'importance. 
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le  13  novembre,  anniversaire  de  la  naissance  et  de  la  mort  de 
Platon.  Beaucoup  de  mysticisme  absurde,  beaucoup  de  supersti- 
tion frivole  et  nuisible,  .se  trouvaient  mêlés  dans  les  spéculations 
de  l’académie  *. 

Les  üiapulaliones  camaldiilenses  de  Landino  furent  publiées 
dans  celle  période,  quoique  composées  peut-êlre  un  peu  avant. 
Elles  appartiennent  à un  genre  d écrits  qui  occupe  un  rang  dis- 
tingué dans  la  littérature  de  l'Italie  pendant  ce  siècle  et  le  suivant; 
ce  sont  des  dissertations  pbilosopbiques  en  forme  de  dialogues,  et 
dans  lesquelles  l’auteur  s’attache  plus  à tracer  de  gracieuses  images 
de  vertu  et  à exciter  une  généreuse  sympathie  pour  la  beauté 
morale  qu’à  explorer  les  dédales  de  la  théorie , ou  même  à poser 
des  principt*s  d’éthique  clairs  et  distincts.  Les  ouvrages  de  Platon 
et  de  Cicéron  dans  le  même  genre  avaient  tracé  une  voie  dans 
laquelle  leurs  disciples  idolâtres  se  plai.saient  à les  suivre,  mais  de 
loin,  avec  timidité,  et  avec  plus  de  respect  que  d’émulation.  Ces 
controverses  de  Landino,  dans  le«juellc‘s  on  voit  figurer,  comme 
dans  les  lieaux  dialogues  de  l’abtiquilé,  les  noms  les  plus  hono- 
rables de  l’époque , Laurent  et  son  frère  Julien , Alberli , dont  le 
génie  presque  universel  est  aujourd'hui  plus  connu  par  scs  tra- 
vaux en  architecture,  Ficino,  et  Landino  lui-même,  ces  contro- 
verses, dis-je,  roulent  sur  un  parallèle  entre  la  vie  active  et  la 
vie  contemplative,  à laquelle  l’auteur  semble  donner  l’avantage, 
et  sont  empreintes  de  l’esprit  rêveur  du  platonisme 

Landino  n’était  pas,  à lieaucoup  près,  le  premier  qui  eàt  essayé 
d’adapter  les  théories  de  la  philosophie  ancienne  au  cadre  d’une 
discussion  présenté  sous  la  forme  d’un  dialogue.  Valla , écrivain 
intrépide  et  ami  du  paradoxe , s’était  constitué  le  champion  de  la 
morale  d’Épicure.  Il  avait  réfuté  les  calomnies  et  combattu  les 
critiques  exagérées  dont  cette  morale  avait  été  souvent  l’objet , en 
opposant  aux  grossières  notions  du  vulgaire  les  véritables  mé- 
thodes qui  doivent  guider  dans  la  recherche  du  plaisir.  Plu- 
sieurs autres  ouvrages  du  même  genre , en  forme  de  dialogue  ou 
de  dissertation  régulière,  a[iparliennent  au  xv'  siècle , quoiqu’ils 
n’aient  pas  tous  été  publiés  dès  celte  époque  ; tels  sont  Franciscus 
Barbarus,  Dereuxorid;  Platina,  De  falsn  et  vero  bom;  la  17/a 
civile  de  Palmicri  ; les  traités  moraux  de  Poggio , d’.Vlbeiti , de 
Ponlaiio,  de  Mallco  Bosso  ; il  est  quehjues  uns  de  ces  ouvrages 

' Roscoii,  CoBsiAM.  Iflliones  ramaliillirnsrs.  Je  ne  connais 

' C’csl  dans  cc  sens  que  Corniani  et  pas  l'ouvrage  dircclcmenl. 

Roscoc  oui  rendu  compte  des  Dispu- 
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dont  l'histoire  littéraire  ne  nous  fait  gut  re  connaître  que  les  titres, 
et  qui  ne  mériteraient  peut-être  pas  d’être  nommés,  s’ils  ne  ser- 
vaient à indiquer  collectivement  une  prédilection  pour  ce  genre 
de  littérature , que  les  Italiens  continuèrent  pendant  long-temps 
à cnlti\er 

Quelques  uns  de  ces  écrits  traitaient  de  la  critique  générale  ou 
de  celle  d’auteurs  particuliers.  Je  ne  connais  guère  de  ces  ou- 
vrages que  le  dialogue  de  Paul  Cortèse  , De  homiinlnis  doclis , 
composé , je  crois , vers  l’an  1 iOO  ; c’est  une  imitation  assez  heu- 
reuse du  traité  de  Cicéron  , De  claris  Oratoribiis,  auquel  en  effet 
les  écrivains  latins  modernes  ont  été  dans  l'hahitude  d'emprunter 
la  phraséologie,  la  langue  spéciale  de  la  critique.  Cortèse,  qui 
était  jeune  encore  à l’époque  où  il  composa  ce  dialogue,  a une 
latinité  élégante,  sinon  toujours  correcte;  il  caractérise  d’une 
manière  agréable,  et  apprécie  en  apparence  avec  goût  les  au- 
teurs du  XV'  siècle.  On  peut  le  lire  conjointement  avec  le  Cicero- 
niaims  d’Érasme  : ce  dernier,  qui,  peut-être,  ne  connaissait  pas 
Cortèse,  a parcouru  le  même  terrain,  mais  son  style  est  un  peu 
inférieur. 

Ce  fut  vers  le  commencement  de  cette  décade  que  quelques 
Allemands  et  quelques  natifs  des  Pays-Bas,  élevés  dans  les 
collèges  de  Deventer,  deZwoll,  ou  de  Saint-Édouard , près  deGro- 
ningue,  se  prirent  à approfondir  les  langues  anciennes  comme 
ritaiie  seule  avait  fait  jusqu’alors.  Leurs  noms  ne  devraient  jamais 
être  passés  sous  silence  toutes  les  fois  qu’il  est  question  de  la 
renaissance  des  lettres;  car  gratulc  fut  leur  influence  sur  les  temps 
subséquents.  De  ce  nombre  fut  Wessel  de  Groningue,  l’un  de 
ceux  qui  travaillèrent  le  plus  fermement  à épurer  la  religion  ; on 
dit,  mais  probablement  sans  motifs  solides,  qu’il  savait  le  grec  et 
l’hébreu.  D’antres  concoururent  d’une  manière  plus  directe  aux 
progrès  di's  lettres.  Trois  écoles,  d’où  sortirent  des  hommes  distin- 
gués, qui  furent  l’ornement  de  la  génération  suivante,  s’élevèrent 
sous  des  maîtres  savants  pour  l’épo<jue  et  zélés  pour  la  bonne 
cause  de  l’instrtiction.  Alexandre  Ilegius  devint,  vers  1475  , 
régent  de  l’école  de  Deventer,  où  Érasme  reçut  sa  première  édu- 
cation *.  Hegius  avait  quelques  notions  de  grec,  et  ce  fut  lui  qui 


' Corniani  entre  dans  beaucoup  plus 
de  détails  que  Tiraboschi  sur  ces  trai- 
tés. Itoscoc  parait  avoir  lu  les  oiivrastos 
de  morale  de  Maltco  lios'.o  (/  i>  de 
/,«)»  .X.  c.  20;;  mais  à (Æine  fait-il  al- 


lusion à aucun  des  autres  que  j'ai  nom- 
més; quelques  uns  sont  très  rares. 

’ Hcercn  dil,  p.  14!),  qii'Hegius  |irit 
la  direrlioii  de  l'école  de  Deventer  en 
1480  ; mais  la  date  indiquée  dans  le 
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enseigna  les  éléments  de  cette  langue  à son  illustre  élève.  Je  suis 
assez  disposé  à lui  attribuer  la  publication  d'un  livre  fort  rare  et 
fort  curieux  , qui  est  le  premier  essai  de  typographie  grecque 
en-deçà  des  Alpes  ' . Louis  Dringeberg  fonda , peut-être  pas 


telle  me  paraît  plus  Yraisemblable , 
pnisqu'Erasme  quitta  cette  école  i 
i'àge  de  quatorze  ans , et  qu'il  étaitcer- 
talnementné  en  14(15.  On  aditqu’He- 
glus  ne  savait  que  peu  de  grec;  ]e 
trouve  néanmoins  dans  Panier  le  titre 
d'un  ouvrage  composé  par  lui , et  im- 
primé à Ueventer  en  1501,  De  utili- 
tale  lingua  groeca. 

La  vie  d’HegiusdansMcIebior  Adam 
est  intéressante.  Primus  Mc  in  Belgio 
literas  excilarit , dit  Revius , dans 
darenfn'a  illustrala,p.  130.  flUM, 
dit  Erasme,  admodûm  adhuc  puero 
conligil  uli  prœceptorc  hujue  di»ci- 
pulo  jllerandro  Uegio  IVettphalo, 
qui  ludum  aliqua;.dn  celebrem  nppidi 
daventrieniit  moderabatur,  in  quo 
nos  olim  admodûm  pueri  ulriusque 
linguœ  prima  didicimut  elemenla. 
^dag.,  cbil.,  I,  cent.,  4,30.  Il  dit  dans 
un  autre  endroit,  en  parlant  d’Hegius  : 
JVe  Me  quidem  græcarum  lilerarum 
omninoignarus  est.  ( Ppisl.  4 1 1 , t'nap- 
pendtee.)  Erasme  quitta  Deventer  A 
quatorze  ans,  c’est-à-dire  en  1479  ou 
en  1480,  ainsi  qu'il  nous  l'apprend  dans 
une  lettre  datée  du  17  avril  1519. 

‘ Ce  livre  très  rare,  et  que  la  plupart 
des  bibliographes  ont  passésous  silence, 
a une  certaine  Importance  dans  l'bis- 
toire  de  la  littérature.  C’est  un  petit 
traité  in-4”,  intitulé  Conjugalionet 
verborum  grœcoe,  Daventriœ  noviter 
extremo  labore  collecta  el  imprestœ. 
Il  ne  porte  ni  date  ni  nom  d’imprimeur. 
Il  en  existe  un  exemplaire  au  muséum 
britannique,  et  un  antre  dans  la  biblio- 
thèque de  lord  Spencer.  Ce  traité  ne 
cxintient  que  le  verbe  ti/irra  dans  ses 
dilTérenles  voix  el  temps,  avec  des  ex- 
plications latines  imprimées  en  lettres 
gothiques.  Les  types  grecs  sont  très 
grossiers , el  il  y a quelquefois  des 
transpositions  de  caractères.  Il  suOit,  Je 
crois,  d'examiner  ce  livre  pour  adopter 
I opinion  qu'il  est  probablement  du 
XV'  siècle,  et  conséquemment  antérieur 
à tout  grec  connu  en-decà  des  Alpes; 


circonstance  qui  suffirait  seule  pour  le 
rendre  intéressant  aux  yeux  des  biblio- 
graphes, et  de  tous  les  amis  des  lettres. 
Hais,  mettant  de  cdté  toute  prétention 
à la  connaissance  technique  des  anti- 
quités typographiques,  ce  n’est  ni  sur 
la  physionomie  particulière  d’un  livre 
ni  sur  sa  comparaison  avec  d’autres 
que  je  me  hasarderais  à établir  un  ju- 
gement quelconque  ; je  signalerai 
quelques  considérations  d’une  autre 
nature,  qui,  selon  moi,  sembleraient 
indiquer  que  ce  petit  essai  de  gram- 
maire grecque  serait  sorti  de  la  presse 
de  Deventer  vers  l’an  1480.  II  parait 
clair  que  l’auteur,  quel  qu’il  fût,  qui 
recueillit  à grand’  peine  ces  for- 
mes du  verbe  ti/rrcÊ , n’avait  jamais 
eu  une  grammaire  grecque  et  latine  en 
sa  possession.  N’eût-ll  pas  été  absurde 
en  effet  d’employer  de  semblables  ex- 
pressions à propos  d’une  simple  trans- 
cription? Ce  verbe  est  d’ailleurs  pré- 
senté dans  un  ordre  qui  diffère  de  tout 
ce  que  j’al  jamais  vu , et  de  plus  avec 
une  forme  de  participe  qui  n’existe  pas, 
et  qui  ne  se  trouvait  assurément  dans 
aucune  grammaire  antérieure, 

/xirsc,  au  lieu  de  Tc,4'*/-'*rsr.  La  gram- 
maire de  Lascaris  fut  publiée  en  1480 
avec  une  traduction  latine  de  Craston. 
Il  est,  à la  vérité,  très  probable  que  cc 
livre  ne  fut  pas  connu  à Deventer  im- 
médialemenlaprèsson  apparition  ; mais 
il  semble  aussi  qu’on  ne  dut  pas  éprou- 
ver pendant  long- temps  une  extrême 
difficulté  i se  procurer  un  tableau  cor- 
rect de  la  conjugaison  du  verbe  tvvts. 

Nous  avons  vu  qu’ Erasme  acquit , 
vers  1477,  une  très  légère  teinture  du 
grec  sous  Alexandre  lleglus,  à Deven- 
ter. Et  ce  fut  là  , ainsi  qu’il  nous  l’ap- 
prend, qu’il  vit  Agricola,  probablement 
à son  retour  d’Italie  à Groningue  ; 
Quem  miM  puero,  fermé  duodecim 
annosnato,  Darentriœ  ridere  con- 
tigit,  nec  aliud  contigit.  (Jortin,  t.  II. 
p.  4 IC.)  Personne,  plus  qu’Ilcgius, 
n'était  en  position  d’essayer  de  conipo- 
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avant  1480,  un  établissement  encore  plus  célèbre  à Schélestadt 
en  Alsace.  C’est  là,  dit-on,  que  puisèrent  leurs  connaissances 
les  hommes  qui,  dans  un  âge  plus  instruit,  furent  en  Allemagne 
les  flambeaux  de  la  science , Conrad  Celtes , Bebel , Rhenanus  , 
Wimpheling,  Pirckheimer,  Simler'.  La  troisième  de  ces  écoles 
était  à Munster  : à sa  tête  était  Rodolphe  Langius , savant  qui  ne 
le  cédait  en  rien  aux  deux  autres,  et  qui  jouissait  môme  dune 
plus  haute  réputation  comme  écrivain  latin  et  surtout  comme 
poète.  L’école  de  Munster  ne  passa  sous  la  direction  de  Langius 
qu’en  1483  ou  peut-être  un  peu  plus  tard,  et  ses  éneigiques 
eflbrts  dans  la  cause  de  la  belle  et  saine  littérature,  contre  la  bar- 
Iwrie  monacale,  s’étendirent  dans  le  siècle  suivant.  Mais  sa  vie 
fut  longue.  Le  premier,  ou  l’un  des  premiers,  à réveiller  ses  com- 

«er  une  graminaire  grecque  ; et  il  ne  S'il  était  vrai  que  Reocblin , pendant 
paraît  pa>  que  les  hommes  qui  lui  suc-  son  séjour  4 Orléans,  eût  non  seule- 
cédèrent  dans  ce  collège  aient  été  des  ment  compilé,  mais  encore  publié,  une 
savants  aussi  distingués  que  lui.  Mais  grammaire  grecque.  Il  ne  serait  pas  né - 
en  effet  un  semblable  essai,  à une  épo-  cessaire , pour  faire  remonter  la  ty- 
qne  postérieure,  n’aurait  pas  pu  être  pographie  grecque  4 la  d^dc  ac- 
aussi  extraordinairement  imparfait,  tucllc , d’avoir  recours  à I hypotbésc 
Puisqu’il  est  4 présumer  qu’Hegius  qui  fait  le  sujet  de  cette  note.  Mei- 
coniposa  cet  ouvrage  sur  des  com-  ners  affirme,  dans  sa  yie  de  Rcu~ 
munications  orales  plutôt  que  d’après  ehlin,  que  cette  grammaire  fut  Impri- 
des  livres , nous  pourrions  conjecturer  mée  4 Poitiers  ; et  Elchhorn  dit  iwsitive- 
qu’il  avait  recueilli  ces  temps  grecs  de  ment,  sans  citer  le  Heu  de  publication, 
la  bouche  d’Agricola.  Celui-ci  répétant  que  Hcucblin  fut  le  premier  Allemand 
de  mémoire , et  ne  connaissant  pas  la  qui  publia  une  grammaire  grecque, 
langue  4 fond,  aurait  pu  donner  le  ( GcscA  der  Mil.,  t.  III,  P- 275-  Cepen- 
faui  temps  Le  traité  fut  dant  Meiners,  dans  un  volume  subsé- 

probablement  imprimé  par  Pafroet,  quent(t.III,p.lO)rétractccetteasser- 
dont  quelques  éditions  datent  même  de  tion,etdit  qu’il  a été  prouvé  que  la 
H77.  Il  y a long  temps  qu’il  estexces-  grammaire  grecque  de  Reuchlln  n’a- 
sivement  rare;  car  Revins  ne  le  com-  vait  jamais  été  imprimée.  Et  pourtant 
prend  pas  dans  la  liste  des  publications  je  iis  dans  la  Bibiiotheca  vniversaUt 
de  Pafroet,  qu’il  a donnée  dans  sa  de  Gisaaa  t Joh.  Capnio  (Rcucblin) 
Daventria  illuslrata , et  on  ne  le  scripsil  de  diversitate  quatuor  idio- 
trouve  pas  non  plus  dans  Panier.  Beloe  matum  gratcoe  Ungua  lib.  I.  On  ne 
en  a parlé  le  premier  dans  ses  Anec-  trouve  aucun  livre  de  ce  nom  dans  la 
dotes  det  livres  rares  ; il  le  rapporte  liste  des  ouvrages  de  Renchlin  donnée 
au  XV*  siècle,  mais  sans  paraître  com-  par  NicÉaos,  t.  2i,  et  dans  aucuue  bi- 
prendre  qu’il  y ait  rien  de  remarquable  bllographic.  S’il  a jamais  existé,  on 
dans  cette  antiquité.  Le  Doct.  Dibdin  pourrait,  avec  plus  de  probabilité,  le 
en  a parlé  plus  au  long  dans  sa  Bibtio-  placer  4 la  fin  même  de  ce  siècle,  ou  au 
lheca  Spenceriana,  et  c’est  d’apres  lui  commencement  du  suivant, 
que  llrunet  lui  a donné  place  dans  son  ' Eichhosm,  t.  III,  p.  231  ; Huness, 
AJanuet  du  Libraire.  Ni  Relue  ni  Dib-  t.  II.  p.  369.  Eiebborn  a suivi  négll- 
din  ne  paraissent  avoir  su  qu’il  en  exis-  gemment  une  mauvaise  autorité  , en 
tait  un  exemplaire  au  Muséum  ; ils  ne  plaçant  Rcucblin  au  nombre  de  ces 
parlent  que  de  celui  qui  appartient  4 élèves  de  l’école  de  Schélestadt. 
lord  Spencer. 
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patriotes,  il  put,  avant  la  lin  de  ses  jours,  jouir  du  triomphe  de  la 
science  et  saluer  l’aurore  de  la  r^formation.  Accompagné  d'un 
jeune  homme  distingué  par  son  rang  et  non  moins  zélé  que  lui , 
Maurice,  comte  de  Spiegelberg,  qui  devint  lui-méme  le  prévôt 
d’une  école  fondée  à Emmerich , Langius  avait  visité  l’Italie  : 
suivant  Meiners,  dont  l’opinion  toutefois  ne  me  paraît  pas  solide- 
ment établie,  ce  voyage  eut  lieu  avant  1V60.  Peu  de  temps  après, 
un  homme  plus  éminent  qu’aucun  de  ceux  que  nous  venons  de 
nommer,  Rodolphe  Agricola  de  (ironingue,  alla  aussi  chercher 
sur  cette  terre  classique  le  goût  et  la  correction  qu’on  ne  trouvait 
pas  encore  chez  les  nations  cisalpines.  Agricola  passa  plusieurs 
années  de  cette  décade  en  Italie.  Nous  verrons  dans  la  suivante  les 
effets  de  son  exemple  '. 

Cependant  les  leçons  de  George  Tifernas  paraissent  avoir 
donné  une  légère  impulsion  è l’université  de  Paris  ; car  ce  fut  de 
quelques  uns  de  ses  élèves  que  Reuchlin,  jeune  Allemand  de 
grands  talents  et  d’une  haute  célébrité,  apprit,  probablement  vers 
l’an  1470,  les  premiers  éléments  de  la  langue  grecque.  Il  se  per- 
fectionna dans  cette  étude  par  les  leçons  d’un  Grec  de  naissance , 
Andronic  Cartoblacas , sous  qui  il  travailla  à Bâle.  Il  eut  le  bon- 
heur, bien  rare  de  ce  côté  des  Alpes,  de  trouver  dans  cette  ville 
une  collection  de  manuscrits  grecs , qui  y avaient  été  laissés  â 
l’époque  du  concile  par  un  cardinal  Nicolas  de  Raguse.  D’après  le 
conseil  de  Cartoblacas,  il  enseigna  lui-même  le  grec  à Bâle.  Après 
un  laps  de  quelques  années , Reuchlin  retourna  à Paris , où  il 
trouva  un  nouveau  professeur.  George  Ilermonymus  de  Sparte, 
qui  s’y  était  établi  vers  1 472.  De  Paris , il  alla  s’installer  àOrléans, 
puis  à Poitiers  ; on  dit  qu’il  enseigna  dans  la  première  de  ces 
deux  villes  (mais  il  est  possible  que  ce  ne  fût  pas  la  langue 
grecque),  et  qu’il  composa  dans  l’autre  une  grammaire  grecque. 
Il  paraît  cependant  prouvé  aujourd'hui  que  cette  grammaire  n a 
point  été  imprimée 

La  littérature  classique,  qui  faisait  les  délices  de  Reuchlin  et 
d'Agricola,  étaltdédaignée  comme  frivole  parles  sages  du  jour  dans 
l’université  de  Paris;  mais  ceux-ci  mettaient  une  opposition  bien 

* Voir,  sur  la  renaissance  de  la  lit-  long  de  Reuchlin;  cl  on  trouvera  une 

lérature  en  Allemagne,  MEissas,  I.  II;  bonne  biographie  de  lui  dans  le  vingt- 
Eiciiiiobs,  cl  HitaaEN  ; on  trouvera  aussi  ciiiquicme  volume  de  Nicêros;  mais 
quelque  chose  dans  BnocKER.  les  EpisM(r  nd  Heuclilinum  jcltent 

* Meisers,  t.  I,  p.  46.  Indépendam-  encore  plus  de  jour  sur  l'homme  el  suc 
ment  de  Meiners,  Rriieker , I.  IV,  ses  eonlem|iorains. 

p,  3SS,  cl  liccren,  ont  parlé  assea  au 
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autrement  énergique  à tout  ce  qui  pouvait  présenter  une  appa- 
rence d’innovatitni  nu  d’hétérodoxie  dans  l’objet  plus  spécial  de 
leur  culte  , la  métaphysique  scolastique.  Il  est  peu  de  personnes 
qui  n’aient  entendu  parler  des  longues  controverses  entre  les 
. réalistes  et  les  nominaux,  sur  la  nature  des  universaux,  ou  les 
genres  et  les  espèces  des  choses.  Les  premiers  soutenaient , avec 
Platon  et  Aristote,  leur  réalité  objective,  ou  externe,  sojt,  pour 
me  servir  de  l’expression  technique , ante  rem,  comme  archétypes 
éternels  de  l’intelligence  divine  ; soit  in  re , comme  formes  inhé- 
rentes à la  matière  : les  autres,  avec  Zénon , ne  leur  donnaient 
qu’une  existence  subjective,  comme  idées  conçues  par  l’esprit , ce 
qui  leur  a fait  donner  plus  tard  le  nom  de  conceptualistes 
lloscclin,  le  premier  des  nominaux  modernes,  alla  plus  loin , et 
nia , comme  ont  fait  depuis  Hobbes,  llerkeley  et  beaucoup  d’au- 
tres, toute  universalité,  si  ce  n’est  quant  aux  mots  et  aux  proposi- 
tions. Abélard,  qui  s’élève  contre  la  doctrine  de  lloscclin  comme 
étant  fausse  en  logique  et  fausse  en  théologie , et  qui  s’cITorce  de  la 
confondre  avec  la  négation  de  toute  réalité  objective , même  dans 
les  choses  individuelles  ’ , Abélard,  dis-je,  peut  être  regardé  comme 
le  restaurateur  de  l’école  conceptualiste.  Ce  n’est  pas  toutefois  par 
scs  propres  écrits  que  nous  connaissons  ses  opinions,  mais  seule- 
ment par  le  témoignage  de  Jean  de  Salisbury,  qui  ne  paraît  pas 
avoir  bien  compris  le  fond  de  la  question.  Les  dénominations  de 
réalistes  et  de  nominaux  commencèrent  à être  en  «isage  vers  la 
tin  du  XII'  siècle.  Mais  dans  le  siècle  suivant , les  rangs  des  no- 
minaux s’éclaircirent  peu  à peu  ; et  les  grands  scolastiques 
Thomas  d’Aquin  et  Scot , quelle  que  pût  être  d’ailleurs  la  diver- 
gence de  leurs  opinions  sur  toute  autre  matière  , se  trouvèrent 
réunis  sous  la  bannière  des  réalistes.  Au  xiv'  siècle,  Guillaume 
Ockham  rejirit  et  soutint  avec  un  immensi;  succès  l’hypothèse 
contraire.  Scot  et  ses  disciples  furent  les  grands  champions  du 
réalisme.  S’il  n’y  avait  pas  de  formes  substantielles,  disaient-ils, 
c’est-à-dire  quelque  chose  de  réel , qui  détermine  le  mode  d’être  • 

' J'ai  empriinl6  la  plupart  des  faits 
qui  farinent  le  fond  des  paragraphes 
qui  suivent  i une  disserlalion  de  Mei- 
iiers,  dans  les  transartions  de  l'acadd- 
mic  de  Guellingen,  t.  XII. 

' //ic  sicul  pteudo-dialeclicus , ità 
lisrndii  rhrislianus  , ul  eo  loco  quu 
iliriliir  fhtniinua  pnrlem  piaris  atsi 
comrdiasr,  parlent  hujas  eaeù,  qiureat 


piseis  assi,  non  parlent  tri  intrlli~ 
gere  cogalur,  (.Mbimkbs,  p.  27.)  Ceci 
peut  donner  une  idile  de  l'ergotage  sco- 
lastique j et  Meiners  peut  hien  dires 
Qiiiequid  Jtoareliitus  ppcenril,  non 
adeù  tamen  imanitse  pronunlian- 
diim  est,  ul  y/belardiis  illiim  ferisae 
inridioté  fingere  tutlinuil. 


Diuiiiz." 
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dans  chaque  individu , i'homme  et  la  brute  seraient  de  la  même 
gubstance  ; car  ils  ne  diffèrent  pas  quant  A la  matière,  et  les  ac- 
cidents extrinsèques  ne  sauraient  constituer  de  différence  de  sub- 
stance. Il  faut  qu’il  y ait  une  forme  substantielle  pour  le  che- 
val , une  autre  pour  le  lion  , une  autre  pour  l’homme.  Ils 
paraissent  avoir  reconnu  l’immatérialité  de  l’Ame,  c’est-A-dire 
de  la  forme  substantielle  de  l’homme.  Hais  aucune  autre  forme , 
selon  eux,  ne  pouvait  exister  naturellement  sans  matière,  quoi- 
qu’elle le  pût  surnaturellement  par  la  puissance  de  Dieu.  11  y 
a plus  de  conformités  entre  Socrate  et  Platon  qu’entre  Socrate 
et  un  Ane.  Ils  ont  donc  entre  eux  quelque  chose  de  commun 
qu’un  Ane  n’a  pas.  Mais  ces  conformités  ne  sont  pas  numé- 
riquement identiques  : il  faut  donc  que  ce  soit  quelque  chose 
d'universel,  c’est-A-dire  la  nature  humaine  ' . 

A ces  raisonnements , qui  ne  présentent  pas  un  trop  mauvais 
échantillon  de  subtilité  philosophique,  Ockham  en  opposait  d’au- 
tres , qui  paraissent  quelquefois  plus  raffinés  et  plus  obscurs.  Il 
bornait  la  réalité  aux  choses  objectives , la  refusant  A cette  foule 
d’êtres  abstraits  que  Scot  mettait  en  avant.  Il  définit  un  nnû'ersel, 

« une  intention  particulière  ( ce  qui  veut  sans  doute  dire  une 
« idée  ou  conception  ) de  l’esprit  même , susceptible  d’ètre 
« appliquée  A beaucoup  de  choses , non  pas  pour  ce  qu’elle  est 
« proprement  elle-même,  mais  pour  ce  que  ces  choses  sont;  de 
« sorte  que  , en  tant  qu’elle  possède  cette  capacité  , on  l’appelle 
« universelle  ; mais  en  tant  quelle  est  une  forme  existant  réel- 
« lement  dans  l’esprit,  on  l’appelle  singulière  ’ ».  Je  n’ai  pas 
examiné  les  écrits  d’Ockham,  et  je  ne  saurais  dire  si  son  nomina- 
lisme va  plus  loin  que  celui  de  Berkeley  ou  de  Stewart,  ainsi  que 
l’affirment  en  général  les  écrivains  modernes  qui  se  sont  occu- 
|)és  de  la  philosophie  scolastique , c’est-A-dire  s’il  est  poussé  jusr 
qu’au  conreptualisme  : autant  que  j'en  puis  juger,  la  définition 
qui  précède  n’aurait  pas  été  désavouée  par  eux. 

''  Les  derniers  nominaux  de  l’école  scolastique,  Buridan,  Biel,  et 
plusieurs  autres  dont  il  est  fait  mention  dans  les  historiens  de  la 
philosophie,  tirèrent  toutes  leurs  armes  de  l’arsenal  d’Ockham.  Sa 
doctrine  fut  prohibée  A Paris  par  le  pape  Jean  XXII,  dont  il  avait 

' Id.,  p.  39.  nala  eil  prttdieari  de  pluritnu,  non 

' Unam  inlentionem  lingularem  pro  te,  tedpro  tllis  pluribu$,illa  di- 
ipiiiu  anima , nalam  pradicari  de  ciluruniversalis  : propterhoe  autem, 
pluribut,  «lun  pru  ee,  sed  pro  iptit  quod  eit  uiia  forma  erùlent  realtirr 
rrtius  , lia  quod  per  hoc , quod  ipsa  in  iiUcIlcctu.  lUcitiir  fiiiÿtiktrc.V.  il. 
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combattu  les  opinions  théologiques,  aussi  bien  que  les  empiéte- 
ments séculiers.  Tous  les  maîtres  ès-arts  durent  s'engager  par 
serment  à ne  jamais  enseigner  l’ockhamisme.  Mais  après  la  mort 
du  pape,  l’université  condamna  ce  principe  des  réalistes , que  bien 
des  vérités  sont  étemelles  qui  ne  sont  pas  Dieu  ; et  elle  se  rap- 
procha de  la  théorie  des  nominaux,  jusqu’à  décider  que  notre 
connaissance  des  choses  a lieu  par  l’intermédiaire  des  mots  '. 
Pierre  d’Ailly,  Gerson , et  d’autres  hommes  éminents  de  leur 
époque,  étaient  du  parti  des  nominaux;  la  secte  était  très  puis- 
sante en  Allemagne,  et  peut  être  considérée,  en  somme,  comme 
dominant  dans  ce  siècle.  Cependant  les  réalistes  parvinrent  à 
gagner  l’oreille  de  Louis  XI,  qui , par  une  ordonnance  de  1473  , 
approuve  d’une  manière  explicite  les  doctrines  des  grands  philo- 
sophes réalistes,  condamne  celle  d’Ockham  et  de  ses  disciples,  et 
en  interdit  l’enseignement  ; cette  même  ordonnance  porte  que  les 
livres  des  nominaux  seront  enfermés  et  soustraits  à la  vue  du 
public,  et  que  tous  les  gradués , présents  et  futurs , de  l'université 
prêteront  serment  de  se  conformer  à ces  dispositions.  La  prohi- 
bition fut  néanmoins  levée  en  1481  : les  livres  coupables  furent 
mis  en  liberté,  aux  acclamations  de  l’université,  et  principale- 
ment d’une  des  quatre  nations , celle  des  Allemands  ; et  il  fut 
virtuellement  permis  de  soutenir  l’hypothèse  des  nominaux. 
Quelques  membres  de  cette  secte  avaient,  pendant  cette  persé- 
cution, cherché  un  asile  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  deux 
pays  où  leur  cause  avait  de  nombreux  partisans  ; et  cette  lutte 
métaphysique  du  xv*  siècle  suggère  l’idée  et  présente  le  type  de 
la  grande  convulsion  religieuse  du  siècle  suivant.  La  balance  du 
talent,  dans  cette  dernière  et  moins  florissante  période  de  la  phi- 
losophie scolastique,  pencha  du  cêté  des  nominaux;  et,  bien  que 
les  circonstances  politiques  auxquelles  nous  avons  fait  allusion 
n’eussent  pas  de  rapport  immédiat  avec  leurs  principes,  cette 
secte  métaphysique  facilita , jusqu’à  un  certain  point , le  succès 
de  la  réformation. 

C’est  encore  en  vain  que  nous  chercherions  en  Angleterre  de 
l’érudition  ou  du  génie  naturel.  Le  règne  d’Édouard  IV  peut  être 
considéré  comme  un  des  |»oints  les  plus  bas  de  nos  annales  litté- 
raires. Les  universités  avaient  perdu  une  partie  de  leur  réputation, 
et  n'étaient  plus  aussi  fréquentées  : là.  où  l’on  avait  compté  les 
étudiants  par  milliers,  au  dire  de  Wood,  il  n’y  en  avait  plus  un 

' /d.,  p.  M>  ;S'cientiam  knhrmus  de  rebus,  sed.  mediantibus  icnnini». 
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seul;  ce  qu’on  d<iit  entendre,  cependant,  comme  une  façon  de 
parler  hyperboli(|ue.  Mais  si  l’on  considère  (jue  ces  mêmes  uni- 
versités avaient  été  fréquentées  par  des  vagabonds  indigents,  en- 
levés à des  travaux  utiles;  si  l’on  se  rappelle  combien  était 
pitoyable  la  prétendue  instruction  (ju’on  y recevait,  on  recon- 
naîtra que  leur  décadence,  loin  dôtre  un  mal  en  elle-même, 
nettoya  le  terrain  pour  la  procliaine  introduction  de  la  vraie 
science.  Plusieurs  collèges  furent  fondés  vers  cette  époque  à 
Oxford  et  à Cambridge  : ils  étaient,  dans  l’intention  de  leurs  gé- 
néreux fondateurs,  destinés  à devenir,  et  devinrent,  en  elfet,  les 
instruments  d'une  discipline  supérieure  à celle  qu’on  pouvait 
trouver  chez  les  professeurs  d’une  scolastique  barlwre.  Nous 
avons  déjà  fait  observer  que  r.Vngleterre  fut  pendant  le  xV  siècle 
comme  la  semence  qui  fermente  dans  lu  terre.  La  langue  devenait 
plus  vigoureuse,  plus  propre  à rendre  de  bonnes  pensées  : cette 
amélioration  est  sensible  dans  quelques  traductions  sorties  de  la 
presse  de  Coxton,  telles  que  les  Dicts  des  Pliilusoplies , par  lord 
Rivers;  et  peut-être  ce  genre  d’exercice,  qu’on  donne  aux  éco- 
liers, est-il  celui  qui  convient  le  mieux  à un  peuple  dont  la  langue 
est  encore  dans  l'enfance.  Deux  Écossais,  Ilenryson,  et  Meyer, 
ont  aussi  composé  des  poésies  qui  ne  sont  pas  sans  mérite , et 
qu’on  peut  approximativement  rapporter  à la  décade  actuelle  ‘. 

Le  progrès  des  sciences  mathématiques  fut  régulier,  sans  être 
rapide.  Nous  aurions  pu  parler  plus  têt  du  gnomon  solsticial  con- 
struit par  Toscanelli  dans  la  cathédrale  de  Florence,  et  qu’on 
iupporte  à l’année  14C8;  travail  qui,  eu  égard  au  temps,  fait, 
dit-on,  autant  d’honneur  à son  génie  que  la  fameuse  méridienne 
de  Rologne  en  fait  à Cassini  ‘.  Ix*  plus  grand  mathématicien  du 
XV' siècle,  Muller  ou  Regiomontanus , natif  de  Kœnigsberg,  ou 


' Campbell,  Spedmens  o/  british 
jmels,  l.  I. 

’ Ce  gnomon  est,  sans  comparaison, 
le  ]ilus  baiit  qui  exislc  en  Europe. 
Nous  ajouterions  lieauroup  la  gloire 
(le  Toscanelli.  si  nous  admettions  qu'il 
suggéra , dans  une  lettre  ù Colomb, 
l'idée  de  chercher  un  passage  aux  In- 
des par  l'Occident,  comme  son  article 
dans  la  Bioflnrpht'c  «nircrseKc  sem- 
lilcrait  le  faire  sup|)oser.  Mais  les  ex- 
pressions plus  précises  de  Tiralroschi, 
lorsqu’il  parle  de  la  correspondance  en- 
tre ces  grands  hommes,  laissenl('.nlomb 
en  possession  de  l'idée  originale , au 


moiiisconcurremmcnt  avec  l'astronome 
florentin , quoique  ce  dernier  l'ait 
puissamment  encouragé  à persister 
dans  son  entreprise.  Cependant  Tosca- 
nelli s'était  fait,  sur  l'autorilé  de  Marc 
Paul,  une  idée  exagérée  de  la  distance 
de  l'Europe  à la  Chine  par  l'Orienl;  et 
conséquemment  il  croyait,  et  celte  opi- 
nion élait  aussi  celle  de  Odoinli,  que 
le  voyage  par  l'Occident  serait  beau- 
coup plus  court  qu'il  ne  l'aurail  été,  en 
supposant  que  leconlincnt  d'.Xmérique 
n'cdt  pas  barré  le  passage.  (Tirabosou, 
I.  VI.  p,  180,  207;  Roscoe,  f èon 
cb.  20.) 
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de  Kœnigshofcn , petite  ville  de  Franconie,  de  laquelle  est  dérivé 
son  surnom  latini^,  mourut  prématurément,  comme  son  maître 
Purbnch,  en  1476.  Il  avait  commencé,  à l’ôge  de  quinze  ans,  à 
aider  ce  dernier  dans  ses  observations  astronomiques  : après  la 
mort  de  Purlwch , il  apprit  le  grec  en  Italie , et  se  livra  à l'étude 
des  anciens  géomètres;  puis,  après  avoir  séjourné  pendant  quel-  ' 
ques  années  avec  distinction  dans  ce  pays  et  à la  cour  de  Mathias 
Corvinus,  il  se  fixa  définitivement  à Nuremberg.  Un  riche  habi- 
tant de  cette  cité,  lîeruard  Walther,  lui  fournit  les  moyens  de 
faire  des  observations  exactes,  et  s’associa  à ses  travaux  '.  Uegio- 
montaniis  mourut  à Home,  où  il  avait  été  appelé  pour  concourir 
à la  rectilication  du  calendrier.  Plusieurs  de  ses  ouvrages  furent 
imprimés  dans  le  cours  de  cette  décade,  entre  autres  scs  Éphéiné- 
rides,  ou  calculs  des  positions  du  soleil  et  delà  lune  pour  les  trente 
années  suivantes.  Si  ce  n’était  pas  précisément  le  premier,  c’était 
du  moins  le  meilleur  travail  de  ce  genre  qui  eût  encore  été  frit 
en  Europe  ’.  Ses  productions  plus  considérables  ne  parurent 
qu’ensuite;  et  la  plus  célèbre,  le  traité  sur  les  triangles,  ne  fut 
publiée  qu’en  1533.  On  trouve  dans  cet  ouvrage  la  solution  des 
principales  difTicultés  de  la  trigonométrie  rectiligne  et  sphérique; 
et,  si  l’on  excepte  ce  que  la  science  doit  à Napier,  on  peut  dire 
qu’elle  resta  presque  stationnaire  pendant  plus  de  deux  siècles 
après  Regiomontanus^.  Purbacb  avait  construit  une  table  des  sinus 
pour  un  rayon  de  six  cent  mille  parties.  K<;giomontanus,  ignorant 
les  travaux  de  son  maître  (ainsi  qu’on  l’a  supposé,  quoique  le  fait 
paraisse  fort  étrange),  les  calcula  pour  six  ■millions  de  ]>artles. 
Mais,  reconnaissant  les  avajitages  de  l'échelle  décimale , il  donna 
une  seconde  table,  dans  laquelle  la  raison  des  sinus  est  calculée 
pour  le  ravon  de  dix  millions  de  parties,  ou,  en  d’autres  termes. 
Jusqu’à  sept  décimales,  en  prenant  le  rayon  pour  unité,  il  y ajouta 
ce  qu’il  appelle  Canon  Fframiins  : c’est  une  table  des  tangentes , 


' XVnlIhcr  était  quelque  chose  de 
plus  qu’un  patron  de  la  science,  quel- 
qu'houorabte  que  fiVt  ce  titre.  On  lui 
doit  des  observations  aslmnoniiques 
estimables  pour  le  temps.  (MoNTOCLa, 
t.  I,p.  515.)  tl  est  fAeheui  que  Wal- 
ther ail  diminué  le  mérite  dit  é son 
nom  en  privant  le  publie  des  ma- 
nuscrits de  Regiomontanus , dont  il 
fit  l'acquisition  après  la  mort  de  ce  der- 
nier ; quelques  uns  furent  perdus  |iar 
la  négligence  de  ses  propres  héritiers, 


et  les  autres  ne  furent  publiés  qu’en 
1633. 

’ G.VS.SIVDI,  yHa  Hfgiontonlani.  Il 
en  |iarie  lui- même,  comme  quai  rutgù 
rornni  almanach  ; et  Gassendi  prétend 
qu’il  en  evislait  en  manuscrit  à Paris, 
de  I4V2  à 1472.  I,es  éphémérides  de 
Regiomnnianus  coidenaient  les  éclip- 
ses. et  d'autres  renseignements  qui  ne 
se  trouviiient  poiutdans  les  almanaelis 
antérieurs, 

’ lli.'rro.x,  Logarithms , Introduc- 
tion, p.  3. 
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qu’il  n’a  établie  que  pour  des  dégrés  entiers  et  sur  un  rayon  de 
cent  mille  parties  On  a prétendu  que  Regiomontanus  penchait 
pour  la  th<^rie  du  mouvement  de  la  terre , théorie  que  Nicolas 
Gusanus  avait  déjà  adoptée. 

Quoique  les  arts  du  dessin  n’entrent  pas,  à proprement  parler, 
dans  le  cadre  de  cet  ouvrage , cependant , en  tant  qu’ils  concou- 
rent directement  aux  progrès  de  la  science,  ils  ne  doivent  pas 
être  passés  sous  silence.  Sans  le  secours  de  l'outil  qui  présente  les 
* ligures  à l’œil,  la  presse  elle-même  n'aurait  pu  parvenir  à 

répandre  une  connaissance  suffisante  de  l'anatomie  ou  de  l’his- 
toire naturelle.  Comme  les  figures  taillées  dans  des  blocs  de  bois 
donnèrent  la  première  idée  de  l'impression  en  lettres,  et  lui 
I furent  quelque  temps  associées , une  idée  qui  dut  se  présenter 

naturellement , lorsque  ce  dernier  art  eut  commencé  à se  perfec- 
tionner , fut  celle  de  disposer  ces  blocs  avec  des  caractères  dans 
une  même  page.  Aussi  trouvons-nous,  vers  ce  temps,  beaucoup 
de  livres  om&  ou  illustrés  de  cette  manière  : ces  illustrations 
consistent  ordinairement  en  représentations  de  saints  ou  autres 
I ornements  de  peu  d’importance;  mais,  dans  quelques  cas,  en 

^ figures  de  plantes  et  d’animaux,  ou  en  dessins  d'anatomie  hu- 

' <*  maine.  Le  Dyalogus  creaturanm  moralizcUus , dont  la  première 

' édition  fut  publiée  à Gouda,  en  1480,  parait  être  l'un  des  pre- 

miers, sinon  le  premier  ouvrage  de  ce  genre.  C'est  une  série  de 
fables  accompagnées  de  grossières  vignettes  sur  bois,  qui  n’oilrent 
trait.* Une  seconde  édition,  imprimée  à Anvers  en 
i486  ; reproduit  leo^êmes  gravures,  avec  l’addition  d’une  nou- 
vetle,  reproséntant  une  église,etvéritablement  travaillée  avecsoin  *. 

L’art  de  la  gravure  sur  cuivre  est  presque  contemporain  de 
celui- db  l’imprimerie  ; il  fut  inventé  vers  l'an  1460  par  Thomas 
Finiguerra  ou  par  quelque  Allemand.  L’application  dexette  dé- 
couverte à la  représentation  des  cartes  géographiques  était  une 
transition  facile  : c’est  à Arnold  Buckinck,  associé  de  l’impri- 

■ KASTNn,  l.  I,  p.  557.  contre  ordinairement  dans  le  xvi*  siè- 

/ ’ Les  deui  éditions  sont  au  muséum  cle  ; la  forme  des  feuilles  et  le  carac- 

britannique.  Ce  même  établissement  tére  de  la  plante  sont  en  général  bien 
i possède  un  exemplaire  de  l'ouvrage  conservés.  Les  animaux  aussi  sont  assez 

excessivement  rare  intitulé  Orlus  bien  figurés,  quoique  avec  beaucoup 
Sanitalii.  (Hogunt.  II9t.;  La  notice  d'exceptions;  et,  en  somme,  ils  sont 
finale,  qu'on  peut  voir  dans  De  Bure  inférieurs  aux  piantes.  L'ouvrage  lui- 
(.Vci'cnces.n- l554),faitbeancoupvaluir  même  est  une  compilation  d’apres  les 
la  fidélité  des  dessins.  Les  gravures  anciens  naturalistes,  arrangée  dans  un 
^ sur  bois  des  plantes , en  particulier,  ordre  alphabétique, 
sont  aussi  bonnes  que  celles  qu'ou  ren- 
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mcur  Swepheim,  que  nous  en  sommes  redevables.  Son  édition 
de  la  géographie  de  Ptolémée  parut  à Rome  en  1478.  Ces  cartes 
sont  dessinées  d’après  celles  d'Agathodæmon , feites  dans  le 
V*  siècle  ; et  l’on  a supposé  que  Buckinck  avait  proBté  du  travail 
de  Donis , moine  allemand , qui  lui-mème  publia  peu 
après  à Ulm  deux  éditions  ^ Ptolémée  >.  Le  xv*  siècle 
vu  un  plus  grand  soin  apporté  aux  dessins  géogréphiqnÀ.'iH^  < 
bibliothèques  d’Italie  poss^ent  plusieurs  cartes  manuscritos^qlti^ 
n’ont  jamais  été  publiées,  entre  autres  celle  dressée  ^r  Fkt 
Mauro,  moine  de  l’ordre  des  Camaldules,  au  couvent  de  Murauo, 
près  de  Venise,  et  qui  est  la  plus  célèbre  de  toutes.  On  l’y  con- 
serve encore,  et  on  dit  qu’elle  atteste  les  connaissances  cosmo- 
graphiques du  dessinateur , qui  savait  tout  ce  que  l’étude  de  Pto- 
léroée  et  l’astronomie  de  l’époque  pouvaient  enseigi^er  * . Deux 
causes,  indépendamment  des  progrès  du  commerce  et  de  l’accu- 
mulation graduelle  des  connaissances , avaient  contribué  princi- 
palement à diriger  les  méditations  de  beaucoup  de  gens  vers  la 
ligure  de  la  terre  sur  laquelle  ils  marchaient.  Deux  ttaductions  de 
la  cosmographie  de  Ptolémée,  dont  une  par  Emmanuel  Chrysolo- 
ras,  avaient  été  faites  au  commencement  du  xv*  siècle;  et  ses 
cartes  avaient  appris  aux  géographes  italiens  l’usage  des  parallèles  ' 
et  des  méridiens , qui  purent  servir  à les  guider,  quoique  impar- 
faitement à la  vérité,  dans  la  détermination  jusqu’alors  arbitraire 
de  l’étendue  des  différents  pays  ^ Mais  les  découvertes  réelles  des 
Portugais  sur  la  cète  d’Âfrique,  sous  le  patronage  de  don  Henri, 
furent  bien  autrement  importantes , en  ce  qu’elles  contribuèrent  à 
exciter  et  à diriger  l'esprit  d'aventure.  C’est  dans  l’académie  fondée 
par  cet  illustre  prince  que  les  cartes  nautiques  furent  dressées 
pour  la  première  fois  d'après  une  méthode  plus  utile  au  pilote,  et 
qui  consistait  dans  la  projection  des  méridiens  en  lignes  droites 
parallèles  au  lieu  de  courbes,  sur  la  surface  de  la  sphère. , Ce 
premier  pas  dans  la  science  hydrographique  peut  faire,  à ju^ 
titre , considérer  don  Henri  comme  son  fondateur.  Et , quoique 
ces  anciennes  cartes  du  xv*  siècle  ne  nous  présentent  qu’un  chaos 
d'erreurs  et  de  confusion,  c’est  sur  elles  que  l'œil  patient  deÇo- 
lomb  s’était  arrêté  pendant  de  longues  heures  de  méditation,  alors 
que  le  dQjbÉt  luttait  encore  dans  son  âme  contre  la  puissante  inspi- 
piration  du  génie. 

' lUogr.  univ.,  Bcckimck.,  Doms.  ’ Ardiks,  p.  86. 

* ANDBF..S.  l.  IX,  p.  88;  CoBBMNI,  * ANDRàs,  p.  83. 

t.  III,  p.  >62. 
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1480—1490. 


Ij  scicno»!  fait  ilc  j^rands  pros^ri’S  en  Italie.  — Poésie  italienne.  — Pulei. 
— Théologie  niétaphysirine.  — Ficiims.  — Pic  de  la  Mirandole.  — 
État  des  lettres  en  Allemagne.  — Ancien  drame  européen.  — Alberli 
et  Léonard  de  Vinci. 


Pendant  plusieurs  années,  la  presse  italienne  s’occupa  moins 
(le  grec  qu'on  n’aurait  pu  s’y  atlcndre.  nombre  des  étudiants 
ne  suflisait  pas- encore  pour  couvrir  les  frais  d’impression.  Deu\ 
éditions  du  P.sautier  furent  publii-es  en  grec  à Milati  dans  le 
cours  de  l’année  1481 , et  une  à Venise  en  1486.  Le  lexique 
de  Craslon  fut  également  imprimé  une  fois , et  la  grammaire  de 
Lasràirfs  plusieurs  fois.  Le  premier  ouvrage  clnssitjue  que  les 
imprimeurs  se  hasardèrent  à alwrder  fut  la  Balrachomyomachir 
d’Homère,  publiée  à Venise  en  1486,  ou,  suivant  d’autres,  à 
Milan  en  1485  : il  y a contestation  sur  la  priorité  des  deux  édi- 
tions. Mais  eti  1488,  sous  1e  patronage  magnifuiue  de  Laurent, 
et  grâce  aux  soins  de  Démétrius  de  Crète,  une  édition  complète 
d'Homère  sortit  de  la  presse  de  Florence.  Ce  beau  travail  termine 
pour  le  moment  notre  catalogue 

Le  premier  livre  hébreu,  le  commentaire  de  Jarchi  sur  le 
Pentateuque,  avait  été  imprimé  par  quelques  Juifs  à Ileggio  en 
Calabre,  dès  l’an  1475.  Dans  la  période  actuelle,  on  monta  à 
Soncino  une  presse  où  le  Pentateuque  fut  publié  en  148-2,  li;s 
grands  Prophètes  en  I 486,  et  la  Bible  entière  en  1488:  mais 
ces  ouvrages  n’étaient  de>tinés  qu’aux  Juifs.  Le  peu  d’hébreu  qui 
jusqu’alors  avait  été  enseigné  à queh|ues  chrétiens  ne  l’avait  été 
qu’au  moyen  de  leçons  orales.  Vers  la  fin  du  siècle  seulement, 
on  commença  à étudier  la  langue  hébraïque  d’une  manière  ré'gu- 
lière  dans  les  monastères  franciscains  deTubingen  et  de  Bâle; 
et  le  premier  savant  qui  y professa  fut  un  Italien  nommé  Rai- 
mondi  ’. 

Trop  de  noms  se  pres.seraient  dans  ces  pages  si  nous  voulions 
faire  rénuméralion  de  toutes  les  publications  qui  peuvent  jeter 
quehiue  lueur  sur  le  progrès  des  lettres  eu  Italie,  ou  signaler 
tous  les  savants  qui  méritent  de  trouver  place  dans  les  collections 


, opinion  de  MaiUairc  sur  celle 
édition, dans  I’.osuir,  fJon  .V,cli.  21. 


' Eicuiiobn,  t.  Il,  p.  5C2. 
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biographiques  ou  dans  une  histoire  étendue^ de  la  littérature.  Nous 
nous  bornerons  donc  à ceux  qui  sont  le  plus  dignes  d’occuper  une 
place  dans  nos  souvenirs.  En  1480,  d’après  Meiners,  ou,  suivant 
^gfgn,  en  1483,  Polilien  fut  nommé  à la  chaire  d’éloquence 
grenue  et  latine  à Florence  : c’était  peut-être  la  position  la  ptus 
émirrente  et  la  plus  honorable  à laquelle  un  savant  pût  aspirer. 

Or,  il  est  incontestable  que  Politien  marche  à la  tête  des  savants 
du  XV'  siècle  : l’envie  de  quelques  uns  de  ses  contemporains  était 
un.hommage  à sa  supériorité.  Il  publia  en  1 489  scs  MuceUan^, 
ouvrage  jadis  célèbre  : c’est  un  recueil  de  cent  observations  tâl- 
dant  é éclaircir  des  passages  d’auteîirs  latins , à la  manière  décou- 
sue d’Aulu-Gelle , ce  qui  est  assurément  le  mode  d'enseignement 
le  plus  facile , et  peut-être  aussi  le  plus  agréable.  Ces  observations 
sont  quelquefois  grammaticales  ; le  plus  souvent  elles  ont  trait  à 
des  coutumes  alors  obscures  ou  à des  allusions  mythologiques.  On  y 
rencontre  assez  souvent  des  citations  grecques , et  l’auteur  montre 
une  connaissance  étendue  de  la  littérature  classique.  C’est  ainsi , 
par  exemple,  qu’il  explique  le  crambe  repelüa  de  Juvénal  91’aide 
d’un  proverbe  menlioimé  dans  Suidas,  i'it 

étant  une  sorte  de  chou  qui , lorsqu’il  était  bouilli  une  secondeA. 
fois , ne  devait  sans  doute  pas  être  fort  agréable  au  goût.  Cet'^- . 
exemple  peut  servir  à apprécier  le  degré  d’érudition  auquel 
savants  italiens  étaient  parvenus  avec  le  secours  des  manuscrits 
recueillis  par  Laurent,  il  est  assez  probable  que  le  nom  de  Suidas 
n’était  pas  même  coimu  en  Angleterre  à cette  époque.  Et  cepen- 
dant , lorsque  les  premiers  auteurs  modernes  essaient  d écrire  en 
grec,  il  est  facile  de  voir  qu’ils  n’avaient  encore  qu’une  connais- 
sance imparfaite  de  cette  langue.  On  trouve  quelques  vers  dans 
les  Miscellanea  de  Politien  , mais  ils  sont  fort  secs,  et  pleins  de 
fautes  de  quantité.  Nous  aurons , du  reste , occasion  de  répéter 
cette  remarque,  qui  s’applique  à des  noms  beaucoup  plus  éminents 
dans  la  philologie  '. 

Les  Mélanges  de  Politien , dit  Heereii , étaient  considérés  de 
son  temps  comme  un  ouvrage  immortel  ; on  regardait  comme  un 
honneur  d’y  être  cité,  et  ceux  que  l’auteur  avait  oubliés  se 
croyaient  fondé^à  s’en  plaindre.  En  les  examinant  aujourd’hui,  on 


' Meiners  a fait  l'éloge  des  vers 
grecs  de  Pulilien;  mais  il  était  pcuconi- 
péteiil  en  pareille  matière,  p.  2l4.Le 
rumpiimrnl  qu'il  cite  d'après  des  Grecs 
cuiileiiipor.iins , non  este  làm  aUicas 
I. 


amenas  iptas,  n'était  peut-être  pas 
trop  sincère,  à moins  qu'its  n'entendis- 
sent esse  au  présent.  Ges  Grecs,  d'ail- 
leurs, ne  connaissaient  guère  leur  lan- 
gue métrique. 
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est  étonné  de  la  manière  düTérente  dont  se  mesure  la  gloire  dans 
le  siècle  où  nous  sommes.  Ce  livre  fut  probablement  le  résultat 
des  leçons  publiques  de  Politien.  11  avait  eu  l’occasion  d’éclaircir 
quelques  passages  difficiler,  qui  l avaient  conduit  à des  recherches 
plus  profondes.  Quelques  unes  de  ses  explications  avaient  pu  surgir 
Lssi  dans  les  promenades  ou  les  excursions  à cheval  qu’il  était 
dans  l’habitude  de  faire  avec  Laurent,  qui  avait  conseillé  la  pu- 
blication des  Mélanges.  La  forme  sous  laquelle  ces  explications 
sont  présentées,  la  manière  à la  fois  légère  et  solide  avec  laquelle 
l’auteur  manie  les  sujets  qu’a^aite,  et  la  grande  variété  de  ces 
suiets,  donnent  en  effet  aux  Blèlauges  de  Politien  un  charme  que 
peu  d’ouvrages  d’antiquités  possèdent  au  même  degré.  Leur  suc- 
rès  n’a  rien  détonnant;  c’étaient  des  fragments,  et  des  fragments 
choisis,  des  leçons  du  professeur  le  plus  célèbre  de  l’époque,  d un 
professeur  que  beaucoup  avaient  entendu,  et  qu’un  plus  grand 
nombre  encore  regrettaient  de  n’avoir  pu  entendre.  C’est  à peine 
si  dans  tout  le  cours  du  xV  siècle,  il  avait  paru  un  ouvrage  qui 
eût  été  attendu  avec  autant  d’impatience  ou  accueilli  avec  autant 
de  curiosité  ' . Le  défaut  même  du  style  de  Politien  (et  c’était  aussi 
celui  d’Hermolaus  Barbarus),  un  emploi  affecté  d expressions 
Jf  surannées,  qui  oblige  à recourir  au  dictionnaire  presque  à cha^e 
" page  de  ses  Mélanges , était,  dans  un  âge  de  pédantisme , un  titre 
de  plus  à l’admiration  de  ses  lecteurs  * . . 

Politien  fut  le  premier  moderne  qui  écrivit  le  latin  avec  beau- 
coup d’élégance;  et  tandis  que  les  autres  auteurs  des  premières 
traductions  du  grec  ont  tous  été  plus  ou  moins  critiqués  par  des 
savants,  qu’une  instruction  supérieure  avait  rendus  très  diftciles , 
ceux-ci  s’accordent  à reconnaître  que  son  Hérodien  a toute  la 
vigueur  de  l’original,  et  souvent  le  surpasse  Ainsi,  une  nouvelte 
génération  laissait  déjà  bien  en  arrière  l’âge  des  Po^io,  des 
Filelfo,  des  ’Valla.  Ceux-ci  avaient  été  utilement  employés  comiM 
les  pionniers  de  la  littérature  ancienne;  mais,  pour  rencontrer  le 
goût  et  l’érudition  proprement  dits,  il  faut  descendre  jusqu  à 
Politien,  Christophe  Landino  et  Hermolaus  Barbarus  «. 


■ Hkkmn,  p.  2ca  ;Meisk»s,  Men$- 
betcAretbungen,  clc.,  a écrit  la  vie  de 
Politien  avec  plus  de  détails  qu’aucun 
auteur  que  je  connaisse  (l.  H,  p.  m* 
220).  On  trouvera  son  Jugement  sur  les 
Mélanges  p.  13G. 

’ Msissas,  p.  165,  209.  Dans  ce  der- 
nier endroit,  Meiners  blâme,  et  en  ap- 


parence avec  justice,  les  expressions 
affectées  de  Politicff,  qui  ne  s’cslfail 
aucun  scrupule  d’en  emprunter  quel- 
ques unes  à des  écrivains  tels  qu’.Vpu- 
lée  et  Tertullien  ; parade  inexcusable 
d’érudition  aux  dépens  du  bon  goût. 

» Huet,  apud  Bloont  in  Politiano. 

‘ Indépendamment  des  ouvrages 
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La  Cornucopia‘  swe  Ungnœ  latinœ  commtrûoaü , de  Nicolas 
Perotti,  évêque  de  Siponto,  ne  justifie  peut-être  pas  tout  ce  que 
le  titre  semble* annoncer.  C’est  un  commentaire  cq)ieux*sur  une 
partie  de  Martial  ; l'auteur  y prend  occasion  d’èxpliquer  une  im- 
mense quantité  de  mots  latins,  et  il  a été  vivement  loué  par 
Morliof  et  par  des  écrivains  cités  dans  Baillet  et  dans  Blount.  Ce 
commentaire  est  suivi  d’un  index  alphabétique  des  mo|;&;'  ce  qui 
en  faisait  pour  le  lecteur  savant  une  sorte  de  dictionnaiie^Pjfôtti 
vivait  un  peu  avant  cette  époque;  mais  c’est  en  1489  son 
ouvrage  parait  avoir  été  publié  pour  la  première  fois.  On  lui  doit 
encore  une  petite  grammaire  latine,  qui  fut  souvent  réimprimée 
dans  le  xv'  siècle,  et  une  médiocre  traduction  de  Polj  bc  '. 

Nous  n’avons  pas  cru  devoir  parler  des  poètes  latins  des  xiv'  et 
XV*  siècles.  Us  sont  nombreux  et  quelque  peu  grossiers,  depuis 
Pétrarque  et  Boccace  jus(]u’à  Maffeo  Vegio  (Mapbæus  Vegius), 
auteur  d’un  treizième  livre  de  l’Énéide,  imprimé  pour  la  première 
fois  en  1471,  et  très  souvent  ensuite.  C’est  probablement  ta  meil- 
leure versification  qui  ait  paru  avant  Politien.  Les  poèmes  latins 
de  ce  dernier  se  distinguent  par  une  puissance  remarquable  de 
description , et  par  Jin  sentiment  énergique  des  beautés  de  la  poésie 
romaine.  On  retrouve  ces  beautés  dans  son  style  : sans  être  choisira 
avec  une  prétention  ambitieuse,  ni  arranges  en  forme  de  cen- 
tons,  elles  sont  ménagées  de  manière  à donner  de  l’élégance  à 
l’ensemble  de  la  composition , et  à éveiller  d’agréables  idées  dans 
l’esprit  du  lecteur  de  goût.  Ce  mérite,  à la  vérité,  est  commun  à 
tous  les  bons  versiGcateurs  latins  modernes,  et  n’appartient  pas 
particulièrement  à Politien,  qui  est  même  inférieur  à quelques 
uns  de  ceux  qui  sont  venus  après  lui,  mais  qui  ne  le  cède,  je 
crois,  à aucun  de  ses  devanciers  dans  cette  nombreuse  famille. 
Son  oreille  rat  bonne,  et  son  rhythme,  à quelques  exceptions 
près,  est  musical  et  virgilicn.  Nous  signalerons  cependutit  quel- 
ques uns  de  ses  défauts.  11  rat  souvent  trop  abondant,  et  sujet  à 
accumuler  les  détails  descriptifs.  Son  style  fourmille  d’expressions 

mêmes  do  Politien,  les  meilleures  auto-  selon  son  habitude , recueille  les  sulTre- 
rités  auiqueltcs  on  puisae  avoir  recuura  ges  du  xvi*  «iècle. 
pour  se  faire  une  juste  idée  de  leur  va-  ' Heehek  , p.  272  ; Moanor,  t.  I, 
leur  sont  Mciners , Roscoe , Corniani , p.  821 , dit  que  Perotti  a été  le  premier 
Heeren  , et  les  Mémoires  de  Grcswell-  compilateur  de  bon  latin,  et  que  ceux 
sur  les  anciens  savants  italiens.  11  me  qui  sont  venus  après  lui  ont  priiicipale- 
gcmhlercpendantquc Heeren  ai  peine  ment  emprunté  à scs  ouvrages.  Voir 
rendu  Justice  à la  poésie  de  Politien.  aussi  les  Jiigemenls  de  Baillet  et  de 
Tirabosehi  n’est  i>as  satisfaisant.  Blount,  Blount  sur  Perolli. 
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qui  ne  sont  légitimées  par  aucune  autorité;  défaut  excusable, 
jusqu’à  un  certain  point,  par  l'absence  de  bons  dictionnaires,  qui 
laissait  entièrement  à la  mémoire  à décider  des  précédents  clas- 
siques. On  ne  saurait  mer  non  plus  que  la  poésie  latine  de  Politien 
ne  soit  (piclquefois  gâtée  par  des  termes  alTcctés  et  efféminés,  par 
un  emploi  abusif  des  répétitions,  et  par  un  amour  des  diminutifs, 
poussé,  suivant  la  mode  de  sa  langue  natale,  au-delà  de  toutes 
les  bornes  (jue  la  latinité  correcte  de  l’âge  d’Auguste  pouvait  ad- 
mettre. Ce  dernier  défaut,  et  pour  un  homme  de  goût  c’en  est  un 
bien  désagrilable , est  commun  à un  bon  nombre  de  poètes  latins 
modernes  dans  le  genre  lyrique,  et  même  dans  le  genre  élégiaque. 
On  pourrait  alléguer  pour  excuse  l’exemple  de  Catulle  : mais  peut- 
être  Catulle  a-t-il  été  plus  loin  que  les  meilleurs  critiques  de  son 
temps  ne  l’auraient  approuvé;  et  rien,  dans  les  poèmes  de  Politien, 
ne  peut  justiOer  l’excessif  abus  de  cette  grâce  efféminée,  que  le 
sévère  Perse  eût  appelée  mmmd  dehimbe  salwd,  et  qui  dépare 
pendant  long-temps  la  poésie  des  latinistes  italiens  et  cisalpins. 
En  somme , Politien , comme  licaucoup  de  ses  successeurs,  est  un 
auteur  qui  a ce  qu’il  faut  pour  faire  les  délices  d’un  écolier  et  l’en- 
trainer  en  même  temps  dans  une  fausse  voie , mais  qu’un  homme 
peut  lire  avec  plaisir  ' . 

Au  milieu  de  toute  cette  ardeur  pour  la  restauration  de  la  litté- 
rature classique  en  Italie,  on  pouvait  appréhender,  avec  quelque 
apparence  de  raison , que  l’originalité  native  ne  fût  pas  convena- 
blement appréciée,  et  même  que  l’opinion  décourageante  d’un 
affaiblissement  dans  les  pouvoirs  de  l’esprit  humain  ne  vînt  à pré- 
valoir. Ceux  qui  attachent  un  prix  exagéré  à 1a  rectification  de 
quelque  passage  sans  importance  d’un  auteur  ancien,  ou,  ce  qui 
revient  à peu  près  au  même , à l’interprétation  de  quelque  inscrip- 
tion insignifiante,  ceux-là,  dis-je,  échappent  diflicHeraent  au 
reproche  de  pédantisme  ; et  sans  doute  ce  reproche  pourrait  être 
adressé  avec  justice  à la  plupart  des  savants  de  cet  âge,  comme  il 
l’a  souvent  été,  avec  moins  d’excuse,  à leurs  successeurs.  Nous 
avons  déjà  vu  que,  pendant  un  siècle,  on  regarda  comme  indigne 
d’un  homme  de  lettres,  et  même  d’un  poète,  d écrire  en  italien;  et 
Politien,  ainsi  que  son  illustre  patron  Laurent,  ont  des  droits 
particuliers  à notre  estime  pour  avoir  dédaigné  la  fausse  vanité 
des  philologues.  Laurent  est  au  premier  rang  des  poètes  italiens  du 

' Les  eitraits  qae  Pope  a donnés  de  PoemainJtalorum,  sonteilrcmcment 
Politien  cl  d'autres  poètes  latins  d'ila-  bien  choisis,  cl  donnent  une  juste  Idée 
lie,  en  drus  petits  volumes  intitulés  de  la  plupart  de  ces  auteurs. 
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XV*  siècle  dans  le  sonnet  comme  dans  les  compositions  lyriques 
d'un  genre  léger.  Il  est  vrai  que  les  productions  de  ses  devanciers 
n'étaient  pas  de  nature  à dissiper  le  préjugé  qui  existait  contre  la 
poésie  nationale.  Plusieurs  de  ses  sonnets  |)cuveot  entrer  en 
comparaison,  sous  le  rapport  de  l'élévation  et  de  l'élégance  du 
style,  avec  ceux  du  siècle  suivant.  Mais  peut-être  ses  prétentions 
les  plus  originales  au  titre  de  poète  reposent-elles  sur  les  Cand 
carnascialeschi,  ou  chansons  de  carnaval , composées  pour  les 
parades  populaires  des  jours  de  fêtes.  Qac’lques  unes  de  ces  chan- 
sons, qui  ont  été  recueillies  dans  un  volume  imprimé  en  1558, 
sont  de  Laurent , et  réunissent  la  grâce  et  l'imitation  classique  à 
l'esprit  natif  de  la  gaieté  florentine 

Mais  à cette  même  époque  se  révélait  dans  un  des  membres  de  la 
société  intime  de  Laurent  un  poëte  d'une  école  vraiment  moderne  : 
c'était  Louis  Pulci.  La  première  édition  de  son  Morganle  Mag- 
giore , contenant  vingt-trois  chants , auxquels  il  en  fut  plus  tard 
ajouté  cinq  autres,  parut  à Venise  en  1481.  Le  goût  des  Italiens 
a toujours  été  fortement  porté  vers  ces  combinaisons  extrava- 
gantes, ces  débauches  d’imagination,  caprices  rapides  et  enjoués 
comme  l’animal  auquel  ils  empruntent  leur  nom.  La  vivacité  et 
la  mobilité  de  leur  esprit,  leur  gaieté  habituelle , leur  permettent 
de  faire  concourir  le  sérieux  et  le  terrible  au  ridicule,  sans  tomber, 
comme  certaines  fictions  modernes,  dans  le  hideux  et  Tabsurde. 

L'idée  du  Morganle  Maggiore  fut  évidemment  puisée  dans 
quelques  longs  romans  écrits  dans  le  siècle  précédent  en  stances 
de  huit  vers  , romans  fondés  sur  la  chronique  de  Turpin  et  sur 
d’autres  fictions  dans  lesquelles  figuraient  les  mêmes  personnages 
réels  et  imaginaires.  Sous  le  prétexte  de  tourner  en  ridicule  le 
mélange  des  allusions  sacrées  avec  la  légende  romanesque , Pulci 
porta  les  choses  à l’extrême  ; et  cette  exagération,  combinée  avec 
quelques  insinuations  sceptiques  de  son  propre  chef,  semble  in- 
diquer assez  clairement  l’intention  de  livrer  la  religion  elle-même 
au  mépris  ’.  Quant  aux  héros  de  son  roman,  il  ne  saurait,  je  crois. 


' CoimiAMi  ; Roscoi  ; CtESClMliE:<l 
(délia  volgar  poesia,  t.  II,  p.  374} 
affirme  avec  force  que  Laurent  fut  le 
restaurateur  do  la  |)oésie , qui  n'avait 
jamais  été  plus  barbare  que  dans  sa 
jeunesse.  Il  est  cependant  certain  que 
la  GlosIradePoliticn  fut  écrite  lorsque 
Laurent  était  très  jeune. 

* L’histoire  de  Meridiana , dans  le 
huitième  chant,  suffirait  pour  prouver 


que  Pulci  exerça  sa  verve  ironique 
contre  la  religion  : celte  histoire  est 
bien  connue  des  lecteurs  du  Morganle. 
La  Biographie  univereelle  prétend  que 
Pulci  a voulu  seulement  tourner  en  ri- 
dicule ces  muses  mendianies  du  xiv* 
siècle  , les  auteurs  de  la  Spagna  ou  de 
Buovo  d'Antona , qui  avaient  l'habi- 
tude de  commencer  leurs  chants  par 
des  fragments  de  la  liturgie , et  même 
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y avoir  In  moindre  doute  que  ce  sont  des  créations  conçues  dans 
le  seul  but  de  servir  de  jouets  à ^<on  imagination , et  de  faire  rire 
le  lecteur  aux  dépens  de  ces  mêmes  personnages  que  des  poëtes 
moins  spirituels  avaient  oiïerts  à son  admiration.  Les  critiques 
italiens  ont  agité  la  question  de  savoir  si  le  poëmc  de  Piilci  devait 
être  considéré  comme  appartenant  au  genre  burlesque  ' . La  so- 
lution de  cette  question  parait  dépendre  de  la  définition  du  mot, 
quoique  je  ne  voie  pas  trop  quelle  définition  on  pourrait  donner, 
sans  forcer  l’usage  de  la  langue , qui  dût  exclure  ce  poème  : le 
Morganle  est  une  caricature  des  romans  poétiques , et  pourrait 
même  être  regardé  par  anticipation  comme  une  parodie  satirique, 
mais  bienveillante  , de  V Orlando  Furioso.  On  ne  saurait , ce  me 
semble,  soutenir  que  fauteur  ait  eu  la  prétention  d’exciter  d’autre 
émotion  que  le  rire  ; et  quelques  stances  d’un  caractère  plus  sé- 
rieux, clair-semées  dans  l’ouvrage,  ne  suffisent  pas  pour  faire  ex- 
ception au  plan  général.  IjC  Morganle  fut  aux  romans  de  cheva- 
lerie en  vers  ce  que  Don  Quichotte  fut  à leurs  frères  en  prose, 
lin  étranger  ne  pourra  s’empêcher  d’y  admirer  la  vivacité  de  la 


d'eipotser  des  doctrines  théologiques 
dans  le  style  le  plus  absurde  et  le  plus 
déplacé.  Pulci  s'est  donné  carrière  en 
ce  genre  , et  quelques  critiques  ont 
pensé  qu'il  avait  été  aidé  dans  cette 
partie  de  sa  composition  par  Ficinus. 

' Il  parait  que  c'était  un  vieui  pro- 
blème en  Itaiic.  ( Cobsiasi  , t.  II  , 
p.  302.  ) Et  la  gravité  de  Pulci  a trouvé 
de  DOS  Jours  des  champions  respecta- 
bles, tels  que  Foscolo  et  Paniai.  Gin- 
guené , sans  aller  aussi  loin  , pense  que 
la  mort  de  Roland  et  sa  dernière  prière 
sont  d'nn  pathétique  sublime.  Je  ne 
puis,  pour  ma  part,  y voir  autre  chose 
que  cet  esprit  systématique  de  parodie 
qui  caractérise  Pulci.  Cependant  les 
vers  sur  la  mort  de  Forisena , au  qua- 
trième chant,  sont  à la  fois  sérient  et 
pleins  de  grâce.  Les  remarques  suivan- 
tes sur  le  style  de  Pulci  viennent  d’un 
juge  plus  compétent  que  moi. 

« 11  y a dans  la  manière  de  Pulci 
quelque  chose  de  heurté , qui  résulte  de 
scs  brusques  transitions  d'une  idée  à 
une  antre,  et  de  sa  négligence  des  rè- 
gles de  la  grammaire.  I.a  nature  avait 
fait  Pulci  poète;  il  écrivait  avec  facilité, 
niais  en  sarririantsans  scrupule  la  syii- 


taie  A l'idée  ; il  ne  s'inquiétait  jamais 
de  dire  une  chose  inrorrecteincnt  , 
pourvu  qu'on  pût  deviner  sa  pensée. 
La  rime  le  force  souvent  à employer 
des  mots , des  locutions , à forger  même 
des  vers , qui  rendent  le  sens  obscur  et 
le  passage  embarrassé  , sans  produire 
d'autre  effet  que  de  gAtcr  une  belle 
stance.  Ses  comparaisons  n'ont  rien  de 
particulièrement  remarquable,  et  il  ne 
brille  pas  dans  les  descriptions.  Ses 
vers  forment  presque  toujours  un  sens 
complet , et  présentent  des  idées  dis- 
tinctes et  séparées.  Aussi  son  style  man- 
que t-il  de  cette  richesse,  de  cette  am- 
pleur, de  ce  moclleiii , qui  sont  indis- 
pensables A un  poète  épique , et  sans 
lesquelles  il  ne  peut  y avoir  de  noblesse 
dans  les  descriptions  ni  dans  1rs  com- 
paraisons. Parfois , lorsque  le  sujet  peut 
être  esquissé  largement , lorsqu'il  ne 
perd  rien  de  sa  puissance  et  de  son 
effet  A être  rendu  au  moyen  de  quel- 
ques touches  hardies  et  vigoureuses , 
Pulci  se  montre  avec  beaucoup  d'avan- 
tage. • Psmzzi,  sur  la  poésie  romanti- 
que des  Italiens , dans  le  premier  vo- 
lume de  son  Orlando  innamoralo  , 
p.  'ins. 
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narration,  la  gatté  bonlTonne  des  casactères,  la  6nesse  de  la  satire. 
Mais  les  Italiens , et  principalement  les  Toscans,  savourent  avec 
délices  dans  Puici  ce  parfum  natif  de  l'idiome  florentin,  que  nous 
ne  pouvons  également  goûter.  Ce  poète  n’a  pas  été  sans  influence 
sur  des  écrivains  d’une  plus  haute  célébrité.  On  remarque  dans, 
plusieurs  passages  d’Ârioste , et  surtout  dans  le  voyage  d’As- 
tolphe  à la  lune , des  ressemblances  qui  ne  sont  pas  entièrement 
l'eiïet  du  hasard.  Voltaire,  dans  un  de  ses  poèmes  les  plus  popu- 
laires, a emprunté  le  mordant  de  Puici , renchéri  sur  son  irréli- 
gion , et  jeté  à travers  tout  cela  cette  veine  d’obscénité  qui  n’ap- 
partient qu’à  lui.  Mais  M.  Frere,  sans  souiller  son  admirable  verve 
comique  par  le  mélange  de  ces  deux  derniers  ingrédients,  s’est, 
dans  sa  Guerre  des  géants , rapproché  plus  qu’aucun  autre  du 
Morganle  Maggiore. 

L’académie  platonique , à laquelle  le  chef  des  Médicis  portait 
un  si  vif  intérêt,  répondit  à ses  soins.  Marsilius  Ficinus  développa 
dans  sa  Theologia plalonica  (1482)  un  système  emprunté  princi- 
palement aux  derniers  platonistes  de  l’école  d’Alexandrie,  système 
peu  d’accord  avec  la  raison,  mais  plein  de  charmes  pour  l’imagi- 
nation crédule  : comme  il  paraissait  d’ailleurs  coïncider  en  plu- 
sieurs points  et  d’une  manière  remarquable  avec  les  doctrines 
reçues  dans  l'Église , il  fiit  reproduit  dans  quelques  rêveries  qui 
ne  pouvaient  supporter  aussi  bien  l'épreuve  de  l'orthodoxie.  Fici- 
nus appuya  sa  philosophie  d'une  traduction  latine  de  Platon , exé- 
cutée sous  les  ordres  de  Laurent,  et  imprimée  avant  1490.  Buhie 
a dit  de  cette  traduction  que  c'était  bien  à tort  qu’on  lui  avait  fait 
le  reproche  d’infidélité  : elle  est,  au  contraire,  parfaitement  con- 
forme à l’original , et  elle  a même  fourni  le  moyen  de  rétablir 
quelques  passages  du  texte  ; car  je  ne  suppose  pas  qu’on  possède 
les  manuscrits  employés  par  Ficinus.  Cette  traduction  a le  rare 
mérite  d'être  à la  fois  littérale,  claire,  et  en  bon  latin  ‘. 

Mais  le  platonisme  de  Ficinus  n'était  pas  tout-à-fait  celui  du 
maître.  11  reposait  sur  ce  principe , que  l'âme  humaine  était  une 
émanation  de  la  divinité,  et  quelle  pouvait  s’y  réunir  par  une 
vie  ascétique  et  contemplative;  théorie  perpétuellement  repro- 
duite sous  diverses  modifications  d’idées , et  surtout  d’expressions. 

• Hitt.  de  la  PMloeophie,  t.  II.  C’mI  Brucker  ou  Corniani  : s’il»  peuvent  se. 
Buble  qui  a rendu  le  compte  le  plus  contenter  de  moins  encore,  il  leur  suf- 
étendn  de  la  philosophie  do  Ficinus.  flra  d'avoir  recours  i Tiraboschi  , i 
Ceux  qui  ne  désirent  point  entrer  dans  Roscoe , é Hecren , ou  à la  Biographie 
des  détails  minutieux  peuvent  consulter  universelle. 
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La  nature  et  l’immortalité  l'Ame,  les  fonctions  et  les  carac- 
tères distinctifs  des  anges,  l'essence  et  les  attributs  de  Dieu, 
occupèrent  les  méditations  de  Ficinus.  Dans  le  cours  de  ses  hau- 
tes spéculations , il  attaqua  une  doctrine  qui , bien  que  rejetée  par 
Scot  et  la  plupart  des  scolastiques,  avait  néanmoins  fait  beaucoup 
de  progrès  parmi  ceux  qui  se  considéraient  en  Italie  comme  les 
disciples  d’Aristote.  Cette  doctrine , qu’ Averroès  avait  exposée  le 
premier,  consistait  à soutenir  qu'il  existe  une  intelligence  com- 
mune, intelligence  active  , immortelle , indivisible,  entièrement 
dégagée  de  la  matière,  et  qui  est  l'Ame  de  l’espèce  humaine  ; 
que  cette  intelligence  n’est  dans  aucun  homme  en  particulier, 
parce  quelle  n’a  pas  de  forme  matérielle;'  mais  quelle  assiste 
néanmoins  aux  opérations  rationnelles  de  l’Ame  personnelle  de 
chaque  individu , et  que  par  ces  opérations , qui  sont  toutes  re- 
latives A des  objets  particuliers , elle  acquiert  sa  connaissance  des 
universaux.  Ainsi,  si  je  comprends  bien  ce  que  cela  signifie, car 
le  sens  est  un  peu  subtil,  on  pourrait  dire  que,  de 'même  que 
dans  la  théorie  ordinaire  les  sensations  particulières  donnent  à 
l’Ame  le  moyen  de  former  des  idées  génémles , de  même , dans 
la  théorie  d’Averroès,  les  idées  et  les  jugements  des  Ames  in- 
dividuelles fournissent  collectivement  les  éléments  de  cette  con- 
naissance des  universaux  que  la  grande  Ame  unique  du  genre 
humain  peut  seule  embrasser.  On  a prétendu  que  cette  théorie 
avait  été  établie  sur  une  mauvaise  version  arabe  d’Aristote , dont 
Averroès  avait  fait  usage.  Mais , quelque  part  que  le  philo- 
sophe de  Cordoue  en  ait  puisé  l’idée  première,  elle  ne  parait 
guère  qu’un  développement  de  l’hypothèse  des  réalistes , poussée 
à un  degré  de  paradoxe  apparent.  Car  si  l’Ame  humaine,  comme 
nniverselie , possède  une  réalité  objective,  il  faut  sans  doute 
quelle  soit  intelligente  ; et  ceci  posé , il  n’y  aurait  peut-être 
rien  d’extravagant  à supposer , quoique  cette  hj  |M)thèsc  ne  soit 
pas  susceptible  de  ce  genre  de  démonstration  que  nous  exi- 
geons maintenant  dans  les  matières  philosophiques , que  cette 
Ame  agit  sur  les  intelligences  subordonnées  de  la  même  es- 
pèce, et  quelle  en  reçoit  des  impressions.  Ce  serait  d’ailleurs 
un  moyen  de  concilier  la  connaissance  que  nous  étions  censés 
posséder  de  la  réalité  des  universaux  avec  l’impossibilité  re- 
connue, du  moins  dans  une  foule  de  cas,  de  les  représenter 
à l’esprit. 

* Ficinus  met  d’autant  plus  d’ardeur  à réfuter  les  averro’isles 
qu  ils  soutenaient  tous  la  mortalité  de  l'Ame  individuelle,  tandis 
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que  lui  s’efforçait  à prouver  le  contraire , à l’aide  de  tous  les  ar- 
guments que  l’érudition  ou  l’esprit  pouvaient  lui  suggérer. 
L’ensemble  de  sa  théologie  platonique  parait  être  un  système  de 
théisme,  système  d’une  grande  beauté,  mais  trop  idéal,  trop 
hypothétique , et  dont  les  bases  se  perdent  dans  la  profondeur 
des  méditations  des  anciens  sages  de  l’Orient.  Son  propre  traité, 
dont  on  trouvera  dans  Buhle  une  ample  analyse,  tomba  « 
bientét  dans  l’oubli  ; mais  il  appartient  à une  branche  de  littéra- 
ture qui,  dans  tout  son  développement,  a,  tout  autant  qu’au- 
cune autre , occupé  l'esprit  humain. 

Cette  soif  des  connaissances  cachées,  qui  distingue  l’homme  de 
la  brute,  et  dans  l’espèce  humaine  les  races  supérieures  des  tribus 
sauvages,  brûle  en  général  avec  une  ardeur  d'autant  plus  vive 
que  le  sujet  est  moins  susceptible  d’étre  saisi  avec  précision,  et 
que  les  moyens  de  certitude  sont  plus  difficiles  à acquéj-ir.  Notre 
propre  intérêt  même  dans  les  choses  qui  sont  au-delà  du  monde 
sensible  ne  paraît  pas  être  la  cause  première , le  principal  mobile 
du  désir  que  nous  éprouvons  de  les  connaître  : c’est  la  jouissance 
de  la  croyance  môme,  le  plaisir  d’associer  la  conviction  de  la 
réalité  avec  des  idées  qui  ne  sont  point  présentées  par  les  sens , 
c’est  quelquefois  la  nécessité  de  satisfaire  un  esprit  inquiet,  qui 
nous  excitent  à essayer  de  soulever  le  voile  qui  couvre  le  mystère 
de  leur  existence.  Le  petit  nombre  des  grandes  vérités  de  la  reli- 
gion auxquelles  notre  raison  peut  atteindre,  ou  qu’une  révélation 
plus  explicite  a daigné  nous  faire  connaître,  peuvent  suffire  à 
notre  bien-être  pmtique , mais  ne  sauraient  satisfaire  l’ambitieuse 
curiosité  de  l’homme.  Elles  laissent  tant  de  choses  imparfaitement 
connues,  tant  d'autres  entièrement  inexplorées , que  de  tout  temps 
l'homme  n’a  jamais  été  content  à moins  de  faire  quelques  tenta- 
tives pour  çombler  ce  vide.  Ces  tentatives  l’ont  souvent  mené  à la 
folie,  à la IsiMes^  et  au  crime.  Et  cependant,  de  môme  que  ceux 
qui  sont  exempts  des  passions  humaines,  de  ces  passions  qui 
dans  leur  excès  sont  la  grande  source  du  mal , de  même  que 
ceux-là,  dis-je,  noos  paraissent  mutilés  dans  leur  nature,  de 
même  aussi  l’indifférence  pour  cette  connaissance  des  choses  in- 
visibles, ou  un  découragement  prématuré  produit  par  le  désespoir 
d’y  parvenir,  peuvent  être  considérés  comme  des  indices  de  quel- 
que défectuosité  morale  ou  intellectuelle,  de  l’absence  d’une  juste 
mesure  dans  la  répartition  des  facultés  de  l’âme. 

Les  divers  moyens  auxquels  on  a eu  recours  pur  reculer  les 
bornes  des  connaissances  humaines  dans  les  matières  relatives  à 
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la' Divinité  ou  à celles  de  ses  créatures  intelligentes  qui  ne  se 
présentent  point  à nos  sens  sous  une  forme  objective  ordinaire , 
peuvent  se  classer  en  plusieurs  catégories  distinctes.  Au  premier 
rang  figure  la  raison , le  plus  précieux  de  ces  moyens , quoique  ce 
ne  soit  pas  le  plus  fréquemment  employé.  Toutes  les  conséquences 
qu’un  esprit  pénétrant  peut  saisir,  toutes  les  analogies  qui  peuvent 
s’offrir  à un  esprit  observateur,  tout  ce  qu’on  a pu  regarder  comme 
interprétation  probable  des  témoignages  de  la  révélation-^  tout 
cela  est  du  domaine  légitime  d’une  théologie  saine  et  rationnelle. 
Mais  la  raison  de  chaque  individu  paraît  tellement  faillible  aux 
autres,  nos  propres  raisonnements  laissent  souvent  tant  de  doute 
dans  notre  esprit,  la  sphère  de  nos  facultés  est  tellement  bornée, 
elles  sont  tellement  incapables  de  donner  plus  qu'une  probabilité 
vague  et  conjecturale,  là  où  nous  avons  le  plus  besoin  de  préci- 
sion et  de  certitude , que  peu  d'hommes , comparativement  parlant, 
se  sont  contentés , pour  adopter  leurs  propres  hypothèses,  des 
preuves  fournies  par  le  raisonnement.  L’inquiétude  qui  accom- 
pagne ordinairement  toute  incertitude  de  croyance  a demandé  en 
général  un  remède  plus  puissant.  Après  ceux  qui  n’ont  fait  usage 
dans  leurs  recherches  théologiques  que  des  seules  facultés  de  l’en- 
tendement , on  peut  placer  ceux  qui  ont  compté  sur  une  illumi- 
nation surnaturelle.  Q;s  derniers  ont  été  nominalement  nombreux. 
Mais  l’imagination  ploie,  comme  la  raison , sous  l’incompréhensi- 
bilité  des  choses  spirituelles  : à l’exception  de  quelques  uns , qui 
ont  fondé  des  sectes  et  donné  des  lois  au  reste , les  mystiques  ont 
fini  par  tomber  dans  un  sentier  battu,  et  leur  enthousiasme  même 
est  devenu  machinal. 

Cependant  les  méditations  solitaires  et  isolées  du  philosophe  et 
du  mystique  ne  pouvaient  fournir  à la  multitude  un  fonds  assez 
ample  de  foi  théologique;  à cette  multitude  qui,  par  son  carac- 
tère et  la  nature  de  ses  moyens,  était  plus  disposée  à recevoir  sa 
foi  d’autrui  qu’à  en  discuter  elle-même  les  principes.  Elle  cherchait 
donc  quelque  autorité  sur  laquelle  elle  pût  se  reposer  ; au  lieu  de 
se  construire  sa  demeure,  elle  se  contentait  d’occuper  celles  que 
des  esprits  plus  actifs  avaient  préparées.  Parmi  ceux  qui  recon- 
naissent un  code  de  vérités  révélées , les  Juifs , les  chrétiens  et  les 
mahométans , c.ette  autorité  a été  cherchée  dans  des  interprétations 
largement  développées  de  leurs  livres  sacrés  ; dans  des  interpré- 
tations qui  étaient  ou  positivement  obligatoires,  telles  qu’on 
croyait  être  les  décisions  des  conciles  généraux,  ou  du  moins 
d’un  poids  tel  que  la  raison  d’un  simple  individu,  à moins  qu’il 
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n'cût  lui-même  un  grand  nom , ne  pouvait  s’élever  à l’encontre. 
Dans  l’église  chrétienne,  comme  chez  les  Juifs,  ces  expositions  de 
doctrine  furent  .souvent  allégoriques  : on  supposait  qu'un  courant 
caché  de  vérité  ésotérique  coulait  sous  toute  la  surface  de  l'Écri- 
ture, et  chaque  texte  se  développait  sous  les  mains  du  prédica- 
teur, en  sens  qui  étaient  loin  d'être  évidents,  mais  qu'on  présumait 
s'y  rattacher.  Ce  système  d'interprétation  allégorique , commencé 
par  les  anciens  Pères , se  répandit  en  s'étendant  toujours  à travers 
le  moyen  Age  '.  La  réformation  l'a  balayé  en  grande  partie;  mais 
on  l'a  souvent  vu  se  reproduire  d'une  manière  plus  partielle. 
Nous  n’en  parlons  ici  que  comme  d’un  grand  moyen  de  mettre  les 
hommes  à même  de  croire  plus  qu’ils  n’avaient  cru , de  leur  com- 
muniquer ce  qui  devait  être  reçu  comme  vérités  divines , non  pas 
vérités  additionnelles  aux  Écritures , puisqu'elles  étaient  cachées 
dans  les  livres  saints , mais  vérités  que  l'Église  n’aurait  point  ap- 
prises sans  les  maîtres  qui  les  lui  enseignaient. 

Une  antre  classe,  également  étendue,  de  doctrines  religieuses’, 
reposait  sur  une  base  quelque  peu  différente.  Quoique  ces  doc- 
trines ne  se  trouvassent  point  dans  les  livres  sacrés,  qui  étaient  le 
principal  dépêt  de  la  parole  divine , elles  n’en  étaient  pas  moins, 
à proprement  parler,  suivant  les  idées  de  ces  temps , révélées,par 
Dieu.  Telles  étaient  les  traditions  reçues  dans  chacune  des'  trois 
grandes  religions  : ces  traditions  étaient  quelquefois  d'une  infail- 
libilité absolue  ; quelquefois , comme  dans  le  cas  des  interpréta- 
tions dont  nous  avons  déjà  parlé , elles  s’appuyaient  sur  une  base 
d'autorité  tellement  imposante  qu'il  n’était  loisible  à personne  de 
ne  pas  s'y  soumettre.  De  ce  genre  étaient  les  traditions  juives  : 
les  mahométans  ont  aussi  marché  dans  la  même  voie.  Nous  pou- 
vons y ajouter  les  légendes  des  saints  ; il  n’en  était  peut-être  au- 
cune qui  fût  imposée  formellement  comme  article  de  foi , mais 
il  n’était  pas  permis  à un  fransciscain  de  douter  de  l’inspiration  et 
des  dons  miraculeux  du  fondateur  de  son  ordre.  Le  peuple  lui- 
même  n'était  pas  plus  disposé  à révoquer  en  doute  c.es  légendes, 
qui  satisfaisaient  amplement  aux  besoins  du  coeur  et  de  l'imagi- 
nation : il  fallut  que  l'imagination  et  le  cœur  fussent  absolument 
blasés  par  l’excès  pour  que  la  satiété  amenât  une  sorte  de  réac- 
tion , qui  a singulièrement  affaibli  l’efficacité  de  ces  traditions. 

Saint  François  d’ Assise  nous  amène  naturellement  au  dernier 
mode  suivant  lequel  s’est  manifesté  l’esprit  de  croyance  tbéologi- 
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que , la  conriance  en  un  individu  comme  organe  d'une  illumination 
spéciale  de  la  Divinité.  Mais  si  ce  point  fut  pleinement  reconnu 
|>ar  l'ordre  qu'il  institua,  et  probablement  par  la  plupart  des  autres, 
on  ne  saurait  dire  que  saint  François  ait  prétendu  établir  de  nou- 
velles doctrines , ou  agrandir,  si  ce  n’est  par  ses  visions  et  ses 
miracles , le  cercle  des  connaissances  spirituelles.  Ce  n’eùt  même 
pas  été , en  général , une  conduite  prudente  dans  le  moyen  âge. 
Ceux-là  échappaient  rarement  à la  jalousie  de  l'Église,  qui  pré- 
tendaient recevoir  du  ciel  une  lumière  qui  leur  permît  d’éclairer 
ce  qu'elle  avait  laissé  dans  l’ombre.  Il  faudra  donc  descendre  à 
des  temps  plus  modernes,  et  attendre  des  gouvernements  plus  to- 
lérants, pour  trouver  les  fanatiques  ou  les  imposteurs  que  la 
multitude  a pris  pour  des  témoins  de  la  vérité  divine , ou  du 
moins  pour  les  interprètes  des  mystères  du  monde  invisible. 

Dans  la  classe  de  la  théologie  traditionnelle , ou  de  ce  qu'on 
pourrait  appeler  la  révélation  complémentaire,  il  faut  comprendre 
la  cabale  juive  : c’était  un  système  très  spécifique  et  très  com- 
plexe sur  la  nature  de  l’Étre-Suprême , la  gradation  successive 
des  diiïérents  ordres  d’esprits  émanés  de  son  essence , leur  carac- 
tère et  leurs  attributs.  Ce  système,  qui  empruntait  peu  de  chose 
aux  Écritures , du  moins  en  ce  qui  ressortait  de  leur  interpréta- 
tion naturelle , est  évidemment  une  des  modifications  de  la  phi- 
losophie orientale,  et  fut  conçu,  par  les  Juifs  d’Alexandrie,  à une 
époque  peu  éloignée  du  commencement  de  l’èrc  chrétienne.  Ils 
le  rattachaient  à une  tradition  d’Esdras,  ou  de  quelque  autre  per- 
sonnage célèbre,  qu’ils  choisirent  comme  le  dépositaire  d’une 
théologie  ésotérique  communiquée  par  autorité  divine.  La  cabale 
fut  reçue  par  les  docteurs  juifs  dans  les  premiers  siècles  qui  sui- 
virent la  chute  de  leur  état;  et,  après  une  longue  période,  pen- 
dant laquelle  les  lettres  furent  aussi  délaissées  chez  ce  peuple  que 
dans  le  monde  chrétien , elle  reparut  dans  une  saison  plus  pro- 
pice , les  XI'  et  xir  siècles , époque  où  l’éclat  avec  lequel  les  Sar- 
rasins d’Espagne  cultivaient  plusieurs  genres  de  littérature  excita 
l'émulation  de  leurs  sujets  juifs.  Un  grand  nombre  d’hommes  émi- 
nents illustrèrent  la  littérature  hébraïque  de  cet  âge  et  des  siècles 
suivants.  Ce  fut  seulement  à l’époque  qui  nous  occupe,  vers  le 
milieu  du  xv'  siècle,  qu’ils  se  trouvèrent  en  contact  avec  les 
chrétiens  dans  la  philosophie  théologique.  Le  platonisme  de  Fi- 
cinus,  emprunté  en  grande  partie  à celui  de  Plotin  et  de  l'école 
d’Alexandrie,  se  liait  facilement,  surtout  au  moyen  des  écrits  de 
Philon,  avec  l’orientalisme  juif:  c’étaient  des  rameaux  du  même 
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tronc.  Les  zélés  propagateurs  de  cette  philosophie  avaient,  dans 
les  premiers  siècles  du  christianisme,  fait  un  usage  frauduleux 
de  noms  célèbres;  l'imposture  était  d’une  exécution  facile  et  d’un 
effet  certain.  Hermès  Trismégiste  et  Zoroastre  furent  contrefaits 
dans  des  ouvrages  que  la  plupart  étaient  disposés  à considérer 
comme  authentiques,  et  qu'il  n’était  pas  alors  facile  de  réfuter 
par  des  arguments  critiques.  L’ensemble  de  ces  ouvrages  forma 
une  masse  de  doctrines  fallacieuses , ou  tout  au  moins  d’hypo- 
thèses arbitraires , qui , pendant  plus  de  cent  ans  après  l’époque 
actuelle,  obtinrent  une  créance  qu’elles  ne  méritaient  point,  et 
retardèrent  par  conséquent  les  progrès  de  la  véritable  philosophie 
en  Europe 

Ces  systèmes  trompeurs  n’eurent  pas  de  prosélyte  plus  dis- 
tingué , de  prosélyte  dont  la  crédulité  fût  plus  digne  de  regret, 
qu’un  jeune  homme  qui  parut  à Florence  en  1 485  : c’était  Jean 
Pic  de  la  Mirandole.  Il  avait  alors  vingt-deux  ans,  et  était  fils 
puîné  d’une  famille  illustre,  qui  tenait  cette  petite  principauté  à 
titre  de  fief  impérial.  A l’âge  de  quatorze  ans,  il  avait  été  envoyé  à 
Bologne,  pour  y étudier  le  droit  canon  et  se  préparer  â la  profes- 
sion ecclésiastique  ; mais , au  bout  de  deux  années  d’études , il  se 
sentit  possédé  d’une  soif  inextinguible  de  connaissances  plus  éle- 
vées, mais  moins  profitables.  Il  consacra  les  six  annéÂ  suivantes 
à la  philosophie  des  écoles , dans  les  principales  universilt^  d'Italie 
et  de  France  : toutes  les  subtilités  de  la  métaphysique  et  de  la 
théologie  de  ces  temps  qui  pouvaient  offrir  matièrc’à  dispute  lui 
devinrent  familières  ; il  y ajouta  la  connaissance  de  l’hébreu  et 
d’autres  langues  orientales  , ainsi  que  le  talent  d’écrire  le  latin 
avec  grâce;  et  des  compositions  de  poésie  italienne  amusèrent  ses 
loisirs.  Le  génie  naturel  de  Pic  de  la  Mirandole  se  révèle  bien  , 
quoique  d’une  manière  partiale  ,'  dans  une  lettre  en  réponse  â 
I lermolaüs  Barbarus , et  qu’on  trouvera  parmi  celles  de  Politien. 
Son  correspondant , en  critiquant  le  mauvais  latin  des  écrivains 
triinsal|)ins , et  principalement  des  scolastiques  , s’était  exprimé 
avec  le  dédain,  je  dirais  presque  l’aigreur,  ordinaire  aux  philo- 
logues. Le  jeune  scolastique  répondit  qu’il  avait  été  d’abord  dé- 
couragé par  l’idée  d’avoir  perdu  six  années  de  travail  ; mais  qu’il 
avait  ensuite  réfléchi  que  les  Barbares  pouvaient  bien  dire  quelque 
chose  en  leur  faveur,  et  il  met  dans  leur  bouche  une  justifleation 
très  adroite,  à laquelle  il  ne  manque  rien  que  la  vérité  du  fait, 

' Biidckeii  , t.  Il;  Diiiiu  , t.  il,  P,  3IC  ; H El  SERS  , V crgl.  deT  SiUen , 
I.  III,  p.  2T7. 
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qu’il  est  forcé  de  prendre  pour  constant,  qu’ils  avaient  appliqué  leur 
intelligence  aux  choses  plutôt  qu'aux  mots.  Hcrmolaüs,  cepen- 
dant, ne  crut  pouvoir  mieux  faire  que  de  répondre  par  un  com- 
pliment; il  écrivit  à Pic  qu’il  serait  désavoué  par  les  scolastiques 
pour  les  avoir  défendus  avec  tant  d’éloquence  ‘ . 

Pic  de  la  Mirandole  apprit  le  grec  très  rapidement,  et, selon 
toute  apparence,  pendant  son  séjour  à Florence.  Conduit , par  la 
lecture  de  Ficinus,  à l’étude  de  Platon,  il  parait  avoir  abandonné 
sa  philosophie  aristotélique  pour  des  th^ries  qui  convenaient 
mieux  à son  esprit  crédule  et  impressionnable.  Ces  théories,  à leur 
tour,  le  poussèrent  à d’étranges  écarts  d’imagination.  Dévoré  du 
désir  de  connaître , incapable  , dans  l’enfance  de  la  critique , de 
distinguer  les  ouvrages  authentiques  des  contrefaçons  apocryphes, 
peut-être  même  peu  propre,  en  raison  de  sa  prodigieuse  facilité, 
il  saisir  les  opinions  des  autres,  à en  apprécier  convenablement  le 
degré  de  justesse.  Pic  de  la  IMirandole  fut  la  dupe  de  son  enthou- 
siasme, et  tomba  dans  les  pièges  de  la  fraude.  Un  imposteur  lui 
lit  acheter  cinquante  manuscrits  hébreux  qu’il  lui  présenta  comme 
composés  par  Esdras  et  contenant  les  plus  secrets  mystères  de  la 
cabale.  A partir  de  ce  moment,  dit  Corniani , il  s’enfonça  de  plus 
en  plus  dans  ces  fables  oiseuses,  et  consuma  dans  des  rêveries  un 
gi’üiie  fait  pour  atteindre  aux  vérités  les  plus  ardues  et  les  plus 
sublimes.  Il  fut  surpris , dit-il , de  trouver  dans  ces  prétendus 
livres  d'Fsdras  plus  de  christianisme  que  de  judaïsme,  et  sa  con- 


' La  lettre  d’Hermolaas  porte  la  date 
d'avril  1485.  Il  y dit , après  force  com- 
pliments A Pic  lui-même  : JVee  enim 
intrr  auctores  lalinte  lingutt  numéro 
Germanos  islot  et  Teulonat  gui  ne 
virrnlet  quidem  vivebant,  nedum  nt 
extincli  virant , aut  si  vivant,  virant 
in  pœnam  et  conlumetiiiin.  Iji  réponse 
de  Pic  est  du  mois  de  juin.  Quelques 
lignes  de  son  plaidoyer  en  faveur  des 
scolastiques  donneront  une  idée  de  son 
talent  et  de  son  style  : yidmirenlur 
nos  sagaces  in  inquirendo , circum- 
tpeelot  in  explorando,  subtiles  in 
contemplando , in  judicandu  graves, 
imptieilos  in  rinciendo  , faciles  in 
enodando.  yidinircntur  in  nubis  bre- 
vitatemstgli , [celam  rerum  muUarum 
alqur  magnarnm , suh  expositis  ver- 
bis  remutissimas  senleiilias , ptenas 
queestionum  , ptenas  solutionnm  , 


quant  apti  sumas  , quàm  benè  in- 
structi  ambiguitates  toltere,  scrupos 
diluere,  inrvlula  erolrere , flexani- 
mis  syllogismis  et  inflrmare  falsa  et 
vera  confirmare.  f'iximus  célébrés, 
O Hermolae,  et  poslhàc  viremus,  non 
in  scholis  grammalicorum  et  pœda- 
gogiis,  sed  in  phitosopborum  coronis, 
in  conventibus  sapientium  , ubi  non 
de  maire  Andromaches,  non  dcNio- 
bes  IHiis,  nique  id  genus  leribus  nu- 
gis,  sed  de  h umanarum  dirinarumque 
rerum  ralionibus  agilur  et  disputa- 
tur.  Inquibut  medilandis,  inquiren- 
dis  et  enodandis  , ild  subtiles  acuti 
arresque  fuimus , ut  anxii  quandoquè 
ni'miùm  et  morosi  fuisse  forte  videa- 
tnur,  si  modit  esse  morosus  quispiam 
aut  euriosusnimii) plis  inindagandà 

reritate  potesl.  [Polit.  /■->is(.  lib.  iv.) 
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fiance  en  eux  s'accrut  par  la  saison  même  qui  devait  lui  en  dé- 
munlrer  la  fausseté 

Vers  la  fin  de  l’année  1486,  Pic  se  rendit  à Rome,  et,  avec  la 
permission  d'innocent  VIII , pro[)o$a  ses  fameuses  thèses , ou 
questions,  au  nombre  de  neuf  cents,  sur  la  logique,  l'éthique,  les 
mathématiques,  la  physique,  la  métaphysique,  la  théologie,  la 
magie  et  la  cabale  ; offrant  de  disputer  sur  chacune  de  ces  ques- 
tions avec  tout  adversaire  qui  se  présenterait.  Quatre  cents  de  ci-s 
propositions  étaient  tirées  des  pliilosophes  do  la  Grèce  et  de 
l’Arabie , des  scolastiques  et  des  docteurs  juifs  ; le  reste  était  pré- 
senté comme  ses  opinions  propres , qu'il  était  disposé  à soutenir, 
sauf  l'autorité  de  l’Église  ’.  Cette  réserve  n’étail  pas  inutile , car 
quelques  unes  de  ses  thèses  étaient  malsonnantes  pour  des  oreilles 
orthodoxes.  Elles  suscitèrent  de  nombreuses  clameurs;  et  il  ne 
fallut  rien  moins  que  le  haut  rang,  la  brillante  réputation  et  la 
conduite  soumise  de  Pic  de  la  Mirandole  pour  le  soustraire  à une 
censure  publique  ou  à des  conséquences  plus  graves  encore.  Il 
dut  cependant  s’obliger  sous  serment  à adopter  telle  rédaction  de 
ses  propositions  qu’il  plairait  au  pape  d’arrêter.  Mais  le  pape 
n’ayant  pas  donné  suite  à cette  affaire.  Pic  publia  une  apologie  , 
dont  l’objet  spécial  était  de  justifier  l’emploi  qu’il  avait  fait  de  la 
science  magique  et  cabalistique.  Cette  publication  donna  lieu  à de 
nouvelles  attaques,  qui  continuèrent  jusqu  à un  certain  point  à le 
harceler;  mais  à l’avénement  d’Alexandre  VI  au  trêne  pontifical, 
il  fut  définitivement  déclaré  exempt  de  toute  intention  blâmable. 
Il  avait,  dans  cet  intervalle , ainsi  que  nous  pouvons  le  conclure 
de  ses  écrits  postérieurs , abandonné  quelques  unes  des  opinions 
les  plus  hardies  de  sa  jeunesse.  Il  devint  plus  dévot,  plus  circon- 
spect en  ce  qui  touchait  aux  doctrines  de  l’Église.  Lorsqu’il 
s’était  montré  pour  la  première  fois  à Florence , réunissant  une 
beauté  rare  à une  haute  naissance  et  à une  renommée  sans  égale, 
il  avait  été  singulièrement  recherché  par  les  femmes,  et  il  avait 
répondu  â leur  amour.  Mais  à vingt-cinq  ans,  il  s’arracha  à toutes 
les  distractions  du  monde,  et  détruisit,  dit-on , ses  poésies  amou- 
reuses, nu  grand  regret  de  ses  amis^.  C’est  alors  qu’il  publia  plu- 
sieurs outrages , entre  autres  XUeplaplus,  exposition  cabalistique 
du  premier  chapitre  de  la  Genèse.  Il  est  remarquable  qu’avec  son 

' Coisusi  , tome  III,  p.  63;  Hei-  * Musees  , p.  14. 
sEEs , I.eberubesrhreibungen  berilhm-  ’ Id,,  p.  10. 
ter  mariner,  I.  II , p.  2i  ; Tisabusciii  , 

I.  VII  , p.  3Î5. 
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excessive  tendajice  à croire,  il  rejetait  entièrement  et  réfuta  même 
dans  un  traité  distinct  la  science  populaire  de  l’astrologie , dans 
laquelle  des  hommes  bien  plus  éminents  en  philosophie  ont  eu 
conGance.  Il  avf|t  projeté  bien  d’autres  entreprises  de  vastes  di- 
ïSL'/iâi.  - i^'^exposition  allégorique  du  Nouveau-Testament, 
’,te  Vulgate  et  des  Septante  contre  les  Juifs, 

- dqîistianisroe  contre  toute  espèce  d’inlidélité  et 
îne  harmonie  de  la  philosophie,  dans  laquelle 
' les  opinions  en  apparence  inconsistantes  de  tous 
^anciens  et  modernes  qui  avaient  mérité  le  nom  de 
ne  il  avait  déjà  essayé  de  faire  à l’égard  de  Platon  et 
milieu  de  ces  immenses  travaux  , il  fut  enlevé  par 
de  trente-un  ans,  en  1494,  le  jour  même  où 
Châ^ésyin^  disait  son  entrée  à Florence.Un  homme  si  justement 
surnommé  le  phénix  de  son  siècle , et  doué  par  la  nature  de  fa- 
cultés si  ^blî^inaires , ne  saurait  être  passé  légèrement  sous 
silence,  bien  qu’il  n’ait  rien  laissé  qu’on  puisse  lire  avec  fruit.  Si 
nous  parlons  de  l’admirable  Crichton , qui  n’est  guère  qu’une 
ombre,  et  qui  ne  vit  qu’en  panégyrique,  il  n’est  pas  permis  d’ou- 
blier un  personnage  aussi  supérieur  et  aussi  étonnant  que  Pic  de 
la  Mirandole'. 

Si , quittant  l'heureuse  cité  de  Florence  pour  juger  de  l’état 
des  lettres  dans  nos  contrées  cisalpines,  nous  examinons  les  livres 
qu’on  croyait  pouvoir  publier,  ce  qui  est  un  moyen  d’appréciation 
assez  raisonnable,  nous  n’aurons,  il  faut  l’avouer,  qu’une  mince 
idée  de  leurs  progrès  dans  cette  littérature  classique  dont  on  faisait 
tant  de  cas  en  Italie.  Quatre  éditions,  principalement  d’ouvrages 
de  peu  détendue,  furent  imprimées  à Deventer,  une  à Cologne, 
une  à I^uvain,  cinq  peut-être  à Paris,  deux  à Lyon  ’.  On  pour- 
rait vraisemblablement  ajouter  à cette  liste  quelques  ouvrages  sans 
date.  Ainsi  donc,  ou  l’amour  de  la  littérature  ancienne  s’était 
refroidi,  ce  qui  n’était  certainement  pas,  ou  bien  il  n’avait  jamais 
été  assez  vif  pour  récompenser  les  peines  des  imprimeurs  trop 


' La  langue  biographie  de  Pic  dans 
Ueiners  est  liréc  en  grande  partie  d'une 
Tie  écrite  par  son  neveu,  Jean-François 
Pie  comte  de  ta  Miraiidote  , qui  se  fil 
lui-méme  dans  le  siècle  suivant  une 
grande  répulaliun  littéraire  et  philoso- 
phique. Mciners  a pius  fait  usage  de  ce 
doeumeut  que  qui  que  ce  soit;  mais  on 
trouvera  beaucoup  de  détail.s  sur  Pic  , 


tirés  de  cette  source  et  de  ses  propres 
ouvrages,  dans  Brucker  , Buhie,  Cor- 
niani  et  Tirabosehi.  I.’épita|)he  de  Pic 
par  Hercule  SIrozza  est , je  cruis , dans 
l'église  Saint  Marc. 

Jottmirxjacel  hic  Mirantlola  ; calnanùrimi 
E(  Tagiu  cl  Cimics;  fana»  tl  .tiKipode.r. 

’ Paszrb. 


Digitized  by  GoogU: 


DE  1440  A 1500.  209 

confiants.  Cependant  il  jetait  alors  des  racines  en  Allemagne.  Les 
excellentes  écoles  de  Munster  et  de  Schélestadt  furent  établies 
dans  le  cours  de  cette  décade;  clics  formèrent  les  hommes  qui 
devaient  eux-mèmes  instruire  leurs  semblables  ; et  le  zèle  libéral 
de  Langius  s'étendant  au-delà  de  ses  disciples  immédiats,  il  se 
publia  à peine  un  auteur  latin  en  Allemagne  dont  il  n’eût  pas 
corrigé  le  texte  '.  Les  occasions  qu’il  eut  d’exercer  ainsi  son  savoir 
ne  furent  pas,  comme  on  vient  de  le  voir,  aussi  nombreuses 
dans  cette  période  que  dans  la  sj^^ante.  Il  avait  à lutter  contre 
un  parti  puissant  et  opiniâtre.  frères  mendiants  de  Cologne, 
quartier-général  de  la  superstiMoO  et  de  la  barbarie,  jetèrent  les 
hauts  cris  contre  son  rejet  des  anciens  livres  employés  dans  les 
écoles,  et  contre  les  réformes  qu’il  introduisait  dans  l'enseigne- 
ment. Mais  Agricola  tient  à son  ami  un  langage  plein  de  con- 
fiance. « Vos  efforts,  lui  dit-il,  me  donnent  le  plus  grand  espoir 
a que  nous  parviendrons  à arracher  un  jour  à cette  insolente 
« Italie  la  palme  de  l’éloquence , qu’elle  semble  considérer  comme 
« sa  propriété  ; c’est  alors  que  nous  nous  laverons  du  reproche 
« d’ignorance , de  barbarie , d’impuissance  d’expression , qu^elh^ 
« nous  jette  sans  cesse,  et  que  nous  pourrons  montrer  notre 
« Allemagne  si  docte  et  si  lettrée  que  le  Latium  lui-mème  ne  sera 
« pas  plus  latin  qu’elle*.  » Vers  l'an  1482,  Agricola  fut  appelé 
à la  cour  de  l’électeur  palatin  à Heidelberg.  Il  ne  paraît  pas  s’étre 
livré  à l’enseignement  public;  mais  il  consacra  le  reste  de  sa  vie, 
malheureusement  trop  courte  (car  il  mourut  en  1 48.'»),  à répandre 
et  développer  le  goût  des  lettres  parmi  ses  contemporains.  Aucun 
Allemand  n’écrivit  d’un  style  aussi  pur,  ou  ne  posséda  autant  de 
littérature  classique.  Vivès  le  place  môme  au-dessus  de  Pnlitien  et 
d'Hermolaiis  pour  la  noblesse  et  la  grâce  de  la  diction  '.  Si  les 


' Hkiüus  , Lebentbesch. , t.  Il  , 
p.  328  ; EicaHOiN,  t.  III,  231-230. 

* Unum  htte  libi  alfirmo,ingentem 
de  le  concipio  flduciam , summamque 
in  $pem  adducor , fore  aliiiuandti  ut 
priseam  insolenli  Ilaliat  et  prope- 
modùm  occupatam  béni  dieendi  gto- 
ridtn  exlorqiteamus  , viiidicrmusque 
nos  , et  ab  ignarid  , guà  nos  harba~ 
rus , tudoetusi/He  et  eiiiigucs  , et  si 
guid  ctt  bis  inruUius,  esse  nos  Jarti- 
lant , extolvamus,  fnluramgHe  Utm 
doctam  et  Uteratam  (iermiiniam  nos- 
irrttn , ut  non  tatinius  rel  i/isum  sit 
/(lliiiin.  Ce  passage  esl  dP^  par  IIee 
1. 


ICS,  p.  I6t  , rt  par  Mtiaus,  t.  II, 
p.  329. 

* f'i.r  et  hàc  no$trd  H palrurn  me- 
morià  fuit  unua  algue  aller  digniur, 
gui  mullùiH  legeretur,  muttùmgue  in 
manihus  baberelur , guàin  Hadulphut 
ytgricolaJ‘'risiut,  tantùm  est  in  ejus 
operibus  ingenii , arlis , gravilalis  , 
duteedinis,eloguenlite,  cruditionis:  al 
is  paucissimis  noseilur , vir  non  mi- 
nus gai  ab  buminihus  cognosceretur 
dignus  guàm  Politianus  vel  Ilcrmu- 
laus  üarbarus  , guus  meà  guident 
setilenlià  , et  nuijeslale  et  suavilale 
diclionis,  non  (cguat  medo,  sud  cliam 
U 
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(^lüges  d’Erasme  et  des  critiques  plus  modernes  ne  sont  pus  aussi 
prononcés , ils  sont  du  moins  très  honorables.  Les  lettres  d’Agri- 
cola  sont  souvent  écrites  en  grec  : c’était  une  mode  parmi  ceux 
qui  pouvaient  le  faire,  et,  autant  que  je  l’ai  pu  voir,  elles  parais- 
sent aussi  correctement  écrites  que  quelques  unes  de  celles  qui 
furent  composées  dans  le  siècle  suivant  par  des  hommes  d'un  nom 
plus  célèbre. 

Le  patron  immédiat  d'Agricola,  celui  qui  le  Ht  appeler  è Hei- 
delberg, était  Jean  Gamerarius,  de  la  maison  de  Dalberg,  évêque 
(!(‘  Worms,  et  chancelier  du  Palatinat.  Il  fit  beaucoup  lui-même 
|H)ur  la  cause  des  lettres  en  Allemagne,  surtout  si  nous  le  consi- 
dérons, suivant  toutes  les  probabilités,  comme  le  fondateur  d’une 
ancienne  académie,  la  société  rhénane,  qui,  dit-on,  consacrait 
son  temps  à la  critique  des  langues  latine,  grecque  et  hébraïque, 
à l'astronomie , à la  musique  et  à la  poésie  : les  membres  de  cette 
académie  ne  dédaignaient  pas  de  se  délasser  de  leurs  travaux  par 
les  plaisirs  de  lu  danse  et  de  la  table,  sans  oublier  la  coupe  à 
pleins  bords,  cette  antique  jouissance  des  Allemands  '.  La  société 
rhénane  avait  son  siège  principal  à Heidelberg;  mais  elle  avait  des 
mmificâtions  dans  d'autres  parties  de  l’Allemagne,  et  elle  obtint 
des  privilèges  impériaux.  Aucun  de  ses  membres  ne  se  distingua 
plus  que  Conrad  Celtes , qu'on  a quelquefois  regardé  comme  son 
fondateur  : sa  jeunesse  rend  le  fait  peu  vraisemblable  ; mais  il  est 
certain  du  moins  qu’il  eut  la  plus  grande  part  au  développement 
que  prit  la  société  par  la  suite.  Ce  fut  un  travailleur  infatigable 
dans  la  vigne  de  la  littérature , et  par  ses  voyages  dans  dilTérentcs 


vincit.  (Vîtes,  Cummcnt.  in  y/uffus- 
lih.  (apud  Ulount , Censura  Auclo- 
ratn,  sub  noniine  Aceicola.  ) 

yignosro  virum  divini  peetoris  , 
truditionis  rseoniUto , slyio  minimi 
vulgari,  solidum  , nervosum,  elabo- 
ratum,  eomposUum.  In  Ilalià  sum- 
tnus  esse  paierai , nisi  Germanians 
prœlulisset.  ( Eeasmvs  , in  Cieero- 
niano.  ) Il  s’exprime  en  beaucoop  d’au- 
tres endroits  en  ternies  également  forts. 
Les  opinions  de  Hnet , de  Vossius  et 
d’antres  auteurs  sur  ic  mérite  d’Agri- 
coia  ont  été  recueillies  par  Bayle , par 
Biount , par  Baillet  et  par  Mlcéron.  Mei- 
ners  a écrit  sa  vie , t.  II , p.  332-363; 
et  l’on  trouvera  plusieurs  IcUres  de  lui 
parmiceliesadressées  AReuchiin  (Epis- 
ioUt  ad  Heisehlinutn)  ; collection  pré- 


cieuse pour  celte  partie  de  l’bisloirc  lit- 
téraire, 

‘ StudebanI  eximia  h<ec  ingénia 
inlinomm , gracorum,  Ebrœorumquc 
seripiortim  leclioni,  cuinprimis  cri- 
lieie;astronomiamelarlem  musicant 
exeolebanl.  Poesin  algue  jurispru- 
denliam  sibi  habebanl  eotnmendalam; 
fmô  et  interdùm  gaudia  euris  inler- 
ponebant.  JVoclurno  nimirùm  lem- 
pure,defessi  laboribus  , ludere  sole- 
boni , sallarejucari  cum  mulierculis, 
epulari,  ac  more  Germanorum  inve- 
leralo  slrenué  potare.  (Juglks,  Hisl. 
tileraria , p.  1993 , 1. 111.  ) Ce  passage 
parait  élre  tiré  de  Rvraeenr  iOratio 
de  sncietatejiterariàühenanà , Icnc, 
1752};  je  n'ai  p,is  vu  l’original. 
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parties  de  lÂlIeniagiie  il  exerça  une  iniluence  plus  générale 
qu'Agricola  Ini-m^me.  Celtes  est  le  premier  à qui  la  Saxe  fut  rede- 
vable de  quelque  goût  pour  les  lettres.  Ses  poésies  latines  étaient 
bien  supérieures  à tout  ce  que  l'empire  avait  encore  produit  : ce 
fut  pour  ces  mêmes  poésies  qu'il  reçut  de  Frédéric  111,  en  1487, 
la  couronne  de  laurier  ' . 

Reuchlin  accompagna,  en  1482,  le  duc  de  Wirleml)erg  dans 
un  voyage  à Rome.  Mis  ainsi  en  rapport  avec  les  boniines  célèbres 
de  l'Italie,  il  leur  fit  connaître  les  droits  que  lui-mènie  avait  au 
titre  de  savant.  Le  vieil  Argjropoulo , de  Constantinople,  s'érria , 
en  l'entendant  traduire  un  morceau  de  Thucydide  ; « .\olre  Grèce 
« exilée  a maintenant  pris  son  essor  au-delà  des  Alpes  ! » Cepen- 
dant Reuchlin,  quoique  d'autres  circonstances  de  sa  vie  aient 
donné  à son  nom  plus  de  célébrité  qu'à  celui  d'Agricola , n'était 
probablement  pas  un  homme  aussi  instruit,  ni  aussi  accompli  : il 
fut  enlevé  à l'enseignement  public  par  la  faveur  de  plusieurs 
princes,  auprès  desquels  il  remplit  d'honorables  fonotions;  et, 
après  quelques  années  de  plus,  il  se  laissa  malheureusement  en- 
traîner dans  les  mêmes  erreurs  qui  avaient  séduit  Pic  de  la  Miran- 
dole,  et  sacrifia  ses  travaux  classiques  sur  l'autel  de  la  philosophie 
cabalistique. 

Quoique  la  France  n'ait,  pendant  cette  époque,  fourni  qu'un 
faible  contingenté  la  littérature,  plusieurs  ouvrages  furent  néan- 
moins publiés  en  français.  On  remarque,  dit-on,  dans  les  Cenl 
Nouvelles  nouvelles,  1486,  une  légère  amélioration  dans  le  poli 
du  langage  ’.  Les  poésies  de  Villon  ont  un  peu  plus  d'importance. 
Elles  furent  publiées  pour  la  première  fois  en  1489;  mais  une 
grande  partie  de  ces  poésies  avait  été  écrite  trente  ans  auparavant. 
Boileau  a signalé  Villon  comme  le  premier  écrivain  qui  ait  dégagé 
son  style  de  la  rudesse  et  de  la  rédondance  dès  vieux  romanciers 
Mais  cet  honneur,  ainsi  qu'on  l’a  observé , appartient  plus  juste- 
ment au  duc  d'Orléans , qui  avait  tout  autant  de  talent  que  Villon , 
avec  un  goût  plus  délicat.  La  poésie  de  ce  dernier  est  souvent 
grossière  et  ordurière  : c'était  la  conséquence  naturelle  d'une  vie 
de  débauche  et  de  crapule.  Cependant  Villon  sait,  lorsqu'il  le 


'JcGLu,  ubi  suprà;  Eicrhom, 
t.  Il,  |i.  &67  ; Hseiem  , p.  160;  Biugr. 
unit'.,  art.  Celtes,  DXlbeec,  Teitiie- 

MIÜS.  ‘ 

’ Fratiçois  de  Meufchateau,  VTsEai 
sur  les  meilleurs  ouvrages  en  prose, 


en  tète  des  œuvres  de  Pasral  (1819), 
l.  1,  p.  120. 

' Villon  sut  le  premit  r,  dans  ces  siècles 
grossiers. 

Débrouiller  l art  confus  de  dos  vieux  ro- 
manciers. 

(Art  poétique,  liv.  I , v.  1 17.) 
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veut , prendre  un  ton  moral , et  ne  manque  ni  de  netteté  ni  de 
verve.  Martial  d'Auvergne,  dans  ses  Vigiles,  de  la  Mort  de 
Charles  VII,  qui,  par  la  nature  du  sujet,  durent  être  composées 
|)cu  après  1460,  quoiqu’elles  n’aient  été  imprimées  qu’en  1490, 
déploie,  à. en  juger  par  les  extraits  donnés  par  Goujet,  quelque 
portée  d’imagination  '.  La  poésie  française  de  cette  époque  était 
encore  farcie  de  moralités  allégoriques,  et  avait  perdu  une  partie 
de  son  originalité  native.  Les  personnes  qui  seraient  curieuses  de 
s’en  faire  une  idée  plus  exacte  peuvent  recourir  à l’auteur  que  je 
viens  de  nommer,  ou  à Bouterwek;  elles  trouveront  aussi  dans 
le  Recueil  des  anciens  poètes  français  des  extraits,  moins  étendus 
toutefois  que  le  titre  de  l’ouvrage  ne  semble  l’annoncer. 

Le  drame  moderne  de  l’Europe  a,  comme  sa  poésie,  une 
double  origine,  l'une  ancienne  ou  classique,  l’autre  du  moyen 
âge;  l'une,  imitation  de  Plaute  et  de  ^lèque,  l’autre,  per- 
fectionnement graduel  des  grossières  représentations  théAtrales 
connues  sous  le  nom  de  miracles  J de  mystères,  et  de  mora- 
Ulcs.  Des  pièces  latines  sur  le  premier  de  ces  modèles  furent 
composées  en  Italie  pendant  les  xiv'  et  x\‘  siècles  ; il  en  existe 
encore  quelques  unes  : elles  étaient  quelquefois  représentées 
dans  les  universités , ou  devant  un  auditoire  composé  d’ecclé- 
siastiques et  d’autres  personnes  en  état  de  les  comprendre  *. 
Une  de  ces  pièces,  la  Catinia  de  Secco  Poicntone,  écrite  vers  le 
milieu  du  xv*  siècle , et  traduite  daps  le  dialecte  vénitien  par 
un  fils  de  l’auteur,  fut  imprimée  en  1482.  Elle  ne  fut  pas 
jouée  Sabellicus , suivant  une  citation  de  Tiraboschi , at- 
tribue à Pomponius  Lætus  l’honneur  d’avoir  relevé  le  théâtre 
à Rome,  en  faisant  représenter  devant  le  pape,  probablement 
Sixte  IV,  les  comédies  de  Plaute  et  de  Térence,  et  quelques 
pièces  plus  modernes,  que  nous  pouvons  supposer  avoir  été 
écrites  en  latin.  Et  Jacques  de  Volterra,  dans  un  journal  publié 
par  Muratori,  fait  mention  expresse  d’une  histoire  de  Con- 
stantin représentée  dans  le  palais  papal  pendant  le  carnaval 
de  1484  *.  A l’exemple  de  l’Italie  , mais  peut-être  un  peu 
après  la  décade  actuelle , Reuchlin  produisit  devant  un  audi- 
toire allemand  des  pièces  latines  de  sa  composition.  Elles  furent 
jouées  par  des  étudiants  de  Heidelberg.  Une  édition  de  scs  Progym- 
nasmala  scenica,  qui  contient  quelques  unes  de  ces  comédies, 

' Goum,  Bibliolhique  française , ’ TitAioscni,  t.  Vil,  p.20l. 

l.  X.  ‘/d.,p.  204. 

> Tixabosoii  , I.  VII , p.  200, 
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fut  imprimée  en  1498.  On  a dit  qu’une  d'elles  était  tirée  de 
Maistre  Patelin  < ; tandis  qu’une  autre,  intitulée  Ser^m,  prend, 
à en  croire  Warton,  un  essor  beaucoup  plu^  é^vé,  et  n’est 
rien  moins  qu’une  satire  contre  les  mauvais  rof||''j^  les  mauvais 
ministres  : cependant,  au  rapport  de  Meiners;  *^e  paraîtrait 
porter  plutôt  sur  les  pratiques  frauduleuses  des  moines*.  Quoi  qu’il 
en  soit,  ce  livre  ek  trà  rare,  et  je  ne  l’ai  jamais  vu.  Peu  de 
temps  après  Reuchlin , Conrad  Celtes  faisait  jouer  ses  propres  tra- 
gédies et  comédies  dans  les  salles  publiques  des  villes  d’Allemagne. 

11  faut  se  rappeler  qu’à  cette  époque  le  latin  parlé  pouvait  être 
assez  familier  à un  nombreux  auditoire  allemand. 

h’Orfeo  de  Politien  a des  titres  à la  priorité  comme  le  plus  an- 
cien drame  représenté  dans  une  langue  moderne,  et  qui  ne  fût 
pas  d’une  nature  religieuse.  Cette  pièce,  écrite  eu  deux  jours, 
fut  jouée  en  1483  devant  la  cour  de  Mantoue.  Roscoe  la  signale 
comme  le  premier  exemple  du  drame  musical,  ou  opéra  ita- 
lien ; mais,  quoiqu’il  avance  ceci  comme  un  fait  généralement 
admis,  il  est  certain  que  lOrfeo  n’a  pas  été  composé  |>our  un 
accompagnement  en  musique , si  ce  n’est,  probablement,  dans  les 
chants  et  dans  les  chœurs  L’Orfeo,  suivant  l’analyse  qu’en 
a donnée  Ginguené , ne  diffère  d’un  mystère  tiré  de  la  légende 
que  par  la  substitution  d’une  classe  de  personnages  à une  autre  ; 
et  cette  priorité , que  les  historiens  modernes  de  la  littérature  pa- 
raissent lui  attribuer  d’un  commun  accord,  ne  semble  reposer, 
après  tout,  que  sur  une  délinition  arbitraire.  Plusieurs  absurdités 
qu’on  rencontre  dans  la  première  édition  n'existent  pas , dit-on , * 
dans  les  manuscrits  originaux  d’après  lesquels  YOrfeo  a été  ré- 
imprimé Il  faut  placer  en  seconde  ligne  une  traduction  des 
Ménechmes  de  Plaute,  représentée  à Fcrrare  en  1486,  par 


' GiiswiLL,  Early  paritian  preit , 
p.  124  ; il  cite  La  Hos>utK.  I.e  fait 
parait  cooflrmé  par  Meisus  , l.  I , 
p.  63. 

* Wabton  ,1.  lit , p.  203 ; Meinees  , 
I.  I , p.  62.  Le  A'ergiut  fut  représenté 
à Heidelberg  vers  l’an  1497. 

’ Biibnet  { llUl.  de  la  Musique  , 
I.  IV,  p.  17),  parait  soutenir  celte 
même  opinion  ; mais  Tirabosclii  ne 
parle  pat  d’accompagnements  en  mu- 
sique i YOrfeo  : et  (^rniani  dit  seule- 
ment ; ytleuni  di  essi  senthrann  dall' 
nutor  destinali  ad  accoppiarti  colla 
Mustca.  'J'ali  sono  i catuoni  e i cori 


alla  greea.  Roscoe  ne  comprenait  pro- 
bablement pas  toute  la  portée  qu'on 
peut  donner  à ses  (taroles  ; car  il  est 
notoire  que  l'origine  du  récitatif,  qui 
forme  l’essence  de  l’opéra  italien  , est 
postérieure  de  plus  d’un  siècle. 

* Tieasoscoi  , t.  VU,  p.  216;  Cis- 
OVEISK,  t.  III , p.  &I4  ; Asdbès  , t.  V , 
p.  125,  en  discutant  l’histoire  des  IhéA 
Ires  Italien  et  espagnol , donne  la  prio- 
rité à YOrfeo  comme  pièce  représen- 
tée ; mais  il  pense  que  le  premier  acte 
de  la  CelesUna  était  écrit  et  bien 
connu  dès  le  milieu  du  s.\’  siècle. 
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ordre  d’IIercule  I",  et  écrite  par  ce  prince  lui-mème,  ainsi  ds 
moins  que  l’ont  pensé  certains  critiques  ; ou  quelques  pièces  ori- 
fjinales  qui  furent,  dit-on,  jouées  à cette  brillante  cour  dans  les 
années  suivantes  ’. 

I>es  mystères,  cette  autre  classe  d’actions  scéniques  moins 
régulières,  quoique  non  moins  intéressantes  dans  leur  temps,  et 
toutes  fondées  sur  des  sujets  religieux,  ne  furent  jamais  en  plus 
grande  vogue  qu’è  cette  époque.  Il  serait  impossible  de  rapporter 
leur  première  apparition  à une  époque  déterminée;  et  les  recher- 
ches sur  l’origine  des  représentations  dramatiques  doivent  être 
très  limitées  quant  au  sujet,  ou  parfaitement  futiles  quant  au  but. 
Il  est  probable  que,  de  tout  temps,  tous  les  peuples  ont,  jusqu’à 
un  certain  point , cherché  leur  amusement  dans  des  représen- 
tations pantomimiques  et  orales  d'actions  imaginaires:  on  les 
retrouve  ordinairement,  les  unes  et  les  autres,  dans  les  jeux  des 
enfants  ; et  l’emploi  exclusif  de  la  pantomime , au  lieu  d’être  un 
premier  pas  du  drame,  comme  on  l’a  quelquefois  prétendu,  est 
plutôt  une  variété  dans  le  cours  de  ses  progrès. 

Le  drame  chrétien  s’éleva  sur  les  ruines  du  théâtre  païen  ; 
c’était  une  substitution  naturelle  de  sympathies  réelles  à des  sym- 
pathies éteintes  et  condamnées.  Aussi  trouvons-nous  des  tragédies 
grecques  sur  des  sujets  sacrés  presque  dès  l’établissement  de 
l'Église,  et  nous  avons  la  preuve  que  ces  mêmes  tragédies  furent 
représentées  à Constantinople.  Rien  de  semblable  n’étant  établi 
en  ce  qui  concerne  l’Europe  occidentale  pendant  les  âges  de  té- 
nèbres, on  a conjecturé  avec  quelque  probabilité,  mais  sans  néces- 
sité , que  les  pèlerins  qui  visitèrent  l’Orient  en  grand  nombre  au 
XI*  siècle  purent  en  rapporter  des  idées  du  dialogue  scénique,  de 
la  succession  des  personnages , et  de  tout  l’appareil  accessoire , 
dont  l’ensemble  constitue,  à proprement  parler,  une  représenta- 
tion théâtrale.  La  plus  ancienne  mention  qui  en  soit  faite  appar- 
tient , dit-on , à l'Angleterre.  Geoffroy,  plus  tard  abbé  de  Saint- 
Albans,  étant  instituteur  à Dunstable,  fit  représenter  dans  cette 
ville  une  de  ces  parades  vulgairement  appelées  miracles , sur 
l’histoire  de  Sainte-Catherine.  Tel  est  du  moins  le  dire  de  Matthieu 
Pâris,  qui  mentionne  cette  circonstance  incidemment,  et  à l’oc- 
casion d'un  incendie  qui  en  résulta.  Le  fait  doit  avoir  eu  lieu 
dans  les  vingt  premières  années  du  .vu'  siècle  Il  n’est  pas 

' Tiraboschi,  t.  VII , p.  Î03,  elpotl;  * Matt.  Paris  , p.  1007  (édll.  1684  ). 
RoscoE,  I^on  X,  ch.  î;  GiRCDEai,  Voir  sur  l’ancien  tlrame  en  général 
l.  VI,  p.  18.  WARTOH,34*secUon  (t.  III, p.  103-733); 
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duuteuk  que  Geoffroy , Français  de  naissance , avait  trouvé  dans 
son  pays  quelques  modèles . d'une  date  plus  ancienne.  Lebœuf 
rend  compte  d'un  mystère  écrit  au  milieu  du  siècle  précédent,  et 
dans  lequel  Virgile  ligure  parmi  les  prophètes  qui  viennent 
adorer  le  Sauveur  : c’était  sans  doute  par  allusion  à la  quatrième 
églogue. 

Fitz-Stephen , sous  le  règne  de  Henri  li,  parle  assez  longue- 
ment des  pièces  saintes  jouées  à Londres , et  représentant  les 
miracles  on  les  passions  des  martyrs.  Ces  pièces  devinrent  très 
communes , en  Angleterre  et  sur  le  continent , sous  le  nom  de 
mystères  ou  de  miracles , et  elles  étaient  représentées  non  seule- 
ment dans  l'enceinte  des  couvents,  mais  dans  les  fêtes  publiques  et 
autres  occasions  pour  l’amusement  du  peuple.  11  est  probable  tou- 
tefois que,  pendant  long-temps,  les  acteurs  furent  toujours  des 
ecclésiastiques.  Les  plus  anciens  de  ces  drames  religieux  étaient 
en  latin.  Il  existe  une  farce  latine  sur. Saint-Nicolas  qui  est  anté- 
rieure au  xiii’  siècle  '.  L’usage  des  langues  modernes  fut  lent  à 
s’introduire  au  théâtre,  ce  qui  pourrait  faire  présumer  que  la  plus 
grande  partie  de  l’action  se  passait  en  pantomime.  Mais  comme 
ce  moyeinmparfait  de  communication  ne  permettait  pas  toujours 
aux  spectateurs  de  suivre  la  fable,  on  se  trouva  amené  par  la  force 
des  choses  à se  servir  de  l’idiome  national.  Les  plus  anciens  spé- 
cimens en  ce  geqre  paraissent  être  ceux  que  Le  Grand  d’Aussy  a 
découverts  parmi  les  compositions  des  Trouveurs.  Il  a publié  des 
extraits  de  trois  pièces  : deux  d’entre  elles  rentrent  dans  la  classe 
des  mystères  tirés  de  la  légende  ; la  troisième , œuvre  beau- 
coup plus  remarquable,  et  qui  appartient  peut-être  au  siècle  sui- 
vant, est  un  drame  pastoral  agr^ble,  genre  de  composition  dont 
on  ne  voit  pas  qu’il  existe  d’autres  exemples  dans  la  période  du 
moyen  âge  '.  Bouterwek  cite  un  fragment  d’un  mystère  allemand 
vers  la  fin  du  xiii*  siècle^.  Après  cette  pièce  vient  en  apparence 
dans  l’ordre  des  temps  un  mystère  anglais  intitulé  l’Enfer  hersé 
( The  harrowing  of  Hell  ) « On  regarde  cette  pièce,  dit  l’éditeiir. 


|Mur ce  qui  eoBccroe  particuliéremeiil  que«, clduDoireol  naiaganceaux  myt- 
la  France , Bcaucbamps  , üitt.  du  IhéA-  tères. 

Ire  français,  t.  1,  ou  BourxawaK  , ’ T'Viaiiatu: , t.  II , p.  1 19. 

t.  V,  p.  95-117  ; pour  l'Italie,  Tiiam»  ’ T.  IX  , p.  366.  I.a  Tragédie  drt 

cm,  uhi  suprà  , ou  Hiccuso.'ii , JJist.  dix  vierges  fut  Jouée  à Bisenaeli  en 
du  théâtre  italien.  1322.  Ce  n’est  évidemment  pas  autre 

‘ Journal  desSavanls,lS2S,p.291.  chose  qu'un  mystère.  (Webes  , /Uns - 
Ces  farces  furent , suivant  Raynuuard,  Iralions  ofnorlhern  poetry,  p.  19.) 
les  premières  représentations  dramatt- 
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a comme  la  plus  ancienne  production  dramatique  qui  existe  dans 
« notre  langue.  Le  manuscrit  d’après  lequel  on  la  publie  aujonr- 
« d'hui  est  sur  vélin , et  date  au  moins  du  règne  d'Édouard  III , 
« s’il  n’est  pas  plus  ancien.  Cette  pièce  faisait  probablement  partie 
« d’une  série  de  compositions  du  même  genre  , fondées  sur  l’his* 
« toire  sainte.  » Elle  se  compose  d’un  prologue,  d’un  épilogue, 
et  d’un  dialogue  intermédiaire  entre  neuf  personnages.  Dominos, 
Sathan , Adam  , Ève , etc.  Indépendamment  de  l’àge  attribué  au 
manuscrit  lui-méme , le  style  ne  saurait  guère  être  postérieur 
à 1350  *.  Cette  production  cependant  paraît  être  à une  distance 
considérable  de  tout  autre  ouvrage  existant  do  même  genre. 
Warton  avait  rapporté  les  mystères  de  Chester  à l'année  1 327, 
époque  où  il  suppose  qu’ils  furent  écrits  par  Ranulf  Higden,  savant 
moine  de  cette  ville,  plus  connu  comme  auteur  du  Polychronicon  : 
Roscoe  le  contredit  positivement,  et  soutient  qu’on  ne  peut  trouver 
en  Angleterre  de  composition  dramatique  antérieure  à l’an  1500’. 
Deux  de  ces  mystères  de  Chester  ont  été  imprimés  depuis  ; et 
quoique  des  autorités  très  respectables  les  rapportent  au  xiv' 
siècle,  je  ne  saurais  croire  que  le  style  dans  lequel  nous  les  lisons 
aujourd’hui  soit  antérieur  au  milieu  du  siècle  suivant , et  c'est 
déjà  beaucoup  dire.  Il  est  possible  que  ce  style  ait  été  jusqu’à  un 
certain  point  modernisé.  M.  Collier  a donné  une  analyse  de  nos 
mystères,  ou,  comme  il  les  appelle, ptèces-nurocles’.  Il  ne  parait 
pas  qu’il  y ait  dans  aucun  d’eux,  à les  juger  même  avec  une  large 
dose  d’indulgence,  beaucoup  de  mérite  dramatique  : quelques  uns, 
comme  les  deux  mystères  de  Chester,  sont  écrits  dans  le  style  de 
la  farce  la  plus  grossière  ; et  cependant  ils  sont  de  quelque  im- 
portance en  raison  de  la  stérilité  absolue  de  la  littérature  anglaise 
pendant  l’époque  dans  laquelle  nous  supposons  qu’ils  furent 
écrits , les  règnes  de  Henri  'VI  et  d’Édouaid  lY.  ' 

Les  XIV*  et  xv*  siècles  virent  éclore  ^Ois  plusieurs  contrées  de 

' M.  Collier  a fait  imprimer  vingt-  tlon  aux  « parades  grotesques  • connues 
cinq  exemplaires  (pourquoi  velcrit  tàm  sous  le  nom  de  The  harrowing  of  Uell. 
parcutaceli?)Aeee  monument  très  eu-  Nous  venons  de  voir  qu’il  se  trompait 
rieux  de  l’ancien  drame.  Il  n’est  pas  d sur  ce  point,  et  probablement  aussi  sur 
ma  connaissance  qu’on  ait  encore  pu-  l’autre. 

blii  aucune  autre  pièce  composée  en  ’ Ui$t.  de  la  poésie  dramatique  en 
Europe  et  d’une  date  aussi  ancienne.  Angleterre,  t.  II.  Les  Mystères  de 

* Lorenzo  de'  Medici , t.  I , p.  399.  Cbester  ont  été  imprimés  pour  le  Rox- 
Roscoe  pense  qu’il  y a des  raisons  qui  burgh  Club  par  mon  ami,  M.  Hark- 
peuvent  faire  supposer  que  la  pièce-  land , et  op  annonce  la  publication  pro- 
miracle  Jouée  à Uunslable  était  en  pan-  rhainc  de  ce  qu’on  appelle  les  Mystères 
tomime  ; cl  II  étend  la  même  supposi-  de  Townlcy. 
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l'Europe  un  grand  nombre  de  ces  drames  religieux.  On  en  repré- 
sentait fréquemment  en  Allemagne  ; mais  là  , ils  étaient  écrits 
plutôt  en  latin  que  dans  l’idiome  national.  Quant  à l'exploitation 
de  l'Écriture  sur  la  scènefrançaise,  il  ne  parait  pas,  quelles  qu'aient 
pu  être  les  représentations  théâtrales  antérieures  , qu’on  ait  dé- 
couvert de  traces  de  son  existence  permanente  au-delà  des  der- 
nières années  du  xiv*  siècle.  Ce  fut  vers  l’an  1400,  suivant  Beau- 
champs,  on  quelques  années  plus  tôt , si  l'on  en  juge  d’après  les 
autorités  citées  par  Bouterwek,  que  la  confrérie  de  la  Passion  de 
Notre  Seigneur  fut  organisée  à Paris  en  troupe  régulière  de  co- 
médiens '.  Ils  prirent , dit-on , cette  qualification  par  allusion  au 
Mystère  de  la  Passion  , qui  représentait  en  effet  toute  la  vie  de 
NotreSeigneur  depuis  son  baptême,  et  qui  était  divisé  en  plusieurs 
journées.  Ces  représentations  étaient,  sous  le  rapport  de  la  pompe 
théâtrale  , bien  supérieures  à nos  mystères  anglais  , où  peu  de 
personnages  figuraient,  et  où  les  accessoires  étaient  simples.  Dans 
le  Mystère  de  la  Passion  , quatre-vingt-sept  personnages  parais- 
saient dans  la  première  journée  : le  ciel , la  terre  et  l’enfer  y four- 
nissaient leur  contingent;  plusieurs  scènes  étaient  écrites  pour  le 
chant , et  quelques-unes  pour  des  chœurs.  Le  dialogue , que  je 
connais  seulement  par  les  extraits  qu'a  donnés  Bouterwek,  se 
rapproche  assez  de  celui  de  nos  mystères  ; mais  il  est  moins 
grossier,  et  vise  davantage  au  ton  tragique  *. 

Les  mystères , ne  se  bornant  pas  aux  sujets  tirés  de  l’Écriture, 
exploitaient  un  autre  genre  de  sujets  qui  n’étaient  guère  moins 
sacrés  et  moins  dignes  de  confiance  aux  yeux  du  peuple , les  lé- 
gendes des  saints.  Celles-ci  fournissaient  un  ample  aliment  aux 
jouissances  qu’une  grande  partie  du  genre  humain  parait  trouver 
dans  le  s})6cüiclc  des  souffrances  corporelles.  C’est  ainsi  que,  dans 
un  de  ces  mystères  (tarisiens,  sainte  Barbe  est  pendue  par  les  pieds 
sur  la  scène;  et,  après  avoir  péroré  dans  cette  position  peu  agréa- 
ble, elle  est  déchirée  avec  des  pinces  et  brûlée  avec  îles  flambeaux, 
à la  vue  de  l’auditoire.  Les  décorations  de  ces  pièces  devaient  être 
à grand  effet.  Un  vaste  échafaudage  disposé  au  fond  du  théâtre 
laissait  voir  le  ciel  en  haut,  et  l’enfer  en  bas  ; entre  ces  deux  ré- 
gions s’étendait  le  monde,  avec  des  représentations  du  lieu  où  la 
scène  se  passait.  L’art  môme  du  machiniste  n’était  pas  inconnu. 
Dans  un  mystère  représenté  à Metz  en  1437,  un  immense  dra- 

' BiAucnxHFs  , Recherchet  sur  le  ' nouTrawKii , p.  lOO. 
théâtre  français  ; Boutiiwek  , 1 . V , 
p.  96. 
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gon , avec  des  yeux  eu  acier  poli , s’élança  de  l’enfer,  et  déploya 
ses  ailes  si  près  des  spectateurs  qu’ils  furent  tous  saisis  de  terreur  *. 
Un  grand  nombre  de  mystères  français,  dont  la  plupart  ne  portent 
point  de  date , ont  été  imprimés , et  appartiennent  probablement, 
comme  productions  typographiques,  au  siècle  actuel*.  L’un  d’eux 
porte,  suivant  Ilrunet,  la  date  de  1 i8A.  Il  serait  cependant  pos- 
sible que  ces  pièces  eussent  été  irrites  long-temps  avant  leur  pu- 
blication. Jleaucbamps  adonné  une  liste  d’anciens  mystères  et  de 
moralités  en  français  qui  remontent  presqu’à  la  lin  du  \iv'  siècle. 

Le  drame  religieux  fut  au  moins  aussi  ancien  en  Italie  que  dans 
aucun  autre  pays  : il  .s’adaptait  merveilleusement  à l’esprit  d'un 
peuple  qui  jouit  si  vivement  des  impressions  produites  par  les 
objets  extérieurs.  Le  drame  ne  lit  point  oublier  les  parades  im- 
provisées , les  mimes  et  les  histrions , dont  les  licencieux  ébats 
n’avaient  sans  doute  jamais  été  interrompus  depuis  les  jours  des 
Osques , ces  antiques  habitants  de  l'Italie , et  dont  les  écrivains 
ecclésiastiques  parlent  tantôt  avec  sévérité , tantôt  avec  un  esprit 
de  tolérance^;  mais  il  s'établit  en  concurrence;  et  l’on  peut  dire 
qu’ainsi  commença  dans  le  xiii*  siècle  la  lutte  entre  la  comédie 
régulière  et  les  sauvages  qui  étaient  en  possession  duthéAtre,  lutte 
qui  n’a  cessé  en  Italie  qu’à  une  époque  dont  le  souvenir  est  encore 
n'-cent.  On  trouve  une  société  du  gonfalone  établie  à Home  en 
1264,  et  dont  les  statuts  portent  que  la  société  a pour  objet  de 
représenter  la  passion  de  Jésus-Christ^.  Laurent  de  Médicis  ne 
dédaigna  pas  de  publier  un  drame  de  ce  genre  sur  le  martyre  de 
deux  saints  ; et  M.  Koscoe  a eu  en  sa  possession  une  collection 
considérable  de  productions  semblables  du  xv*  siècle 

Après  les  mystères,  vient  une  autre  classe  de  compositions  de  la 
même;  famille,  connues  sous  le  nom  de  moralüéx.  Mais  comme  elles 
appartiennent  plus  particulièrement  au  siècle  suivant,  tant  en  An- 
gleterre qu’en  France,  nous  nous  réservons  d’en  parler  plus  tard , 
bien  qu’elles  aient  réellement  commencé  vers  l’époque  actuelle.  Il 
est  encore  une  autre  sorte  de  compositions  dramatiques,  qu’on  jieiit 
ajipeler  farces  : la  farce  n’est  pas  toujours  parfaitement  distincte 


■ Boutkkwek,  p.  103-100. 

’ Bii'set  , Manuel  du  Libraire. 

’ Saint  Thomas  d’Aquin  parle  de 
rACsIrionalds  ara  comme  licite,  iiourrU 
qu’on  n’en  abuse  point.  Saint  Antonin 
s'exprime  dans  le  même  sens.  ( Ricco- 

BOSI  , t.  I , p,  Î3.) 

* Rinenro'u.  Cependant  Tirahu<chi 


t.  V , p.  370  , conteste  l’antiquitc  , en 
Ilalie , des  représentations  tliêêtralcs 
appartenant  véritalilemenl  au  i;enrc 
dramatique  : il  parait  être  dans  l’er- 
reur sur  ce  point. 

’ f^ie  de  Laurent  de  Médicit , 1. 1 , 

p.  t02. 
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de  la  comédie  ; mais  elle  est  plus  courte , elle  admet  plus  de  Imuf- 
fonnerie,  elle  est  plus  dénuée  de  tout  but  sérieux  ou  pratique.  On 
|>eut  la  considérer  comme  une  transition  des  improvisations  des 
mimes  au  vrai  drame.  Les  Français  ont  dans  et;  genre  une  pièce 
amusante,  MaUtre  Patelin,  attribuée  à Pierre  Blancbet,  et  impri- 
mée pour  la  première  fois  en  1400.  Elle  fut,  vers  le  commence- 
ment du  siècle  dernier,  remise  au  théâtre  a\ec  de  nombreux  cliati- 
gements,  sous  le  titre  de  l’.4eoca/  Patelin  ; et  elle  contient  des  traits 
de  comique  que  Molière  n’eût  pas  désavoués  ' . L’Allemagne  eut  un 
grand  nombre  de  ces  productions,  appelées  FaslnaclUs- Spiele , oa 
pièces  de  carnaval,  et  composées  avec  la  licence  qu'autorise  en 
général  cette  époque  de  l’année:  elles  sont  rares,  et  de  [)eu  de  va- 
leur. La  plus  remarquable  est  VApotyose  de  la  papesse  Jeanne , 
légende  tragi-comique,  écrite  vers  l’an  1480*. 

Euclide  fut  imprimé  pour  la  première  fois  à Venise  en  1 482  ; 
les  figures  de  cette  édition  sont  gravées  sur  cuivre,  et  remar- 
(|uable$  par  leur  netteté’.  La  traduction  est  celle  de  Campano, 
faite  d’après  l’arabe.  La  cosmographie  de  Ptolémée,  qui  avait  déjà 
été  publiée  deux  fois  en  Italie,  parut  dans  le  courant  de  la  même 
année  à Ulm , avec  des  cartes  de  Donis , dont  quelques  unes 
dressées  d'après  les  plans  et  les  dessins  d’^Vgathodæmon , d’autres 
modernes;  et  elle  fut  réimprimée  dans  cette  même  ville,  ainsi 
qu’Euclide , en  I486.  Les  tables  de  Regiomontanus forent  impri- 
mées à la  fois  à Âugsbourg  et  à Venise,  en  1490.  Et  c’est  peut- 
être  ici  le  lien  de  produire  deux  noms,  qui  cependant  n’appar- 
tiennent exclusivement  ni  aux  sciences  exactes , ni  à la  période 
actuelle. 

Léon-Baptiste  Albcrti  fut  un  homme  qui , si  on  le  mesurait  par 
l’universalité  de  son  génie,  mériterait  dans  le  temple  de  la  gloire 
une  place  qu’il  n’a  pas  occupée  : auteur  d’une  comédie  la- 


' L’eipretsion  proverbiale  pour  quit- 
ter une  digression  • Revenons  A nos 
moutons,  • est  tirée  de  cette  farce , qui 
est  au  moins  rourte , et  aussi  risible  que 
la  plupart  des  farces.  Elle  parait  avoir 
été  écrite  peu  de  temps  avant  sa  publi- 
cation. (Voir  PisquiKB  , Hecherchet  de 
la  France  , I.  VIII,  c.  59  j Hiogr. 
untv.,  art.  Dlakciikt  ; et  Bouteewek  , 
t.  V,  p.  118.) 

* BouTnwEK,  Getch.derdeultchen 
poésie,  t.  IX,  p.  357-387  ; IlEiasiuS  ; 
Lehrbuch  der  Spraehlwis$enschap , 
1.  IV,  p.  125. 


' Le  muséum  britannique  possède 
un  bel  exemplaire  de  cette  édition,  qui 
fut  oITcrt  au  doge  Moceoigo.  Les  figures, 
et  surtout  celles  qui  représentent  les 
solides , valent  mieux  que  dans  nos  édi- 
tions modernes  d'Euclide.  Je  dirai  à 
cette  occasion  que  le  plus  ancien  livre 
dans  lequel  on  trouve  des  gravures  est 
rédition  de  Dante  par  Landino,  publiée 
à Florence  en  1481.  (Voir  Baunirr , 
Manuel  du  Libraire  ; Uudis  , £01. 
Spencer.,  clc.) 
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tilie,  intitulée  Philodoxioi,  qu'Alde  Manuce  le  jeune  publia  ensuite 
comme  l’ouvrage  original  d’un  écrivain  de  l’antiquité  nommé  Le- 
pidus  ; moraliste  sous  les  formes  variées  du  dialogue , de  la  disser- 
tation, de  la  fable,  du  badinage  léger  ; poète,  vanté  par  certains 
critiques,  quoiqu’il  ne  soit  pas  eicmpt  de  la  rudesse  de  son  époque  ; 
philosophe  de  l’école  platonique  de  Laurent  de  Médicis;  mathé- 
maticien et  inventeur  d’instruments  d’optique;  peintre,  et  auteur 
du  premier  traité  moderne  de  l’art  de  la  peinture;  sculpteur,  et  le 
plus  ancien  écrivain  sur  la  sculpture  ; musicien , dont  les  compo- 
sitions excitèrent  l’applaudissement  de  ses  contemporains;  archi- 
tecte d’un  profond  savoir,  qui  signala  son  talent  non  seulement 
dans  une  foule  de  monuments,  entre  lesquels  l’église  de  Saint- 
François  de  Rimini  est  regardée  comme  son  chef-d’œuvre,  mais 
aussi  dans  un  traité  théorique.  De  re  œâificaloriâ,  publié  en  1485, 
après  sa  mort.  On  a dit  que  c’était  le  seul  ouvrage  sur  l’architec- 
ture qu’on  pût  mettre  en  parallèle  avec  celui  de  Vitruve  ; quelques 
uns  l’ont  préféré  à codornier.  Alherti  avait  fait  une  étude  appro- 
fondie des  restes  de  l’antiquité  romaine , et  cherché  à en  tirer  des 
théorèmes  généraux  sur  le  vrai  beau , théorèmes  susceptibles  d’ètrc 
diversement  appliqués  à chaque  genre  de  constructions  ■. 

Deux  circonstances  paraissent  avoir  mis  obstacle  à ce  que  ce 
grand  homme  jouît  d’une  gloire  durable.  D'abord,  il  vint  au  monde 
quelques  années  trop  tôt,  à une  époque  où  sa  langue  maternelle 
n’était  pas  encore  polie , et  où  les  principes  du  goût  dans  les  arts 
n’avaient  pas  encore  reçu  tout  leur  développement  ; ensuite , 
quelque  brillant  que  fût  son  génie,  il  eut  le  malheur  d'ôtre  suivi 
de  près  par  deux  hommes  devant  lesquels  sou  étoile  a pAli  ; deux 
hommes  qui,  sans  être  supérieurs  à Alherti  par  runiversalité  des 
facultés  intellectuelles,  l’éclipsèrent  par  la  puissance  transcen- 
dante de  leur  génie,  qui  leur  a conquis  une  impérissable  renom- 
mée. Beaucoup  de  nos  lecteurs  auront  déjà  prononcé  leurs  noms; 
— • Léonard  de  Vinci  et  Michel-Ange. 

Aucun  des  écrits  de  Léonard  ne  fut  publié  que  plus  d’un  siècle 
après  sa  mort  ; et  les  plus  remarquables  sont  encore  en  manuscrit. 
Nous  ne  saurions  donc  lui  assigner  une  place  fixe  dans  cette  décade 
plutôt  que  dans  une  autre  ; mais  comme  il  était  né  en  1 452 , il  est 
permis  de  supposer  que  son  esprit  avait  atteint  son  plus  haut 
degré  de  vigueur  avant  1 490.  Son  traité  de  la  peinture  est  connu 
comme  une  des  premières  dissertations  sur  les  principes  de  lait. 


■ Coanum  , l.  Il , |i.  160  j Tuabosuii  , l.  VII , p.  3(i0 
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Mais  son  principal  titre  littéraire  consiste  dans  ces  courts  lirafç- 
ments  de  ses  œuvres  inédites  qui  ont  paru  il  n’y  a pas  très 
long-temps  : ces  fragments , au  moins  d'après  l'idée  que  nous  nous 
formons  ordinairement  de  l’époque  où  il  vivait,  semblent  plutét 
être  des  révélations  de  vérités  physiques  faites  à un  seul  esprit 
que  le  résultat  de  raisonnements  assis  sur  aucune  base  établie.  Les 
découvertes  qui  illustrèrent  les  Galilée,  les  Kepler,  les  Mæstlin, 
les  Maurolycus , les  Castelli , et  d’autres  hommes  célèbres  ; le 
système  de  Copernic , et  jusqu’aux  théories  de  nos  géologues  mo- 
dernes, sont  indiqués  par  Léonard  de  Vinci,  dans  l'espace  de 
quelques  pages  : si  son  langage  laisse  peut-être  quelque  chose  à 
désirer  sous  le  rapport  de  la  précision , si  son  raisonnement  n’est 
pas  toujours  parfaitement  concluant , il  n’en  est  pas  moins  vrai 
que  ces  visions  de  l'intelligence  nous  frappent  comme  des  connais- 
sances surnaturelles.  Léonard  fut  le  premier,  dans  cet  âge  dogma- 
tique, à poser  le  grand  principe  de  Bacon,  que,  dans  les  re- 
cherches sur  la  nature,  l’expérience  et  l'observation  peuvent  seules 
nous  conduire  à de  justes  théories.  Si  l’on  pouvait  élever  quelques 
doutes , non  pas  sur  le  droit  qu’a  Léonard  de  Vinci  d’être  cité 
comme  le  premier  nom  du  xv*  siècle  ( car  ce  droit  ne  saurait  être 
contesté),  mais  sur  ses  titres  à un  si  grand  nombre  de  découvertes,' 
qu’aucun  autre  individu , placé  dans  des  circonstances  sémblaUes, 
n’a  probablement  jamais  faites , ce  ne  pourrait  être  qu’ù  la  fareftar 
de  cette  hypothèse  (qui,  à la  vérité,  n'est  pas  entièrement  dénuée 
de  vraisemblance),  que  certaines  branches  des  sciences  physiques 
auraient  déjà  atteint  un  degré  de  développement  dont  non»  no 
trouvons  aucune  trace  dans  les  livres.  Les  monuments  extraèrdî- 
naires  d'architecture  ecclésiastique  qui  s’élevèrent  dans  le  mhyêii 
âge,  et  particulièrement  dans  le  xv'  siècle,  les  travaux  de  Tosca- 
nelli  et.de  Fioravanti,  dont  nous  avons  parlé,  pourraient  être 
invoqués  à l’appui  de  cette  opinion;  elle  est  encore  confirmée, 
dit-on,  par  les  notes  de  Fra  Mauro,  frère  la'ique  d’un  couvent 
près  de  Venise , sur  un  planisphère  construit  par  lui , et  qui  existe 
encore.  Léonard  lui-même , dans  un  traité  qui  parait  avoir  été 
écrit  vers  1510,  parle  du  mouvement  annuel  de  la  terre  comme 
étant  l’opinion  d’un  grand  nombre  de  philosophes  de  son  temps  *. 


' Les  manuscrits  de  Léonard  de 
Vinci  , qui  sont  acluellcmenl  A Paris  , 
rODlienncnt  ia  justiiicalion  de  ce  qui 
est  avancé  dans  le  teste.  Vviituri  en  a 
donné  une  analyse  sommaire  : ii  avait 


l'intention  , qu'il  n'a  pas  réalisée , d'en 
publier  uue  partie  ; mais  les  frasmeiils 
qu'il  a fait  connalire  sont  les  plus  im- 
portants. Comme  ils  soûl  fort  remar- 
quables , et  qu'ils  ne  sont  pas , je  crois, 
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État  des  lettres  en  Italie.  — Poètes  latins  et  italiens.  — Littérature  en 
France  et  en  Angleterre.  — Érasme.  — Littérature  et  poésie  popu- 
laires. — Autres  genres  de  littérature.  — Caractère  général  de  la  litté- 
rature du  XV*  siècle.  — Librairie  ; ses  privilèges  et  ses  entraves. 

L’année  1 494  est  signalée  par  une  édition  de  Musée , généra- 


trés  généralement  connus  , ]e  citerai 
(|uuiques  passages  de  l'Assal  sur  tes 
(murages  phgsico-maUiématiques  de 
Léonard  de  ^inci.  !Parb,  1797.) 

« En  mécanique,  Vinci  connaissait, 
« entre  autres  choses:  1*,  ia  théorie  des 
« forces  appiiquéesobiiqucmcnl  au  bras 
> du  ievicr;  2°.  ia  résistance  respective 

• des  poutres  ; 3”.  les  lois  du  frottement 
« données  ensuite  par  Amontons  ; 
« I*.  l'influence  du  centre  de  gravité 
« sur  les  corps  en  repos  ou  en  mouve- 
« nient;  5*.  l’application  du  principe  des 
« vitesses  virtuelles  i plusieurs  cas,  que 

• la  sublime  analyse  a porté  de  nos 
« jours  à sa  plus  grande  généralité. 
« Dans  l'optique,  il  décrivit  la  chambre 

• obscure  av.int  Porta  ; il  expliqua  avant 
« Maurolycus  la  Qgure  de  l’image  du 
« soleil  dan.s  un  trou  de  firme  angu- 
« i.'>usc  ; il  nous  apprend  la  perspective 
« aerienne , la  nature  des  ombres  colo- 

< rées,  les  mouvements  de  l’iris,  les  ef 
« fets  de  la  durée  de  l’impression  vlsi- 
« ble , et  plusieurs  antres  phénomènes 

• de  l’œil  qu’on  ne  rencontre  point  dans 
« Vitcllioii.  Enfin,  non  seulement  Vinci 

< avait  remarqué  tout  ce  que  Castelli  a 
« dit , un  siècle  après  lui , sur  le  mou- 

• vement  des  eaux  ; le  premier  me  pa- 

< ralt  même  dans  cette  partie  supérieur 

• de  beaucoup  A l’autre  , que  l’Italie 

• cependant  a regardé  comme  le  fon- 
« dateur  de  l’hydraulique. 

• II  faut  donc  placer  Léonard  à la 

• tète  de  ceux  qui  se  sont  occupés  des 

• sciences  physicomiathématiques  , et 
« de  la  vraie  méthode  d’étudier  parmi 

• les  modernes.  P.  5.  • 

Le  premier  extrait  que  donne  Ven- 
turi  est  Intitulé  : De  la  chute  des 


corps  pesants  combinée  avec  la  rota, 
lion  de  la  terre.  Il  prend  ce  dernier 
fait  comme  constant , et  conçoit  qu’un 
corps  tombant  du  sommet  d’nne  tour 
doit  avoir  un  mouvement  composé , par 
suite  de  la  rotation  de  la  terre.  Venturi 
pense  que  les  écrits  de  Mcolas  de  Cusa 
avaient  donné  cette  direction  aux  spé- 
culations philosophiques  antérieure- 
ment à Copernic. 

Vinci  eut  des  idées  singulièrement 
lumineuses  sur  les  lois  du  mouvement  : 
il  dit  clairement  que  la  durée  de  la  des- 
cente sur  des  plans  incliués  d’égale 
hauteur  est  comme  leurs  longueurs; 
qu’un  corps  descend  par  l’arc  d’un  cer- 
cle plutét  que  par  la  corde,  et  qu’un 
corps  qui  descend  par  un  plan  incliné 
remontera  avec  la  même  vitesse  que 
s’il  était  tombé  perpendiculairement 
d’une  haiileur  égale.  Il  répète  souvent 
que  tous  les  corps  pèsent  dans  la  direc- 
tion de  leur  mouvement,  et  que  cette 
pesanteur  augmente  en  rai.suii  de  leur 
vitesse  ; il  est  clair  qu’il  entend  par 
pesanteur  ce  que  nous  appelons  force. 
Il  applique  ce  principe  à la  force  cen- 
trifuge des  corps  en  rotation  ; • Pendant 

• tout  ce  temps , elle  pèse  sur  la  direc- 
« tion  de  son  mouvement.  » 

« Lorsqu’on  emploie  une  machine 

• quelconque  pour  mouvoir  un  corps 

• grave,  toutes  les  parties  de  la  ma- 

• chine  qui  ont  un  mouvement  égal  A 
« celui  du  corps  grave  ont  une  charge 
« égale  au  poids  entier  du  même  corps. 

• Si  la  partie  qui  est  le  moteur  a,  dans 

• le  même  temps,  plus  de  mouvement 

• que  le  corps  mobile,  elle  aura  plus  de 
< puissance  que  ic  mobile,  et  cela  d’au- 

• tant  plus  qu’elle  se  mouvra  plus  vite 
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Icmcnl  considérée  comme  le  premier  ouvrage  sorti  de  la  presse 
établie  à Venise  par  Âlde  Manuce,  qui  s’était  iiié  dans  cette  ville 


« que  le  corps  mime.  Si  U partie  qui 
■ est  le  molcur  a moins  de  vitesse  que 
I le  mobile,  elle  aura  d'autant  moins 

• de  puissance  que  ce  mobile.  • SI  ce 
passage  n'a  pas  cette  parfaite  clarté 
d'expression  que  nous  trouverions  dans 
les  meilleurs  ouvrages  modernes,  il 
nous  parait  du  moins  renfermer  d'une 
manière  aussi  positive  qu'aucun  d'eux 
la  théorie  physique  du  mouvement. 

Vinci  avait  de  meilleurs  idées  de  géo- 
logie que  la  plupart  de  ses  contempo- 
rains, et  il  comprenait  que  la  mer  avait 
rouvert  les  montagnes  à dé|iéts  coquil- 
liers:<Ces  coquillages  ont  vécu  dans 

• le  même  endroit  lorsque  l'eau  de  la 

• mer  les  recouvrait.  Les  bancs,  par  la 

• suite  des  temps,  ont  été  recouverts 
« par  d'autres  couches  de  limon  de 

• dilférentes hauteurs  : ainsi,  lescoquil. 

• les  ont  été  enclavées  sous  le  bourbier 
« amoncelé  au  dessus,  jusqu'à  sortir  de 

• l'eau.  > Il  parait  même  avoir  eu  une 
idée  du  souievement  des  continents, 
quoiqu'il  en  donne  une  raison  inintel- 
ligible. 

Il  expliqua  la  lumière  obscure  de  la 
partie  non  éclairée  de  la  lune  par  la 
réflexion  de  la  terre,  comme  Mtestlin  le 
fit  long  tcm|)s après.  Il  comprit  la  cham- 
bre-obscure, et  en  décrit  l'effet.  Il  re- 
marqua que  l’air  propre  à la  respiration 
devait  soutenir  la  flamme:  « Lorsque 

• l’air  n’est  pas  dans  un  état  propre  à 
« recevoir  la  flamme,  il  n'y  peut  vivre 

• ni  flamme  ni  aucun  animal  terrestre 
« ou  aérien.  Aucun  animal  ne  peut  vi- 
« vre  où  la  flamme  ne  vit  pas.  > 

Les  observations  de  Vinci  sur  la  con- 
duite de  rentendement  sont  aussi  bien 
au-dessus  de  son  époque.  J'en  citerai 
quelques  unes. 

« Il  est  toujours  bon  pour  l'entendc- 

• ment  d'acquérir  des  connaissances 

• quelles  qu'elles  soient  ; on  pourra 

• ensuite  choisir  les  bonnes  et  écarter 
« les  inutiles. 

• L'interprète  des  artifices  de  la  na- 

• tare,  c'est  l'expérience.  Elle  ne  se 

• trompe  jamais;  c’est  notre  Jugement 
« qui  quelquefois  se  trompe  lui-méme. 


• parce  qu'il  s'attend  A des  effets  aux- 

• quels  l'expérience  se  refuse.  Il  faut 
« consulter  l’cxpérienee-,  en  varier  les 

• circonstances  jusqu’à  ce  que  nous  en 
«ayons  tiré  des  régies  générales  ; car 
« c'est  elle  qui  fournit  les  vraies  réglos. 

« Mais  à quoi  bon  ces  régies,  me  direz- 

• vous  ? Je  réponds  qu'elles  nous  dirl- 

• geiit  dans  les  recherches  de  la  nature 

• cl  les  opérations  de  l’art;  elles  eni- 
« pêchent  que  nous  ne  nous  abusions 
« nous-mêmes  ou  les  autres,  en  nous 
« promettant  des  résultats  que  nous  ne 

• saurions  obtenir. 

« Il  n’y  a point  de  certitude  dans  les 
« sciences  où  on  ne  peut  pas  appliquer 

• quelque  partie  des  matbémaliques , 

« ou  qui  n’en  dépendent  pas  de  quelque 
« manière. 

• Dans  l'étude  des  scienees  qui  tlen- 

• ncDt  aux  mathématiques,  ceux  qui  ne 

• consultent  pas  la  nature,  mais  les  au- 

• leurs,  ne  sont  pas  les  enfants  de  la 

• nature  ; je  dirais  qu'il  n’en  sont  que 

• les  petit-flis;  elle  seule,  en  effet,  est 

• le  maître  des  vrais  génies.  Mais  voyez 

• la  sottise  ! on  se  moque  d’un  homme 
« qui  aimera  mieux  apprendre  de  la 

• nature  elle-même  que  des  auteurs , 

• qui  n'en  sont  que  les  clercs.  • No  croi- 
rait-on pas  entendre  lord  Bacon .° 

Vinci  dit,  dans  un  autre  endroit: 

• Mon  dessein  est  de  citer  d’abord  l’ex- 
« périence,  et  de  démontrer  ensuite 

• pourquoi  les  corps  sbnt  contraints 

• d'agir  du  telle  manière  t e’est  la  mé- 
« tbode  qu'on  doit  observer  dans  la 

• recherche  des  phénomènes  de  la  na- 

< turc.  Il  est  bien  vrai  que  la  nature 

• commence  par  le  raisonnement  et 

• finit  par  l’expérience  ; mais  n'im- 

< porte , il  nous  fàut  prendre  la  roule 
« opposée;  comme  J'al  dit,  nous  devons 

< commencer  par  l'expérience,  et  tà- 
« cher  par  son  moyen  d'en  découvrir  la 
■ raison.  • 

Il  attribue  à la  chaleurdusoleil  l’élé- 
vation des  eaux  sous  l'équateur,  compa- 
rativement à celles  des  pèles  : • Elles  en- 
« trent  en  mouvement  de  tous  les  côtés 

• de  celle  éminence  aqueuse  pour  réla- 
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en  1 *89  ' . Dans  le  cours  d'une  vingtaine  d'années , sauf  quelques 
interruptions,  il  publia  plusieurs  des  principaux  auteurs  grecs  ; et 
s'il  n'est  pas  absolument , comme  nous  l'avons  vu,  le  premier  qui 
ait  imprimé  en  cette  langue , il  surpassa  tellement  tous  les  autres 
[lar  le  nombre  de  scs  éditions  (ju'on  peut  avec  raison  inscrire  son 
nom  en  tête  de  la  liste.  11  est  juste  cependant  de  dire  que  Zarot 
avait  imprimé  Hésiode  et  Théocrite  en  un  volume,  ainsi  qu’Iso- 
cnite,  à Milan,  en  1*93;  que  ÏAnlhologie  parut  à Florence 
en  1 *9*  ; Lucien  et  Apollonius  de  Kbodes  en  1 *96  ; le  Lexique 
de  Suidas  à Milan , en  1*99.  Une  vingtaine  d'éditions  d'ouvrages 
grecs,  sans  compter  le  I.exique  de  Craston  et  plusieurs  gram- 
maires, avaient  été  publiés  avant  la  lin  du  siècle’.  Les  plus  re- 
marquables des  éditions  aldines  sont  l'Aristote  en  cinq  volumes, 
dont  le  premier  porte  la  date  de  1*95,  et  le  dernier  celle  de  1 *98 , 
et  neuf  comédies  d'Aristophane  dans  cette  dernière  année.  Pour 
cet  Aristophane,  et  peut-être  pour  d'autres  éditions  de  la  même 
époque.  Aide  eut  le  bonlicur  d'être  aidé  par  Marc  Musurus,  un 
des  derniers,  mais  non  pas  un  des  moins  éminents  de  ces  Grecs 
qui  transportèrent  leur  langue  en  Italie.  Musurus  faisait  alors  un 
cours  public  à Padoue.  Jean  Lascaris , lils , peut-être,  de  Constan- 


« blir  leur  «pbéridlé  parfaite.  • Ce 
n'est  pas  la  véritable  cause  de  leur 
élévation,  mais  comment  pouvait-il 
connaître  le  fait  ? 

Vinci  entendait  fort  bien  l'art  de  la 
fortifleation,  et  il  a écrit  dessus.  Puis- 
que l'artillerie,  dit-il , a de  nos  Jours 
une  force  quadruple  de  celle  qu'elle 
avait,  il  est  nécessaire  que  les  ouvrages 
destinés  é la  défense  des  villes  reçoi- 
vent un  accroissement  de  force  propor- 
tionnel. Il  fut  employé  comme  ingé- 
nieur à la  direction  de  plusieurs  grands 
traraui.  Telle  était  la  prodigieuse  va- 
riété des  pouvoirs  réunis  dans  celte 
merveille  de  la  nature  I Nous  n'avons 
pas  encore  dit  que  sa  Cène  était  la  pre- 
mière grande  page  de  la  peinture  ita- 
lienne, et  que  quelques  unes  des  pro- 
ductions de  son  pinceau  peuvent  être 
mises  en  parallèle  avec  celles  de  Ra- 
phaël. Son  traité  de  la  peinture,  le  seul 
de  scs  ouvrages  qui  ait  été  publié,  ne 
donne  pas  une  Juste  idée  de  son  inèritc  : 
c'est  une  compilation,  assez  mal  arran- 
gée , de  plusieurs  de  scs  manuscrits. 
Tous  les  hommes  capables  d'apprécier 


un  aussi  grand  génie  que  Léonard  de 
Vinci  ne  sauraient  trop  regretter  que 
les  ouvrages  extraordinaires  que  nous 
venons  d'indiquer  dans  celte  note 
n'aient  pas  été  publiés  en  entier,  et 
dans  leur  langue  originale. 

' VErolemata  de  Constantin  Lasca- 
ris, imprimé  par  Aide,  porte  la  date  de 
février  M94,  ce  qui  parait  être  pour 
1495.  Mais  le  Musée  n’a  pas  de  date, 
non  plus  que  la  Galeomyomachia , 
poème  grec  d’un  certain  Théodore  Pro- 
dromus.  ( Renouard,  /fist.  de  impri- 
merie des  yllde.) 

’ La  grammaire  d’Orbano  Valeriano 
fut  imprimée  pour  la  première  fois  en 
1497.  Elle  est  en  grec  et  en  latin,  et 
d’une  extrême  rareté.  Roscoe  (icon  .Y, 
ch.  Il,)  dit  : • Elle  fnt  enlevée  avec 
« tant  d'empressement  qu' Erasme  , 
« voulant  SC  la  procurer  en  1499, 
« trouva  que  l'édiluin  était  cnliérc- 
« ment  épuisée,  et  qu'il  u’en  restait 
• pas  un  seul  exemplaire.  • J’ai  donné 
plus  bas  une  autre  interprétation  aux 
paroles  d’Erasme. 


— — ï. 
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tin , édita  Y Anthologie  à Florence.  Il  est  douteux  que  l'Italie  eût 
encore  produit  aucun  savant,  si  l'on  excepte  Varino,  plus  souvent 
appelé  Phavorinus,  qui  fût  en  état  de  diriger  seul  une  édition 
grecque.  Son  Thesaunts  Comucopiæ,  collection  de  trente-quatre 
traités  grammaticaux  en  grec,  imprimée  en  1496,  peut  faire 
exception.  L’ Etymologicim  magnum  (Venise,  1499)  est  un 
lexique  avec  des  explications  grecques  seulement  ; on  suppose 
que  Musurus  y eut  la  principale  part.  Aide  avait  imprimé  en  1497 
le  lexique  de  Craston , avec  addition  d'un  index  ; on  l'a  souvent 
pris  [M)ur  un  ouvrage  original  *. 

' L'état  de  l'Italie  n'était  plus  aussi  favorable  qu'il  l'avait  été  aux 
progrès  de  la  philosophie.  Après  l'expulsion  des  MfWIicis  de 
Florence,  en  1494,  l'académie  platonique  fut  dissoute;  et  cette 
philosophie,  que  Ficinus  avait  cherché  à soutenir  par  une  traduc- 
tion latine  de  Plotin,  ne  retrouva  plus  en  Italie  de  terre  hos- 
pitalière. Aristote  et  ses  disciples  commencèrent  k reprendre 
I ascendant.  On  sera  peut-être  porté  à penser  que  les  belles-lettres 
elles-mêmes  n'étaient  pas  aussi  florissantes  qu'elles  l'avaient  été  ; 
du  moins  aucun  homme  d'un  mérite  éminent  ne  s'était  encore 
présenté  pour  recueillir  l'héritage  d'Hermolaiis  Barbarus,  qui 
mourut  en  1 493 , ou  de  Politien , qui  le  suivit  à une  année  d'in- 
tervalle. ' 

Ilermolaüs  Barbarus  (Barbaro)  était  un  noble  vénitien,  que 
l'Europe  est  convenue  de  placer  après  Politien , sous  le  rapport  des 
connaissances  critiques;  il  est  également  entendu  que  ces  deux 
noms  sont  tout-à-fait  hors  ligne.  « 11  n'est  pas,  dit  un  écrivain 
a enthousiaste  du  siècle  suivant , il  n'est  pas  de  temps,  d accident, 
« de  destinée , qui  puissent  Jamais  eifaccr  leur  souvenir  du  cœur 
U des  savants  \ » Érasme  appelle  Ilermolaüs  un  homme  vraiment 
grand,  un  homme  divin.  11  remplit  pour  la  république  beaucoup 
(le  fonctions  honorables  ; mais  il  regrettait  qu'on  l'arrachêt  à ces 

’ Rckodakd  ; Roscoi , fJon  X, 
ch.  11. 

’ Uabuil  notlra  Ihbc  œta»  bonarum 
Ittrrarum  proeerci  duos , //ermolaum 
/larbarum  alque  Angelum  PoUtin- 
nitm:  Deum  immorlalem  ! guàm  acri 
fudicio,  nuanUi  facundiâ,  quantd 
linguarum  , quanlà  diseiplinarum 
omnium  scientià  praditos!  lU  loti- 
nam  lingvainjampridem  squalenlem 
el  muUà  barbaries  rubigine  exrsam , 
ad  pristinum  revocare  nitorem  co- 
I. 


nali  sunl,  alque  illis  suas  profecUi 
conalus  non  infelieiter  cessit  ; sunl- 
que  illi  de  lalinà  linguà  làm  béni 
merili,  qttàm  qui  ante  eos  oplimi  me- 
riti  fuere.  Jlaque  immorlalem  sibi 
gloriam , immortale  decus  parave- 
runt,  manebilque  semper  (n  omnium 
eruditorum  pectoribus  eonsecrala 
Hermolai  et  Potitiani  memoria. 
nutlnœi'o,  nulto  casu,  nulto  falo  abo- 
lenda.  (Bdixecs  Evasmo,  in  t’.rasm, 
Episl.  2IÎ.) 

15 
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>Hudcs  pour  lesquelles  il  dit  qu’il  était  ué,  et  qui  possédaient  toutes 
scs  affections  ■.  Cependant  on  ne  pense  guère  aujourd’hui  à 
Ilennolaüs.  Son  latin  est  moins  souple  et  moins  élégant  que  celui 
de  Politien , et  il  offre  le  même  défaut,  une  affectation  d’expres- 
sions surannées.  Le  principal  mérite  d’Hermolaüs  consiste  dans  la 
restauration  du  texte  d’anciens  auteurs.  Il  se  vante  d'avoir  fait  plus 
de  cinq  raille  corrections  dans  l’Histoire  Naturelle  de  Pline , et 
plus  de  trois  cents  dans  la  géographie  très  succincte  de  Pomponius 
Mêla.  Cependant  Hardouin  l'accuse  d’avoir  altéré  avec  une  ex- 
trême légèreté  le  texte  de  passages  qu’il  ne  comprenait  pas.  Le 
pape  avait  élevé  Hermolaüs  à la  plus  haute  dignité  de  l’église 
vénitienne,  le  patriarcat  d'Aquilée  : le  chagrin  qu’il  éprouva  de 
voir  que  le  sénat  refusait  de  ratifier  cette  nomination  hâta,  dit-on , 
sa  mort  *. 

Un  poète  latin  qui  eut  jadis  une  grande  célébrité,  Baptiste 
Mantouan , peut  trouver  place  dans  cette  période  aussi  convena- 
blement que  dans  toute  autre,  quoique  plusieurs  de  ses  poëroes 
eussent  été  déjà  imprimés  séparément,  et  que  leur  publication 
collective  n’ait  eu  lieu  qu’en  1513.  De  nombreuses  éditions  s’en 
reproduisent  dans  la  bibliographie  de  l'Italie  et  de  l'Allemagne. 
Mantouan  était , et  continua  long-temps  d'être,  le  poète  des  écoles. 
Erasme  dit  que  la  postérité  ne  le  placerait  guère  au-dessous  de 
Virgile  ’ ; et  le  marquis  de  Mantoue,  allant  au-devant  de  cet  im- 
mortel suffrage,  érigea  leurs  statues  cête  à cête.  Vanité  des  élo- 
ges contemporains  I il  y a long-temps  que  Mantouan  est  entiè- 
rement négligé  et  ne  trouve  pas  même  place  dans  la  plupart 
des  choix  de  poésie  latine.  Scs  Églogues  et  ses  Sûves  passent 
pour  ce  qu’il  y a de  moins  mauvais  dans  ses  nombreux  ouvrages. 
Il  se  fit  remarquer  dans  la  foule  des  assaillants  de  l’Église , ou  du 
moins  de  la  cour  de  Rome  ; et  cet  esprit  d’hostilité  lui  inspira 
quelques  sorties  amères,  ou  plutôt  vigoureuses.  Mais  il  entra 
plus  tard  dans  l’ordre  des  carmélites  Marullus , Grec  de 


' Meinos,  I.  II,  p.  200. 

* Batls;  Nicsion,  t.  XIV  ; TlRAlOS- 
cm  , t.  VII,  p.  162;  CoRxiAAl,  t.  III, 
p.  197;  IlEIOtlS,  p.  2~i. 

’ £(  nt$i  me  fallil  augurium,  eril, 
eril  aliquandù  Baptisla  suo  coneive 
glortd,  celebrilateque  non  l'Id  muKô 
inferior,  simut  invidiam  anni  de- 
traxertnt.  ( Append.  ad  £rasm. 
Epiil.  395,  édil.  Lugd.)  II  n’est 
pas  croyable  qu'Erasme  entendu  ceci 


iérieusement  ; le  but  de  sa  lellre  est 
d’encourager  la  lecture  des  poètes  ebré- 
Uens. 

* COEMANI,  t.  III,  p.  118;  IXlCXaON  , 
t.  XXXII.  Celles  des  églogues  de  Man- 
touan qui  ont  été  Imprimées  dans  lea 
Carmina  illustrium  poelarum  ilalo- 
lorutn  ( Florent.  1719)  sont  assez  mé- 
diocres. Je  doute  cependant  que  cette 
volumineuse  collection  ail  été  faite 
avec  beaucoup  de  goût;  et  la  satire 
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naissaDce,  s’est  fait  uoe  certaine  répaûition  par  ses  poésies  la- 
tines , qui  n’ont  pas  grand  mérite. 

Un  nom  bien  supérieur  est  celui  de  Pontanus,  à qui  nous 
devons,  si  l'on  en  croit  certains  critiques,  décerner  la  palme  de 
la  poésie  latine  au  quinzième  siècle.  Si  j'osais  mettre  mon  opinion 
personnelle  en  regard  de  ce  jugement,  je  n'admettrais  pas  la 
supériorité  de  Pontanus  sur  Politien.  Ses  hexamètres  ne  sont 
pas  dépourvus  d'harmonie,  et  l'emportent  peut-être  en  correction 
sur  ceux  de  son  rival , mais  ils  me  paraissent  moins  agréables  ’ 
et  moins  poétiques.  Ses  poésies  lyriques  sont  écrites  sur  ce 'ton 
de  voluptueuse  langueur  trop  commun  dans  le  latin  moderne, 
et  roulent  sur  les  divers  charmes  de  sa  maîtresse  et  sur  la  dou- 
ceur de  ses  baisers.  Les  élégies  peu  nombreuses  de  Pontanus , 
dont  la  plus  connue  est  celle  adressée  à sa  femme  sur  la  per- 
spective de  la  paix , sont  bien  loin  des  admirables  vers  de  Po- 
litien sur  la  mort  d'Ovide.  Pontanus  a composé  quelques  essais 
moraux  et  politiques  en  prose , qu'on  dit  être  remplis  de  justes 
observations  et  de  satire  acérée  contre  la  cour  de  Rome , et 
dont  le  style  était  un  sujet  d'admiration  pour  ses  contemporains. 
Ces  essais  furent  publiés  en  1490:  Erasme,  quoique  sobre 
d'éloges  pour  les  Italiens,  en  a reconnu  le  mérite  dans  son 
Ciceronianui  '. 

Pontanus  était  à cette  époque  président  de  l'académie  napoli- 
taine, dignité  dans  laquelle  il  avait  succédé  à Beccatelli , mort  en 
1471.  Cette  société  offrait  inconstestablement,  après  la  déca- 
dence des  académies  de  Rome  et  de  Florence , la  réunion  d'hom- 
mes de  lettres  la  plus  distinguée  de  l'Italie  ; et , quoiqu’elle  ait  été 
long-temps  en  évidence,  elle  parait  avoir  brillé  de  son  plus  vif 
éclat  dans  les  dernières  années  de  ce  siècle , sons  le  patro- 
nage du  doux  Frédéric  d'Âragon , et  pendant  ce  calme  passager 
dont  Naples  put  jouir  entre  les  invasions  de  Charles  Vlll  et  de 


contre  le  gatnUsiigese  troaratt  néresMl- 
remenl  exclue,  quel  que  pOl  être  d'all- 
leon  son  mérite.  Corniani  en  a donné 
an  extrait  qui  vaut  mieux  que  ce  que 
l'avais  vu  Jusqu'alors  de  Mantouan. 

' Rosoos,  Uon  .V, cb.  2 et  20 ; Nicx- 
aoH,  t.  VIII;  CoBJUAHi;  TuaaoscHi. 
Pontaniu  cumiUa  quatuor  eompleeti 
tummà  eurà  eonaius  sii,  nervum 
dico,  numéros,  candoretn,  venuâla- 
lem,  profeclà  est  omnia  consecuius,- 
quinlum  autem  iUud,  quod  est  Aorum 


omnium  veluU  cita  quadam,  modum 
inlelUgo,  penitùs  ignoraoil.  Aiunt 
Firgilium  cum  multos  versus  matu- 
Uno  catore  eftudisset,  pomeridianis 
horis  novojudicio  soUlum  adpauco- 
rum  numerum  renocare.  Conlrd  qui- 
demPontano  etenisse  artilror.  Çtus 
primà  quàque  inventionearrisissent, 
iis  plura  posteà,  dum  reeognoseeret, 
addila,  nique  ipsis  potiùs  earmini- 
bus  quàm  sibi  pepereisse.  (Scaugxx, 
De  re  poelieà,  apud  Blount.) 


Digitized  by  Google 


2^8  CHAP.  III.  — LITTÉnATlîRE  DE  I.'küIIOPE 

Louis  XII.  La  ville  et  le  royaume  de  Naples  romptaiciit  beaucoup 
d'amateurs  des  lettres  et  de  1a  poésie;  il  y en  avait  parmi  la  no- 
blesse ; chaque  province  était,  en  quelque  sorte,  représentée  dans 
cette  académie  par  un  ou  plusieurs  de  ses  résidents  distingués. 
Elle  avait  en  outre  des  associés  en  différentes  parties  de  l’Italie; 
et  elle  présente  dans  son  ensemble  une  pléiade  de  noms  encore 
brillaots , quoique  le  temps  ait  fait  pâlir  quelques  unes  de  ses 
renommées.  La  maison  d'Este,  à Ferrare , continuait  de  patroniser 
noblement  le  génie  : mais,  de  tous  les  membres  de  cette  famille, 
aucun  ne  se  distingua  plus  sons  ce  rapport  que  le  marquis  ré- 
gnant, Hercule  I*'.  Les  familles  princières  d’Urbiu  et  de  Mantouo 
onf^alement  droit  â nos  éloges  '. 

C'est  alors  que  parut  en  Italie  un  poème  bien  digne  d’attention 
en  lui-mème , mais  plus  encore  parce  qu’il  servit  de  stimulant  et 
de  guide  à l’un  des  plus  fameux  poètes  qui  aient  jamais  vécu. 
Matteo  Maria  Boiardo,  comte  de  Scandiano,  en  possession  de 
l’estime  et  de  la  confiance  de  la  cour  de  Ferrare,  amusa  scs  loisirs 
par  la  composition  d'un  poeme  romanesque  : les  aventures  de 
Charlemagne  et  de  ses  preux , racontées  par  un  chroniqueur  qui 
prit  le  nom  de  Turpin,  et  déjà  exploitées  dans  de  longs  récits 
en  vers , qui  étaient  en  vogue  en  Italie  à la  fin  du  xiv'  et  pen- 
dant le  xv‘  siècle,  lui  fournirent  des  matériaux,  qui  sont  en 
quelque  sorte  perdus  au  milieu  de  ses  inventions  originales.  La 
première  édition  de  ce  poème  ne  porte  pas  de  date  ; mais  elle  est 
probablement  de  1495.  L’auteur,  qui  était  mort  l’année  précé- 
dente, laissa  son  œuvre  inachevée,  au  neuvième  chant  du  troi- 
sième livre.  En  1516,  Agostini  donna  une  suite,  assez  médiocre, 
en  trois  livres  ; mais  le  véritable  complément  du  Roland  amou- 
reux est  le  furieux  *.  Jusqu’à  présent  l'Orlando  inmmoralo  de 
Boiardo  n’a  pas  joui  ^ toute  la  part  de  renommée  à laquelle  il 
semble  avoir  droit  : éclipsé  par  l'éclat  du  poème  d’Ârioste , et  dé- 
laissé pour  ainsi  dire  dans  sa  forme  originale  au  moyen  de  l'édition 
corrigée  ou  refondue  {rifaccimerUo ) i\ue  Berni  en  donna  plus  tard, 
il  a rarement  été  recherché  ou  cité,  même  en  Italie 


' Boscoe,  Léon  X,  ch.  2.  Ce  chapi- 
tre préseule  un  excellent  tableau  de 
l'état  de  la  littérature  en  Italie  vers  la 
lin  du  siècle. 

* FoNTARiai,  Dell'  eloquensa  ita- 
liana,  édit.  dl  Zeno,  p.  270. 

’ Voir  rexccllenlc  introduction  de 
mon  ami,  M.  Panizii,  à son  édition  de 


VOrlando  innatnoralo.  Ce  poème 
n'avait  jamais  été  réimprimé  depuis 
1514;  Ruscocs'estdonebien  trompé  lors- 
qu'il s'est  imaginé  que  « la  simplicité 
■ de  l'original  l'a  fait  préférerau  même 
• ouvrage  corrigé  ou  remanié  irarFran- 
« cesco  Berni.  • ( yie  tic  Léon  X , 
ch.  2. ) 
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Le  style  de  Boiardo  est  Apre  et  mal  façonné  : sans  le  style , qui 
est  une  source  de  jouissances  perpétuelles , il  est  impossible  de 
lire  aucun  poëme  de  longue  haleine;  et  Gingnené à remarqué 
avec  quelque  justesse  que  si  le  travail  de  Berni  g Int  négliger 
plus  complètement  le  poëme  original  de  Boiardo,  il  a d’un  aube 
côté,  contribué  eflicaccment  à perpétuer  son  nom.  Quant  à l'in- 
vention, et  plus  encore  à la  Bdèle  observation  des  caractères  , il 
n’a  pas  été  surpassé  par  son  illustre  successeur  Arioste  : tout  le 
mérite  que  peut  avoir  sons  ce  rapport  Y Orlando  ùuumorato 
appartient  exclusivement  à Boiardo , car  Berni  a conservé  le  sens 
pour  ainsi  dire  de  chaque  stance.  L'imposante  apparition  d’Angé- 
lique à la  cour  de  Charlemagne,  dans  le  premier  chant,  ouvre  le 
poëme  avec  un  éclat  rarement  égalé , et  déploie  tout  d'ahord  la 
richesse  d'imagination  et  l’art  admirable  du  poète  : ce  début  a 
d’ailleurs  l’avantage  de  présenter  de  suite  le  sujet  dans  toute  son 
unité  ; de  telle  sorte  qu'au  milieu  de  ce  tissu  compliqué  d'aven- 
tures et  d'épisodes,  le  lecteur  n’oublie  jamais  l’incomparable  prin- 
cesse d’Albracca.  Cette  dernière  ville , placée  dans  ces  lointaines 
régions  du  Cathay  que  Marc  Paul  avait  ouvertes  A l'essor  de 
l’imagination , et  son  siège  par  l'innombrable  cavalerie  d' Agriciin , 
sont  des  créations  du  génie  éminemment  inventif  de  Boiardo. 
Arioste  n'a  rien  qui  soit  conçu  avec  autant  de  noblesse,  ou  qui 
entre  aussi  bien  dans  le  véritable  esprit  du  roman.  Castelvetro 
prétend  que  les  noms  de  Gradasso,  Mandricardo,  Sobrino,  et 
autres,  que  Boiardo  a donnés  à ses  personnages  imaginaires, 
étaient  des  noms  empruntés  à ses  paysans  de  Scandiano  : quelques 
auteurs  vogt  plus  loin , et  afürment  que  ceux  qui  veulent  prendre 
la  peine  de.  s’assurer  du  fait  peuvent  encore  trouvera  la  charrue 
les  représentants  de  œs  héros  aux  noms  sonores,  ce  qui,  du  reste, 
devrait  être,  en  supposant  que  l'histoire  fût  vraie  '.  Mais  Boianjo 
a fait  preuve  d’assez  de  talent  pour  inventer  ces  noms  : il  est  peu 
probable  qu'il  ait  trouvé  une  Albracca  dans  ses  domaines;  et  ceux 
mêmes  qui  lui  disputent  le  reste  conviennent  que  ce  fut  dans  un 
moment  d’inspiration,  et  pendant  une  partie  de  chasse,  que  le 


' Camillu  l’cregrino  ayant  avancé 
ccci,  dans  sa  fameuse  contruverse  avec 
l'académie  de  Ftorcnctf  sur  le  mérite 
rcs|icclif  d’Ariostc  etde  Tasse,  l'acadé- 
mie ne  conteste  point  le  fait,  mais  se 
euiilente  de  faire  ubserter  qu'il  repose 
sur  l'auturiléde  Coslclvelru.  (Opcir  (U 
Tusso,  ia-i",  l.  U,  p.  Lescrili- 


ques  avaient  posé  des  prineipes  assez 
pédantesques  : selon  eux,  le  poète  |>ou- 
vait  bien  forgOT  des  noms  de  sini|iles 
individus,  mais  il  ne  lui  était  pas  per- 
mis de  mettre  en  scène  des  rois  incon* 
nus  à l'histoire,  parce  que  e'élait  dé- 
truire la  probabilité  nécessaire  à sa 
action. 
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nom  de  Rodomoot  se  présenta  à son  esprit.  On  sait  avec  quel 
charme  Milton , dont  l’oreille  délicate  portait  prcsqu’à  l'excès  la 
recherche  des  noms  harmonieux , et  qui  aimait  à se  lancer  dans 
ces  espaces  imaginaires,  a fait  allusion  au  poeme  de  Boiardo  dans 
son  Paradis  reconquis.  Ces  vers  sont  peut-être  les  plus  mélodieux 
qu'il  ait  jamais  faits. 

« On  ne  vit  pas  un  tel  assemblage  de  forces,  un  camp  aussi 
« vaste,  alors  qu’Agrican,  à la  tète  de  toutes  ses  légions  du 
« Nord,  assi^ea,  comme  disent  les  romans,  Albracca,  la  cité 
« de  Gallapbron,  pour  conquérir  la  plus  belle  de  son  sexe.  An- 
<(  gélica,  sa  fille,  recherchée  par  maints  preux  chevaliers,  infidèles, 
« et  pairs  de  Charlemagne  ■.  » 

Le  Mambriano  de  Francesco  Bello,  surnommé  i/  Cieco,  autre 
poëmc  du  genre  romanesque,  fut  publié  en  1497,  après  la  mort 
de  l’auteur.  Apostolo  Zeno,  suivant  la  citation  de  Roscoe,  attribue 
l’espèce  d’oubli  dans  lequel  est  tombé  le  Mambriano  à ce  que  le 
poète  n'a  pas  eu  un  Arioste  pour  continuer  son  sujet,  ou  un 
Bemi  pour  corriger  son  style  Mais  cette  opinion  parait  dictée 
par  le  caprice.  Bello  composa  cet  ouvrage  en  plusieurs  reprises, 
pour  amuser  les  courtisans  du  duc  de  Mantoue  : aussi  le  poème 
manquc-t-il  d’unité.  « C’est,  dit  M.  Panizzi,  une  suite  de  contes 
« détachés , qui  n’ont  entre  eux  d’antres  rapports  que  la  repro- 
« duction  de  la  plupart  des  mêmes  acteurs  » Ceci  nous  prouve 
combien  il  est  difficile  qu’une  série  de  chants  qui  ne  sont  point 
subordonnés  A une  unité  de  pian  puisse , quoique  sortie  de  la 
même  main,  offrir  une  liaison  satisfaisante  et  former  un  en- 
semble. Mais  quant  à croire  qu’un  long  poëme , remarquable  par 
la  cohérence  des  parties  et  par  leur  subordination  à une  fin  unique , 
qu’un  tel  poëme,  dis-je,  puisse  être  formé  par  la  réunion  de 
fragments  composés  au  hasard,  et  isolément,  par  un  grand 
nombre  de  personnes , cette  supposition  serait  presque  aussi  in- 
vraisemblable qu’il  le  serait  d’imaginer  qu’en  mêlant  et  agitant 
ensemble  toutes  les  lettres  de  l’alphabet  on  amènerait , pour  me 
servir  de  l’argument  de  Cicéron  contre  l’origine  fortuite  du 
monde , une  combinaison  qui  reproduirait  précisément  les  annales 
d’Ennius. 

La  poésie  italienne , encouragée  par  le  patronage  et  par 


' Livre  III.  éloge  du  poëme,  dont  il  donne  une  ana- 

’ /.con  A',  ch.  2.  Ijse  avec  des  eitraits.  (Voir  également 

’PAaizzt,  Introduetion  à Koiardo,  OisciEaz,  I.  IV.) 
p.  3<îO.  Il  t:e  fait  pas  un  très  grand 
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l’exemple  és  Laurent  de  Médicis , prend , vers  la  6ii  du  xv*  siècle , 
un  grand  développement.  Il  n’est  pas  facile  de  6xer  dans  des 
limites  aussi  étroites  que  celles  d'une  période  décennale  les  noms 
d’écrivains  dont  souvent  les  productions  ne  furent  pas  publiées, 
du  moins  collectivement,  de  leur  vivant.  Serabno  d’Aqnila,  né 
en  1466,  parait  devoir  être  classé,  comme  poète,  dans  la  décadb 
actuelle  ; et  l’on  peut  en  dire  autant  de  Tibaldeo  et  de  Benivieni. 
De  ces  trois  auteurs^  le  premier  est  pentrétre  le  plus  connu  : ses 
poésies  ne  manquent  pas  de  chaleur,  mais  elles  sont  pour  la  plupart 
déügurées  par  l’extravagance  et  le  mauvais  go&t  '.  La  fausseté  des 
pensées , la  rudesse  et  la  pauvreté  de  la  diction , caractérisent 
Tibaldeo.  Benivieni,  supérieur  à tous  deux,  offre,  suivant  l’opi- 
nion de  Comiani,  une  sorte  de  transition  de  la  rudesse  du  xv'  si^le 
an  poli  du  siècle  suivant.  En  général , le  style  de  cette  époque  était 
loin  de  la  grèceetde  la  douceur  du  style  de  Pétrarque  : des  pensées 
forcées , un  choix  de  mots  commun , le  défaut  d’harmonie , l’ont 
fiut  condamner  à l’unanimité  par  les  critiques  italiens  ’. 

Cependant  une  plus  grande  activité  se  faisait  remarquer  dans 
l’esprit  littéraire  de  la  France  et  de  l’ÂIlemagne,  et  ce  mouvement 
était  régulièrement  progressif.  La  presse  parisienne  donna  vingt- 
six  éditions  d’anciens  auteurs  latins , dont  neuf  dans  l’année  1 500. 
Douze  furent  publiées  à Lyon.  Deventer  et  Leipzig , cette  der- 
nière surtout,  qui  se  plaçait  alors  à la  tète  de  la  presse  germa- 
nique , prirent  part  à ces  honorables  travaux  : c’était  une  preuve 
de  l’inOuence  rapide  et  étendue  de  Conrad  Celtes  sur  cette  partie  de 
l’Âllemagne.  11  faut  dire  qu’une  portion  considérable,  ou  la  presque 
totalité,  des  ouvrages  latins  imprimés  en  Allemagne  était  à 
l'usage  des  écoles  Nous  serions  autorisés  à former  notre  opi- 
nion sur  les  progrès  de  l’instruction  littéraire  dans  ces  contrées 
d'après  l’accroissement  du  chiffre  des  publications , tout  faible  que 
soit  encore  ce  chiffre , et  quelque  insignifiantes  que  puissent  pa- 
raître quelques  unes  de  ces  publications.  Ces  progrès  s’expliquent 


■ BoirrawtE,  Geteh.  der  ital.  Poe- 
tie,  t.  I,  p.  321  ; CosKUNi. 

* CaiNiANi  ; Muratoeu  , Délia  per- 
feUa  poetia  ; Cresgiiibiiii  , Sloria 
délia  volgar  poe$ia. 

‘ On  pcot  s’en  issurer  en  examinant 
les  livres  imprimas  à Deventer  depuis 
1491  Jnsqn’cn  1600.  Ils  se  composent 
de  trois  Mitions  des  Ducoliquesde  Vir- 
gile, deux  des  Géorgiques,  et  une  ou 
d"”x.  Avlogues  de  Calpurnius.  A 


Leipxig,  la  liste  est  beaucoup  plus  lon- 
gue ; mais  ce  sont  toujours,  pour  la 
plupart , des  ouvrages  du  mime  genre: 
des  traités  de  Sénèque  ou  de  Cicéron , 
des  parties  détachées  de  Virgile,  d'Ho- 
race, d’Ovide,  quelquefois  très  courtes, 
comme  le  Catex  ou  l’/bli,  forment,  è 
un  petit  nombre  d’exceptions  près,  la 
bibliographie  classique  des  contrées 
cisalpines  au  xV  siècle. 
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d’ailleurs  par  l’action  graduelle  des  écoles  de  Munster  et  autres 
lieux,  qui  avaient  déjà  lancé  dans  le  inonde  une  race  d’élèves  bien 
capables  de  propager  à leur  tour  les  connaissances  qu’ils  avaient 
acquises,  et  par  le  patronage  de  quelques  hommes  puissants, 
entre  lesquels  la  première  place  appartient,  à tout  égard,  à l’em- 
pereur Maximilien.  Du  reste,  rien  ne  pouvait  être  plus  favorable 
à l’amélioration  intellectuelle  de  l’Allemagne  que  la  paix  publique 
de  1 195 , qui  mit  fin  aux  coutumes  barbares  du  moyen  âge , cou- 
tumes qui  n’étaient  pas  sans  mélange  de  vertus  généreuses,  mais 
<{ui  étaient  assurément  aussi  incompatibles  avec  la  culture  suivie 
des  lettres  quelles  l’étaient  avec  l'aisance  et  la  tranquillité.  Il 
ne  paraît  cependant  pas  (|ue  la  langue  grec(|ue  ait  été  l’objet 
d’études  b&iucoup  plus  sérieuses  : on  ne  voit  pas  qu’il  ait  été 
imprimé  un  seul  ouvrage  qui  y soit  relatif;  et  rien,  à ma  con- 
naissance, n’indique  quelle  ait  été  enseignée  à cette  époque, même 
superficiellement,  dans  aucune  école  ou  université,  quoiqu’on 
puisse  le  conjecturer  sans  invraisemblance.  Iteuchlin  se  livrait 
tout  entier  à la  philosophie  cabalistique  et  à l’étude  de  l’hébreu; 
et  Ëichhorn , assez  disposé  à faire  valoir  le  plus  possible  l’an- 
cienne érudition  allemande , avoue  qu’à  lu  tin  du  siècle  lleucblin 
était  encore  le  seul  honmie  (jui  se  fût  rendu  remarquable  par  la 
connaissance  du  grec  '. 

Cependant,  à Paris,  deux  hommes,  auxquels  était  réservée  la 
gloire  de  porter  la  connaissance  de  cette  même  langue  dans  l’Eu- 
rope cisalpine  à une  hauteur  à laquelle  l’Italie  ne  pouvait  atteindre, 


' Eichuors,  t.  III,  p.  23G.  Celle  sec- 
tion d'Eichburn  est  un  morceau  pré- 
cieux, mais  qui  laisse  quelque  chose  h 
désirer  sous  le  rapport  de  la  précision. 

Reuchlin  avait  mis  beaucoup  de  zèle 
é acquérir  des  manuscrits  grecs.  Mais 
Ils  étaient  fort  rares,  même  en  Italie. 
Un  de  ses  corres|K>ndanls,  nommé 
Strelcr , l’an  des  Jeunes  Allemands  qui 
allaient  achever  leur  éducation  à Flo- 
rence, loi  écrit,  en  I49t  : JVuUoi  li- 
broi  grœcvi  hic  venalct  reperio.  Et 
ailleurs  : De  yrmeit  librit  coemendis 
hoc  iciati  fui  penet  umnei  hic  libra- 
riot;  nihil  horum  prortùt  reperio. 
Œpitl.  ad  Heuchi.,  15C2,  fol.  7.)  Le 
fait  est  que  la  bibliothèque  de  Reuchlin 
était  si  constdérabie  que  les  savants 
italiens  furent  élonoès  lorsqu'ils  eu  vi- 
rent le  catalogue,  cl  forcés  d’avouer 
qu'ils  ne  pouvaient  sc  pcocuicr  les  mê- 


mes ouvrages.  Ces  livres  avaient  dù  être 
originairement  achetés  en  Italie , à 
moins  qu'on  ne  suppose  qu'ils  fussent 
venus  par  la  Hongrie. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  les  hihlio- 
Ibéqucs  des  savants  ordinaires  pussent 
être  comparées  i celle  de  Reuchlin, 
qui  probablement  était  plus  riche  que 
la  plupart  d'entre  eux.  Les  premiers  li- 
vres imprimés  en  Italie,  même  les  plus 
Indispensables,  étaient  très  rares,  du 
moins  en  France.  Une  grammaire  grec- 
que était  une  rareté  à Paris  en  1499. 
(irammalicen  graeam,  dit  Erasme  A 
un  de  ses  corresiiondanls,  sommo  stu- 
dio vesligari,  ul  cmplam  libi  mitte- 
rem:  sed  jàm  utraque  diretidila  fue- 
rat , et  Coiittantini  quw  dicitiir,  quœ 
que  Urbani.  (lipitl.  59.  Voir  aussi 
Jipiit.  Ti.) 
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se  livraient  à son  étude  avec  une  infatigable  ardeur  : c’étaient 
Érasme  et  Budé.  Érasme , qui,  dans  son  enfance,  avait  appris  é 
Deventer  les  premiers  rudiments  du  grec  sous  Hegius,  se  mit  sé- 
rieusement à cette  étude  vers  l’an  1499  ; il  s’engagea  à Paris  avec 
un  professeur,  le  vieil  Hermonymus  de  Sparte.  11  se  plaint  des  exi- 
gences de  ce  maître  : le  fait  est  que  les  moyens  pécuniaires  de 
l’élève  étaient  extrêmement  restreints  ; et  les  privations  qu’il  sut 
noblement  s’imposer  méritaient  bien  cette  récompense  de  gloire 
qui  plus  tard  couronna  ses  travaux.  « Je  me  suis  donné  de  toute 
« mon  Ame,  dit-il,  à l’étude  du  grec,  et  aussitôt  que  j’aurai 
« quelque  aigent , j’achèterai  des  livres  grecs  d’abord , et  ensuite 
« des  hardes  » « Si  quelque  nouveau  livre  grec  me  tombe  sous 
« la  main , j’aimerais  mieux  mettre  mon  manteau  en  gage  que  de 
« ne  pas  me  le  procurer;  surtout  si  c’est  un  ouvrage  religieux , 
« comme  un  Psautier  ou  un  Évangile  *.  » Ces  livres  dont  parle 
Érasme  devaient  être  souvent  des  manuscrits. 

Budæus,  ou  proprement  Budé,  presque  du  même  Age  qu’É- 
rasme,  avait  abandonné  toute  autre  occupation  pour  se  livrer  tout 
entier  à la  littérature.  11  donne,  dans  une  lettre  adressée  en  1517 
A Cuthbert  Tunstall , des  détails  intéressants  sur  ses  premières 
études,  et  dit  qu’il  avait  appris  fort  mal  le  grec  A l’aide  des  leçons 
d’un  mauvais  maître  qu’il  avait  eu  A Paris  en  1491.  Ce  ne  pou- 
vait être  qu’llermonymus , dont  Keuchlin  parle  plus  favorable- 
ment; mais  Keuclilin  n’était  pas  un  juge  aussi  compétent  ^ 
Quelques  années  après , Budé  eut  l'occasion  de  perfectionner 
singulièrement  son  instruction,  « la  connaissance  de  la  littérature 
« ancienne  ayant  depuis  peu  fait  de  grands  progrès  en  France , 
« par  suite  de  nos  rapports  avec  l’Italie,  et  de  l’importation  des 


■ Epiit.  29. 

’ Epist.  58. 

’ Hody  ( De  Orœcii  illusiribus, 
p.  238.  ) pense  que  le  maître  de  Budi 
ne  pouvait  être  Hermonymus,  apparem- 
ment parce  que  les  éloges  donnés  à ce 
dernier  par  Reuchlin  lui  paraissaient 
incompatibies  avec  te  langage  dédai- 
gneux de  Budé.  Mais  Erasme  s’expli- 
que très  ctaircmenl  à ce  sujet  : Ad 
gracas  nieras  ulcunquè  puera  de- 
guitalas  jam  grandior  redit,  hoc  est, 
annos  natus  plus  minus  triginta,  sed 
làm  cùm  apud  nus  nulla  grwearam 
codirum  esset  cupia,  nei/uc  niiMi'i 
penuria  doclarum.  f,u!cliw  licnlûin 


unus  Georgius  Hermonymus  grœc'e 
balbuliebttt , sed  tatis  ut  neque  po 
luisset  docere,  si  voluisset.  neque 
votuissel  si  potuissel.  Uaque  coaclus 
ipse  mihi  prœceptor  esse,  etc.  ( A.  I). 
1524.'  Jctranscris d’après  Jortin,  l.  II, 
p 419.  Bealus  Rhenanus,  dans  une 
teltreà  Beuchlin.dit.  enparianld’Her- 
monymus,  qu’il  était  non  làin  doclrilitl 
qtiùm  patrid  clarus.  {Epist.  ail 
/<eucA/.,füt.52.)  Roy  ditdans  sa  vie  de 
Budé  que  ce  dernier,  apres  avoir  (layé 
à llermoiiymu.s  500  pièces  d'or,  cl  lu 
avec  tui  Huiiièrc  et  d'autres  auteurs, 
tiihilo  doctiur  est  factus. 


r 
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«.  livres  dans  les  deox  langues  savantes.  » Lascaris,  qui  vivait 
alors  â la  cour  de  Charles  VIII,  qu'il  avait  accompagné  à son 
retour  de  l'expédition  de  Naples,  donna  quelques  secours  à fiudé; 
mais  ces  secours , si  l'on  en  croit  le  biographe  de  ce  dernier , 
forent  de  peu  d'importance. 

. La  France  n'avait  pas  encore  d’écrivain  latin  qui  pût  être  omn- 
paré  à ceux  de  l'Italie.  Robert  Gaguin  fait  l'éloge  de  Fichet,  recteur 
en  Sorbonne , comme  d'un  homme  instruit  et  éloquent , et  qui  le 
premier  avait  enseigné  à de  nombreux  disciples  l'art  de  s’exprimer 
en  bon  latin.  Mais  Fichet  a un  titre  de  gloire  plus  positif,  celui 
d'avoir  introduit  en  France  l’art  de  l’imprimerie.  Gaguin  lui-même 
jouissait  d’une  certaine  réputation  comme  écrivain , et  ses  lettres 
ont  été  imprimées.  Il  avait  du  moins , ce  qui  doit  passer  avant  le 
style,  l’amour  de  la  science,  et  une  manière  de  penser  élevée. 
Cependant  Érasme  dit  de  lui  que , « quoi  qu’il  ait  pu  être  de  son 
« temps , c’est  à peine  si  on  le  considérerait  aujourd’hui  comme 
« écrivain  latin.  » Si  l’on  pouvait  s'en  rapporter  à un  panégyriste 
de  Faustus  Ândrelinus,  Italien  qui  vint  à Paris  vers  1489 , et  qui 
fut  autorisé  à enseigner  dans  l’université  *,  conjointement  avec  un 
nommé  Balbi , et  avec  Comelio  Vitelli , ce  serait  là  l’homme  qui 
aurait  amené  les  belles-lettres  en  France,  et  transformé  sa  bar- 
barie en  pureté  classique.  Mais  Andrelinus,  qui  n’est  guère  connu 
que  comme  poète  latin  d’un  rang  fort  inférieur,  ne  parait  pas  avoir 
droit  à un  pareil  éloge.  Quel  qu’ait  pu  être  son  mérite  comme 
professeur,  on  ne  voit  pas  qu’il  ait  eu  de  succès  bien  extraordi- 
naires. Cependant  le  nombre  des  éditions  d’anteurs  latins  publiées 
en  France  pendant  cette  décade  semble  indiquer  que  les  connais- 
sances classiques  commençaient  à se  répandre  ; et  nous  sommes 
forcés  de  reconnaître  que  cette  même  circonstance  fournit  une 
preuve  péremptoire  de  l’infériorité  relative  de  l’Angleterre. 

Et  pourtant  un  rayon  de  lumière  commençait  à éclairer  ce 
pays.  Nous  avons  déjà  vu , dès  les  dernières  années  de  Henri  VI , 
quelques  amis  des  lettres  surmonter  tous  les  obstacles  pour  aller 
en  Italie  s’abreuver  à la  source  de  la  pure  science.  On  pourrait 
trouver  un  ou  deux  noms  à ajouter  -pour  la  période  intermédiaire  : 
Milling,  abbé  de  Westminster,  et  ^lling,  prieur  d’un  couvent  de 
Cantorbéry  ".  Polydore  Virgile  nous  apprend  un  fait  dont  Wood 

‘ Jo  trouve  ccci  dit  dans  BeUinclli,  seigner  que  le  soir,  pendant  une  heure; 
Risorfiimento  d'Ilnlia,  t.  I,  p.  250.  la  jalousie  des  logiciens  n’élalt  pas 
(Voir  aussi  Bayle,  et  Biogr.  «ni».,  art.  calmtc.  ( Crévier,  t.  I V,  p.  430. 
Anorelim.)  11  ne  leur  fut  permis  d'en-  * Wabton,  t.  III,  p,  HT;  Johnson, 
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a donné  la  preuve  : c’est  que  l'Italien  Cornelio  Vitelli  vint  à Oxford 
vers  l’an  1488,  dans  le  but  de  donner  à cette  université,  si  en- 
croûtée dans  la  barbarie , quelque  idée  de  ce  qui  se  passait  de 
l’autre  cûté  des  Alpes.  On  a conjecturé  avec  fondement,  on  plutôt 
on  peut  regarder  comme  constant , que  ce  fut  là  qu’il  enseigna  les 
premiers  éléments  du  grec  à Guillaume  Grocyn  '.  Il  est  certain  du 
moins  que  Grocyn  avait  déjà  quelque  teinture  de  cette  langue 
lorsqu’il  prit  le  meilleur  parti , celui  de  voyager  en  Italie  et  de 
suivre  les  leçons  de  Cbalcondyles  et  de  Politien.  Il  revint  en  An- 
gleterre en  1 49 1 , et  commença  à enseigner  an  collège  d’Exelcr,  à 
Oxford  ; mais  il  n’y  trouva  que  des  auditeurs  peu  disposés  à probter 
de  ses  leçons.  Grocyn  eut  un  émule  zélé  dans  Thomas  Linacre, 
médecin  , plus  jeune  de  quelques  années,  et  comme  lui  élève  de 
Politien  et  d’Hermolaüs  : on  a supposé  que  sa  traduction  de  Galien 
aurait  été  imprimée  à Venise  en  1498;  mais  il  parait  certain  que 
la  première  édition  est  celle  qui  parut  à Cambri^e  en  1521.  Une 
seule  de  ses  productions  littéraires  appartient  an  xv‘  siècle  : c’est 
la  traduction  d’un  ouvrage  de  mathématiques  de  fort  peu  d’éten- 
due, le  traité  de  la  Sphère  par  Proclus,  traduction  qui  fut  publiée 
en  1 499  par  Aide  Manuce , dans  un  volume  d’anciens  auteurs  sur 
l’astronomie*.  * •- 

» - ^ * 

Erasme  s'eiprimc  également  en  termes 
positifs,  /pte  Grocinui , eujtti  fxem- 
plum  affer$,  nonne  primùm  in  An- 
glià  graca  Ungum  rûdimenladidieit? 
Poit  in  Ilaliam  profcclut  audivit 
summoi  viras,  sed  intérim  lucro  fliit 
ilia  priùs  à qualibutcumque  didi- 
cisse.  ( £pist.  363.  ) Que  ce  mot 
qualibuscumque  s'applique  à Vitelli 
ou  à tout  autre,  il  est  incontestable 
qu’il  existait  en  Angleterre,  avant  Gro- 
cfn,  quelqu’espéce  d’enseignement  de 
la  langue  grecque;  et  comme  II  ne 
parait  pas  qu’on  puisse  indiquer  d’au- 
tre personne  que  Vitelli,  il  est  assez 
raisonnable  d’en  conclure  que  Vitelli 
fut  le  premier  maître  de  Grocyn.  Vi- 
telll  était  retourné  é Paris  en  1480, 
et  avait  enseigné  dans  l’université, 
ainsi  que  nous  l’avons  vu  ; de  sorte  qu’il 
n’avait  pas  pu  enseigner  long-temps 
à Oxford  , en  supposant  que  la  date 
de  1488,  donnée  par  Polydore,  soit 
exacte. 

* Jonasox,  ^'le  de  f.inaere,  p.  1S2. 


f'ie  de  Linaerc,  p.  6.  Il  est  fait  men- 
tion de  cette  cireonstance  sur  le  monu- 
ment funéraire  de  Selling,  qu’on  peut 
voir  dans  la  eatbédrale  de  Cantorbéry: 

Doelor  IheolOQUs  Selling  grcecd  atquelaUnà 
linguâ  perdocUu. 

Cependant  Selling , loin  de  revenir 
d’Italie  en  1460,  comme  le  dit  Warton, 
avec  son  indifférence  ordinaire  en  ma- 
tière d’anachronismes,  n’y  alla  qu’a- 
près  1480. 

' Polydore  ne  dit  pas  que  Vitelli  ail 
enseigné  le  grec,  quoique  Knight,  dans 
sa  f^ie  de  Colet,  ait  traduit  bonœ  U- 
term  par  • le  grec  et  le  latin  •.  Uais  les 
passages  suivants  paraissent  établir 
d’une  manière  décisive  que  Grocyn 
avait  appris  en  Angleterre  les  éléments 
du  grec.  Grocinus,  qui  prima  grœcfB 
et  latinœ  Ungua  rudimenta  in  Bri- 
tannid  hausit,  mox  solidiorem  iisdem 
operam  sub  Demetrio  Chalcondgie 
et  PoUtiano  prceceploribut  <n  Italià 
hausit.  (Lilly,  Ptogia  virorum  doelo- 
Tum,  dans  Kmcht,  f'itdc  Cotel.p.  24.) 
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Ce  fut  eu  1467  qu'Érasme  vint  pour  la  première  fois  en  An- 
gleterre , et  il  fut  charmé  de  tout  ce  qu’il  trouva , surtout  à Oxford. 
Dans  une  épître  en  date  du  5 décembre , après  avoir  porté  aux 
imesGrocyn,  Colet  et  Linacre,  il  dit  de  Thomas  More,  qui  ne 
|)ouvait  pas  avoir  encore  dix-huit  ans  : a La  nature  fomia-Uelle 
« jamais  un  esprit  plus  doux,  plus  gracieux , plus  heureusement 
« organisé?  — On  ne  saurait  croire  quelle  abondante  moisson  de 
« vieux  livres  se  déploie  ici  de  toute  part.  — On  y trouve  une 
n telle  richesse  d'érudition,  non  pas  vulgaire  et  banale,  mais 
a d'érudition  profonde , exacte , ancienne , dans  les  littératures 
« grecque  et  latine , qu’on  ne  peut  guère,  après  avoir  Joui  de  tels 
« trésors , cbercher  autre  chose  en  Italie  que  le  plaisir  de  Voya- 
« ger'.  » Mais  cette  lettre  s’adresse  à un  Anglais,  et  l'exagération 
est  évidente  : les  savants  étaient  en  |)ctit  nombre,  et  l'on  n’en 
pourrait  trouver,  ou  du  moins  citer  aujourd'hui  que  trois  ou 
quatre  qui  eussent  quelque  idée  du  grec,  — Grocyn,  Linacre, 
Guillaume I..atimer,  qui,  bien  que  très  instruit,  n’a  laissé  aucun 
ouvrage,  et  More,  qui  avait  étudié  à Oxford  sous  Grocyn  ’.  Nous 
devons  dire  ici  que  Térence  fut  imprimé  par  Pynson  en  1497; 
c’élait  la  première  édition  publiée  en  Angleterre  d’un  véritable  au- 
teur classique , quoique  Boëce  eût  déjà  paru  avec  une  traduction 
anglaise  en  regard  du  texte  latin. 

C’est  en  1 500  que  fut  imprimée  à Paris  la  première  édition  des 
Adafies  d’Èrasme , qui  sont  sans  contredit  le  principal  ouvrage  en 
prose  que  le  xv'  siècle  ait  vu  éclore  au-delà  des  limites  de  l'Italie. 
Mais  il  faut,  autant  que  possible , avoir  cette  édition  sous  les  yeux, 
pour  juger  avec  une  préiâsion  cbronologique  de  l’état  de  la  litté- 
rature : car,  à mesure  que  l’auteur  agrandit  le  cercle  de  ses  con- 
naissances générales  de  l’antiquité,  et  particulièrement  de  sa 
connaissance  du  grec,  qui  était  à cette  époque  très  restreinte,  il  lit 


' Thumw  fliori  ingenio  quiil  «m- 
qutim  flnxH  iiatiira  rcl  wullius,  vel 
dulcius,  rrl  ffUcius  il/intm  cul 
dirlu,  quàni  hic  piissim,  quàm  denté 
rclerum  liOrurum  seget  l'Pitircfcal... 
Uvilùm  erudiliüMt,  non  tilint  pro- 
IriUe  ac  Iririalit,  tcd  rceonditw, 
exaetw,  anliquœ  , lalina;  gracwqnc, 
ul  Jdm  Ilalùtm  nisi  vtsendi  graliâ 
?i(iM  muUùm  dcsiderct.  {Jipist.  H.) 

' Une  IcUrc  de  Ciilel  à Krasinc, 
écrilc  d'Oifurd  en  I i',)7,  c»l  d'un  sljlc 
qui  aiiiioiKe  iiii  liuiiiiiie  >er»é  dans  la 
let'luio  de>  meilleur»  auteur»  lalius. 


Aucun  biui(r3|ilic  ii’a  plaeé  la  iiai»»at!er 
de  sir  'l'Iiuinas  Mure  avant  IVSO. 

On  a quelquefois  |inltetidu,  sur  l’au- 
torité rrAntoinc  Wuud , qu'Iirasnie 
avait  eirscigné  le  (çri’f  à Ovford  ; mais 
cette  asserliun  est  dénuée  de  tout  fon- 
dement, et  le  fait  est  qu'Erasme  lie 
savait  pas  assez  la  langue.  Kuiglil,  au 
contraire,  soutient  qu'il  1’)  apprit  sciiis 
Grocyn  et  sous  l.inacre;  mais  ce  n'est 
encore  là  qu’une  assertion  graluite  i et 
nous  avons  vu  ipi'ii  rend  compte  dlITé- 
renimenl  de  ses  éludés  grecques.  ( ie 
d'jLi  asmc,  ji.  21.) 
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des  additions  considérables  A son  ouvrage.  Les  Adages,  qui  étaient 
alors  au  nombre  d'environ  huit  cents,  furent  portés,  dans  sa  der- 
nière édition , à quatre  mille  cent  cinquante-un  : non  pas  qu’il  eût 
trouvé  un  pareil  nombre  d’adages  proprement  dits,  mais  il  y com- 
prend des  explications  d'idiotismes  grecs  et  latins , et  même  de 
mots  pris  isolément.  Il  avoue  lui-même,  dès  l'année  1 50 1,  qu’il  est 
honteux  de  la  première  édition  de  ses  Adages,  qui  déjà  lui  parais- 
sait maigre  et  incomplète  Erasme  avait  été  précédé,  en  quelque 
sorte , par  Polydore  Virgile , mieux  connu  comme  l’historien  de 
notre  pays , où  il  résida  fort  long-temps  en  qualité  de  collecteur 
des  droits  papaux.  Polydore  publia  A Venise,  en  1498,  un  livre 
d’adages , ouvrage  superficiel , composé  probablement  dans  sa 
jeunesse. 

Nous  avons  déjA  mentionné  collectivement  les  poètes  castillans 
du  XV”  siècle.  Bouterwek  rapporte  A la  dernière  partie  de  ce 
siècle  la  plupart  des  romances  qui  roulent  sur  l’histoire  des  Sar- 
rasins, et  sur  les  aventures  de  « chevaliers  de  Grenade,  gentils- 
« hommes,  quoique  Maures.  » Sismondi  l’a  suivi  sans  trop  de  ré- 
flexion, cl  cherche  A expliquer  ce  qu’il  aurait  pu  commencer  par 
mettre  en  doute.  Selon  lui,  la  crainte  étant  depuis  long-temps' 
éteinte  dans  les  cœurs  des  chrétiens  de  la  Castille , avant  même 
que  la  conquête  eût  mis  le  sceau  A leur  sécurité,  la  haine , en-  . 
gendréc  par  la  crainte,  s’était  également  amortie  ; et  les  roman- 
ciers se  sentirent  libres  de  se  donner  carrière  dans  le  riche  champ 
des  coutumes  et  des  mœurs  mahométanes,  qui  déjA  avaient  exercé 
une  influence  considérable  en  Espagne.  Cette  opinion  parait  néan- 
moins difficile  A soutenir  ; et  je  ne  vois  pas  que  les  critiques  espa- 
gnols réclament  une  aussi  haute  antiquité  pour  les  ballades  ou 
romances  A sujets  mauresques.  On  convient  que  la  plupart  de 
ces  productions  appartiennent  au  xvi'  siècle,  et  quelques  unes 
au  xvn'jetl’on  reconnaît,  en  les  examinant,  qu’elles  n’ont 
pu  être  écrites  qu’à  une  époque  où  les  guerres  contre  les  Maures 
remontaient  déjà  A des  traditions  éloignées.  Nous  ne  nous  occu- 
perons donc  des  romances  espagnoles  que  lorsque  nous  serons 
arrivés  au  temps  de  Philippe  II,  auquel  elles  appartiennent  pour 
la  plupart”. 

Bouterwek  place  dans  la  décade  actuelle  les  premiers  modèles 

■ Epitl.  lOJ.  Jéjunum  alque  inop$  * Bootskwkk,  p.I2l  ;Sisho?idi,  t.  Itl, 
vtderi  cwpU,  posteaquàm  graeot  eo-  p.  222  j Romances  moriscos,  MaUr., 
lui  auclores.  1828. 
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de  romances  pastorales  en  langue  castillane  *.  Mais  le  style  en  est 
emprunté  à une  autre  contrée  de  la  Péninsule , où  ce  genre  de 
fiction  parait  avoir  été  indigène.  Les  Portugais  cultivaient  la  poé- 
sie è une  époque  aussi  ancienne  que  les  Castillans,  et  nous  avons 
vu  qu’il  en  restait  des  preuves  d’une  date  antérieure  au  xiv'  siècle. 
Mais  il  ne  parait  pas  qu’ils  se  soient  occupés  de  la  romance  héroï- 
que , et  l’on  ne  trouve  même  pas  qu’elle  ait  jamais  existé  chez 
eux.  L’amour  fut  le  thème  favori  de  la  muse  lusitanique , et  1^ 
poètes  s’appliquaient  par-dessus  tout  à suivre  le  fil  de  cette  pas- 
sion à travers  tous  ses  labyrinthes,  à retracer  ses  peines  dans  des 
chants  empreints  d’une  mélancolique  langueur.  Ceci  conduisit  à 
l’invention  de  la  romance  pastorale,  basée  sur  les  anciennes  tra> 
ditions  concernant  la  félicité  des  beigers  et  leur  amoureuse  dis- 
position , et  quelquefois  assaisonnée  d’un  intérêt  de  circonstance 
au  moyen  de  personnages  et  d’événements  réels  introduits  à la 
faveur  d’un  léger  déguisement".  Ce  genre  artificiel  et  efféminé, 
qui  peut  de  temps  à autre  n’être  pas  désagréable,  mais  dont  la 
monotonie  ne  saurait  manquer  de  fatiguer  le  lecteur  moderne, 
est  originaire  dn  Portugal  ; et , après  avoir  été  adopté  dans  des 
langues  plus  connues , il  a long-temps  joui  en  Europe  d’une 
grande  popularité. 

Les  poésies  IjTiques  du  Portugal  ont  été  recueillies  par  Garcia 
'de  Resende,  dans  le  Cancionero  general,  publié  en  1516.  Quel- 
ques-unes sont  du  XIV*  siècle  ; car  nous  trouvons  parmi  les  au- 
teurs le  nom  du  roi  Pedro,  qui  mourut  en  1369.  D’autres  ont 
été  composées  dans  la  première  partie  du  xv*  siècle , par  l’in- 
fant don  Pedro,  fils  de  Jean  I*'.  Mais  un  plus  grand  nombre  ap- 
partienDpnt  à peu  près  à la  décade  actuelle  ou  à la  précédente , 
et  même  au  siècle  suivant,  lorsqu’elles  célèbrent  les  victoires  des 
Portugais  en  Asie.  Cette  collection  est  extrêmement  rare  ; elle 
n’a  été  vue  par  aucun  des  historiens  de  la  littérature  portugaise. 
Boutenvek  et  Sismondi  déclareut  qu’ils  ont  fait  faire  des  recherches 
dans  différentes  bibliothèques  de  l’Europe , mais  sans  succès.  Il 
en  existe  cependant  un  exemplaire  au  muséum  britannique  ; et 
Raynouard,  dans  le  Journal  des  Savants  pour  1826,  a donné  une 
notice  succincte  sur  un  autre  exemplaire  qu’il  avait  vu.  11  fait 
observer  dans  ce  même  article  que  le  Cancionero  est  un  mélange 
de  poésies  portugaises  et  espagnoles.  Je  crois  cependant  qu’on  y 

■ BournwEs,  p.  123.  ■ Boutsewsk,  üitt.  de  la  liUérature 

portugaise,  p.  13. 
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tronvera  très  peu  d'espagnol , si  l’on  excepte  les  poésies  de  l’in- 
fant Pedro,  qui  occupent  quelques  pages.  Le  nombre  total  des 
poètes  n’est  que  de  cent  trente-deux , en  supposant  même  que 
quelques  noms  ne  soient  pas  répétés  deux  fois  : j’indique  cette 
circonstance , parce  qu’on  a prétendu  à tort  que  ce  nombre  excé- 
dait de  beaucoup  celui  des  poètes  du  Cancionero  espagnol.  I.e  vo- 
lume contient  deux  cent  vingtsept  feuillets  in-folio.  Les  rhvtbmes 
sont  ceux  usités  en  espagnol  ; quelques  versos  de  arte  mayor,  mais 
la  plus  grande  partie  en  redondillas  trochaïques.  Je  n’ai  pas  re- 
marqué d’exemple  de  rimes  assonantes  ; mais  il  y a plusieurs 
gloses,  ou,  suivant  l’expression  portugaise,  grosos'.  La  plupart 
de  ces  poésies  roulent  sur  l’amour  ; cependant  on  y trouve  aussi 
des  vers  sur  la  mort  des  rois , et  sur  d’autres  événements  poli- 
tiques ’. 

Si  les  Allemands  n’excellaient  pas  encore  dans  les  hautes  bran- 
ches de  la  typographie,  ils  ne  négligeaient  pas  du  moins  cette 
grande  invention , dont  la  gloire  leur  appartenait.  Les  livres  im- 
primés dans  l’empire  depuis  1470  jusqu’à  la  fin  du  siècle  s’élè- 
vent, tout  compris,  à plusieurs  milliers  d’éditions.  Une  portion 
considérable  se  composait  d’ouvrages  écrits  dans  la  langue  na- 
tionale. Les  Allemands  avaient  un  public  littéraire,  si  nous 
pouvons  parler  ainsi , non  seulement  dans  les  cours  et  les  univer- 
sités, mais  dans  la  classe  moyenne , composée  des  bourgeois  des 
villes  libres , et  peut-être  même  dans  les  artisans  que  ces  derniers 
employaient.  Leurs  lectures  avaient  presque  toujours  un  but 
sérieux  ; mais  aucun  peuple  ne  cultiva  avec  autant  de  succès  l’art 
de  la  fable  morale  et  satirique.  Ces  fables,  en  beaucoup  de  cas, 
se  répandirent  dans  l’Europe  cisalpine,  où  elles  jouirent  d’une 
grande  faveur.  Parmi  les  ouvrages  de  ce  genre  qui  appartiennent 
au  XV*  siècle,  il  en  est  deux  qui  méritent  d’être  cités,  YEulen- 
Spiegel , qui  fut  plus  tard  populaire  en  Angleterre,  sous  le  titre  de 
Howleglass;  et  une  production  supérieure  et  plus  connue,  le 
Narrenschilfi  ou  la  Nef  des  Fols,  par  Sébastien  Brandt,  do 
Strasbourg  : je  ne  vois  pas  que  la  première  édition  en  soit  rap- 
portée à aucune  date,  mais  la  traduction  latine  parut  à Lyon 
en  1488.  Ce  même  ouvrage  fut  traduit  en  anglais  par  Barclay,  et 

' Bouterwek  a fait  observer,  p.  30,  gaise  du  xv*  siècle,  qui  a été  veudue  i 
que  les  Portugais  emploient  la  glosa,  MM.  Payne  et  Foss.  Il  est  probable 
et  rappellent  voUa.  Le  eancionetv  qn’elle  contient  beaucoup  de  pièces  qui 
dit  grosa.  se  trouvent  dans  le  Cancionero  gene- 

* M.  Heber  possédait  une  collection  ral;  maisec  n’en  est  pas  une  copie, 
manuscrite  de  poésies  lyriques  portu- 
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publié  au  commencement  de  l'année  1509.  C’est  une  satire  en 
vers  sur  les  folies  de  toutes  les  classes , et  il  est  possible  qu’elle  ait 
suggéré  à Érasme  son  Encomium  Morue.  Mais  l’idée  n’était  pas 
absolument  neuve  : la  troupe  dramatique  établie  à Paris  sous  le 
nom  d'Enfantfi-Sans-Souci , et  l’ancien  emploi  de  fou  ou  boulTon 
dans  nos  cours  et  nos  châteaux , avaient  dû  leurs  sucx;ès  au  même 
principe , celui  de  flageller  le  genre  humain  avec  l'arme  du  ridi- 
cule, mais  d’une  manière  tellement  générale  que  chaque  individu 
pouvait  ressentir  plus  de  plaisir  de  l'humiliation  de  son  prochain 
que  de  chagrin  de  la  sienne  propre.  Brandt  ne  fait  pas  preuve  d’un 
grand  talent  poétique , mais  sa  morale  est  claire  et  saine  ; le  lec- 
teur. au  cœur  pur,  au  jugement  droit , est  toujours  de  son  cûté  ; 
et  à une  époque  où  l'on  ne  connaissait  guère  rien  de  mieux , .ses 
caractères,  quoiqu’ils  soient  plutôt  du  genre  didactique  que 
descriptif,  ne  manquaient  pas  de  plaire.  On  peut  juger  de  l’in- 
fluence que  ces  ouvrages  d’une  fiction  naïve  et  d’une  moralité 
frappante  avaient  sur  le  peuple  par  le  plaisir  qu’y  trouvaient  les 
enhmts,  avant  que  nous  eussions  appris  è blaser  les  goûts  simples 
de  l’ignorance,  à l'aide  de  raflincments  prématurés  et  d’une  variété 
piquante  '. 

La  littérature  historique  du  xv'  siècle  présente  fort  peu  d'ou- 
vrages dignes  d’attention.  Le  contingent  de  l’Angleterre  est  au- 
dessous  du  médiocre;  et  si  Ion  peut  trouver  sur  le  continent 
quelques  annalistes  de  bon  sens  et  d’un  talent  passable  pour  la 
narration,  ces  écrivains  ne  sont  pas  assez  remarquables  pour 
arrêter  nos  regards  dans  un  ouvrage  où  nous  glissons  à dessein  sur 
cette  branche  de  la  littérature,  en  ce  qui  concerne  scs  rapports 
avec  les  événements  particuliers.  Les  Mémoires  de  Philippe  de 
Comincs,  publiés  seulement  en  1529,  mais  composés  selon  toute 
vraisemblance  avant  la  fm  du  xv'  siècle,  sont  d'un  ordre  plus  re- 
levé, et  font  presque  époque  dans  la  littérature  historique.  Si 
Froissart,  par  ses  dc.scriptions  pittoresques,  par  sa  fécondité 
d'im  enlion  comme  historien , peut  être  considéré  comme  le  Tite- 
Live  de  la  France , elle  eut  son  Tacite  en  Philippe  de  Comines. 
Les  écrivains  intermédiaires,  Monstrclet  et  ses  continuateurs, 
n’ont  le  mérite  d’aucun  des  deux , et  certainement  pas  de  Comines. 
C’est  le  premier  écrivain  moderne  (ou,  si  l’Italie  avait  produit 
quelque  ouvrage  qui  parût  devoir  faire  exception,  les  noms 
échappent  à ma  mémoire) , Comines,  <lis-je,  est  le  premier  écri- 

■ Boutkjwïk^  l.  IX,  332-3M  ; I.  V.  |i.  1 13  j Heissius  , t.  IV,  |i.  113  ; Warlon , 
I.  III,  p.  71. 
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vain  moderne  qni  ait  raisonné  avec  quelque  sagacité  sur  les 
caractères  des  individus  et  sur  les  consé^ences  de  leurs  actions^, 
et  qui  ait  su  généraliser  ses  observations  à l'aide  des  rapproche- 
ments et  de  la  réflexion.  Rien  de  tout  cela  ne  pouvait  se  trouver 
dans  le  cloître  ; et  les  philologues  italiens  n’étaient  point  à la 
hauteur  d'une  tâche  qui  demandait  des  moyens  et  supposait  de^ 
études  bien  dilTérentes  des  leurs.  Comines  dut  cette  supériorité  à 
la  finesse  de  son  intelligence  et  à sa  grande  expérience  des  hom- 
mes. Il  n’avait  pas  consumé  sa  vie  sur  des  livres  : aussi  est-il 
exempt  de  cette  application  pédantesque  de  l’histoire,  si  commune 
chez  les  écrivains  qui  passèrent  dans  les  deux  siècles  suivants  pour 
des  raisonneurs  politiques.  Cependant  il  n’ignorait  pas  l’histoire 
des  anciens  temps  ; et  nous  voyons  par  le  parti  qu'il  sut  en  tirer 
l'avantage  des  traductions  de  l’antiquité  qui  avaient  été  faites  en 
France  pendant  les  cent  dernières  années. 

Le  premier  traité  d’algèbre  imprimé  ( car  celui  de  Léonard 
Fibonacci  est  encore  en  manuscrit)  fut  publié  en  1494  par  Luca 
Pacioli  di  Borgo , franciscain , qui  enseigna  les  mathématiques  â 
l universitcde.  Milan.  Ce  livre  est  écrit  en  italien,  avec  un  mélange 
de  dialecte  vénitien  et  beaucoup  de  mots  latins.  Dans  la  pre- 
mière partie,  l’auteur  explique  en  détail  les  règles  de  l’arith- 
métique commerciale;  et  il  est  le  premier  écrivain  italien  qui 
ait  exposé  les  principes  de  la  tenue  des  livres  en  parties  doubles, 
suivant  la  méthode  italienne.  11  appelle  l’algèbre  Varte  mag- 
giore,  delta  dal  volgo  la  regola  de  la  cosa  ; et  il  explique  al- 
ghebra  e almacabala  par  restauraüo  et  opposiüo.  Le  nombre 
connu  est  désigné  par  n°  ou  numéro , l’inconnu  par  co.  ou  cosa  ; 
aussi  l’algèbre  s’appelait-elle  quelquefois  l'art  cossique.  Dans  les 
anciens  traités  en  latin , on  se  sert  du  mot  res,  ou  simplement  R, 
ce  qui  est  un  acheminement  â la  notation  littérale.  Le  carré 
s’appelle  censo  ou  ce.  ; le  cube,  cubo  ou  eu.  ; p et  m représentent 
plus  et  moins.  Ainsi , l’on  écrivait  3co.p.  4ce.  m.  5cu.  p.  2ce.ee. 
m.  6 n°,  pour  représenter  la  quantité  que  l’on  exprimerait  aujour- 
d’hui par  3a:-|-4x* — 5a;’ + 2x^ — 6.  L’algèbre  de  Luca  di 
Borgo  va  jusqu’aux  équations  du  second  degré  ; mais,  quoiqu’il 
eût  de  très  bonnes  idées  à ce  sujet,  on  ne  voit  pas  qu’il  ait  porté 
la  science  beaucoup  au-delà  du  point  où  Léonard  Fibonacci  l’avait 
laissée  trois  siècles  auparavant.  Et  les  principes  de  cette  science 
étaient  déjà  familiers  aux  mathématiciens , car  Regiomontanus , 
après  avoir  présenté  une  solution  trigonoractrique  sous  la  forme 
d’une  ('njuation  du  second  degré,  ajoute  ; Qaod  restai , prœcepla 
I.  16 
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arlii  edoeebunl.  Luca  diBorgo  pressentit,  jusqu’à  un  certain  point, 
l'application  de  l’algèbre  à la  géométrie , lorsqu’il  observa  que 
les  règles  relatives  aux  racines  sourdes  peuvent  se  rapporter  aux 
grandeurs  incommensurables  ' . 

Cette  période  décennale  de  1490  à 1500  sera  à jamais  mémo- 
rable dans  l'histoire  du  genre  humain.  C'est  ici  que  l'on  place 
ordinairement  le  terme  de  ce  long  intervalle  appelé  le  moyen  fige, 
qui  sépare  le  monde  romain  de  notre  Europe  moderne.  La  con- 
quête de  Grenade , qui  fît  de  l'Espagne  un  royaume  chrétien  ; la 
réunion  du  dernier  des  grands  fiefs  de  la  couronne  de  France,  la 
Brclague,  réunion  qui  fit  de  la  France  une  monarchie  entière  et 
absolue  ; la  paix  publique  en  Allemagne  ; l'invasion  de  Naples  par 
Charles  VIII,  qui  révéla  la  faiblesse  de  l'Italie,  en  même  temps 
qu’elle  transmit  ses  arts  et  ses  mœurs  aux  nations  cisalpines , et 
qui  ouvrit  une  série  de  guerres  et  d’alliances  dont  on  peut  suivre 
la  trace  jusqu’à  nos  jours  ; la  découverte  de  deux  mondes  par 
Colomb  et  Vasco  de  Gama;  tous  ces  grands  événements  appar- 
tiennent à la  décade  actuelle  : mais  elle  ne  forme  pas,  comme  on 
l’a  vu,  une  époque  aussi  marquée  dans  les  progrès  de  la  littéqiture. 

En  prenant  congé  du  xv*  siècle,  auquel  nous  avons  été  habitués 
à associer  tant  d’idées  de  respect,  et  pendant  lequel  la  passion  de 
la  science  fut,  dans  une  partie  de  l'Europe,  plus  enthousiaste 'et 
plus  universelle  quelle  n'a  peut-être  jamais  été  depuis,  il  est  na- 
turel de  se  demander  quelle  moisson  avait  déjà  récompensé  le  zèle 
et  les  travaux  de  ces  savants , quels  monuments  de  leur  génie  et 
de  leur  érudition  reçoivent  encore  l’hommage  des  hommes? 

Nous  ne  pouvons  donner  de  réponse  bien  triomphante  à cette 
question.  Combien  peu  des  ouvrages  de  cette  époque  sont  lus  au- 
jourd'hui I Et,  parmi  les  écrivains  alors  célèbre,  combien  en  est-il 
dont  le  nom  soit  familier  à nos  souvenirs?  Examinons , dans  les 
productions  de  l'Italie  elle-même , quelles  sont  celles  qui  ont  pu 
avoir  une  tendance  elbcace  à agrandir  le  champ  des  connaissances 
humaines,  ou  à charmer  le  goût  et  l’imagination.  Le  traité  de  Valia 
sur  la  grammaire  latine , les  mélanges  ou  observations  de  Politien 
sur  des  auteurs  anciens,  les  ciHnmentair^  de  Landino  et  de  quel- 


' MoXTUCLA  ; KaSTXEI  i COSSMJ  ; 
Huttoji,  Dict.  Malhem.,  tTl.yilgebra. 
Ce  dernier  écrivain  , et  peut-être  non 
plus  le  premier,  n’avait  jamais  vu  i'ou- 
vrage  de  Luca  Pacioli. 

M.  Coicbrooke  a fait  voir,  dans  son 
yllgibre  indienne,  que  les  Hindous 


avaient  poussé  cette  science  beaucoup 
pius  ioin  que  ies  Grecs  et  tes  Arabes 
(quoiqu’ils  aient  pu , suivant  lui,  em- 
prunter aux  premiers  leurs  idées  de  la 
science  ] , et  qu’ils  avaient  devancé 
quelques  unes  des  découvertes  du 
XVI*  siècle. 
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ques  autres  éditeurs,  la  théologie  platonique  de  Ficinus,  les  poé- 
sies latines  de  Politien  et  de  Pontanus , les  poésies  légères  ita- 
liennes de  ce  même  Politien  et  de  Laurent  de  Mcdicis,  les  romans 
épiques  de  Puici  et  de  Boiardo.  De  ces  auteurs,  Puici  seul , sous 
une  forme  originale , est  encore  lu  en  Italie  et  par  quelques  ama- 
teurs de  cette  littérature  dans  d’autres  pays,  et  les  poètes  latins 
par  un  plus  petit  nombre.  Si  nous  portons  nos  regards  de  l'autre 
côté  des  Alpes,  la  liste  est  bien  plus  courte  encore,  ou  plutôt  elle 
ne  comprend  pas,  à l'exception  de  Philippe  de  Comines , un  seul 
ouvrage  qui  entre  dans  les  études  ordinaires  d’un  homme  de  let- 
tres. C’est  à peine  si  Froissart  appartient  au  xv*  siècle , puisque 
son  histoire  se  termine  vers  l’an  1 400.  La  première  édition , sans 
date,  avec  une  continuation  jusqu’en  1498  par  quelque  inconnu, 
fut  imprimée  dans  l’intervalle  de  cette  dernière  année  à 1509, 
époque  où  parut  la  seconde. 

Si  nous  cherchons  à nous  rendre  compte  de  ce  qu’on  avait  gagné 
dans  le  cours  du  XV*  siècle,  nous  trouverons  qu’en  Italie  la  langue 
latine  était  maniée  avec  élégance  par  quelques  auteurs , et  par  la 
plupart  avec  assez  de  correction  et  de  facilité.  Hors  de  l’Italie,  le 
progrès  avait  peut-être  été  aussi  sensible , relativement  au  point 
d’où  l’on  était  parti  ; les  barbarismes  flagrants  du  xiv*  siècle 
avaient  fait  place,  avant  la  fin  du  siècle  suivant,  à un  genre  de 
style  qui , sans  être  encore  élégant  ni  même  correct , était  du 
moins  plus  recommandable.  On  aurait  à peine  trouvé  en  1400  un 
Italien  qui  eût  quelque  idée  du  grec  ; aujourd’hui,  la  connaissance 
de  cette  langue  était  assez  généralement  répandue  en  Italie;  elle 
avait  même , depuis  peu , commencé  à faire  quelques  légers  pro- 
grès dans  l’Europe  cisalpine.  Les  langues  française  et  anglaise 
s’étaient  polies , quoique  la  dilTérence  en  ce  qui  touche  la  pre- 
mière ne  paraisse  pas  bien  sensible.  Dans  les  sciences  mathéma- 
tiques et  dans  l’histoire  naturelle , on  s’était  occupé  davantage  de 
mettre  au  jour  les  anciens  écrivains  ; et  des  savants , plus  labo- 
rieux qu’inventifs , avaient  cependant  fait  un  certain  progrès. 
Quant  à la  philosophie  métaphysique  ou  morale  , on  ne  saurait 
dire  quelle  ait  été  portée  plus  haut  que  du  temps  des  scolastiques. 
L’histoire  de  la  Grèce  et  de  Rome,  et  les  antiquités  de  cette  der- 
nière , devaient  nécessairement  être  mieux  connues  après  tant 
d’années  d’une  étude  suivie  de  leurs  principaux  auteurs;  cepen- 
dant, les  connaissances  des  savants  sur  ce  point  n’étaient  ni  assez 
exactes  ni  assez  critiques  pour  les  garantir  d’erreurs  grossières,  ou 
les  mettre  à l’abri  des  artiflees  de  la  fraude.  Nous  citerons  entre  au- 
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1res  exemples  les  impostures  d’Annius  de  Viterbe,  qui,  ayant  pu- 
blié, comme  retrouvés  par  lui , des  fragments  considérables  de 
Mcga.slbènes , de  Bérose , de  Manélhon , et  de  beaucoup  d'autres 
historiens  perdus,  obtint  alors  pleine  créance  ; et  cetté  illusion  fut 
tro|)  long-tcm|»s  à se  dissiper  entièrement , quoique  la  fraude  fût 
palpable  pour  ceux  ()ui  cunnai.ssaient  l'histoire  véritable 

Si  dune  nous  voulons  porter  un  jugement  exact , nous  nous  abs- 
tiendrons de  donner  au  xv'  siècle  une  importance  qu’il  n’a  pas, 
et  de  le  considérer  comme  une  épu<]ue  où  l’esprit  humain  aurait 
fait  des  pas  do  géant  dans  la  carrière  de  la  science.  Les  auteurs 
(jui  ont  écrit  l'histoire  générale  de  la  littérature  sont  enclins  à em- 
ployer nn  langage  un  peu  liyperlM>lique  à l'égard  des  hommes  qui 
se  sont  élevés  au-dessus  de  leurs  contemporains  ; langage  souvent 
juste,  |*ar  rapport  à l’intelligence  vigoureu.se  et  au  zèle  ardent  de 
ces  hommes,  mais  qui  tend  à donner  une  idée  exagérée  de  leur  mé- 
rite absolu.  En  ce  moment , il  s’agit  moins  des  individus  que  du 
progrès  général  des  |>euples.  Les  catalogues  de  livres  imprimés 
([u'on  trouve  dans  les  collections  bibliographiques  ordinaires  nous 
fournissent,  sinon  un  gage  positif  de  l'état  de  la  science  à une 
épo(|ue  quelconque,  au  moins  une  présomption  raisonnable,  qn’on 
ne  saurait  détruire  (|ue  par  des  preuves  contraires.  Si  ces  calalo- 
guc's  ne  nous  présentent  que  de  rares  et  imparfaites  éditions  des 
ouvrages  nécessaires  au  progrès  des  connaissances,  si  les  livres  les 
plus  demandés  paraissent  avoir  été  d'ineptes  et  futiles  productions, 
il  est  sans  doute  aussi  raisonnable  de  tirer  une  conséquence  de 
l’aridité  même  de  ces  listes  qu’il  l’est  d’un  autre  côté  de  sa- 
luer l étal  prospère  d’une  branche  quelconque  de  connaissances, 
lors«]u’on  remarque  un  rcnloublemcnt  d'activité  de  la  presse  et  la 
multiplication  des  éditions  utiles.  Un  pays  pouvait,  il  est  vrai, 
se  procurer  ce  qui  lui  manquait,  au  moyen  d'importations  des  au- 
tres contrées  ; et  quehjues  villes,  notamment  Paris,  avaient  acquis 
une  réputation  typographique  qui  n’était  pas  tont-à-fait  en  rap- 
port avec  les  l>esoins  locaux  : mais  un  accroissement  considérable 
dans  le  nombre  des  lecteurs  devait  nécessairement  créer  une  presse, 
ou  multiplier  ses  opérations,  dans  tout  pays  de  l’Europe. 

Il  est  vrai  (|ue  les  bibliographies  , même  les  meilleures  et  les 


' Anniusde  VItcrbc  ne  cessa  pas  d’a- 
voir des  dupes  après  celle  époque.  (Voir 
Bloust;  Nicuoa  ,1.  II  ; Cuaausi  , 
t.  III  , p.  131  , cl  son  arliclc  dans 
la  mographie  universcllr.)  Aposlolo 
Zeno  el  Tiraboscht  onl  prèlendu  qu'An- 


nlus  avail  èlè  plultU  un  homme  Irop 
crédule  qu'un  imposleur;  mais  la  plu- 
part des  criliques  sont  d’une  opinion 
conlraire;  el  la  question  en  cllc-mémo 
est  de  peu  d'im|>ortanre  quant  à la  pro- 
position énoncée  dans  notre  texte. 
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plus  modernes,  sont  toujours  incomplètes;  mais,  après  les  im- 
menses recherches  faites  dans  cette  partie , les  omissions  qui  peu- 
vent encore  exister  ne  sauraient  être  assez  importantes  pour  infir- 
mer nos  conclusions  générales.  Nous  allons  donc  compléter  l'his- 
toire littéraire  du  xv'  siècle  à l’aide  de  quelques  chiffres  empruntés 
aux  annales  typographiques  de  Panzer,  en  faisant  observer  toute- 
fois que  cet  ouvrage  est  susceptible  de  certaines  rectifications, 
c’est-à-dire  qu’il  faudrait,  d’une  part,  y ajouter  les  éditions  dé- 
couvertes depuis  sa  publication;  de  l’autre,  en  retrancher  quel- 
ques-unes qui  y ont  été  insérées  sans  autorité  suffisante;  genre 
d’erreur  qui  tend,  du  reste,  à compenser  les  effets  de  l’autre.  Le 
nombre  des  livres  imprimés  à Florence  jusqu’en  1 500  est  de  300; 
à Milan,  629  ; à Bologne,  298;  à Rome,  925;  à Venise,  2,835  ; 
cinquante  autres  villes  d’Italie  avaient  des  presses  dans  le  xv’  siè- 
cle A Paris,  le  nombre  des  livres  est  de  751  ; à Cologne,  530  ; 
à Nuremberg,  382;  à Leipzig,  351  ; à Bàle,  320;  à Strasbourg, 
526;  à Augsbourg,  256  ; à Louvain,  116;  à Mayence,  134;  à 
Deventer,  169.  Le  chiffre  total  des  livres  imprimés  en  Angleterre 
parait  être  de  141 , dont  1 30  à Londres  et  Westminster,  7 à Ox- 
ford , 4 à Saint-Albans.  Les  œuvres  complètes  de  Cicéron  furent 
imprimées  pour  la  première  fois  à Milan , en  1498,  parMinutia- 
nus  ; mais  dans  le  courant  du  siècle , il  n’avait  pas  paru  moins  de 
29 1 éditions  de  parties  détachées  de  cet  auteur,  ’l’rente-scpt  de  ces 
éditions  sont  datées  de  ce  côté  des  Alpes,  et  quarante-cinq  ne  por- 
tant aucune  indication  de  lieu.  Sur  quatre-vingt-quinze  éditions  de 
Virgile,  soixante-dix  sont  complètes;  vingt-sept  sont  cisalpines , 
et  quatre  sans  date.  Mais  d’un  autre  côté , sur  cinquante- sept  édi- 
tions d’Horace , onze  seulement  contiennent  toutes  ses  œuvres. 
Nous  avons  déjà  remarqué  que  la  plupart  des  éditions  d’auteurs 
classiques  imprimées  en  France  et  en  Allemagne  sont  de  la  der- 
nière décade  du  siècle. 

Panzer  énumère  quatre-vingt-onze  éditions  de  la  Vulgate,  sans 
compter  (juciques  unes  qui  sont  fausses  ou  suspectes.  Après  la 
théologie,  aucune  science  n’a  fourni  autant  d’occupation  à la 
presse  que  le  droit  civil  et  canon.  Les  éditions  du  Digeste  et  des 
Décrétales,  ou  d'autres  parties  de  ces  systèmes  de  jurisprudence, 
doivent  s’élever  à |>lusieurs  centaines. 

Mais  en  même  temps  que  nous  évitons , par  amour  de  la  vérité , 
de  donner  une  idée  exagérée  de  l’état  littéraire  de  l’Europe  à la  lin 

' Je  trouve  cccl  dans  IIessen  , p.  I27j  car  je  n'ai  pas  compté  le  nombre  des 
viltes  lucntionnéos  dans  l’aiircr. 
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du  xV  siècle , nous  n’en  repousserons  qu’avec  plus  ^ force  cet 
injuste  préjugé  qui  a fait  supposer  à certaines  personnes  que  la 
culture  de  la  littérature  classique  et  l’invention  de  l’imprimerie 
n’avaient  encore  produit  aucun  bien.  Elles  furent  l’une  et  l’autre 
d’un  prix  inestimable,  alors  même  que  leurs  fruits  immédiats  ne 
se  produisaient  pas  encore  dans  toute  l’abondance  de  leur  matu- 
rité. Il  est  certain  que,  dans  l’intervalle  de  1470  à 1500,  il  fut 
imprimé  beaucoup  plus  de  dix  mille  éditions  de  livres  ou  de  bro- 
chures ; un  écrivain  moderne  dit  même  quinze  mille  Plus  de  la 
moitié  de  ces  livres  forent  publiés  en  Italie.  Tous  les  auteurs 
latins , que  l’homme  de  lettres  avait  été  jusqu’alors  dans  la  néces- 
sité de  copier  péniblement,  ou  d'acheter  à un  prix  disproportionné 
à ses  moyens,  ou  d’emprunter  temporairement  i des  amis,  se 
trouvèrent  tout  à coup  rais  à sa  port^,  et  imprimés  pour  la  plu- 
part , sinon  correctement , selon  nos  idées  de  critique  perfection- 
née , au  moins  sans  les  fautes  grossières  des  manuscrits  ordinaires. 
L’économie  de  temps  qui  est  résultée  de  l’art  de  l'imprimerie  ne 
saurait  être  trop  appréciée.  La  presse  cisalpine  elle-même,  si  elle 
ne  répandit  pas  avec  autant  d’abondance  les  trésors  de  la  littéra- 
ture ancienne , ne  laissa  pas  de  rendre  dans  ce  siècle  d’immenses 
services.  Elle  fournit  des  aliments  utiles,  ceux  que  le  lecteur  était 
le  mieux  en  état  de  goûter  et  de  digérer.  Les  annales  historiques 
de  son  pays,  les  préceptes  de  la  sagesse  morale,  la  versification 
régulière , qui  diaimait  son  oreille  en  même  temps  quelle  ornait 
sa  mémoire  ; les  Octions  qui  échauffaient  l’imagination , et  quel- 
quefois élevaient  ou  purifiaient  le  cœur;  les  répertoires  des  phé- 
nomènes naturels , où  la  vérité  se  montrait  comme  partout  ailleurs 
mêlée  d’erreurs  ; les  règles  de  la  jurisprudence  civile  et  de  la  loi 
canonique , qui  servaient  à déterminer  le  droit  privé  ; la  philo- 
sophie subtile  des  scolastiques;  toutes  ces  richesses  intellectuelles 
furent  à sa  disposition  ; et  il  put  en  même  temps  nourrir  ses  sen- 
timents religieux  dans  maint  traité  de  savante  doctrine  conforme 
aux  croyances  reçues  dans  l’Église , dans  mainte  légende  qui 
faisait  les  délices  d’une  pieuse  crédulité,  dans  les  dévotes  aspira- 
tions de  saints  auteurs  ascétiques  ; mais  par-dessus  tout  dans  les 

■ SARTAiiiim  , Dici.  bibUogr.  du  fâilc  de  ce  mol  en  Allemagne.  Mais  à 
XV*  siècle.  Je  ne  pense  pas  qn’on  en  moins  qu’on  ne  comprenne  dans  ce 
trouTcrall  autant  dans  Panzer.  J’ai  lu  chinre  beaucoup  de  doubles,  le  fait  pa- 
quelqup  p^ri  qm<  bibliothèque  de  rail  un  peu  suspect.  I.es  livres  de  celle 
Munich  prétend  posséder  20,000  Jncu-  époque  n’étaient  pas  en  général  aussi 
nabula  , ou  livres  du  xv  siècle  ; c’est  volumineux  qu’ils  le  sont  de  nos  jours, 
une  application  qu’on  a récemment 
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Écritures  mêmes,  soit  au  moyen  du  latin  de  la  Vulgate,  qui  avait 
acquis  par  l’usage  l’autorité  d’un  texte  original , soit  au  moyen  dt's 
traductions  faites  dans  la  plupart  des  langues  vivantes  de  l’Eqropc. 

Nous  terminerons  cette  partie  de  l’histoire  littéraire  par  quelques 
faits  relatifs  à ce  qu'un  écrivain  allemand  appelle  « l’ètre  extérieur 
« des  livres  ' . » Le  commerce  de  la  librairie  parait  avoir  été  établi 
à Paris  et  à Bologne  dans  le  xii*  siècle  : ce  furent  les  universités 
et  les  gens  de  loi  qui  lui  donnèrent  la  vie  *.  Il  est  fort  peu  pro- 
bable qu'il  existât  dans  ce  que  nous  appelons  proprement  les  âges 
ténébreux.  Pierre  de  Blois  parle  d’un  livre  qu'il  avait  acheté  à uii 
marchand  public , à quodam  publico  mangone  libronm.  Mais  je 
ne  crois  pas  qu'il  en  soit  souvent  fait  metition  d’une  manière 
distincte  avant  le  siècle  suivant.  On  appelait  ces  marchands  sut~ 
tionarii,  peut-être  à cause  des  stalles  ouvertes  ou  échoppes  où  ils 
fai^ent  leur  commerce,  quoiqu’on  basse  latinité  ttatio  soit  un 
tenlie  général  pour  boaûque  ^ 11  parait,  d’après  les  anciens  statuts 
de  l’université  de  Paris  et  ceux  de  Bologne,  qu’ils  vendaient  des 
livres  par  commission  ; et  ils  sont  quelquefois,  mais  pas  toujours, 
distingués  des Ébrorü,  terme  qui , dans  le  principe , ne  s’appliquait 
qu’aux  copistes , mais  qui  passa  plus  tard  à ceux  qui  faisaient  le 
conunerce  des  livres  Ils  vendaient  du  parchemin  et  ces  fourni- 
tures générales  de  bureau  qui  ont  conservé  chez  nous,  et  je  crois 
chez  nous  seuls , le  nom  de  stadonery  ; la  reliure  et  la  décoration 
des  livres  étaient  naturellement  de  leur  ressort.  Il  est  probable 
qu’ils  employaient  des  copistes  ; nous  trouvons  du  moins  que 
celte  dernière  profession  était  exercée  dans  les  universités  et  dans 
les  grandes  villes  : c’était  au  moyen  de  ces  copistes  qu’avant  l’in- 
vention de  l’imprimerie  les  ouvrages  nécessaires  de  grammaire  , 
de  jurisprudence , de  tliéologie , se  multipliaient  dans  une  pro- 
portion considérable  pour  l’usage  des  étudiants  ; mais  ces  livres 
transcrits  à la  main  étaient  nécessairement  beaucoup  moins 
corrects  et  plus  coûteux  qu’ils  ne  le  furent  ensuite.  L’imprimerie 
mit  tout  à coup  un  terme  à l’honnête  industrie  des  copistes. 
Quelque  haine  que  ceux-ci  pussent  en  concevoir  contre  la  presse, 
il  était  inutile  de  chercher  à lutter  contre  cette  nouvelle  puis- 

' bucAer-irrten.  Savickt,  vrcs  nouveaux  ; les  anUquarii,  ceux 

t.  III  ; p.  53}.  qui  Iraoscrivaienl  les  anciens.  La  dis- 

’ Jiùl.  lui.  de  la  France , 1. 1\  , tlnction  est  aussi  ancienne  que  Cassiu- 
p.  14).  dore;  mais  elle  ne  fui  sans  doule  pas 

* Du  Cakci,  in  voc.  rigoureusemenl  observée  par  la  suite. 

* Les  liàrarii  étaient,  i proprement  (Husatou  , ditterl.  43;  Du  Cahox.) 
parler,  ceux  qui  transcrivaient  les  li- 
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sance  : on  ne  pouvait  soulever  le  public  contre  un  art  dont  les 
avantages  étaient  si  manifestes  et  si  exempts  d’inconvénients  ; et 
les  copistes,  auxquels  l'habitude  avait  donné  le  goût  des  livres,  se 
résignèrent  souvent  aux  travaux  assez  analogues  de  la  typo- 
graphie 

Les  premiers  imprimeurs  étaient  toujours  libraires,  et  vendaient 
les  ouvrages  sortis  de  leurs  presses.  Ce  fut  dans  la  première  partie 
du  XVI*  siècle  seulement  qu’on  commença  à diviser  ces  deux 
branches  d’industrie*.  Mais  les  risques  de  la  vente,  à une  époque 
où  la  science  n’était  rien  moins  que  générale , combinés  avec  les 
frais  considérables  de  la  fabrication,  par  suite  de  la  cherté  du  pa- 
pier et  des  autres  matériaux,  rendaient  ce  commerce  hasardeux. 
Il  existe  une  curieuse  pétition  de  Sweynheim  et  Pannartz  à 
Sixte  IV,  en  1472  ; ils  se  plaignent  de  l’état  de  pauvreté  auquel 
ils  avaient  été  réduits  par  l’impression  d’un  si  grand  nombre  d’ou- 
vrages, qu’ils  n’avaient  pas  pu  vendre.  Ils  donnent  le  nombre 
d’exemplaires  de  chaque  édition.  Ils  avaient , en  général , tiré  les 
auteurs  classiques  à deux  cent  soixante-quinze;  Virgile  et  les  œu- 
vres philosophiques  de  Cicéron,  au  double.  Les  livres  de  théologie 
s’imprimaient  oi-dinairement  au  même  nombre  de  cinq  cent  cin- 
quante exemplaires.  Le  chiffre  total  des  exemplaires  imprimés  par 
eux  était  de  douze  mille  quatre  cent  soixante-quinze  ^ Il  est  possible 
que  l’expérience  ait  rendu  d’autres  imprimeurs  plus  réservés  dans 
leur  évaluation  des  besoins  publics.  Tout  en  faisant  la  part  des 
accidents  inévitables  dans  le  cours  de  trois  siècles,  la  grande  rareté 
de  ces  anciennes  éditions,  rareté  qui  s'est  fait  sentir  depuis  long- 
temps, indiquerait  que  la  circulation  primitive  a dû  être  bien  in- 
férieure au  nombre  d’exemplaires  imprimés , et  la  pétition  de 
Sweynheim  et  Pannartz  vient  à l’appui  de  cette  opinion  i. 


' Ciirviu,  l.  II,  p.  6C,  130  et  alibi; 
Du  Casck,  in  voc.  Stalionarü , Libra- 
rii;  Savicny , t.  III , p.  532-648  ; Ciie- 
viLun , p.  302  ; Eicimoas,  1. 1 1 , p.  53 1 ; 
Meiners  , f'ergleich.  der  tillen , t.  II , 
p.539;  Giiswell,  Preste  parisienne, 
p.  8. 

Le  pirlcment  de  Paris,  sur  une  pé- 
litioD  des  cupistes , ordonna  la  saisie  de 
queiques  uns  des  premiers  iivres  im- 
primés. Lambine!  qualifie  celle  me- 
sure de  Buperstiliun:  il  est  pius  proba- 
ble qu'elle  élait  dictée  par  une  compas- 
sion mal  entendue  ()our  les  intérêts 
existants  , combinée  avec  la  répu- 


gnance pour  les  innovations.  Cepen- 
dant Louis  \I  , qui  avait  le  mérite 
d'estimer  les  lettres,  évoqua  l'alTairc  au 
conseil  d’état , qui  fit  restituer  les  livres 
saisis.  (Lambuvet,  JJitl.  de  l'imprime- 
rie, p.  172.  ) 

• Conrersaliont  - Lexicon  , articio 
Bach-bandlung. 

> Maittaibe;  Lambiset  , pag.  ICC; 
Beckmass  , t.  III  , p.  tl9  , dit  à tort 
que  c’élaitlc  nombre  d’exemplaires  qui 
leur  restait  en  magasin, 

* Lambioct  dit  qu’en  général  on  ne 
tirait  pas  à plus  de  trois  cents  exemplai- 
res, p.  197.  Ce  nombre  parait  encore 
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L’invention  de  l’impriraeric  produisit  une  baisse  de  quatre-vingts 
pour  cent  dans  le  prit  des  livres.  Chevillier  cite  plusieurs  exem- 
ples qui  rentrent  dans  cette  proportion.  Non  contente  de  cette 
énorme  diminution , l'université  de  Paris  établit  un  tarif  pour  la 
vente  de  chaque  édition,  et  elle  parait  avoir  fixé  des  prix  très  bas. 
Cette  mesure  avait  été  prise  en  vertu  de  la  prérogative  quelle 
exerçait,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  sur  le  commerce  de 
librairie  de  la  capitale.  Les  catalogues  de  Colinæus  (Colincs)  et 
de  Robert  Estienne  existent  encore,  avec  indication  des  prix  : ces 
prix  SC  rapportent  à une  époque  plus  moderne  que  celle  qui  nous 
occupe  en  ce  moment , mais  nous  ne  reviendrons  plus  sur  ce 
sujet.  Le  Testament  grec  de  Colinæus  se  vendait  douze  sous;  le 
latin , six.  On  pouvait  se  procurer  la  Bible  latine  in-folio,  impri- 
mée par  Estienne  en  153*2,  pour  cent  sous;  un  exemplaire  des 
Pandectes  pour  quarante  sous  ; un  Virgile  pour  deux  sous  six 
deniers  ; une  grammaire  grecque  de  Clenard  pour  deux  sous  ; 
Démosthène  et  Eschine  ( je  ne  sais  quelle  édition  ) , pour  cinq 
sous.  11  va  sans  dire  qu’il  faudrait , avant  de  faire  aucun  usage  de 
ces  prix , les  comparer  avec  celui  du  blé  *. 

Le  format  le  plus  ordinaire  des  livres  imprimés  dans  le  xv* 
siècle  est  l’in-folio.  Cependant  le  Psautier  de  1457  , et  le  Donat 
de  la  même  année,  sont  in-quarto  ; et  ce  dernier  format  n’est  pas 
rare  dans  les  premières  éditions  italiennes  des  classiques.  Le  livre 
contesté  d’Oxford,  de  1468,  Sancù  Jerommi  ExposUio,  est  in-oc- 


élevé  , lorsqu'on  le  compare  avec  la  ra- 
reté actuelle  de  ces  livres,  qui  proba- 
blement n’ont  pas  été  détruits  par  l'in- 
curie de  ceux  qui  en  faisaient  usage. 

' Chevillier,  Origines  de  l'impri- 
merie de  Paris , p.  370  et  seq.  Il  rap- 
porte dans  les  pages  qui  précèdent  un 
fait  dont  j'aurais  pcul-clre  dé  parler 
plus  UH  ; c’est  qu'un  catalogue  des  li- 
vres de  la  Surbonne,  en  1292,  com- 
prend plus  de  mille  volumes,  évalués 
ensemble  à 3, S 12  livres , 10 sous,  8 de- 
niers. Dans  un  ouvrage  anglais  mo- 
derne sur  les  antiquités  littéraires,  on 
cote  ce  prix  3,812  I.  10  s.  8 d.,  le  tout 
pour  la  plus  grande  intelligence  du 
iecteur 

Lambioet  citcquelques  prix  d’anciens 
livres  qui  ne  sont  pas  modérés.  La 

* Celte  abréviation  représente  en  anglais 
des  livres,  sous  et  deniers  sterling.  (Kole 
dulrad.)  ^ 


Bible  de  Mayence,  de  I4G2,  fut  achetée 
en  1470  par  un  évêque  d’Angers 
moyennant  40  écus  d’or.  Un  Anglais 
paya,  en  ItSI,  18  florins  d’or  pour  un 
Missel  ; sur  quoi  Lambinet  observe  ; 

• Mais  on  a toujours  fait  payer  plus 

• cher  aux  Anglais  qu’aux  autres  na- 

• tions.  > P.  198.  Le  florin  valait  à peu 
prés  4 francs  de  la  monnaie  aciucllc  , 
ce  qui  équivalait  peut-être  à 24  , |>ar 
rapport  à la  valeur  des  denrées.  L’écn 
valait  un  peu  plus. 

On  trouve  dans  Kobertson  et  dans 
d’autres  auteurs  communs  des  exemples 
de  prix  presqu’incroyables  payés  pour 
des  manuscrits.  Il  ne  faut  pas  oublier 
que  certains  ouvrages  pouvaient  facile- 
ment comporter  un  prix  élevé , en  rai- 
son du  monopole  ; on  n’en  peut  rien 
conclure  quant  au  prix  des  livres  qui 
pouvaient  avoir  clé  multipliés  par  les 
copistes. 
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tavo  ; et , si  l'édition  était  authentique,  ce  serait  le  plus  ancien 
exemple  de  ce  format  : mais  cette  circonstance  elle-même  offre 
peut-être  une  présomption  de  plus  contre  la  date  du  livre.  Cepen- 
dant il  est  au  moins  de  1478,  époque  où  le  format  in-octavo  était, 
ainsi  qu’on  va  le  voir,  extrêmement  rare.  Maittaire,  le  seul  auteur 
dans  lequel  j’aie  eu  la  curiosité  de  faire  cette  recherche,  qui  serait 
plus  difficile  d'après  l’arran^'cment  de  Panzer,  fait  mention  d’un 
livre  imprimé  à Milan,  en  1 470,  dans  le  format  in-octavo  ; mais 
l’existence  de  ce  livre , et  d’un  ou  deux  autres  qui  viennent  en- 
suite, parait  équivoque  ; et  la  première  édition  in-octavo  qui  ait 
un  caractère  certain  est  le  Salluste  imprimé  à Valence  en  1475. 
On  trouve  dans  la  même  année  un  autre  ouvrage  du  même  for^ 
mat  publié  à Trévise , et  une  édition  des  Lettres  de  Pline , Flo- 
rence 1478.  A partir  de  cette  époque,  le  nombre  des  in-octavo 
augmente  progressivement  ; mais,  à la  fin  môme  du  siècle,  il  est 
encore  peu  considérable  relativement  à celui  des  éditions  impri- 
mées dans  les  formats  supérieurs.  Je  n’ai  remarqué  aucun  exemple 
de  la  division  in-12.  Mais  il  est  très  probable  qu’on  pourrait , à 
l’aide  de  l’ouvrage  de  Panzer,  rectifier  ces  indications  sommaires, 
que  je  soumets  comme  de  simples  suggestions  aux  personnes  plus 
versées  dans  ces  matières.  Le  prix  et  la  commodité  des  livres  sont 
assez  évidemment  subordonnés  à leur  format. 

C’était  nue  chose  sans  doute  toute  raisonnable,  toute  naturelle, 
que  de  donner  à l’imprimeur,  an  moyen  d’un  privilège  exclusif, 
une  meilleure  chance  de  s’indemniser,  ainsi  que  l’auteur,  si  ce- 
lui-ci , comme  il  est  probable , pouvait  espérer  alors  quelque  dé- 
dommagement avantageux  en  retour  de  ses  pénibles  travaux.  Le 
sénat  de  Venise  accorda  à Jean  de  Spire,  en  1469,  un  privilège 
exclusif  pendant  cinq  années  pour  le  premier  livre  imprimé  dans 
cette  ville,  et  par  lui,  les  Lettres  de  Cicéron  ' ; mais  je  ne  sache 
pas  que  ce  privilège  se  soit  étendu  à aucun  autre  ouvrage.  Ce 
fait  paraît  avoir  échappé  au  savant  Beckmann,  qui  dit  que  le 
premier  exemple  authentique  de  la  reconnaissance  d’un  droit  de 
propriété  littéraire  parait  être  en  faveur  d’un  livre  assez  insigni- 
fiant, un  Missel  pour  l’église  de  Bamberg,  imprimé  en  1490.  Il 
est  à croire  que  d’autres  privilèges  d’une  date  plus  ancienne  n’ont 
point  été  retrouvés.  En  1491 , on  en  voit  un  à la  fin  d’un  livre 
imprimé  à Venise,  et  cinq  autres  dans  la  même  ville  et  dans  le 
courant  du  siècle  ; l'Aristote  d’Alde  est  un  de  ces  livres  privilé- 

' Tiiabokri  , t.  VI , p.  139.  Je  me  plus  décisive  que  ce  passage  ;maisje  ne 
souviens  d'avoir  vu  quelque  autorHé  puis  la  rclrouver. 
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giés  ; on  en  trouve  également  un  à Milan.  Ces  privilèges  sont 
toujours  relatés  à la  fin  du  volume.  Ils  sont  cependant  très  rares 
relativement  an  nombre  des  livres  imprimés , et  ils  ne  paraissent 
pas  être  accordés  de  préférence  aux  éditions  les  plus  importantes  ‘. 

Dans  ces  privilèges  exclusifs , l’imprirnéur  était  forcé  de  faire 
intervenir  le  magistrat  pour  son  avantage  personnel.  Mais  sou- 
vent l'intervention  du  pouvoir  civil  dans  les  affaires  de  la  presse 
était  d'une  nature  toute  différente.  La  destruction  des  livres , les 
entraves  mises  â leur  vente , étaient  des  mesures  politiques  qui 
n’avaient  pas  été  inconnues  à l'antiquité;  on  en  trouve  des  exem- 
ples dans  les  républiques  libres  d'Athènes  et  de  Rome  : mais  ces 
exemples  devaient  être  plus  fréquents  dans  les  états  soumis  ù un 
despotisme  ombrageux , surtout  lorsque  la  jalousie  du  gouv  erne- 
ment  se  fortifiait  ^ celle  de  l'Église,  et  lorsque  toute  nouveauté , 
même  spéculative,  devenait  un  crime*.  L'ignorance  arriva  avec 
la  chute  de  l'empire,  et  il  fut  inutile  de  se  prémunir  contn; 
l'abus  d'un  art  dont  il  était  bien  peu  de  personnes  qui  eussent 
quelque  idée.  Avec  la  première  renaissance  des  lettres  aux  et 
XII*  siècles,  on  vit  renaître  et  se  développer  les  jets  nouveaux 
d’une  liberté  hérétique  ; mais  avec  Bérenger  et  Abélard  se  réveilla 
aussi  la  jalousie  de  l’Église,  et  se  reproduisirent  les  manifesta- 
tions ordinaires  du  droit  do  plus  fort.  Abélard  fut  censuré , en 
1121,  par  le  concile  de  Soissons , pour  avoir  laissé  prendre  des 
copies  de  son  livre  sans  l’approbation  de  ses  supérieurs , et  les 
volumes  coupables  furent  livrés  aux  flammes.  On  ne  voit  cepen- 
dant pas  qu’il  eût  été  fait  de  règlement  à ce  sujets  Mais  lorsque 
la  vente  des  livres  fut  devenue  une  branche  sj^ciale  d'industrie, 
on  jugea  nécessaire  de  soumettre  ce  commerce  à certaines  res- 
trictions. Les  personnes  qui  exerçaient  cette  profession  à Paris  et 
à Bologne , les  deux  villes  où  il  se  faisait  incontestablement  le 
plus  d’affaires  de  ce  genre,  se  trouvèrent  entièrement  dans  la  dé- 
pendance des  universités.  Il  résulte  de  divers  statuts  de  l’université 
de  Paris,  ayant  sans  doute  leur  source  dans  quelque  autorité  con- 
férée par  la  couronne,  et  datés  de  1 275  à •1403 , que  les  libraires 
étaient  nommés  par  l’université,  et  considérés  comme  ses  officiers, 
acquérant  probablement  cette  qualité  par  leur  inscription  sur  son 
registre-matricule  ; qu’ils  prêtaient  serment  de  se  conformer  à ses 
statuts  et  règlements , et  que  ce  serment  devait  être  renouvelé 
toutes  les  fois  qu'il  plaisait  â l’université  ; qu’ils  étaient  admis  sur 

' Bickmahr,  Hiit.  deM  Invention* , ’ Hitl.  lUt.  de  la  /Vane«  , t.  IX  , 

I.  III,  p.  109.  p.  38. 

• Id  , p.  93. 
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caution , et  à charge  de  produire  des  certiBcats  de  moralité  ; que 
personne  ne  pouvait  vendre  de  livres  à Paris  sans  cette  autorisa- 
tion ; qu’aucun  livre  ne  pouvait  être  exposé  en  vente  sans  avoir  été 
au  prt^lable  soumis  à l’approbation  de  l’université  ; quelle  fixait, 
d’après  le  tarif  de  quatre  libraires  assermentés , les  prix  auxquels 
les  livres  devaient  être  vendus  ou  prêtés  aux  écoliers  ; que  les  li- 
braires qui  livraient  des  copies  fautives  étaient  |>assibles  d’une 
amende  ; qu’ils  étaient  tenus  d’exposer  dans  leurs  boutiques  un 
catalogue  de  leurs  livres  avec  les  prix  ; le  tout  indépendamment 
d’autres  règlements  de  moindre  importance.  Les  ouvrages  que 
l'université  jugeait  impropres  à la  lecture  étaient  quelquefois  brû- 
lés par  son  ordre  *.  Chevillier  indique  plusieurs  prix  de  louage  de 
livres  ( pro  exemphri  concesso  scholaribus  ) fixés  vers  l’année 
1 303.  Les  livres  indiqués  sont  tous  des  ouvrages  de  théologie,  de 
philosophie , ou  de  droit  canon  ; le  prix  moyen  était  d'environ  un 
sou  pour  vingt  pages.  L’université  de  Toulouse  exerçait  la  même 
autorité;  et  lorsqu’ Albert  III,  archiduc  d’Autriche,  fonda  l’uni- 
versité de  V'ienne  vers  l’an  1384,  il  copia  les  statuts  de  Paris  en 
ce  qui  concernait  cette  juridiction  sur  la  librairie,  comme  en  d'au- 
tres points  *.  Les  staùonarii  de  Bologne  étaient  aussi  tenus  par  ser- 
ment, et  donnaient  caution , de  remplir  leurs  devoirs  envers  l’uni- 
versité ; et  l’un  de  ces  devoirs  consistait  à conserver  des  copies  de 
livres  au  nombre  de  cent  dix-sept , dont  le  prix  de  louage  était 
fixé’.  Par  degrés,  cependant,  il  se  forma  à Paris  une  classe  de 
libraires  qui  ne  prêtaient  pas  serment  à l’université,  et  n'étaient, 
par  conséquent , pas  admis  à jouir  de  ses  privilèges  : c’était  ordi- 
nairement de  pauvres  écoliers  à qui  on  laissait  faire  par  tolérance 
un|petit 'commerce  de  livres  à bas  prix.  Les  libraires  privilégiés  ou 
assermentés  ayant  été  réduits  au  nombre  de  vingt-quatre  par  une 
ordonnance  royale  de  1 488,  les  petits  libraires  devinrent  insensi- 
blement plus  nombreux , et  acquirent  peu  à peu  une  importance 
qu’ils  n’avaient  pas  eue  jusqu’alors;  enfin,  l’usage  de  prêter  serment 
à l’université  tomba  en  désuétude 

La  vaste  et  soudaine  extension  des  moyens  de  communication 
et  d’influence  sur  l’opinion  qui  était  la  conséquence  directe  de 
l’invention  de  l’imprimerie  ne  resta  pas  long-temps  inaperçue.  Il 
est  peu  d’hommes  qui  aient  assez  de  modération , assez  de  portée 
dans  l’esprit,  pour  ne  pas  désirer  de  voir  prévenir  par  la  force  ce 

Chevillies  , Originc$  de  iiinpri-  ’ r.nEViLLiEa  , ibid. 
merie  de  Paris . p.  302  et  scq.  ; C«k-  ’ Savigkï  , t.  III . p.  S40. 

V’IFR  , t.  II  , p.  Cfi.  4 CllKVlUlEK  , p.  331-351 . 
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qu'ils  considèrent  comme  préjudiciable  A la  vérité  et  au  droit. 
llermolaiisBarbarus  se  plaint,  dans  une  lettre  à Merula,  du  grand 
nombre  de  publications  frivoles  qui  détournent  le  public  de  la 
lecture  des  meilleurs  auteurs  ; et  il  émet  l’opinion  que  rien  ne 
devrait  être  imprimé  sans  l'approbation  déjugés  compétents*.  Les 
gouvernements  de  l’Europe  s’inquiétaient  peu  de  ce  qui  paraissait 
un  mal  à Hermolaüs.  Mais  ils  comprirent  que , surtout  en  Alle- 
magne, où  les  principes  qui  devaient  bientôt  éclater  dans  la  réfor- 
mation fermentaient  évidemment  pendant  ce  siècle,  où  toutes  les 
classes  étaient  pénétrées  d’un  sentiment  profond  des  corruptions 
de  l’Église,  cette  incroyable  masse  de  traités  populaires  sur  la 
religion , que  le  Rbin  et  le  Necker  répandaient  au  loin  comme 
leurs  eaux , présentait  un  grand  danger  aux  deux  pouvoirs,  ou  du 
moins  â l’union  de  ces  deux  pouvoirs,  auxquels  le  peuple  avait  été 
si  long-temps  soumis.  Aussi  trouvons-nous,  en  1480,  un  exem- 
ple d’un  livre  intitulé  Nosce  teipmm , imprimé  à Heidelberg , avec 
approbation  certifiée  de  quatre  personnes , qu’on  peut  supposer, 
quoique  le  fait  ne  soit  pas  énoncé , avoir  été  désignées  comme 
censeurs  en  cette  occasion  *.  On  trouve  deux  autres  livres  , dont 
l’un  est  une  Bible,  imprimés  à Cologne  en  1479;  l’approbaBon 
publique  de  l’université  y est  exprimée  h la  fin  d'une  manière  phta  . 
positive.  Cependant  le  premier  exemple  connu  de  la  nominatic^' . 
régulière  d’un  censeur  de  livres  se  trouve  dans  le  mandat  dè 
Berthold,  archevêque  de  Mayence,  en  1486.  La  pièce  commence 
ainsi  : « Malgré  les  facilités  que  le  divin  art  de  la  presse  a données 
« pour  l'acquisition  de  la  science,  il  s’est  trouvé  que  certaines 
« personnes  abusent  de  cette  invention,  et  emploient  au  détriment 
« du  genre  humain  ce  qui  était  destiné  pour  son  instruction.  En 
« effet,  des  livres  sur  les  devoirs  et  les  doctrines  de  la  religion  sont 
« traduits  du  latin  en  allemand,  et  répandus  parmi. le  peuple  à la 
(C  honte  de  la  religion  elle-même  ; et  quelques  uns  ont  même  eu 
« la  témérité  de  faire  en  langue  vulgaire  des  traductions  fautives 
« des  canons  de  l’Église,  qui  appartiennent  à une  science  tellement 
« difficile  qu’elle  suffit  pour  occuper  la  vie  de  l’homme  le  plus 
a savant.  Prétendrait-on  que  notre  langue  allemande  peut  exprimer  ^ 
« ce  que  de  grands  auteurs  ont  écrit  en  grec  et  en  latin  sur  les  ' 
« profonds  mystères  de  la  foi  chrétienne,  et  sur  la  science  générale  ? 

« Certainement  cela  est  impossible  : aussi  ces  hommes  sont-ils 
« forcés  d’inventer  de  nouveaux  mots,  ou  d’employer  les  anciens 
(c  dans  des  sens  erronés;  expédient  dangereux,  surtout  lorsqu’il 

■ BkcKMAHII,  t.  (Il,  p.  ns.  ’ Beckmann,  p.  99. 
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« s'agit  de  rÉcriture..SaiDte.  Car  qui  croira  que  des  hommes  sans 
« instruction,  ou  des  femmes , entre  les  mains  desquels  peuvent 
a tomber  ces  traductions,  trouveront  le  véritable  sens  desévan- 
u giles  ou  des  épitres  de  saint  Paul?  encore  moins  sont-ils  capa- 
« blés  de  s'engager  dans  des  questions  qui,  même  parmi  les 
« écrivains  catholiques,  fournissent  matière  à des  discussions 
« subtiles.  Mais  puisque  cet  art  a été  inventé  dans  la  ville  de 
« Mayence,  et  nous  pouvons  véritablement  dire  avec  l’assistance 
a divine,  et  que  nous  devons  le  maintenir  dans  tout  son  honneur, 
« nous  défendons  sévèrement  à toute  personne  de  traduire  en 
U.  allemand  ou  de  mettre  en  circulation  après  l’avoir  traduit , 
« aucun  livre  écrit  sur  quelque  sujet  que  ce  soit  dans  les  langues 
a grecque,  latine  ou  autre,  à moins  que  ces  traductions  n’aient 
tt  été  avant  leur  impression,  et  encore  avant  la  mise  en  vente,  ap- 
a prouvées  par  quatre  docteurs  ci-après  désignés,  sous  peine 
a d'excommunication  , de  conûscation  des  livres,  et  d'une  amende 
((  de  cent  ilorins  d'or  au  profit  de  notre  échiquier  » 

J'ai  donné  un  peu  au  long  la  substance  de  ce  mandat,  parce  qu'il 
se  rattache  particulièrement  à l'histoire  préliminaire  de  la  réfor- 
mation , et  qu'il  n’a , je  crois,  jamais  été  produit  sous  ce  point  de 
vue.  Il  est  clair,  en  effet,  <]ue  c’étaient  les  traductions  religieuses, 
et  surtout  celles  de  l'Écriture , imprimées  de  très  bonne  heure  en 
Allemagne,  qui  avaient  jeté  l'alarme  dans  l’esprit  du  digne  prélat. 
Une  bulle  d'Alexandre  VI , de  1501 , expose  que  beaucoup  d'ou- 
vrages pernicieux  avaient  été  imprimés  en  différentes  parties  du 
monde,  et  notamment  dans  les  provinces  de  Cologne,  de  Mayence, 
de  Trêves  et  de  Magdebourg,  et  défend  à tous  les  imprimeurs  de 
ces  provinces  de  publier  aucun  livre  sans  la  permission  des  arche- 
vêques ou  de  leurs  officiaux  ^ Nous  remarquons  ici  la  distinction 
faite  entre  ces  parties  de  l'Allemagne  et  le  reste  de  l'Europe , et 
nous  pouvons  comprendre  qu’elles  étaient  mûres  pour  la  révolu- 
tion qui  s'avançait  à grands  pas.  Nous  y voyons  aussi  la  vaste  in- 
fluence de  l'art  de  l'imprimerie  sur  la  réformation.  Dans  l'énumé- 
ration des  hommes  qu’on  a considérés  comme  ses  précurseurs , il 
faudrait  réserver  une  place  pourSchœlTer  etGuttemberg;  et  il  est 
vrai  de  dire  qu'ils  n’ont  pas  toujours  été  oubliés 

‘ Bickmaxs  , p.  101 , d'iprèf  le  qna-  * Gnnis,  qui  a beaacoup  approfondi 

tritnc  volume  du  Codex  diplomalicita  ce  lajel , daa$  um  üist.  £vangel.  re- 
de  GuDaa.  On  Irouvcra  le  latin  dani  formaii , inaisie  avec  raison  sur  l'in- 
BacaHAKK.  fluence  de  l’art  de  l'imprimerie. 

’ fd.,  p.  106. 
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CHAPITRE  IV. 

DE  LA  LITTÉRATURE  DE  L’EÜROPE  DE  1500  A 1520. 


SECTION  PREMIÈRE. 

1501—1510. 

Etat  de  la  littérature  classique  en  Italie  pendant  cette  période  ; en 
France,  en  AUemaf'ne  et  en  Angleterre.  — Ouvrages  de  belles-lettres 
dans  les  langues  italienne,  espagnole  et  anglaise. 

Le  XVI'  siècle  ne  s'ouvrit  pas  sous  d'heureux  auspices  pour  la 
gloire  littéraire  de  l'Italie.  On  peut  même  dire  que  toute  la  pé- 
riode qui  s'écoula  depuis  la  mort  de  Laurent  de  Médicis,  eu  1492, 
jusqu'au  pontificat  de  son  fils,  en  1513,  eut  moins  d'éclat  que  les 
deux  époques  que  nous  associons  avec  leurs  noms.  Mais , si  on  les 
mesure  par  les  travaux  de  la  presse , les  dix  dernières  années  du 
XV*  siècle  furent  beaucoup  plus  productives  qu’aucune  époque  an- 
térieure. La  période  décennale  qui  nous  occupe  en  ce  moment 
présente,  sous  ce  rapport,  une  décadence  bien  marquée.  Ainsi, 
en  comparant  le  nombre  de  livres  imprimés  dans  les  principales 
villes  d’Italie , nous  trouvons  les  résultats  suivants  : 

1491—1500  1501—1510 


Florence 179  47 

Rome 460  41 

Milan 228  99 

Venise 1491  536  * 


Tels  furent  les  fruits  de  l'ambition  de  Ferdinand  et  de  Louis  XII , 
et  de  la  première  intervention  des  étrangers  dans  les  libertés  de 
l’Italie.  Des  guerres  aussi  prolongées  dans  le  sein  d’un  pays , si 
elles  n’arrètent  pas  la  croissance  du  génie  original , doivent  au 
moins  être  un  obstacle  au  développement  de  ce  genre  de  mérite 
secondaire,  mais  plus  répandu,  qu’entretiennent  la  munificence 
des  patrons  et  le  calme  des  universités.  C’est  ainsi  que  le  gymnase 

' PASXn. 
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de  Rome,  fondé, par  Eugène  IV,  mais  récemment  doté  et  oiga- 
nisé  par  Alexandre  VI , qui  l’avait  installé  dans  un  bel  édiGce,  sur 
le  mont  Quirinal,  fut  dépouillé  de  scs  revenus  par  Jules  II  : ce 
pontife,  assez  libéral  envers  les  peintres,  ne  faisait  aucun  cas  des 
savants;  et  ceci  explique,  en  grande  partie,  la  décadence  très  re- 
marquable de  la  typographie  romaine.  La  dissolution  de  l’école  pla- 
tonique de  Florence  suivit  également  de  près  la  chute  des  Médicis , 
qui  l’avaient  couverte  de  leur  protection  ; et  la  philosophie  rivale 
qui  s’éleva  sur  ses  débris,  et  qui  fut,  au  commencement  de  ce  siècle, 
enseignée  avec  beaucoup  de  succès  à Padoue  par  Pomponatius,  d’a- 
près les  principes  originaux  d’Aristote,  et  suivant  le  système 
d’Averroës  par  deux  autres  professeurs  très  renommés  dans  leur 
temps,  Nifo  et  Achillini , cette  philosophie,  disons-nous,  ne  put 
résister  cllc-mème  aux  calamités  de  la  guerre  : les  étudiants  de  cette 
université  se  dispersèrent  en  1509,  après  la  malheureuse  défaite 
de  Ghiaradadda. 

Aide  lui-même  quitta  Venise  en  1 506 , après  avoir  vu  piller 
ses  propriétés  sur  le  territoire  de  la  république , et  ne  remit  sa 
presse  en  activité  qu’en  1512,  époque  où  il  s’associa  avec  son 
beau-père,  André  d’Asola. Il  avait  employé  en  d'utiles  travaux  les 
premières  années  du  siècle.  Il  publia  Sophocle,  Hérodote  et 
Thucydide  en  1502  ; Euripide  et  Hérodien  en  1503  ; Démosthène 
en  1504.  Ce  furent  là  de  puissants  auxiliaires  pour  l’étude  de 
la  littérature  grecque,  quoique  tant  d’autres  richesses  restassent 
encore  à exploiter.  Et  c’est  ici  le  lieu  de  parler  d’une  circonstance 
qui  contribua  si  puissamment  à faciliter  l’acquisition  des  connais- 
sances quelle  fait  de  l’année  1501  une  sorte  d’époque  dans 
l’histoire  littéraire.  Dans  le  cours  de  cette  année , Aide  6t  non 
seulement  paraître  un  nouveau  caractère  italique,  appelé  aldin, 
d’une  lecture  plus  facile  peut-être  que  ses  lettres  romaines , qui 
sont  un  peu  grossières , mais  il  commença , et  cette  dernière  inno- 
vation est  plus  importante,  à imprimer  dans  le  format  in-12  ou 
petit  in-8" , au  lieu  des  énormes  et  dispendieux  in-folio  dont  on 
s'était  jusqu’alors  principalement  servi.  Si  les  grands  hommes  des 
siècles  passés  parurent  perdre  quelque  chose  de  leur  dignité  à 
cette  diminution  de  volume,  ils  en  furent  amplement  dédommagés 
par  une  popularité  qui  accrut  l’amour  et  l’admiration  de  leurs 
écrits.  « Avec  quel  plaisir , dit  Renouard , l'homme  studieux , 
« I ami  des  lettres,  ne  dut-il  pas  voir  paraître  ces  bienfaisants  in-8°, 
« ces  Virgiles,  ces  Iloraccs,  contenus  en  un  petit  livre,  que 
« désormais  il  pouvait  emporter  dans  sa  poche,  à la  promenade. 
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n en  voyaf»e,  que  d’ailleurs  il  ne  pa^it  qu’un  peu  plus  de  deux  de 
« nos  francs , et  desquels  dix  ou  douze  lui  rx)ùtuient  ù peine  le 
« prix  d'un  des  grands  volumes , jusqu’alors  seul  approvisionne- 
« ment  des  bibliothèques.  L’apparition  de  ces  in-s»,  aussi  corrects 
« que  bien  imprimés,  dut  être  presque  autant  ressentie  que  le 
« passage  des  manuscrits  aux  imprimés  '.  » Nous  avons  vu  plus 
haut  que  non  seulement  les  in-4°,  presqu’aussi  maniables  que 
les  in-S",  mais  ce  dernier  format  lui-même,  avaient  commencé 
être  en  usage  vers  la  fin  du  xv'  siècle,  quoiqu’ils  fussent,  je  crois, 
assez  rarement  employés  pour  les  auteurs  classiques. 

Ce  fut  vers  1 500  qu’Âlde  réunit  quelques  savants  en  une  société 
littéraire,  qui  prit  le  nom  d'Aldi  Neacademia.  Ils  ne  se  livraient 
pas  seulement  à de  paisibles  discussions  : des  travaux  d’une  utilité 
plus  positive,  le  choix  des  livres  à imprimer,  celui  des  manuscrits 
et  des  différentes  leçons,  occupaient  aussi  leur  temps;  de  sorte 
qu’on  ^ut  les  considérer  comme  les  associés  littéraires  du  géné- 
reux imprimeur.  Cette  académie  se  dispersa  lorsqu’ Aide  quitta 
Venise,  et  elle  ne  se  réunit. plus 

• La  première  édition  du  dictionnaire  latin  de  Calepin  parut  à 
Reggio  en  1502  ^ : cet  ouvrage,  quoique  bien  supérieur  à un  ou 
deux  livres  obscurs  qui  l'avaient  préc^é,  et  enrichi  des  larcins 
faits  à l'érudition  de  Valla  et  de  Perotti , étajt  encore  très  défec- 
tueux. Il  fut  tellement  augmenté  pur  des  éditeurs  subséquents 
que  le  mot  calepin  est  passé  dans  la  langue  française  pour  signifier 
un  recueil  volumineux  de  notes  et  d’extraits.  Ce  dictionnaire 
n’était  pas  seulement  latin  et  italien  : il  comprenait  plusieurs 
autres  langues;  et,  dans  l’édition  de  Bâle  de  1581,  leur  nombre 
fut  porté  à onze.  C’est  encore , sinon  le  meilleur,  du  moins  le  plus 
complet  lexique  polyglotte  pour  les  langues  d’Europe.  Calepio , 
quelque  médiocre  que  fût  son  érudition , peut  être  regardé  à juste 
titre  comme  un  des  instruments  les  plus  efficaces  de  la  restaura- 
tion du  latin  â sa  pureté  dans  l’usage  général  ; car,  si  quelques  écri- 
vains du  XV'  siècle  parvinrent,  à force  de  travail  et  d’intelligence. 


' Renouaud  , y/û(.  de  l'imprimerie 
des  Aide  (p.  379 , 3'  édit.)  ; Roscoe  , 
lÀon  X , ch.  2. 

' Tiiaboschi  i Roscoe  ; Remouaid. 
Soi  pion  Fortiguerra  , qui  transforma 
son  nom , à l’aide  d'une  traduction 
grecque  latinisée,  en  ceiiii  de  Carlero- 
machus , était  le  secrétaire  de  cette  so- 
ciété, et  l’un  de  ses  membres  les  plus 
distingués.  Il  acquit  de  la  célébrité  dans 
1. 


son  temps  par  un  discours.  De  laiidi- 
bus  lilerarum  gracarum  , qui  a été 
réimprimé  par  Henri  Estienne  dans 
son  Thésaurus.  (Biogr.  «m’ti.,  Fokti- 

CUEBEA .) 

' Bbuset.  Tirahoschi , t.  X , p.  383  , 
donne  queiques  raisons  qui  feraient 
soupçonner  qu’il  a pu  y avoir  une  édi- 
tion antérieure. 

IT  . 
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à se  faire  un  bon  style,  cette  t^^oque  n’en  fut  pas  moitjs  regardée,, 
en  Italie  môme,  comme  très  inférieure  à la  période  suivante 

On  peut  lire  dans  Panzer  les  titres  de  trois  cent  vingt-cinq 
ouvrages  qui  furent  imprimés  pendant  ces  dix  années  à Leipzig  : 
soixante  sont  des  livres  classiques,  mais,  comme  auparavant, 
principalement  de  petits  livres  à l’usage  des  écoles.  Il  en  est  de 
même  de  quatorze  sur  deux  cent  quatorze  publiés  à Cologne,  de 
dix  sur  deux  cent  huit  à Strasbourg , d’un  sur  quatre-vingt-quatre 
à Bâle;  mais  c’est  à peine  si  l’on  voit  paraître  quelques  ouvrages, 
de  quelque  nature  que  ce  soit , à Louvain.  Un  livre  imprimé  à * 
Erfurt  en  1501  mérite  quelque  attention  ; le  titre  est  : 
wf'tt  rSt  ’EAAii»*»,  ElemerUole  iRtroduclorium  ûi  idioma 

grœcanicum,  avec  quelques  autres  mots.  Panzer  remarque  que 
« cette  grammaire  grecque , publiée  par  quelque  personne  in- 
« connue,  est  sans  aucun  doute  la  première  qui  ait  paru  en  Alle- 
« magne  depuis  l’invention  de  l’imprimerie  ».  Il  se  trompe  cepen- 
dant sur  ce  point , ainsi  que  nous  l’avons  déjà  fait  voir,  à riioins 
que  l’on  ne  refuse  au  livre  imprimé  à Deventer  le  nom  de  grim- 
maire  : mais  Panzer  ne  le  connaissait  pas.  L’ouvrage  dont  nom 
venons  de  parler  parait  être  le  seul  essai  de  grec  qu’on  rencontre 
en  Allemagne  pendant  cette  décade;  et  nous  nous  abstiendrons  de 
réOexions  sur  l’ignorance  que  décèle  le  solécisme  grossier  dans  le 
titre’. 

Paris  produisit  dans  l’espace  de  dix  années  quatre  cent  trente 
éditions,  dont  trente-deux  de  classiques  latins.  Et  en  1 307,  Gilles 
Gourmont,  imprimeur  de  cette  ville,  aidé  des  secours  pécuniaires 
de  François  Tissard , eut,  on  peut  le  dire,  l’honneur  d’introduire 


■ Horbof  et  Baillet  disent  que  Calepio 
a copié  la  ComucopTa  de  Perutti  pres- 
qu'en  entier.  Sir  John  Eljot  avait  re- 
marqué long-temps  auparavant  que 
• Calepin , loin  d'améliorer,  a pluUU  dé- 
térioré ce  que  Perotlui  avait  recueilli  à 
force  de  travaui.  > M.iis  la  Comuco- 
pia  n’était  pas  un  dictionnaire  complet. 
On  convient  généralement  que  Calepio 
n'était  qu’un  savant  médiocre  , et  qne 
les  premières  éditions  de  son  diction- 
naire ne  valent  pas  grand’  chose.  Et 
ceux  qui  l’ont  augmenté  n'ont  pas  ap- 
porté dans  leur  travail  toute  la  préci- 
sion désirable  ni  un  choix  de  bonne  la- 
tinité. Passcrat  lui-même,  le  plus  sa- 
vant de  tous  , n'a  pas  extirpé  tous  les 


mots  douteux  de  Calepio.  (Baillst, 
Jugements  des  tavants , t.  II,  p.  44.) 

Plusieurs  mauvais  dicUonnaires , 
abrégés  du  Calholicon  , parurent  vers 
la  fin  du  XV'  siècle , et  au  commence- 
ment du  siècle  suivant.  ( Du  Caugi, 
Prafat.  in  Olottar.,  p.  47.) 

■ Paxzxb,  t.  VI , p.  494.  Nous  trou- 
vons cependant  nn  traité  d'Hcgius,  De 
ulitilate  lingua  grœar , imprimé  i 
Deventer  en  ISOI;  mais  nous  ignorons 
s’il  contient  des  caractères  grecs  on 
non.  lAimbinet  dit  qne  Martens , impri- 
meur llamand , employa  des  caractères 
grecs  dans  des  citations  dès  l’année 
tSOI  on  I&02. 
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la  langue  grecque  en-deçà  des  Alpes  ; car  les  exceptions  peu  im- 
portaiiles  que  nous  avons  signalées  ne  sauraient  guère  porter 
atteinte  à son  droit  de  priorité.  Badins  Ascensius , savant  et  re- 
commandable imprimeur  parisien,  dont  les  premières  publications 
parurent  vers  l’an  1 498 , avait  employé  des  caractères  grecs  dans 
quelques  mots.  On  en  trouve  dans  son  édition  (1505)  des  Anno- 
ûitions  de  Yalla  sur  le  Testament  grec*.  Quatre  petits  livres, 
savoir,  un  volume  de  Miscellanées,  précédé  d'un  alphabet,  les 
Travaux  et  les  Jours  d'Hésiode,  les  Grenouilles  elles  Rats  d'Ho- 
mère , et  YErolemala  ou  grammaire  grecque  de  Clirysoloras , 
auxquels  un  écrivain  moderne  a ajouté  une  édition  de  ültisée , 
furent  les  premières  productions  de  la  presse  de  Gourmont. 
Aléandre,  savant  italien,  qui  joua  ensuite  un  rèle  assez  nîraar- 
quable  dans  la  première  période  de  la  réformation , vint  k Paris 
en  1508  , et  reçut  une  pension  de  Louis  XII  il  y enseigna  le 
grec,  et  peut-être  l’hébreu.  Ce  fut  par  ses  soins  que  Gournx>nt  im- 
prima, indépendamment  d’un  alphabet  hébreu  et  grec  en  1 508 , 
quelques  uns  des  traités  moraux  de  Plutarque  en  1509. 


' CuEviLun , Originel  de  l'impri- 
merie de  Paiii , p.  246  ; Gedwill  , 
f'ieto  of  earlg  parisian  greek  preit, 
t.  1 , p.  1&.  Panier  a , d'aprèa  H.Gret- 
well  , dresaé  un  catalogue  de  prèi  de 
quatre  cents  éditions  sorties  des  presses 
de  Badius.  Elles  comprennent  presque 
tousIesclassiqueslaUns,  généralement 
avec  notes.  Il  imprima  aussi  quelques 
auteurs  grecs.  (Voir  aussi  Batli  , et 
Biogr.  urne.)  Cette  dernière  rapporte 
les  premiers  ouvrages  sortis  de  la  presse' 
parisienne  de  Badius  k l'année  l&lt  ; 
mais  c’est  probablement  une  faute 
d'impression.  Badius  avait  appris  le 
grec  à Ferrare.  Suivant  Bayle , il  l’en- 
seigna à l.yon  avant  de  monter  sa 
presse  i Paris , ce  qui  est  remarquable  ; 
mais  Bayle  ne  donne  pas  d’autorités , si 
ce  n’est  sur  ce  seul  fait,  que  Badius  en- 
seigna é Lyon  ; du  reste  rien  ne  prouve , 
que  ce  fût  la  langue  grecque.  On  rap- 
porte cependant  qu’il  vint  A Paris  pour 
donner  des  leçons  de  grec  vers  l'an 
1499.  (BAVLE.arl.  Badius,  note  H.)  Il 
est  dit  dans  la  Biographie  univerteile 
que  Denis  Lefèvre  enseigna  lo  grec  à 
Paris  en  I&04  , lorsqu’il  n’avait  que 
seize  ans;  mais 4e fait  parait  apocryphe. 

* Aléandre  n’était  pas  dans  les  bon- 


nes grâces  d’Érasme , et  Lutber  se  livre 
contre  lui  A de  nombreuses  invectives. 
C’était  un  ferme  champion  de  l’Église 
telle  qu'elle  était  coosUtuée , et , si  la 
mort  ne  l’ciH  rmpéché , il  aurait  pré- 
sidé au  concile  de  Trente , en  qualité 
de  légat  de  Paul  III , qui  lui  avait 
donné  le  chapeau  de  cardinal.  Son  épi- 
taphe , composée  par  lui-mème  , peut 
être  citée  comme  les  meilleurs  vert 
grecs  écrits  par  un  Franc  qu’il  me  sou- 
vienne d’avoir  lus  avant  le  milieu  du 
XVIII*  siècle,  bien  que  le  lecteur  puisse 
n’en  pas  concevoir  une  haute  opiniou  : 

KsTéarov  ov»  Àixmv  , •vi  »f 

im/jLAf-tut 

n«AX«i,  mrrtflftTi  isyi'of  ».  Saiirei/. 

Il  est  juste  de  dire  d’Aléandre  qu’il 
était  l’ami  de  Sadolet.  Cet  excelleut 
homme  , dans  une  lettre  A Paul  III , 
donne  de  grands  éloges  A Aléandre,  et 
sollicite  pour  lui  le  chapeau  , que  le 
pape  accorda  en  conséquence.  {A'adol. 
Epitl.,  I.  XII.  Voir  , pour  ce  qui  con- 
cerne Aléandre , Batlx ; Sludak  , Bitl. 
de  la  Bé formation,  I.  ii  et  iii  ; Roscoi, 
Léon  X,  ch.  21  ; VÉraime  do  Jortin, 
putsim.) 
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Un  écrivain  de  l'autorité  la  plus  respectable,  Camerarius,  noiü» 
«pprcnd  que  les  éléments  du  grec  étaient  déjà  enseignés  à quel- 
ques enfants  dans  certaines  parties  de  l'Allemagne’.  Vers  l'an 
1508,  Reuchlin,  étant  en  visite  chez  George  Simler,  maître 
d'école  dans  la  Hesse,  trouva  un  jeune  enfant  de  sa  famille,  à 
peine  âgé  de  di\  ans,  qui , joignant  au  désir  de  s'instruire  une 
intelligence  extraordinaire , s'élait  déjà  rendu  maître  des  principes 
de  cette  langue  : Reuchlin,  en  lui  faisant  présent  d'un  lexique  et 
d’une  grammaire,  cadeaux  précieux  à cette  époque,  changea  son 
nom  allemand  Schwartzerd  en  un  autre,  é<]uivalent  pour  le  sens 
et  plus  classique  pour  l'oreille,  celui  de  Mélanchthon.  Il  avait  lui- 
même  donné  l'exemple  d'une  semblable  transformation  de  nom , à 
l'aide  d'une  dérivation  du  grec,  car  il  était  presque  aussi  connu 
par  le  nom  de  Capnio  que  par  le  sien  propre.  Ce  pédantisme,  qui 
continua  d'être  en  vogue  pendant  un  siècle  et  demi,  pmvait  être 
excusé  par  l’étrangeté  barbare  de  beaucoup  de  noms  propres  alle- 
mands, et  l’on  pourrait  ajouter  français  et  anglais,  dans  leur  forme 
latinisée.  La  jeunesse  précoce  de  Mélanchthon  ayant  été  suivie 
d’une  brillante  maturité , il  devint  non  seulement  une  des  plus 
grandes  lumières  de  la  réformation , mais , par-dessus  tous  les 
autres,  le  fondateur  de  la  science  générale  en  Allemagne  *. 

Les  lettres  paraissent  être  restées  à peu  près  stationnaires  en 
Angleterre  pendant  le  règne  peu  propice  de  Henri  VIP,  Mais 


' Jàm  enim  plitribut  in  lacis  me- 
(iùs  quàiH  dudùni  puerilia  inslitui 
et  daclrina  in  schulis  usurpari  po- 
lilior , qiiud  cl  bunortim  aulorum 
scripla  in  manus  lencrcnlur , et  rle- 
menla  quoque  linguir  grœar  ulicub'i 
proponcrentar  ud  discendum,  cuin 
seniorum  admiratinne  vm.Timd , et 
ardeiilissimà  cupidiUtle  juniarum , 
cujus  ulriusqite  lùm  non  tnm  judi- 
Cium  quant  nuvitas  causa  fuit.  Simi- 
terus , qui  posleà  ex  primario  gram- 
saalico  eximius  iitriscunsullas  faclus 
est,  iniliu  banc  doctrinam  non  vul- 
gandam  aliquanlisprr  arbiiruhatur. 
Itaque  grtecaruin  literarum  scholam 
explieabal  aliquul  discipuUt  suis  pri- 
vat'un  , quibut  dubal  banc  operam 
pecaliai  em,  ut  quus  summuperc  diti- 
geret.  (Came»*»ius  , F'ila  MHanch- 
Ibunis.)  Je  trouve  aussi , dans  une  des 
lullres  de  Mclanehlbuii  lui  inéinc  , qu’il 
appri  t la  grammaire  grecque  sous  G eorge 


Simler.  [Episl.  Melanchth.,  p.  351, 
édil.  16*7.» 

’ CAHiaASics;  Meinkds,  l.  I , p.  73. 
La  Hiograpbie  universelle , art.  Ma- 
LANOHTHo.v  , l’appcIlc  uevcu  de  Reuch- 
liu , mais  cette  diisigiiatiun  ne  parait 
pas  cractc;  Camerarius  dit  seulement 
que  leurs  familles  étaient  liées  quddum 
cagnalionis  nrressiludine. 

‘ • Les  érules  étaient  pleines  de  sub- 

• tiiités  et  de  sophismes.  Tout  ce  qu'on 

• y enseignait , tout  ce  qu'on  y écrivait, 

• scniblait  vide  et  usé.  Les  sources 
« agréables  de  la  belle  littérature  et  de 

• la  mythulngic  semblaient  taries;  et  la 

■ langue  grecque,  de  laquelle  sont  dé- 

• rivées  la  plupart  des  connaissances  , 
« était  singuiicrcmenl  négligée,  et  en 

■ quelque  sorte  oubliée.  » (Wood,  An- 
nale of  Oxford  , A.  1).  1608  ) Le  mol 
oublié  est  mal  à propos  appliqué  au 
grec  , qui  n'avait  jamais  été  su.  Sous 
ce  régne , mais  on  ne  voit  (las  à quelle 
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on  conçut  de  justes  espérances  lorsque  spn  fils,  qui  avait  reçu 
une  éduc.ation  jusqu'à  un  certain  point  savante , monta  sur  le 
trône  en  1509.  Et  ce  petit  groupe  d’excellents  hommes,  qn’unis- 
sait  l'amour  de  la  science,  Grocyn,  Linacre,  Latimer,  Fisher, 
Colet,  More,  parvinrent  à déterminer  leur  ami  Erasme  à venir 
enseigner  le  grec  à Cambridge,  en  1510.  Les  étudiants,  nous 
dit-il , étaient  trop  pauvres  pour  lui  rien  payer;  et  il  n’avait  que 
peu  d'élèves  ' . Son  enseignement  se  bornait  à la  grammaire.  Dans 
la  même  année,  Colet , doyen  de  Saint-Paul,  y fonda  une  école, 
et  publia  une  grammaire  latine  ; il  avait  déjà  paru  en  Angleterre 
cinq  à six  petits  ouvrages  de  ce  genre’.  Je  fais  mention  de  ces 
circonstances  peu  importantes  afin  que  le  lecteur  puisse  remar- 
quer qu’il  n’y  a rien  de  plus  intéressant  à lui  signaler.  Vingt-six 
ouvrages  furent  imprimés  à Londres  pendant  cette  décade  : dans 
le  nombre  se  trouve  un  Térence,  en  1504  ; mais  c’est  le  seul  au- 
teur latin  classique.  11  y avait  entre  l’Italie  et  l’Angleterre  une 
dilTérencc  d'un  siècle  au  moins  sous  le  rapport  de  la  science  : 
c’est-à-dire  que  l’Italie  était  plus  avancée  en  1400  dans  la  con- 
naissance de  la  littérature  ancienne  que  l’Angleterre  ne  l’était 
en  1500. 

Il  est  clair  cependant  que  , si  cette  décade  ne  fut  pas  signalée 
sur  le  continent  par  des  progrès  très  remarquables , la  science 
continuait  du  marcher  en  avant,  quoique  lentement;  et  les  hommes 
v ivaient  déjà  qui  devaient  porter  leurs  fruits  dans  la  saison.  Érasme 
réimprimait  ses  Adages  avec  des  additions  qui  en  faisaient,  pour 
ainsi  dire,  un  ouvrage  nouveau  ; et  Hudé,  dans  ses  Observations 
sur  les  Pandectes,  appliquait  le  premier  la  littérature  philologique 
et  historique  à l’explication  du  droit  romain  , innovation  qui,  per- 
fectionnée dans  la  génération  suivante  par  des  hommes  plus  versés 
dans  la  jurisprudence,  devait  produire  une  sorte  de  révolution  dans 
cette  science. 

On  commença  à cette  époque  à étudier  les  langues  orientales, 
quoiqu’à  l’aide  de  moyens  bien  imparfaits.  L’hébreu  avait  été  cul- 


ipo(|uc , l'université  d'Oiford  engagea 
un  Italieo , nommé  Caius  Auberinus  , 
pour  coni poser  les  discours  pubiies  ainsi 
que  les  épilrcs,  et  pour  expliquer  Té- 
rence dans  les  écoles.  (Wartos  , t.  Il , 
p.  120  , d’après  l’autorité  d’un  ma- 
nuscrit.) 

' Huclcnùs  /irœleÿiiniii  C/iryso- 
lorœ  ÿniuuiuilicaw  , soi  puucis  -,  fur- 


lastis  freqxtentiori  oudllorio  Tkeo- 
dori  grammatieam  auspicabimur. 
(Ep,  123,  l6ort.  ISII.) 

* Wood  parle  du  Imc  puerorum 
de  Holt,  publié  en  M97,  comme  si  ce 
livre  eût  fait  époque  dans  la  lillératurc. 
Il  était  peut  être  supérieur  aux  grani- 
inaices  alors  existantes  en  Angleterre. 
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livé  avant  la  Gn  du  siùcle  précédent  dans  les  monastères  fran- 
ciscains de  Tubingen  et  de  Bàle.  La  première  grammaire  fut 
publiée  par  Conrad  Pcllican  en  1503  : Eichhom  prétend  quelle 
prouve  la  défectuosité  de  ses  connaissances , quoiqu’elle  lui  eût 
coûté  des  peines  inouïes.  Reuchlin  en  donna  une  meilleure,  avec 
un  dictionnaire,  en  1 506  ; et  cet  ouvrage,  augmenté  par  Munster, 
se  maintint  pendant  long-temps  à la  hauteur  de  la  science.  Un 
psautier  hébreu , avec  trois  traductions  en  latin  et  une  en  fran- 
çais , fut  publié , en  1 509  , par  Henri  Estienne , chef  d’une  race 
illustre  dans  les  annales  de  la  typographie  et  de  la  littérature. 
Petrus  de  Âlcala  donna,  en  1506,  un  essai  de  vocabulaire  arabe, 
dans  lequel  les  mots  sont  imprimés  en  caractères  romains  '. 

Si  l'on  pouvait  s’en  rapporter  à un  article  de  la  BiograpNe  ani- 
verselle , la  gloire  peu  commune  d’avoir  introduit  en  Europe  le 
drame  régulier  appartiendrait  à un  Portugais,  Gil  Vicente,  dont 
la  première  pièce  fut  représentée  à Lisbonne  en  1504  *.  Mais 
une  autorité  bien  supérieure , Boutera  ck , nous  apprend  que  Gil 
Vicente  écrivit  dans  le  vieux  style  national  d’i&pagne  et  de  Por- 
tugal : ses  premières  compositions  furent  des  Autos , ou  drames 
spirituels , ne  ressemblant  en  rien  à des  pièces  régulières,  et  éga- 
lement grossiers  dans  le  pian  et  dans  l’exécution.  Cependant  il 
devint  plus  tard  un  auteur  comique  en  grande  réputation  parmi 
ses  compatriotes  ; mais  ses  productions  furent  toujours  celles  d’un 
génie  inculpe,  et  déjà  Machiavel  et  Arioste  avaient  établi  leur  ré- 
putation dramatique.  La  Calandra  de  Bibbiena,  depuis  cardinal , 
fut  représentée  à Venise  en  1 508 , quoiqu’elle  n’ait  été  imprimée 
qu’en  1524.  On  trouvera  l’analyse  de  cette  pièce  dans  Ginguené; 
elle  n'a  qu’un  rapport  général  avec  les  Ménechmes  de  Plaute.  La 
Calandra  est  peut-être  la  première  comédie  moderne , ou  du 
moins  la  plus  ancienne  qui  nous  reste  ; car  ses  cinq  actes  et  son 
intrigue  compliquée  excluent  toute  comparaison  avec  Maistre  Pa- 
tebn  Mais  il  existe  dans  la  langue  espagnole  une  pièce  plus  cé- 


' Eichhom  , t.  II , p.  662  , 663  ; 
I.  V , p.  600  ; Murus  , f'ie  de  Reuch- 
lin , dans  /^bensbetehreibungen  be- 
rühmler  manner , 1. 1 , p.  68.  On  irou- 
verall  dans  le  xv*  siècle  un  très  peUt 
nombre  de  savants  qui  connussent  j’hé- 
breu,  indépendamment  de  Reuchlin 
et  de  Pic  de  la  Mirandole.  Tirabosehi 
met  au  premier  rang  Giaiinono  Ma- 
iietti , t.  VII , p.  12.3. 

■ Riogr.  univ.,  arl.  Gil  Vicerte. 


Un  autre  article  sur  le  même  auteur 
dramatique , qui  te  trouve  dans  un  des 
derniers  volumes , sous  le  mot  Vicirti, 
parait  avoir  pour  objet  de  rétracter 
cette  assertion.  Bonterwek  parle  de  ce 
prétendu  drame  de  1 604  , qui  est  un 
auto  sur  la  Fête  Dieu , et  du  genre  le 
plus  simple. 

' Gincueré  , t.  VI , p.  171.  Un  au- 
teur plus  ancien  , qui  a écrit  sur  le 
théâtre  italien, s’cilasic  sur  cette  pièce. 
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lèbre,  dont  il  est  probablement  impossible  dcdétemiiiier  la  date  : 
«est  la  tragi-comédie  (tel  est.lc  titre  qu’on  lui  a donné)  de  Calislo 
et  Melibœa.  Cette  pièce  est  l’œuvre  de  deux  auteurs  : l’un,  que 
l’on  suppose  généralement  être  Rodrigo  Cota , traça  (fi^n  et 
écrivit  le  premier  acte  ; l’autre,  Fernando  de  Rojas,  y ajon$4iogt 
actes  pour  compléter  le  drame.  Ce  nombre  alarmant  ne  rend  pas 
cette  pièce  aussi  prolixequ’on  pourrait  le  supposer,  car  ces  actes  ne 
sont  autre  chose  que  ce  que  nous  appelons  ordinairement  des 
scènes  *.  Elle  excède  cependant  de  beaucoup  les  limites  raison- 
nables d’une  représentation.  Quelques  auteurs  ont  pensé  que  Ca- 
lislo et  Melibcea  avait  été  commencée  par  Juan  de  la  Mena  avant 
le  milieu  du  xv*  siècle.  Mais  cette  opinion  , suivant  Antonio , 
indique  l’ignorance  du  style  de  cet  auteur  et  de  son  époque.  Il 
est  lioaucoiip  plus  probable  qu’elle  est  du  temps  de  Ferdinand  et 
Isabelle  ; et  comme  il  parait  qu’une  traduction  italienne  de  cette 
pièce  fut  publiée  en  15 1 4,  on  peut  supposer  qu’elle  fut  achevée  et 
imprimée  en  Espagne  vers  la  décade  actuelle 
Boutera  ek  et  Sismoudi  ont  parlé  avec  quelque  détail  de  cette 
œuvre  dramatique  assez  remarquable.  Mais  ils  lui  rendent  à peine 
justice , surtout  le  premier , qui  ferait  supposer  au  lecteur  qu’il 
s’agit  d'un  ouvrage  plein  d’anomalies  et  d’extravagances.  J’avoue 
qu’il  me  parait  être  aussi  régulier  et  aussi  bien  conçu  que  la  plu- 
part des  anciennes  comédies  : l’action  est  simple  et  marche  sans 
interruption  ; et  l’on  ne  saurait  trouver  extraordinaire  que  les 
unités  de  temps  et  de  lieu , comme  dit  Bouterwek , n’y  soient 
point  observées , lorsqu’il  est  constant  qu’elles  ne  le  furent  pas 
davantage  pendant  les  deux  siècles  qui  suivirent.  Calislo  et  MeU- 
baa  fut  du  moins  considérée  comme  une  production  littéraire 
assez  originale  et  assez  importante  pour  être  naturalisée  dans  plu- 
sieurs langues.  Une  imitation  fort  ancienne , plutôt  qu’une  ver- 


< I.N  Grec* , l(«  lAtioi  et  les  moder- 
« net  n’ont  jamais  fa  U et  ne  feront  peut- 

• être  Jamais  de  comédie  aussi  parfaite 

• que  la  Calandra.  C'est,  selon  moi,  le 

• modèle  de  la  bonne  comédie.  > (Ric- 
Goauai , Hitl.  du  théâtre  italien , 1. 1, 
p.  148.)  C'est  beaucoup  dire  , et  une 
pareille  opinion  dénote  un  singulier 
goiVt;  car  on  ne  trouve  dans  la  Calan- 
dra  ni  caractères  ni  intérêt. 

* Les  scènes  dans  le  théâtre  anglais 
sont  déterminées , non  pat  par  l'entrée 
«U  la  sortie  de.'i  personnages  , mais  |>ar 


le  changement  de  lieu.  (JVoU  du 
(rad.) 

' Airroaio,  BibL  hiep.  nova;  An- 
Dtàs,  t.  V,  p.  12&.  Za  Celcstina,  dit  ce 
dernier,  cerlo  contiene  un  fallu  beue 
tvulto,  e tpiegato  con  episoitii  veriti- 
mili  e nalurali,  dipfngr  con  verilà  t 
caratteri,  ed  etprime  talora  con  co- 
lore gli  affetti;  e tutto  gueelo  a mio 
giuditio  poiré  batlare  per  darte  il 
vanlo  d'citerc  ttala  la  prima  compo- 
eizione  leatrale  tcrilla  con  cleganza 
e regolarità. 
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sion,  paraît  avoir  été  imprimée  en  anglais  en  1530  Herbert 
fait  mention,  sous  l’année  1598,  d'une  véritable  traduction  sous 
le  titre  de  Celestina,  nom  d’une  entremetteuse  qui  joue  le  principal 
rôle -dans  la  pièce,  et  par  lequel  elle  est  souvent  désignée.  Il 
existe  d’ailleurs  une  autre  traduction , ou  une  seconde  édition , 
portant  le  même  titre  et  la  date  de  1631  : c’est  par  elle  seulement 
que  je  connais  la  pièce.  Gaspard  Barthius  ( Barth  ) l’a  donnée  en 
lutin,  en  1624,  sous  le  titre  de  Pornoboscodidascaliis  ' . Quel- 
ques critiques  l'ont  vantée  comme  un  tableau  salutaire  des  effets 
du  vice. 


()uo  modo  adoUicenlula  . 

/.enanim  ingénia  et  mores  passent  nosecre, 

% 

d’autres  au  contraire  l’ont  blâmée  comme  une  peinture  trop  vive. 
Bouterwek  a un  peu  exagéré  l’indécence  de  ce  drame  : à moins 
quelle  n’ait  été  gazée  dans  la  traduction,  elle  est  beaucoup  moins 
choquante  que  celle  qui  domine  dans  la  plupart  de  nos  vieilles 
comédies.  Le  style  du  premier  auteur  est,  dit-on,  plus  élégant 
que  celui  de  son  continuateur;  mais  la  différence  est  peu  sensible 
dans  la  version  anglaise.  Les  principaux  caractères  sont  assez  bien 
soutenus  dans  tout  le  cours  de  la  pièce , et  il  y a du  mordant  dans 
quel(|ues  unes  des  parties  comiques. 

En  1501  parut  la  première  édition  des  œuvres  d’un  poète  espa- 
gnol, Juan  de  la  Enzina,  qui  furent  probablement  composées 
dans  le  siècle  précédent.  Elles  contiennent  quelques  comédies , 
suivant  un  biographe , ou  plutôt , pour  me  servir  des  expressions 
de  Bouterwek , « des  églogucs  sacrées  et  profanes  en  forme  de 
« dialogues,  qu’on  représentait  à l’occasion  de  certaines  fêtes 
« devant  des  [lersonnes  de  distinction.  » Enzina  a écrit  aussi  un 
traité  de  la  poésie  castillane,  qui,  si  l’on  en  croit  Bouterwek, 
n’est  qu’un  essai  succinct  sur  les  règles  de  la  prosodie 
Le  roman  pastoral,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  plus  haut,  avait 

' Dibdi!»  , Typographical  antigui-  calus  ; c'est  le  litre  d'un  ouvrage  bien 
Itcs.  Collier  a dit  quelques  mou  de  dilTérent.  • 

cette  production , qui,  selon  lui,  ■ n'est  ’ Bouthbwbk  j Biogr.  unie.,  art. 

• pas  assez  langue  pour  une  pièce  , et  EszinA.  Ce  dernier  ouvrage  s'eïprime 

• n’aurait  pu  être  juuèe  que  comme  in-  d’une  manière  plus  flatteuse  sur  le 

• terinède.  « \llist.  of  dramatie  pue-  compte  d’Enzina  ; mais  je  ne  sau- 

Iry,  t.  II,  p.  VOS.)  Elle  devait  donc  rais  dire  si  c'est  avec  même  eon- 
être  bien  dilTèrente  de  l'original.  naissance  de  cause.  Les  compositions 

’ l'j.KMsvT,  Bibtiolhéquc  curieuse,  dramatiques  d-mt  il  est  question  plus 
(m  a quelquefois  cité  .i  tort  cette  Ira-  haut  sont  czressivemenl  rares, 
duclion  sous  le  nom  de  Pornodidtis- 
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^ pris  naissance  en  Portugal  un  peu  avant  cette  époque.  Un  écri- 
vain italien,  doué  d'un  beau  génie,  Sannazar,  adopta  ce  genre 
dans  son  Arcadia,  dont  la  première  édition  parut  en  1502.  Une 
prose  harmonieuse  entremêlée  de  morceaux  d’une  poésie  gra- 
cieuse, une  fable  d’un  intérêt  suffisant,  sinon  pour  exciter  des 
émotions,  au  moins  pour  tenir  l’attention  en  baleine,  répandent 
sur  ce  petit  volume  un  charme  agréable.  Mais  nous  avons  été 
tellement  accoutumés  à des  fictions  d’un  intérêt  plus  passionné 
que  nous  avons  peine  à nous  faire  à la  douce  langueur  de 
ces  premiers  romans.  Un  écrivain  récent  place  ÏArradla  à la  tête 
de  la  prose  italienne  de  cette  époque.  «On  ne  peut,  dit-il,  lui 
« reprocher  ni  la  construction  du  Boccaccio,  parfois  tiop  embar- 
« rassée,  ni  l'imitation  du  Bembo,  qui  est  toujours  trop  scuvile. 
« Sannazaro  est  plus  simple,  plus  coulant,  plus  rapide;  son  st\le 
« est  plein  d'harmonie;  et  s’il  parait  quelquefois  un  jieu  lro|)abou- 
« dant  et  trop  fleuri,  il  faut  le  pardonner  au  coloris  |H>éti(pie  qu’il 
« a voulu  donner  é sa  prose,  qui  n’est  qu’un  roman.  Enlin,  c'i^l 
U au  Sannazaro,  et  non  au  Bembo,  qu’on  doit  principalement  la 
« correction  et  l’élégance  du  style , rétablies  dans  la  langue  ita- 
« licnne  au  xvi’  siècle;  et  l’on  aurait  beaucoup  plus  goûté  sa 
« prose  que  celle  des  Asolani,  si  l’on  eût  été  moins  préoccupé  de 
« l’originalité  de  scs  vers.  » Sannazar  fit  le  premier  un  grand  usage 
du  vers  sdnicciolo  *,  quoiqu’il  eût  été  employé  a\ant  lui  ; mais  la 
difficulté  de  trouver  des  rimes  pour  ce  vers  le-  jette  (juelquefois 
dans  des  licences  de  langage.  On  peut  aussi  le  rt>garder  comme  le 
premier  qui  ait  reproduit  le  style  poli  de  Pétrarque,  qu'aucun 
écrivain  du  xv*  siècle  n’avait  imité  avec  succès 

Les  Asolani  de  Pierre  Bembo,  dialogue  dont  la  scène  se  passe 
à Asola,  sur  le  territoire  vénitien,  furent  publiés  en  1505.  Ce 

* Vers  dont  les  deux  dernières  syl- 
labes sont  brèves.  (A'ole  du  Irad.) 

' Salfi  , Continuation  de  Gin- 
ÿurné,  l.  X,  p.  92j  CosmAsi,  t.  IV, 
p.  If.  Roscoe  parle  de  V Arcadia  en 
termes  moins  admiratifs , mais  peut- 
être  plus  conformes  ani  idées  de  la 
généralité  des  lecteurs.  Je  ne  sau- 
rais cependant  m'associer  è la  répro- 
bation dont  il  frappe  indistinclrmeiit 
toute  la  prose  poétique,  « cet  herma- 
« phrodite  de  la  littérature.  • Dans 
plusieurs  genres  de  composition,  et  plus 
particulièrement  dans  les  ouvrages  tels 
que  r Arcadia,  elle  peut  se  lire  avec 


plaisir,  et  n’a  rien  qui  blesse  un  goût 
rationnel.  Si  la  prose  ornée  eût  été  en- 
tièrement proscrite  dans  la  langue 
française,  qui  n'est  pas  bien  adaptée  à 
la  poésie , celle  langue  aurait  perdu  , 

quelques  uns  de  ces  morceaux  si  bril- 
lants d'imagination  et  de  style,  dont  y 

RuITan,  Bernardin  de  Saint-Pierre  et 
d’autres  auteurs  vivants  l’ont  enrichie  ; 
noua  iiouvons  dire  la  même  cliose , et 
avec  autant  de  raison,  de  notre  propre 
langue.  Autre  chose  est  de  condamner 
la  prose  poétique  dans  les ouvragesqui, 
par  la  nature  de  leur  sujet,  demandent 
un  style  tout  dilférenl. 
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sont  des  dissertations  sur  l'amour,  qui  nous  paraîtraient  aujour- 
d’hui passablement  ennuyeuses , mais  qui  sont  écrites  d'un  style  si 
pur  et  si  poli  quelles  devinrent  un  sujet  de  lecture  favori  parmi 
les  hautes  classes  en  Italie  : on  excusait  leur  froideur  et  leur  piklan- 
tisme  en  faveur  de  leur  dignité  classique  et  de  leur  vérité  morale. 
On  a regardé  les  Asolaid  comme  faisant  époque  dans  la  littéra- 
ture italienne,  quoique  YArcadia  soit  incontestablement  une 
œuvre  de  génie  plus  originale  et  plus  frappante. 

Je  ne  trouve  pas  à quelle  époque  furent  publiées  les  poésies  de 
William  Dunbar  dans  le  dialecte  écossais  : cependant  on  doit  pré- 
sumer que  le  Chardon  el  la  Rose,  à l’occasion  du  mariage  d<^ 
Jacques  IV  avec  Marguerite  d’Angleterre  en  1503,  fut  écrit  très 
peu  de  temps  après  cette  époque.  Dunbar  a donc  l’honneur  de 
marcher  à l’extrême  avant-garde  de  la  poésie  anglaise  au  bvi'  siècle. 
Son  poëmc  allégorique  intitulé  le  Bouclier  dor  embrasse  une 
plus  grande  variété  de  sujets,  et  déploie  une  plus  grande  puissance 
d’invention.  La  versification  de  Dunbar  est,  relativcmmt  è^nop 
temps,  remarquable  par  l'harmonie  et  la  régularité  ; et  ses  descrip- 
tions sont  souvent  vives  et  pittoresques.  Mais  il  faut  convenir  qu'on 
trouve  dans  toute  notre  poésie  du  moyen  âge  trop  de  soleil  levant 
et  de  ramage  des  oiseaux  : ces  lieux  communs , empruntés  aux 
poètes  français  et  provençaux , ont  été  répétés  jusqu'à  satiété  par 
les  nôtres.  Les  caractères  allégoriques  de  Dunbar  viennent  de  la 
même  source.  Il  appartient,  comme  poète,  à l’école  de  Chaucer 
et  de  Lydgate,;*. 

Le  premier  ouvrage  d’anatomie , après  celui  de  Mondino,  fut 
publié  par  Zerbi  de  Vérone,  qui  enseignait  dans  l'université  de 
" Padoue,  en  1495.  Le  titre  est  Liber  analomia  corporis  bumani  el 
singulorum  mmbroram  Ulius  (1 503).  Il  suit  en  général  le  plan  de 
Mondino  : son  style  est  obscur  et  rempli  d'abréviations  incom- 
modes; cependant  on  aperçoit  quelquefois  dans  Zerbi  le  germe  de 
découvertes  qui  ont  immortalisé  des  anatomistes  plus  modernes  , 
entre  autres  celle  des  trompes  de  Fallope  *. 

C’est  maintenant  que  nous  inscrivons  pour  la  première  fois  des 
relations  de  voyages  dans  notre  catalogue  littéraire.  Pendant  le 
XV'  siècle , quoique  les  vieux  voyages  de  Marco  Polo  eussent  été 
imprimés  plusieurs  fois  et  en  dilférentes  langues , et  même  ceux 

' Waetos,  l.  III , p.  90.  Eixis,  Spe-  kerloa  le  nicl  au-des$us  de  Cbauccr  cl 
fimeju,  i.  I,  |i.  377,  appelle,  assez  bi-  de  Lydgatc.  ( Cualhers,  Biogr.  dicl.  ) 
zarrcincul,  Dunliar  .le  plus  grand  ’ Poetal,  JJM.  de  l .diialomic  ; 
’ poêle  que  l'Ecosse  ait  pruduil.  . Plu-  Biogr.  umt'.,  arl.  Zeebi. 
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DE  1500  A 1520. 

(le  sir  John  Mandcvillc  une  fois  ; quoique  la  cosmographie  de  Pto- 
lém(^  n’cùt  pas  eu  moins  de  sept  éditions,  la  plupart  ornées  de 
cartes , peu  de  descriptions  originales  des  royaumes  du  monde , si 
toutefois  il  en  existait  quelcpies  unes,  avaient  satisfait  la  curiosité 
de  l’Europe  moderne.  Mais  les  prodigieuses  découvertes  qui 
avaient  signalé  les  dernières  années  de  ce  siècle  ne  pouvaient  res- 
ter long-temps  sans  historien.  Peut-être  cependant  devons-nous 
donner  la  première  place  aux  voyages  du  Vénitien  Cadamosto,  qui 
en  1455  et  sous  la  protection  du  prince  Henri  de  Portugal  ex- 
plora la  côte  occidentale  de  l’Afrique , et  prit  part  à la  découverte 
de  ses  deux  grands  lleuves,  ainsi  qu’à  celle  des  lies  du  cap  Vert. 

« La  relation  de  ses  voyages,  dit  un  écrivain  récent,  est  un  véri- 
« table  modèle  ; elle  ne  perdrait  rien  à être  comparée  à celles  des 
« plus  habiles  navigateurs  de  notre  temps.  Il  y règne  un  ordre 
« admirable;  les  détails  en  sont  attachants , les  descriptions  claires 
« et  précises  ‘ . » Ces  voyages  de  Cadamosto  n’occupent  pas  plus 
de  trente  pages  dans  la  collection  de  Ramusio,  où  ils  sont  réim- 
primés. lis  parurent,  dit-on,  pour  la  première  fois  à Vicence, 
en  1507,  sous  le  titre  de  Prima  navif^aûnne per  Foceano  aile  terre 
de'  negri  délia  bassa  Elhiopia , di  Ixâgi  Cadamosto.  Mais  Brunet 
aflirme  qu’il  n’en  existe  pas  d’édition  antérieure  à 1519,  et  que 
cette  prétendue  édition  de  1 507  n’est  qu’une  confusion  faite  avec 
l’ouvrage  qui  suit.  C’était  une  production  encore  plus  importante, 
annonçant  les  grandes  découvertes  qu’Americo  Vespucci  put  arra  - 
cher,  de  nom  du  moins,  à un  Italien  plus  illustre,  cpioique  mal 
récompensé  : Mondo  miovo,  e paesi  ruiovameiUe  ritrovati  da  Albe- 
rico  Ve.spiitio  Florenlino  iruitolati.  {Vicenza,  1507.)  On  ne  voit  pas 
(ju’il  eût  été  publié  d’ouvrage  plus  ancien  sur  l’Amérique  : cepen- 
(iant  une  lettre  de  Colomb  lui-même , De  insulis  Indus  imper  in- 
venlis,  fut  deux  fois  imprimée  en  Allemagne  vers  1493,  et  proba- 
blement aussi  dans  d’autres  pays;  et  l’on  pourrait  indiquer  encore 
(luciques  autres  notices  succinctes  sur  ces  découvertes  récentes. 
Nous  trouvons  aussi  en  1508  une  relation  des  Portugais  dans 
l’Orient , annoncée  comme  une  traduction  de  la  langue  originale 
en  latin , et  qu’on  peut  supposer  par  conséquent  avoir  paru  aupa- 
ravant *. 

■ Bioçr.  tmiV;  art.  Cadamosto.  * Voir  UauaiT,  arl.  Itinerarium,  elc. 
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SECTION  II. 

1511  — 1520.  , 

l‘|io(|ue  <lr  Lt'oii  X.  — Poi’-sin  drainatii|iie  en  Italie.  — Eludes  classiques, 
siirlntit  du  grec,  en  France,  en  .Allemagne  et  en  Angleterre.  — TJlopie 
do  .More.  — Érasme  i ses  Adages;  satire  politique  qu’ils  renferment.  — 
Les  moines  opposés  à la  science;  anlipatliic  d’I'.rasme  pour  eux;  ils 
attaquent  Henclilin.  — Origine  de  la  réformation.  — Luther.  — 
Arioste.  — Orlando  Furioso.  — Divers  ouvrages  de  littérature  amu- 
sante dans  les  langues  modernes.  — Poésie  anglaise.  — Pom|>unatius. 
— Raymond  Luile. 


Léon  X fut  élevé  à la  chaire  papale  en  1513.  Il  doit  sa  prin- 
cipale illustration,  sans  doute,  à la  protection  qu'il  donna 'aux 
arts,  ou,  plus  rigoureusement,  à l'achèvement,  sous  son  pon- 
tilicat,  des  magniüques  travaux  de  Raphaël  commencés  par  son 
prédécesseur.  Nous  ne  nous  occupons  ici  que  de  la  littérature; 
et,  sous  le  rapport  des  encouragements  accordés  aux  lettres, 
Léon  X occupe  un  rang  bien  plus  éminent  ({u'aucun  des  papes 
qui  avaient  siégé  avant  lui  dans  la  chaire  de  Saint-Pierre,  à l'ex- 
ception de  Nicolas  V,  qui,  si  l'on  prend  en  considération  la  dif- 
férence des  temps  et  la  plus  grande  solidité  de  son  caractère,  lui 
est  certainement  bien  supérieur.  Lt’on  commença  par  donner  à 
des  hommes  de  lettres  les  emplois  les  plus  honorables  de  sa  cour. 
11  en  était  deux,  Bembo  et  Sadolet,  qui,  d'un  commun  aveu, 
avaient  atteint  à une  perfection  de  style  devant  laquelle  pâlissaient 
les  meilleures  productions  du  siècle  précédent.  Us  furent  faits 
secrétaires  apostoliques.  Beroaldo,  second  du  nom,  dont  le  père, 
écrivain  plus  fécond,  lui  était  inférieur  sous  le  rapport  du  goût, 
fut  préposé  à la  conservation  de  la  bibliothèque  du  Vatican. 
Jean  Lascaris  et  Marc  Musurus  furent  invités  à se  fixer  à Rome  ' ; 


‘ Il  ne  faut  paa  renfoiidrc  Jean  Las- 
c.iris  avec  Constantin  Lasraris , que 
quelques  auteurs  supposent  avoir  été 
.vu)  père,  et  à qui  nous  devons  une 
grammaire  grecque.  Après  avoir  ré- 
sidé pendant  plusieurs  années,  sous  le 
(uitronagc  de  Laurent,  A Florence,  où  il 
édita  V Anthologie, on  collection  d’épi- 
grammes,  impriméeen  1494,  Jean  Las- 
caris entra  au  service  de  Charles  VIII 
après  la  chute  des  Médicis,  et  véeut 
hien  des  années  a Paris.  Il  fut  plus 


tard  employé  par  Louis  XII  comme  mi- 
nistre A Venise.  Il  séjourna  ensuite 
quelque  temps  à Rome , puis  ciùla,  en 
1518,  aux  sollicitations  de  François  1", 
qui  le  pressait  de  venir  A Paris  orga- 
niser les  institutions  littéraires  dont  il 
voulait  doter  cette  eapitale.  Mais  cette 
organisation  ayant  été  ajournée,  Las- 
caris partagea  entre  Paris  et  Home  le 
reste  de  scs  jours,  et  mourut  dans  celte 
dernière  ville,  en  1535.  (Ilonr,  de  (irré- 
els iUidtnbus.'; 
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ot  le  pape,  considérant,  dil-il , que  c’était  une  portion  importante 
de  ses  devoirs  pontilicau\  de  favoriser  les  progrès  de  la  littérature 
latine,  fit  faire  de  tous  côtés  des  recherches  pour  découvrir  des 
manuscrits.  Cette  expression  est  assez  bizarre  dans  sa  bouche  ; et 
le  caractère  moins  religieux  de  la  littérature  transalpine  se  révèle 
ici  comme  dans  tout  le  reste. 

Le  goût  personnel  de  Léon  était  porté  presque  entièrement  vers 
la  poésie  et  les  beautés  du  style.  Tiraboschi  semble  donner  à en- 
tendre que  cette  disposition  a pu  avoir  pour  résultat  de  faire 
négliger  les  études  plus  sérieuses  de  l’antiquité  ; mais  on  ne  voit 
pas  que  ce  reproche  soit  bieu  fondé.  C’est  à Léon  que  nous  devons 
la  publication,  par  Beroaido , des  cinq  premiers  livres  des  Annales 
de  ’facite,  qu’on  avait  récemment  trouvés  dans  un  monastère 
d’Allemagne.  Il  paraît  qu’en  1514  plus  de  cent  professeurs  rece- 
vaient des  appointements  dans  l’université  romaine,  ou  gymnasiam, 
que  le  papeavait  remise  en  possession  de  ses  revenus  aliénés  '.  Léon 
fonda,  dit-on,  pour  l’étude  exclusive  du  grec,  un  établissement 
distinct,  sous  la  direction  supérieure  de  Lascaris,  et  dans  lequel 
l’enseignement  était  confié  à de  jeunes  professeurs  recrutés  on 
Grèce.  Une  presse  grecque  fut  établie  dans  cette  académie,  et  les 
scoliastes  sur  Homère  y furent  imprimés  en  1517  • 

Léon  était  grand  admirateur  de  la  poésie  latine;  et  les  prin- 
cipaux poètes  de  l’Italie  paraissent  avoir  composé  de  son  temps 
plusieurs  de  leurs  ouvrages,  qui  ne  furent  publiés  que  plus  tard. 

' Uosi'oc  a publié  celte  llsle.'  MaU 
comme  re  nombre  etc  ceni  professeurs 
pourrait  porter  à supposer  que  celte 
institution  était  organisée  sur  un  plan 
universel,  il  eonsient  d'cipliquer  qu'il 
se  composait  comme  suit  : quatre  pro- 
fesseurs de  tbéolngie,  onze  de  droit  ca- 
non, vingt  de  droit  civil,  seize  de  mé- 
decine, deux  de  mélaphjtsique,  cinq  de 
philosophie  (probablement  de  sciences 
physiques),  deuv  d'éthique,  quatre  de 
logique,  un  d’astrologie  iprobahlemcnl 
d'aslroiiomic;,  deuvde  inatbénialiques, 
dix-huit  de  rhétorique,  trois  de  grec, 
et  treize  de  grammaire  ; en  tout  cent 
un.  Les  appointements  sout  indiqués 
pour  chaque  cas  ; les  plus  élevés  sont 
parmi  les  professeurs  de  médecine  ; 
ceux  de  grec  sont  également  élevés. 

(Roscok,  I.  II,  p.  333,  et  Append. 
n”  89.) 

Itoscoc  fait  ohsciver  que  la  botani- 


que médicale  était  une  des  sciences  en- 
seignées, et  quec’était  ic  premier  exem- 
ple ipi'on  en  cAt.  Si  le  fait  est  exacl, 
Bonafede  de  Padouc  n'aurait  pas  été 
le  premier  professeur  de  botanique  en 
Europe,  puisque  nous  lisons  qu'il  mou- 
rut en  t533.  Mais,  dans  le  rôle  de  ces 
professeurs  romains,  on  trouve  seule- 
ment qu'un  d'eux  était  désigné  ad  dt- 
ctarationem  simpticium  vitdicinœ. 
Je  ne  pense  pas  que  ceci  veuille  dire 
plus  que  la  malcria  medica;  on  ne 
peut  en  conclure  qu'il  faisait  un  cours 
sur  les  plantes  mêmes. 

’ TixAnosr.ui  ; Hody,  p.  347  ; Roscoc, 
ch.  11.  Léon  fut  devancé  dans  ses  édi- 
tions grecques  par  Chigi , simple  ci- 
toyen romain , qui , avec  l’aide  de  Cor- 
nclio  Benigno,  et  avec  le  Crétois  Callier- 
gus  pour  imprinicur,  donna  au  monde, 
en  l6t&  et  en  I6IG,  deux  bonnes  édi- 
tions de  Pindare  et  de  Théocrite. 
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Les  poésies  de  Poiitanus , qui  appartiennent  naturellement  nu 
'EV'  siècle,  furent  imprimées  pour  la  première  fois  en  1513  et 
en  1518;  et  celles  de  Mantouan,  sous  une  forme  collective,  vers 
la  même  époque. 

La  Rosnumda  de  Rucellai , tragédie  italienne , sur  le  plan  ;é- 
gulier  des  anciens , fut  représentée  à Florence , devant  Léon , 
en  1 51 5.  C’est  le  plus  ancien  essai  connu  en  vers  blancs  ; mais  Ru- 
cellai lui-méme  reconnaît  que  la  Sofonisba  de  son  ami  Trissino, 
dédiée  à Léon  dans  cette  même  année , quoique  publiée  seulcmait 
en  1524,  précéda  sa  propre  tragédie,  et  lui  en  donna  l'idée  La 
Sofuiûsba  est  rigoureusement  sur  le  modèle  grec , divisée  seu- 
lement par  les  odes  du  chœur,  mais  pas  en  cinq  parties  ou  actes. 
Les  discours  sont  quelquefois  trop  longs,  le  style  trop  nu,  les 
descriptions  communes.  Les  pensées  n'ont  rien  de  neuf;  mais 
elles  sont  naturelles , et  respirent  en  général  un  air  de  dignité 
classique;  et  la  dernière  partie,  que  nous  pourrions  appeler  le 
cinquième  acte,  est  vraiment  noble,  simple  et  pathétique.  Tris- 
sino connaissait  le  drame  grec  à fond,  et  s’était  pénétré  de  son 
esprit.  Euripide  a rarement  écrit  avec  plus  de  tendresse , on  choisi 
un  sujet  mieux  adapté  à son  génie;  car  le  sujet  de  Sofonisba, 
que  beaucoup  d’auteurs  ont  traité  après  Trissino,  mais  avec  moins 
de  succès , rentre  tout-à-fait  dans  le  genre  de  l’école  grecque  ; il 
comporte , sans  beaucoup  de  difficulté , le  chœur,  et  conséquem- 
ment les  unités  de  temps  et  de  lien.  Cependant  l’intérêt  presque 


' On  trouvera  celte  dédicace,  accom- 
pagnée d'une  aorte  de  plaidoyer  apolo- 
gétique eu  faveur  de  la  tragédie  eu 
langue  italienne,  dans  Roacoe.  (Appen- 
dix,  t.  VI.)  Roacoecitc  quelques  mots 
de  la  dédicace  du  poème  de  Rucellai, 
VApi,  à Trissino,  qui  atlribueul  à ce 
dernier  l'inveation  du  vers  blanc,  yoi 
foile  i(  primo  che  quetlo  modo  diseri- 
vere,  in  verii  malemi,  liberi  délit 
rime,  ponesle  inlucc.(  Vie  de  Léon  X, 
ch.  16.  Voir  aussi  Gihcusné  , t.  VI, 
et  WAtara  , Mémoire  sur  la  tragé- 
die ilaUenne  , ainsi  que  TIraboschi.) 
I.a  plus  ancienne  tragédie  italienne  , 
également  composée  sur  le  sujet  de 
Sophonisbe,  et  dont  l'auteur  est  Ga- 
Icollo  Ucl  Carrclto,  fut  présentée  en 
1502  à la  marquise  de  Hantoue.  Mais 
nous  ne  voyons  pas  qu'elle  ait  été  re- 
présentée; et  il  n’est  pas  certain  qu'elle 


ait  été  imprimée  dés  la  décade  actuelle. 

I.a  Pamphila,  tragédie  sur  l'histoire 
de  Sigismoode,  par  Antonio  da  Pisloja, 
fut  imprimée  à Venise  en  1508.  (Wu.- 
Kia  , p.  11.)  Ginguené  ne  connaissait 
pas  celte  pièce  fort  curieuse , dont  Wal- 
ker  a donné  quelques  eitralts,  qui  sont 
en  vers  rimés  de  diirérenles  sortes. 
Ginguené  n'avait  jamais  vu  l’ouvrage 
de  Walker , et  le  sien  n’en  vaut  pas 
micui.  Walker  n’était  pas'un  esprit  bien 
vigoureux,  mais  il  ne  manquait  pas  de 
goût , et  possédait  bien  son  sujet. 
Cette  tragédie  est  mentionnée  par  Qus-  - 
Dsio,  t.  IV,  p.  58,  sous  le  titre  de  il 
Filnslralo  e Panfila , dot'  amanll. 

Mous  pouvons  faire  observer  que, 
malgré  le  témoignage  de  Rucellai  lui- 
méme,  Walker  a prouvé  (Appendis, 
n°  3)  que  le  vers  blanc  avait  été  qnel- 
fois  employé  avant  Trissino. 
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fout  entier  de  la  pièce  roulera  toujours  sur  Sophonisbe  elle-même; 
car  il  n’est  pas  facile  de  faire  de  Masinissa  un  personnage  respec- 
table , et  Trissino  lui-même  n’a  pas  été  heureux  sous  ce  rapport. 
Les  longs  dialogues  serrés  qu’on  rencontre  fréquemment  dans  cette 
pièce , et  où  les  interlocuteurs  s’expriment  alternativement  en  un 
seul  vers  d’un  sens  complet,  peuvent  réveiller  chez  certaines  per- 
sonnes d’anciens  souvenirs , et  donner  lieu  à des  rapprochements 
qui  ne  sont  point  désagréables. 

La  Rosmunda,  selon  moi,  ne  vaut  pas  la  Sofonisba,  quoi- 
qu’elle soit  l’ouvrage  d’un  meilleur  poète,  et  qu’elle  puisse  même 
être  supérieure  sous  le  rapport  de  la  diction  et  de  la  partie  descrip- 
tive. Ce  qui  est  en  récit,  suivant  la  forme  de  la  tragédie  dans  son 
antique  simplicité,  est  bien  dit  ; mais  le  mouvement  des  passions 
est  moins  bien  rendu  que  dans  la  Sofonisbix  ; le  principal  per- 
sonnage intéresse  moins,  et  le  fond  est  déMgréable.  Rucellai 
ouvrit  la  porte  à ce  débordement  de  détails  horribles  et  dé- 
goûtants qui , pendant  tout  un  siècle , défigura  le  théâtre  euro- 
péen. La  Rosmmda  est  divisée  en  cinq  actes;  mais  le  chœur  y 
est  conservé.  Elle  contient  des  imitations  des  tragédies  grecques 
notamment  de  VAnt^one,  de  même  que  la  Sofonisba  en  contient 
de  YAjax  et  de  la  Médée.  Quelques  vers  de  la  Sofonisba,  vantés 
par  des  critiques  modernes , sont  simplement  traduits  des  tragédies 
de  l’antiquité. 

Deux  comédies  d’Arioste  paraissent  avoir  été  représentées 
vers  1512:  elles  avaient  été  composées  en  1 495 , lorsque  l’auteur 
n’fivait  que  vingt  et  un  ans  ; ce  qui  lui  donne  droit  à l’honneur 
d’avoir  le  premier  conçu  et  réalisé  l’idée  de  la  cumédie  régulière, 
à l’imitation  des  anciens , quoique  Bibhiena  ait  eu  l’avantage  d’oc- 
cuper le  premier  la  scène  avec  sa  Calandra.  La  Cassaria  et  les 
Stipposid  d’Arioste  sont , comme  la  Calandra,  des  imitations  libres 
de  la  manière  de  Plaute;  le  dialogue  en  est  vif  et  naturel,  et  le 
style  a cette  gracieuse  limpidité  qui  parait  être  un  caractère  spon- 
tané de  tous  ses  écrits  *. 

Le  nord  de  l’Italie  était  encore  en  proie  aux  ravages  des  armées 
étrangères  : Ravenne,  Novare,  Marignan,  attestent  l’opiniâtreté 
de  la  lutte.  Ce|)endant  Aide,  revenu  à Venise  en  1512,  publia  de 
nombreuses  éditions  avant  sa  mort,  qui  eut  lieu  en  1516.  Pin- 
dare,  Platon  et  Lvsias  parurent  pour  la  première  fois  en  1513, 

'Ginguené,  l.  VI,  p.  193,  219,  a ques  italiens  les  placent  A la  suite  de 
donné  une  analyse  romplcle  de  ces  fa-  celles  de  Machiavel, 
meuses  comédies.  La  plupart  des  eciti' 
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Alhéiiée  en  1514,  Xénophùn,  Slrabon  et  Pausanias  en  1516, 
les  Vies  de  Plutarque  en  1517.  La  presse  aldine  continua  ses 
travaux  sous  la  direction  de  son  beau-pt:re,  André  d’Asola;  mais 
elle  ne  soutint  pas  tout-à-fait  la  réputation  que  son  fondateur  lui 
avait  acquise.  Il  paraît  que  le  nombre  d’ouvrages  imprimés  pen- 
dant cette  période  de  1511  à 1520  fut  à Rome  de  cent  seize,  à 
Milan  de  quatre-vingt-onze,  à Florence  de  cent  trente-trois,  el  -à 
Venise  de  cinq  cent  onze  ; ces  chiiïres  sont  peut-être  mem 
élevés  que  la  renommée  générale  de  l’époque  de  Léon  ne  nous 
porterait  à le  supposer.  On  peut  signaler,  parmi  les  publications 
originales,  les  Lectiones  antiquœ  de  Cælius  Rbodiginus  (1516),  et 
un  petit  traité  de  la  grammaire  italienne  par  Fortunio,  qui  n'a 
d’autre  titre  à notre  attention  que  celui  d’ètre  le  plus  ancien  livre 
publié  sur  cette  matière  *.  L’autre  ouvrage  parait  avoir  été,  sinon 
la  première,  au  moins  la  meilleure,  et  jusqu’alors  la  plus  com- 
plète collection  faite  d’après  les  trésors  de  l’antiquité.  Il  est  au- 
jourd’hui à peu  près  oublié  ; mais  il  fut  de  son  temps  l’objet 
d éloges  presque  universels , même  de  la  part  de  critiques  sévères , 
en  raison  de  l’érudition  profonde  de  l’auteur,  qui , dans  un  style 
assez  grossier,  donne  des  explications  et  des  rectifications  nom- 
breuses de  passages  obscurs  et  corrompus,  et  déploie  une  con- 
naissance étendue  des  coutumes  et  même  de  la  philosophie  des 
anciens , mais  surtout  des  matières  relatives  à la  médecine  et  à la 
Iwtanique.  Cependant  il  paraît  avoir  inséré  beaucoup  de  choses 
sans  appréciation  de  leur  valeur,  et  souvent  sans  autorité.  On 
publia , en  1 550 , une  édition  plus  complète , et  dans  laquelle  le 
nombre  des  livres  était  porté  de  seize  à trente  ’. 

On  a pu  voir  que  l'Ilalic,  malgré  tout  l’éclat  de  la  renommée 
de  Léon  X,  ne  s’était  distinguée,  sous  son  ponlllîcat,  par  au- 
cun progrès  bien  remarquable  dans  les  lettres;  et  il  est,  je  crois, 
généralement  reconnu  que  l'élégante  biographie  de  Roscoe,  tout 
en  rendant  ce  sujet  plus  familier  au  public,  n’a  rien  ajouté  à 
l’idée  que  l'on  avait  déjà  pu  se  former  de  son  héros  et  de  son  épo- 
que.. Cependant  les  contrées  cisalpines  gagnaient  du  terrain  sur 
leur  brillante  voisine.  La  presse  parisienne  fournit,  dans  le  cours 
de  ces  dix  ftiinées,  huit  cents  ouvrages  : de  ce  nombre  était  un 


' Ilcgolr  grnmmalicali délia  volgar 
tingita.  (Aiioùin;,  lôKi.)  Questu  tibro 
fuur  di  (liil)hiu  è siulo  il  primo  ehe  si 
veilesse  slampato , a darne  insrgua- 
menti  d’iluliana,  mm  già  ciuquenza, 
ma  lingua.  ( Fostam.m  , dell'  Elo- 


guenzti  ilaliana,  |i.S.'  Quinze t'ditinn^ 
de  eet  ouvrage  furent  pubUi^es  daiiv 
l’espace  de  sii  aimées  ; preuve  dérisivc 
de  rimporlaneo  qu'uii  attachait  au  sujet . 

’ IlLoum-  ; JSiogr.  univ.,  art.  Uuo- 
uiGiaus. 
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Lexique  grec,  par  Aléandre,  publié  en  1512,  et  quatre  autres 
petits  ouvrages  de  grammaire , avec  un  court  roman  en  grec.  C’est 
peu  de  chose,  il  est  vrai;  mais  on  avait  fait  un  peu  plus  pour  cette  , 
langue  dans  les  villes  du  Rhin.  Une  granunaire  grecque,  proba- 
blement tout-à-fait  élémentaire , fut  publiée  à Wittenberg  en  1 51 1 ; 
une  autre  à Strasbourg,  en  1512  ; cette  dernière  fut  trois  fois  ré- 
imprimée dans  les  trois  années  qui  suivirent.  Après  ces  ouvrages, 
vinrent  une  traduction  de  la  grammaire  de  Théodore  Gaza , par 
Érasme,  en  1516  ; les  Progymnasmata  grœcoe  literaUirœ  de  Lus- 
cinius,  en  1517,  et  les  Introdactiones  in  linguam  gracam  de 
Croke,  en  1520.  Isocrate  et  Lucien  parurent  à Strasbourg  en 
1515;  le  premier  livre  de  Y Iliade  l’année  suivante,  indépendam- 
ment de  quatre  traités  de  moindre  importance  ‘ ; plusieurs  autres 
furent  publiés  avant  la  fin  de  cette  décade.  L’excellent  imprimeur 
Frobenius  (Froben),  intime  ami  d’Érasme,  s’était  établi  à Bâle 
dès  l’année  1491*.  Indépendamment  de  la  grande  édition  du  Noa- 
eeou  Testament,  par  Érasme,  sortie  (Je  sa  presse,  nous  trouvons, 
avant  la  fin  de  1520,  les  Travaux  et  les  Jours  d’IIésiode,  le  Lexi- 
que grec  d’Aldus,  la  Rhe'torique  et  la  Poétique  d’Aristote,  les  deux 
premiers  livres  de  Y Odyssée,  et  plusieurs  traités  sur  la  grammaire. 
A Cologne , deux  ou  trois  petites  pièces  grecques  furent  imprimées 
en  1 51 7.  Louvain,  indépendamment  du  Pltttus  d’Aristophane,  im- 
primé en  1 51 8 , et  de  trois  ou  quatre  autres  auteurs  qui  parurent 
vers  la  même  époque,  publia,  dans  l’année  1520,  six  éditions  grec- 
ques, entre  autres  Lucien,  Théocrite,  et  deux  tragédies  d’Euri- 
pide^. Ce  qui  nous  montre  qu’alors  seulement  la  connaissance  et 
l’enseignement  de  lu  langue  grecque  commencèrent  à être  génér 
râlement  répandus  en  Allemagne  et  dans  les  Pays-Bas. 

Il  est  évident  que  ces  publications  étaient  destinées  principale- 
ment aux  étudiants  des  universités  : mais  il  faut  observer  aussi  que 
la  littérature  grecque  était  bien  plus  cultivée  qu’auparavant.  A la 


' Cc>  traités  furent  publiés  par  Lus- 
riiiius  ( Naehtigall  ),  strasbourgeois  de 
iiaissauce,  et  l'un  des  prinripaux  mem- 
bres de  l’académie  littéraire  établie 
dans  cette  ville  par  Winipbeling. 
(Biogr.  unie.) 

• Biogr.  uniji. 

’ Lechiffrctotaldes  livresimprimésà 
Strasbourg,  de  t&l  I à 1520,  est,  suivant 
Tanzer,  de  373  ; à Bile,  de  280  ; i Co- 
logne, de  120;  à beipzig,  de  462;  à 
Louvain,  de  57.  Il  n’est  pas  inutile  de 
1. 


rappeler  encore  une  fols  au  lecteur  que 
ces  relevés  sont  nécessairement  très 
incomplcls  en  ce  qui  concerne  les  pu- 
blications d’un  genre  plus  léger,  qui 
souvent  ont  péri  sans  qu’il  eu  reste  un 
seul  exemplaire.  L’ouvrage  de  Panzer 
patte  pour  être  plus  défectueux  après 
1500  qu’auparavanl.  (Biogr.  unie.) 
En  Angieterrc , on  trouve  dans  ces  dix 
années  trente-six  ouvrages  publiés  par 
Pjrnson,  et  soixante-six  par  Wjnkjo  de 
Worde. 

18 
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vérité,  il  n’y  avait  pas  encore  en  France  beaucoup  de  noms  qu'on 
pùt  citer;  mais  I^fèvre  d'Êtaplcs,  communément  appelé  Faber 
Slapuhnm,  se  montrait  capable  d’écrire  des  observations  critiques 
sur  le  Testament  grec  d'Érasme.  Ce  savant  jouit  d'une  haute  ré- 
putation parmi  les  critiques  contemporains,  eh  raison  de  ses  antres 
écrits,  qui  roulent  pour  la  plupart  sur  des  matières  de  théologie  ou 
de  philosophie  ; mais  il  paraîtrait , à en  juger  par  son  âge , qu'il  n'a 
dik  étudier  le  grec  que  tard'.  Cette  langue  difTicile  était  plus  à la 
portée  des  jeunes  gens.  L’Allemagne  en  avait  déjà  produit  quel- 
(|ucs  uns  dont  les  noms  sont  dignes  de  souvenir.  Un  correspon- 
dant d’Érasme  écrit,  en  1 31 .5 , pour  recommander  Œcolampadius 
comme  « assez  instruit  dans  la  littérature  grecque*.  Mélanchthon 
fut,  dès  sa  première  jeunesse,  considéré  comme  capable  de  cri- 
tiquer Érasme  lui-mème.  11  n'avait  que  seize  ans  lorsqu’il  Gt 
un  cours  sur  les  auteurs  grecs  et  latins  de  l'antiquité;  et  ce  fut  lui 
qui,  le  premier,  imprima  le  texte  de  Térence  en  forme  de  vers^. 
La  bibliothéfjue  de  cet  illustre  savant  a été  vendue  à Londres  en 
1835,  et  l'origine  de  cette  bibliothèque  était  attestée  par  d’in- 
nombrables noies  marginales  destinées  à expliquer  ou  à rectilier 
le  texte  des  livres.  Bcatus  Rhenanus  vient  peut-être  après  lui 
comme  helléniste;  et  l'on  peut  ajouter  à ces  noms  ceux  de  Lusci- 
nius,  de  Bilihald  Pirckheimer,  .sénateur  de  Nuremberg  et  auteur 
de  plusieurs  traductions,  et  enfin  de  Petrus  Mosellanus,  qui  oc- 
cupa, vers  1518,  la  chaire  de  grec  à Leipzig  h 11  y succéda  à 
notre  célèbre  compatriote,  Richard  Croke,  élève  de  Grocyn,  qui 
avait  été  appelé  à Leipzig,  en  151 4,  aux  modestes  appointcineiiLs 
de  quinze  guilders,  mais  avec  la  faculté  de  recevoir  de  ses  élèves 
une  rémunération  supplémentaire:  ce  fut  Croke  qui  eut  l'honneur 
insigne  de  faire  le  premier  connaître  cette  langue  aux  étudiants  du 
nord  de  l’Allemagne^.  Il  publia,  dans  le  cours  de  cette  décade, 

' JoBTis , Eratmut , t.  I,  p.  92  ; Ions  des  uns  et  des  autres  dans  la  pré- 
Baïle,  Fnre  d'Elaplrs;  Bi.oust;  cicuse  biographie  du  D' Coi. 

Siogr.  univ.  (Févred’Etaples.)  *On  trouvera  la  vie  et  l’apprécia- 

’ Krasme  lui-milmc  dit  plus  tard;  tion  critique  de  Rhenanus,  de  Pirekhei- 
OErulampadiu*  tati*  novil  grœcè,  mer  et  de  Mosellanus  dans  Bloiint, 
latini  sermoitit  rudior;  quanquam  dans  Nh^ron,  et  dans  la  Biographie 
iUe  nuig'it  peccal  indiligenlid  quàm  universelle:  on  peut  consulter  aussi 
imperitià.  Girdes,  Historia  Evangel.  renoi’., 

’ Cox,  Eicde  Mélanchthon,  p.  19.  Mcichior  Adam,  et  d'autres  ouvrages 
Le;  vers  grecs  de  Mélanchthon  sont  mé-  moinsconimuns. 
diocrcs,  et  même  peu  corrects;  mais  ses  ® Croeus  régnai  in  academid  lip- 
poésics  latines  ont  de  la  chaleur  et  de  siensi,  publicitùs  grcecas  dncens  lite- 
l'élégiuce.  Ou  Iniivcra  des  échüilil-  ras.  (Kn.ssu.,  Epist.  147.  5 juin 
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un  ou  deux  ouvrages  de  peu  d’importance  sur  la  grammaire  grec- 
que. Ccratinus,  qui,  suivant  le  goût  bizarre  de  l’6j)oque,  emprunta 
son  nom  à sa  ville  natale,  Hom  en  Hollande,  était  alors  professeur 
de  grec  à Louvain  ; et  en  1 525 , à la  recommandation  d’Erasme , il 
succéda  à Mosellanus,  à Leipzig’.  Guillaume  Cop,  natif  de  Bâle, 
et  médecin  de  François  I",  publia  dans  cette  période  quelques  tra- 
ductions d’Hippocrate  et  de  Gaben. 

Le  cardinal  Ximenès  fonda , vers  le  commencement  du  siècle , 
à Alcala , son  université  favorite , un  collège  pour  l’enseignement 
des  trois  langues  savantes.  Cet  exemple  fut  suivi  par  Jérôme  Bus- 
leiden,  qui,  par  son  testament,  fait  en  1516  ou  1517,  dota  la 
ville  de  Louvain  d’une  fondation  semblable  ’.  Cet  établissement 
produisit  une  foule  d’hommes  distingués  par  leur  érudition  et 
leurs  talents  ; et  Louvain , au  moyen  de  son  coUegiim  Irilingiie , 
s’élevant  à un  rang  plus  éminent  encore  que  celui  qu’avait  occupé 
Deventer  dans  le  xv*  siècle,  devint  non  seulement  le  foyer  prin- 
cipal des  connaissances  en  Belgique , mais  un  foyer  d’où  elles  se 
répandirent  en  dilTérentes  parties  de  l’Allemagne.  Les  moines  et 
les  théologiens , ces  ennemis  des  lettres , indomptés , quoique 
battus , s’opposèrent  de  toutes  leurs  forces  à cette  institution 

On  ne  saurait  dire  qu’il  y eût  encore,  en-deçà  des  Alpes,  beau- 
coup de  personnes  qui  écrivissent  bien  le  latin.  Budé  est  dur 
et  sans  grâce  ; Érasme  , vif , coulant , jamais  embarrassé  pour 


1614.)  Eicbborn  dit  que  Conrad  Celtes 
et  autres  n’avaient  enseigné  que  le  la- 
tin, t.  III,  p.  272.  Camerarius,  qui 
avait  étudié  trois  ans  sons  Croke,  en 
faitun grand  éloge:  Qui primut puta- 
lur  tià  docuisse  groecam  linguam  in 
Germanià,  ul  plané  perdisci  illain 
poste,  et  quid  momenti  ad  omnem 
doctrinm  erudilionem  atque  cullum 
hujus  cognilio  altatura  esse  ridere- 
tur,  nosin  hominet  teie  intelligere 
nrbilrarenlur.  ( yila  MelanclUhonit, 
p.  27  ; cl  f^ita  Eobani  Iletsi,  p.  4.) 
Il  fut  reçn  à Leipzig  >0000016  on  envoyé 
> du  ciel  >;  il  n'était  personne  qui  no 
fût  fier  de  le  connaître , qui  ne  fût  prêt 
é lui  payer  tout  ce  qu'il  pouvait  deman- 
der, à suivre  ses  leçons  à toute  heure 
de  Jour  et  de  nuit.  ( Melakchtiion  apud 
Heineüs,  I.  I,  p.  163.)  Le  Dictionnaire 
biographique  de  Chalmers  donne  une 
assez  bonne  Vie  de  Croke.  Bayle  n’en 
parle  point.  Croke  avait  été  élevé  au 


collège  du  Roi,  à Cambridge,  où  il  était 
venu  d'Elon  en  1606;  et  i'on  dit  qu'il 
avaitapprisle  grecàOiford  de  Grocyn, 
dans  le  temps  qu'il  était  encore  étudiant 
au  collège  do  Roi. 

' Erasme  fait  un  grand  éloge  de  Ce- 
ratinus.  Grcecæ  linguœ  perilià  tupr- 
rat  vel  très  Mosellanus,  nec  infrrior, 
ut  arbilror,  romance  lingure  facun- 
did.  [Episl.  737.)  Ceratinus  grceca- 
nic<e  lileralurœ  tàm  exacte  callens. 
ut  vix  unum  aut  altcrum  habeat  Ita- 
lia  quicum  dubitem  hune  eommitlere. 
Magnm  doctriiue  erat  Mosellanus, 
spei  majoris,  et  amabam  unicè  homi- 
nis  ingenium,  nec  falso  dicunt  odiu- 
sasesse  comparationes  : sed  hoc  ipsa 
causa  me  compellit  dicerc,  longé  alia 
res  est.  (Epist.  738.) 

’ Batik,  art.  Bo.sleioes. 

’ Vos  Dta  Habdt,  JJisl.  Ml.  re- 
formai. 
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rendre  sa  pensée  ; son  style  n'est  pas  trop  défiguré  par  des  mots 
barbares,  quoiqu’il  n’en  suit  point  exempt  ; mais  il  s’élève  rare- 
ment à un  certain  degré  d’élégance  classique.  François  Sylvius 
(probablement  Dubois],  frère  d’un  médecin  célèbre,  chercha  à 
inspirer  dans  funiversité  de  Paris  le  goût  de  la  pureté  du  style. 
Cependant  il  n’avait  lui-méme  acquis  cette  qualité  que  tardive- 
ment , car  quelques  uns  de  scs  écrits  sont  d’un  style  ^rbare.  Les 
effets  de  l’influence  favorable  qu’il  exerça  ne  se  tirent  guère  sentir 
avant  1520'.  L’écrivain  qui  travailla  le  plus  sa  diction  fut  Longolius 
'(Christophe  de  Longucil),  natif  de  Malines,  le  seul  vrai  cicéronien 
'.4ors  de  l’Italie  ; mais  il  avait  vécu  si  long-temps  dans  ce  pays 
■ AMfe^eîest  à peine  si  on  peut  le  considérer  comme  un  simple  cisal- 
l’exemple  d’autres  écrivains  qu’on  range  sous  cette  même 
"oënomination , Longueil  s’attacha  plutôt  à exprimer  des  idées 
communes  en  beau  langage  qu’à  produire  des  choses  vraiment 
. dignes  de  mémoire. 

Nous  pouvons  avancer,  sur  l’autorité  imposante  d’Érasme  lui- 
même  , que  ni  la  France  ni  l’Allemagne  n’étaient , vers  cette 
époque , à la  hauteur  de  l’Angleterre.  Ce  pays , dit-il , si  éloigné 
de  l’Italie,  vient  dans  l’estime  des  savants  immédiatement  après 
elle.  Toutefois , c'est  en  1524  qu’il  s’exprimait  ainsi.  On  peut 
citer,  vers  la  fin  de  la  période  décennale  actuelle,  un  certain 
nombre  d’Anglais  possédant  une  honnête  connaissance  du  grec , 
nombre  plus  considérable  peut-être  qu’en  France , quoique  la 
masse  de  ces  capacités  réunies  ne  puisse  pas  contre-balancer  le 
seul  nom  de  Budé.  Tels  étaient  Grocyn , le  patriarche  de  la 
science  en  .\ngleterre , qui  mourut  en  1 5 1 9 ; Linacre , dont  la 
traduction  de  Galien,  imprimée  pour  la  première  fois  en  1521 , 
est  du  petit  nombre  des  ouvrages  de  l'époque  qui  ne  pèchent 
pas  par  défaut  d’élégance  ou  de  correction  ; Latimer,  chéri  et 
admiré  de  ses  amis,  mais  dont  il  ne  nous  reste  aucun  écrit; 
More,  connu,  comme  savant,  par  des  épigrammes  grecques  qui 
ne  sont  pas  sans  mérite  ' ; Lilly,  régent  de  l'école  de  Saint-Paul, 


• BAïLi.arl.  SvLvius. 

’ Les  «ers  Rrecs  de  More  et  de  Lilly, 
Progymnatmata  lHori  et  Lilii,  furent 
publiis  à BAIe,  en  1518.  C'est  dans  ce 
volume  qu'un  trouve  ee  distique,  qui 
a eveilé  quelque  curiosité;  Invrni 
portuim  spes  et  forlana,  valcle,  etc. 
.Mais  c'est  une  Iraduction  du  grec. 

Quid  lamen  non  prœslUistel  admi- 


ritbili»  (sla  niitara  fglicilas,  si  hoc 
ingenium  in$liluistel  Italia?  si  (o- 
lum  Mtitarum  sacris  vacasset?  ti 
adjuslamfrugrmac  celui  aulumnum 
luum  malurutssel?  Lpigrmnmala  tu- 
sil  adolfscens  admodùm,  acplcraque 
puer;  Jirilanniam  suain  nunquàm 
egrestus  esl,  nitiseinel  algue  ilerùm 
principis  sut  numi'fie  legatione  func- 
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qui  avait  appris  le  grec  à Rhodes , mais  dont  la  réputation  est 
mieux  établie  par  les  grammaires  qui  portent  son  nom  ; Lupsett, 
qui  apprit , dit-on , de  Lilly,  et  qui  enseigna  quelque  temps  à 
Oxford  ; Richard  Croke , déjà  nommé  ; Gérard  Lister,  médecin  , 
à qui  Érasme  donne  un  certiGcat  d'habileté  dans  les  trois  langues; 
Face  et  Tunstall,  tous  deux  bien  connus  dans  l’histoire  de  ces 
temps  ; Lee  et  Stokesley,  qui  furent  plus  tard  évêques , et  dont 
le  premier  publia  à Bàle,  en  1 520,  des  annotations  sur  le  Testa- 
ment grec  d’Érasme  et  probablement  aussi  Gardiner;  Clément , 
un  des  premiers  professeurs  institués  à Oxford  par  Wolsey  • ; 
Brian , Wakefield , Bullock , et  quelques  autres  dont  les  noms 
sont  cités  par  Pits  et  Wood,  ou  qui  même  ne  sont  point  nom- 
més ; car  nous  ne  prétendons  pas  faire  l’énumération  de  tous 
ceux  qui  pouvaient  avoir  alors  quelque  connaissance  du  grec. 
Cependant  il  y aurait  erreur,  de  l’autre  côté,  à supjwserque  les 
omissions  peuvent  être  bien  nombreuses , et  plus  encore  à croire 
que  tout  individu  jouissant  de  quelque  réputation  dans  une  pro- 
fession savante  aurait,  chez  une  génération  plus  moderne,  passé 
jiour  un  érudit.  Colet,  par  exemple,  et  Fisher,  deux  hommes 
presque  aussi  distingués  qu'aucun  de  leurs  contemporains,  ne 
savaient  pas  le  grec,  et  tirent  l’un  et  l’autre  dans  un  âge  avancé 


luf  apudFlandroi.  Prater  rcmiijo- 
riam,  preeler  curas  domesiicat , præ- 
ler  publies  muneris  funclionem  et 
causarum  unda$ , loi  lanlisque  regni 
negoliit  diilrahitur,  ul  mirerit  esse 
oltum  vel  cogilandi  de  libris. 
(lipist.  169.  Aoât  1517.)  Dan)  ton  Ci- 
ceronianus,  il  fait  l'éloge  de  More  en 
termea  moint  vagues,  et  le  passage  peut 
servir  de  commentaire  5 celui  que  noua 
venons  de  citer. 

‘ Erasme  ne  ménage  pat  Lee. 
(Fpisl.  248.)  Quo  unu  nihil  unquàm 
adhue  terra  produxit,  nec  arrogan- 
lius,  nec  virulenlius,  nec  slulUut. 
(Vêtait  le  stjrle  alors  en  usage  à l’égard 
de  tout  adversaire  qui  n'était  pas  abso- 
lument hors  de  la  (lortée  de  ces  épilhc- 
tcs.  Dans  un  autre  endroit,  il  parle  de 
Lee  comme  nuper  grœca  linguœ  ru- 
dimeniis  initiatus.  {Episl.  491.) 

’ Knight  dit  ( apud  Joanx , t.  I. 
p.  45)  que  Clément  fut  le  premier  pro- 
fesseur de  grec  à Oxford  apres  Linacre, 
et  qu'il  eut  pour  successeur  Lupsett. 


« 

El  le  fait  parait  confirmé  par  More,  du 
moins  quant  â cette  ciiconstance,  qu'ils 
enseignèrent  successivement.  (Jostid, 
I.  Il,  p.  .V96.)  Mais  la  Biographia  bri- 
tannica, art  WoLsxr,  affirme  qu'ils  fu- 
rent nommés  à la  chaire  de  rhétorique 
ou  d'humanités , et  que  Qilpurnius  , 
Grec  de  naissance,  fut  le  premier  pro- 
fesseur de  celte  langue.  Les  éditeurs 
n’iiidiquenl  aucune  autorité;  mais 
J'ai  trouvé  la  confirmation  du  fait  dans 
un  petit  traité  de  Caius , De  pronun- 
Ualinne  gractB  et  lalinœ  linguœ. 
m JVovil  oxoniensis  schola  quemad- 
mudüm  ipsa  Gracia  pronunliavil , et 
itlatlheo  Calpumio  Graco,  quem  ex 
Graeûi  ().roniam  grœcarum  lilera- 
rum  gralià  prrduxeral  Thomas 
H-^olseus,  de  bonis  lilerit  opiimé  me- 
rilus  eardinalis,  cùm  non  alià  ra- 
lione  pronuniiant  illi,  quàm  qud  nos 
jàm  profilemar.  • ( Caiüs  , De  pro- 
nunt.  grac.  el  lat.  lingua,  edil.  Jcbh  , 

p.  228.) 
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quelques  cfTorts  pour  l'apprendre  ■.  Ce  fut  en  1 51 7 seulement  que 
le  premier  cours  de  langue  grecque  fut  institué  à Oxford  par  Fox , 
évéque  de  I lereford , dans  sa  nouvelle  fondation  du  collège  de 
Corpu.1  Christi.  En  1519,  Wolsey  dota  l'université  d'une  chaire 
régulière  de  grec.  Vers  la  même  année,  Fisher,  chancelier  de 
l'université  de  Cambridge,  y envoya  Richard  Croke,  récemment 
arrivé  de  Leipzig,  pour  marcher  sur  les  traces  d'Érasme  comme 
professeur  de  grec  *.  C'étaient  autant  de  progrès  sur  nos  voisins, 
car  jusqu’alors  cette  langue  n'avait  pas  encore  été  publiquement 
enseignée  en  France. 

Aux  termes  des  statuts  de  l'école  de  Saint- Paul,  datés  de 
l'an  1518,  le  régent  doit  être  « instruit  en  bonne  et  saine  littéra- 
« ture  latine,  et  aussi  en  grec,  si  faire  se  peut.  » Il  est  dit,  en 
parlant  des  élèves  ; « Je  voudrais  qu'on  les  instruisit  toujours  dans 
« la  bonne  littérature  latine  et  grecque.  » .Mais  il  ne  suit  pas  de  là 
qu’on  enseignât  réellement  le  grec;  et  si  nous  considérons  qu’il  ne 
fut,  comme  on  le  verra , publié  de  lexiques  et  de  grammaires  en 
Angleterre  que  bien  des  années  après , nous  serons  disposé  à 
penser  que  cette  branche  d instruction  ne  pouvait  pas  être  bien 
étendue  Cette  observation  cependant  n’est  pas  concluante , et 

' JVunc  dolorme  lenel,  dit  Coicten  élève  de  Croke,  car  ce  deraierdit,  dans 
1516,  quôtl  non  didicerim  greeeum  sa  déposition  devant  les  cotnniissaires 
termonem,  sine  cujits  pcrilid  nihil  de  Marie  en  1555,  qu’il  connaissait 
iumus.  Une  lettre  postérieure  l'arcbevéquc  depuis  trente-sis  ans,  ce 
d'Erasme,  dans  laquelie  il  dit;  Cofelus  qui  nous  reporte  à l’époque  où  lui- 
strenuè  græcalur,  semble  indiquer  même  faisait  ses  premiers  eours  à Cam- 
qu’il  avait  réeliement  fait  quelques  bridge.  (Todo.,  de  Cranmer,  t.  II, 
progrès  ; mais  à son  âge  ces  progrès  ne  p.  449.1  Mais  il  est  possible  que  Cran- 
pouvaient  être  bien  considérabirs.  La-  mer  eût  eu  déjà  quelque  connaissance 
limer  dissuada  Fisber  de  s’engager  de  la  langue,  et  l’on  peut  présumer 
dans  cette  étude , à moins  qu’ii  ne  pùt  qu’il  était  un  des  hommes  studieux 
avoir  un  maître  venant  d’Italie;  ce  auxquels Bullock fait aiiusion. 
qu'Erasme  jugeait  inutile.  ( F.pisl.  ’ Erasme,  dans  une  lettre  sur  la  mort 
363.)  Dans  une  édition  de  scs  yVdapcs,  de  Coirt  en  1522  (£pis(.  435,  cl  dans 
il  dit  : /oanncj /’i's/irrus  1res  linpuos  Joaris,  yipp.,  l.  II,  p.  315),  expose 
alatejàm  vergenle  non  vulgari  stu-  d’une  manière  assez  dilTuse,  quoiqu’en 
di'o  amp(rc(i(ur.(r.bil.  IV,  cent.  V.  1.)  termes  extrêmement  louangeurs,  le 

* Le  grec  n’avait  pas  été  négligé  à système  d’éducation  suivi  à l'école  de 
Cambridge  pendant  l'intervalle,  si  l’on  Saint-Paul;  mais  il  ne  dit  pas  un  mot 
s'en  rapporte  à une  lettre  de  Bullock  qui  fasse  la  moindre  allusion  à l’étude 
(en  latin  Bovillns;,  écrite  de  celle  ville  du  grec.  Cependant  Pits  nous  dit,  en 
en  1516,  et  adressée  à Erasme.  Iftc  parlant  d’un  certain  William  Hormao, 
acriler  incumbuni  lileris  gracis,  op-  qu’il  fut  ad  collegium  etonense  slu- 
tnnlquennnmediocriler  luum  adven-  dionim  causd  missus,  ubi  aridè 
tum,  et  ht  magnopere  favent  luoe  bute  hauslis  literis  humanioribtis,  pcrcep- 
in  iVooMtn  Testamentum  editioni.  tisque  groecm  linguee  nidiincnUs . 
Il  est  probable  que  Cranmer  était  un  dignus  Imbilus  est  qui  Canlabrijiam 
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elle  nous  mènerait  à reporter  trop  bas  la  date  des  études  pliilolo- 
gi(pies  dans  nos  écoles  publiques.  L’étude  «ms  livres  était  longue 
et  pénible,  mais  n’était  pas  impraticable  pour  les  personnes  ani- 
mées de  l’amour  de  la  science.  Le  maître  se  mimiss.iil  d'un  lexique, 
qui  servait  à tous  les  élèves,  et  d’une  des  grammaires  publiées  sur 
le  continent,  d’après  laquelle  il  faisait  des  Usions  orales,  et  dont 
certaines  portions  étaient  transcrites  par  chaque  étudiant.  Il  est 
probable  que  les  livres  qu’on  lisait  dans  la  salle  des  cours  étaient 
copiés  de  la  même  manière , les  abréviations  facilitant  la  rapidité 
de  l’écriture;  et  l’on  suppléait  ainsi  jusqu’à  un  certain  point  à l’in- 
suflisance  des  imprimés,  tout  comme  avant  l’invention  de  l’impri- 
merie. Le  travail  nécessaire  pour  acquérir  la  science  fortifiait  la 
mémoire,  comme  il  arrive  toujours;  il  servait  d’aiguillon  continuel 
à un  zèle  qui  surmontait  tous  les  obstacles  et  ne  reculait  devant 
aucune  fatigue;  et  c’est  ainsi  qu’on  peut  expliquer  cette  richesse 
d’érudition  verbale  qui  nous  étonne  quelquefois  dans  les  savants 
du  XVI'  siècle , qui  paraissent  surpasser  sous  ce  rapport  les  philo- 
logues plus  exacts  des  âges  suivants. 

Il  est  à remarquer  qu’en  faisant  l’éloge  d’un  petit  nombre 
d’hommes  qui  ont  lutté  contre  les  difficultés , nous  ne  prétendons 
point  donner  à entendre  que  la  littérature  fût  assez  généralement 
répandue  en  Angleterre  ; une  telle  assertion  serait  même  contraire 
à la  vérité.  Il  n’y  fut  pas  imprimé  d’ouvrages  classiques,  si  l’on 
excepte  quatre  éditions  àes  Bucoliques  de  Vii^ile,  un  petit  traité 
de  Sénèque,  le  premier  livre  des  Lellres  de  Cicéron  (Oxford,  1519), 
tous  ouvrages  nécessairement  destinés  aux  étudiants.  Nous  ne 
comptons  point  les  grammaires  latines.  Et  jusqu’alors  on  n’avait 
pas  encore  fait  usage  de  caractères  grecs.  Dans  l’esprit  de  la  vérité, 
nous  ne  saurions  prendre  tout-à-fait  pour  nous  le  compliment 
d’Érasme  ; il  est  évident  que  les  bonnes  études  devaient  être  infi- 


ad  altiores  disciplina»  deitinaretur. 
Horman  devint  grœcœ  Unguœ  perilis- 
timu»,  et  revint  à Eton  comme  régent 
des  éludes;  qiio  tempore  in  liierit  hu- 
maniiiribus  schotarrs  illtc  initgnilcr 
erudicit.  Il  composa  plusieurs  ouvra- 
ges, en  partie  sur  la  grammaire,  dont 
Pits  donne  les  titres,  et  il  mourut,  pie- 
nu»  dierum,  en  1535. 

Si  nous  pouvions  nous  en  rapporter 
à ces  renseignements,  il  faudrait  ad- 
mettre qu’on  enseignait  le  grec  assez 
anciennement  à Eton  pour  qu’un 
homme  qui  en  avait  appris  les  éléments 


é cette  école  pAt  mourir  en  1535,  dans 
un  âge  avancé.  Hais  on  ne  peut  rece- 
voir un  tel  fait  sur  l’autorité  de  Pits. 
Et  je  lis  dans  Harvrnod  {Aiumni  elc- 
nentet)  que  Horman  y devint  régent 
des  études  dés  l’année  H85:  persuiiiic 
ne  sera  sans  doute  disposé  à croire  qu’il 
ait  pu  apprendre  le  grec  lorsqu’il  était 
À l’école  ; cl  le  fait  est  qu’il  n'avait  pas 
été  élevé  é Eton,  mais  à Winchester. 

lai  grammaire  latine  qui  |iorte  le  uoni 
de  Lilly  fut  compilée  en  partie  par  Ciu 
let,  en  partie  par  Erasme. 
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niment  plus  communes  en  Allemagne  : là , toutes  les  universités 
avaient  depuis  quelque  temps  leurs  professeurs  de  grec,  et  l’on 
pouvait  citer  une  longue  liste  d'hommes  qui  se  livraient  avec  ar- 
deur à la  culture  des  lettres  Érasme  était  naturellement  porté  à 
exalter  le  mérite  de  ses  amis,  et  il  en  avait  beaucoup  en  Angle- 
terre. 

L'Écosse,  ainsi  qu’on  peut  le  croire,  avait  participé  encore  moins 
que  le  midi  de  la  Grande-Bretagne  aux  lumières  de  l’Italie.  Mais 
le  monarque  régnant,  contemporain  de  Henri  VII,  donna  des 
preuves  d’une  plus  grande  sympathie  pour  les  lettres.  Un  statut  de 
Jacques  IV,  de  1496,  porte  que  les  fils  de  famille  seront  envoyés 
à l’école  pour  apprendre  le  latin.  Le  vague  de  ces  dispositions  et 
d'autres  semblables  suffisait  pour  en  compromettre  l’exécution , 
lors  même  que  l’autorité  royale  eût  été  plus  forte  qu’elle  ne  l’était  ; 
mais  elles  révèlent  du  moins  le  caractère  du  souverain.  Son  fils 
naturel,  Alexandre,  qu’il  nomma,  à un  âge  très  tendre,  à l’arche- 
vêché de  Saint-André,  étudia  le  grec  sous  Érasme.  Ce  dernier, 
dans  un  de  ses  adages,  s’exprime  d’une  manière  très  flatteuse  sur 
ce  rejeton  plein  d’espérance  de  la  maison  de  Stuart  Mais,  à l’àge 
de  vingt  ans , il  périt  avec  son  royal  père  dans  la  désastreuse  jour- 
née de  Flodden-Field.  Les  études  n’avaient  pas  fait  de  progrès 
sensibles  en  Écosse;  et  les  événements  fâcheux  des  vingt  années 
qui  suivirent  n’étaient  pas  de  nature  à les  encourager.  Nous  pou- 
vons, quoique  nous  ne  soyons  pas  en  ce  moment  sur  le  chapitre 
de  la  poésie , mentionner,  à propos  de  la  littérature  écossaise , la 
traduction  de  YÉnéide  par  Gavin  Douglas,  évêque  de  Dunkeld  : 
elle  fut  terminée  vers  l’an  1513,  bien  que  la  première  édition  ne 
soit  que  de  1553.  « Cette  traduction,  dit  Warton,  est  exécutée 
« avec  autant  de  verve  que  de  fidélité  ; et  elle  prouve  que  la  langue 
« des  basses  terres  d’Écosse  et  celle  de  l’Angleterre  étaient  alors  à 
« peu  près  les  mêmes.  Je  veux  parler  du  style  de  composition , et 
« surtout  de  l’affectation  trop  marquée  à angliciser  les  mots  latins. 
« Les  différents  livres  sont  précédés  d’introductions  ou  prologues 
« en  vers , qui  sont  souvent  très  poétiques , et  qui  prouvent  que 
a la  poésie  originale  était  la  véritable  vocation  de  Douglas.  » \V ar- 
ton  a bien  fait  d’expliquer  son  expression  assez  singulière  au  sujet 
de  la  similitude  alors  existant  entre  l’écossais  des  basses  terres  et 

' Hcinen  donnr,  I.  I,  p.  1S4  , une  soixinle  sept;  ma»  la  liste  pourrait  être 
liste  de  ce  genre  des  partisans  de  Reu-  augmentée, 
chlin;  ce  qui  comprenait  tous  les  vrais  ' Chil.  II,  cent.  v.  I. 
savants  de  l’Allemagne  : il  en  compte 
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l’anglais,  car  je  crois  pouvoir  dire  qu’il  n’est  pas  un  Anglais  qui 
pût,  sans  en  deviner  la  moitié,  comprendre  le  long  morceau  de 
Gawin  Douglas  cité  par  l’auteur.  Il  est  vrai  que  les  dilTérences 
consistaient  principalement  dans  la  prononciation,  et  par  suite 
dans  l’orthographe  ; mais  c’est  là  précisément  la  grande  cause  de  la 
diversité  des  dialectes.  Le  caractère  de  la  poésie  originale  de  Dou- 
glas parait  être  celui  du  moyen  ftge  en  général , une  description 
prolixe,  quoique  parfois  animée,  des  ol^ets  sensibles 

Nous  ne  pouvons  quitter  l’Angleterre  sans  parler  de  la  seule 
œuvre  de  génie  dentelle  puisse  se  glorifier  dans  cet  âge,  YUlopie' 
de  sir  Thomas  More.  Peut-être  n’apprécions-nous  pas  suffisam- 
ment la  verve  et  l’originalité  de  cette  fiction , qu'on  ne  peut  bien 
juger  qu'en  prenant  en  considération  la  barbarie  de  l’époque  et  la 
sécheresse  des  précédentes  inventions.  La  République  de  Platon 
fournit  sans  doute  à More  le  germe  de  sa  société  parfaite  ; mais 
on  ne  saurait,  sans  injustice,  lui  refu^r  le  mérite  d’avoir  fait 
jaillir  de  sa  féconde  imagination  la  fiction  de  l’existence  réelle  de 
cette  société  ; et  il  est  évident  que  quelques  uns  de  ses  successeurs 
les  plus  distingués  dans  cette  même  branche  du  roman,  notam- 
ment Swift,  surent  tirer  parti  de  ses  raisonnements,  et  mettre  à 
profit  son  talent  inventif.  On  peut  se  croire  dans  Brobdingnag  en 
lisant  Y Utopie  dans  la  traduction  de  Bumet,  tant  il  y a de  ressem- 
blance dans  la  veine  de  gaieté  satirique  et  dans  la  facilité  du  style. 
Si  l’on  trouve  dans  Y Utopie  des  th^ries  fausses  et  impraticables 
( et  peut-être  l’auteur  le  savait-il  bien) , la  même  observation  s'ap- 
plique, et  avec  beaucoup  plus  de  force,  à la  République  de  Platon  ; 
et  ces  écarts  d’imagination  sont  plus  que  compensé  par  l’esprit 
de  justice  et  d'bumanité  qui  r^e  dans  tout  l’ouvrage,  et  par  la 
hai^esse  de  ses  attaques  contre  les  vices  du  pouvoir.  Ce  sont  là 
des  qualités  remarquables  dans  un  courtisan  de  Henri  VIII  : mais , 
dans  les  premières  années  de  Néron , la  voix  de  Sénèque  pouvait 
se  faire  entendre  impunément;  et  Henri  ne  pouvait  s’oITenser 
beaucoup  du  reproche  d'une  accumulation  parcimonieuse  de 
richesses,  reproche  dirigé , dans  la  pensée  de  l’auteur,  contre  le 
gouvernement  de  son  père. 

Il  se  peut  que  certains  passages  de  YUtcpû,  qui  s’accordent 
mal  avec  les  justes  principes  de  la  morale  et  de  la  philosophie , 
aient  été  lanc^  en  avant  comme  de  simples  paradoxes,  comme  des 

' Waitod,  t.  III,  p.  111.  . parce  que  cerlaines  pertoancs  onl  cru 

’ VUIopie  e«(  ainsi  nommée  d’un  faire  preuve  d'érudition  en  changeant 
roiUlopus.  J’indiqueceltecirconstance,  ce  mot  en  celui  d'Eulopia. 
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jeux  d'esprit  ; et  il  n’est  pas  facile  non  plus  de  concilier  le  langage  de 
l'auteur  sur  la  libre  tolérance  des  cultes  avec  ces  actes  de  persé- 
cution qui  forment  la  seule  tache  dont  la  mémoire  de  ce  grand 
homme  soit  ternie.  Il  se  prononce  formellement,  il  est  vrai,  pour 
la  punition  de  ceux  qui  insultent  la  religion  d’autrui  ; ce  qui  pour- 
rait excuser  sa  rigueur  à l’égard  des  premiers  réformateurs.  Mais 
la  latitude  de  ses  opinions  sur  le  mérite  de  toutes  les  religions  aux 
yeux  de  Dieu , sur  leur  identité  quant  aux  principes  essentiels . 
enGn  sur  l’union  de  toutes  les  sectes  en  un  culte  commun,  est 
aussi  peu  compatible  avec  sa  conduite  ou  ses  écrits  d'une  époque 
postérieure , que  les  traits  acérés  qu’il  décoche  contre  la  cour  de 
Rome  pour  son  manque  de  foi , et  contre  les  moines  et  les  frères 
pour  leur  paresse  et  leurs  habitudes  de  mendicité.  Quoi  qu’il  en 
soit,  ces  sortes  de  revirements,  ainsi  que  nous  avons  eu  lieu  de 
l’observer,  ne  sont  que  trop  communs  dans  les  temps  de  tourmentes 
révolutionnaires.  Il  est  des  hommes  qui  provoqueront  l’orage, 
tantôt  de  gaieté  de  cœur  et  sans  but  déterminé , tantôt  avec  des 
intentions  plus  arrêtées , mais  sans  avoir  calculé  toutes  les  consé- 
quences ni  s'étre  bien  assurés  de  leur  propre  courage.  Et  lorsque 
des  hommes  de  cette  trempe,  comme  More,  sont  doués  d’un 
esprit  vif,  et  de  cette  mobilité  d’opinions  qui  l’accompagne  assez 
ordinairement,  ils  abandonnent  facilement  toute  idée  spéculative, 
surtout  lorsque  ces  idées,  comme  celles  de  V Utopie,  n’ont  jamais 
pu  avoir  la  moindre  influence  sur  leur  conduite.  Nous  pouvons 
reconnaître,  après  tout,  que  l’impression  qui  nous  reste  de  la 
lecture  de  YUlopie  est  celle  d'un  ouvrage  plus  ingénieux  que  pro- 
fond ; et  c’est  aussi , selon  toute  apparence , le  jugement  que  nous 
devons  en  délinitive  porter  de  sir  Thomas  More.  On  prétend  que 
l'Utopie  fut  imprimée  pour  la  première  fois  à Louvain  en  1516  ‘ ; 
elle  parut  certainement  à la  fin  de  l’année  précédente;  mais  l’édi- 


' Le  musée  briUiniiiquc  possède  un 
exemplaire  d'une  édition  sans  date,  que 
Panzer  quatiüe  d'rdi'ltu  princeps;  et  il 
en  existait  un  autre  exemplaire  dans  la 
bibliothèque  de  H.  Heber.  (Dibdim, 
Vlopia,  1808,  préf.  lit.)  Il  résulte 
d'une  lettre  de  Montjoy  k Erasme, du 
4 Janvier  1516,  qu'il  avait  reçu  \’UU>- 
pie;  elle  avait  donc  été  imprimée  en 
I5t5j  et  elle  fut  réimprimée  au  moins 
une  foison  1516  ou  eu  1517.  (Esasm., 
JCpitt.  203,  205.  Append.,  /''pisl.44, 
79,  251,  cl  alib't.)  Panzer  fait  mention 


d'une  édition  faite  à I>ouvain  en  dé- 
cembre 1516.  Le  volume  du  D'  Dibdim, 
cité  plus  haut,  est  une  réimpression  de 
rancienne  traduction  par  Robinson  , 
traduction  presque  contemporaine  de 
l'original.  Celle  de  Burnet  (1685)  est 
plus  connue,  et  je  la  crois  bonne.  Bur- 
net,  et,  je  crois,  quelques  uns  des  édi- 
teurs latins,  ont  omis  un  échantillon  de 
la  langue  utopienne,  cl  quelque  poésie 
utopienne  ; ils  ont  probablement  consi- 
déré ce  morceau  comme  trop  puéril. 
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lion  de  Bàle,  imprimée  en  1518 , sous  la  direction  d’Érasme,  est 
la  première  qui  porte  une  date.  L’Utopie  fut  reçue  avec  en- 
thousiasme sur  le  continent  : c’est  à peine  si , depuis  la  renaissance 
des  lettres,  il  avait  paru  aucun  ouvrage  en  latin  qui  déplovAt 
autant  de  verve  et  d’originalité. 

Les  Français  eux-roémes  regardent  François  I"  comme  le  res- 
taurateur des  lettres  en  France.  Galland , dans  un  éloge  funèbre 
de  ce  prince,  demande  si , à l’époque  de  son  avènement  (en  1 51 5), 
il  était  une  seule  personne  en  France  qui  pût  lire  le  grec  ou  écrire 
le  latin  ? La  question  est  sans  doute  absurde  , lorsqu’on  se  rap- 
pelle les  noms  des  Budé,  des  Longueil , des  Le  Fèvre  d’Étaples  : 
cependant  elle  prouve  qu’il  ne  pouvait  y avoir  dans  le  royaume 
que  |)cu  de  prétentions  à l’érudition  classique.  Érasme , dans  son 
Ckeroniams , noniine  parmi  les  savants  français , non  seulement 
Budé , Le  Fèvre , et  le  célèbre  imprimeur  Josse  Badius,  Flamand 
d’origine , qu’il  paraît  mettre,  sous  le  rapport  du  style,  au-dessus 
de  Budé,  mais  encore  Jean  Pin,  Nicolas  Berald,  François  Deloin,  La- 
zare Baïf,  et  Ruel.  Ilest  vrai  que  cetteénumération  est  faite  en  1509, 
et  la  liste , comme  on  le  voit,  n’est  pas  longue.  Mais  comme  l’objet 
d’Érasme  était  de  prouver  que  peu  d’bommes  de  lettres  méritaient  le 
titre  de  beaux  écrivains,  il  ne  parle  point  de  Longueil,  qui  en  était 
un  ; ou  |)cut-ètre  l’a-t-il  passé  sous  silence  parce  qu’il  était  mort. 

Budé  et  Érasme  étaient  alors  à la  tête  du  monde  littéraire  ; et 
comme  leurs  amis  respectifs  agissaient  avec  plus  de  partialité  que 
de  discrétion  , il  en  résulta  dans  l’opinion  publique  une  espèce 
de  rivalité , qui  bientôt  s’étendit  à eux-mêmes , et  refroidit  leur 
amitié.  Érasme  parait  avoir  été , jusqu'à  on  certain  point , l'a- 
gresseur; du  moins  quelques  unes  de  ses  lettres  à Budé  laissent 
percer  une  irritation  que  celui-ci , autant  qu’on  peut  en  juger , 
n’avait  pas  provoquée.  Budé  avait  publié,  en  1514  , son  excel- 
lent traité  De  Asse , le  premier  qui  ait  expliqué  les  dénominations 
et  la  valeur  des  monnaies  romaines  à toutes  les  époques  de  l'his- 
toire '.  Érasme  fait  quelquefois  allusion  à cet  ouvrage  avec  un 
esprit  de  jalousie  mai  déguisé.  Un  parti  le  mettait  en  opposition  à 
ses  Adages,  qu’il  considérait  avec  raison  comme  plus  riches  d’idées 
originales  et  déployant  une  plus  vaste  érudition.  Mais  Budé 
entendait  mieux  le  grec  ; il  l’avait  appris  à l’aide  d’un  prodigieux 
travail , et  probablement  vers  le  même  temps  qu’Érasme  ; de  sorte 

' Quod  opus  fjus,  dit  Vivèi,  dans  Casas  , flattas,  cunctam  Jtaliam 
une  lettre  i Erasme  (Epist.  RIO),  Her-  pudefeeit. 
molaos  omnes,  Picos,  Putitianos, 
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que  la  comparaison  qu’on  établissait  entre  eut  était  assez  natu- 
relle. Mais  le  nom  de  l'un  d'eux  n’existe  plus  aujourd'hui  que  dans 
la  mémoire  des  savants,  tandis  que  l’autre  est  universellement 
connu:  telle  est  la  différence  entre  les  réputations  contemporaines 
et  les  réputations  posthumes.  Il  est  juste  d’ajouter  que,  si  en  effet 
Érasme,  sous  l'aiguillon  de  cette  susceptibilité  littéraire  si  puis- 
sante chez  lui , avait  écrit  à Budé  sur  un  ton  beaucoup  trop  sar- 
castique ',  il  s’empressa,  lorsque  celui-ci,  commençant  à prendre 
la  chose  au  sérieux , eut  menacé  de  cesser  toute  correspondance , 
de  s’excuser  par  une  lettre  affectueuse , qui  aurait  dû  rétablir  la 
bonne  intelligence  entre  eux.  Mais  Budé  , qui  parait  avoir  con- 
servé plus  de  rancune  que  son  rival  à l’esprit  si  prompt,  continua 
d’écrire  des  lettres  un  peu  aigres;  et  diverses  circonstances  vinrent 
plus  tard  fournir  un  nouvel  aliment  é sa  jalousie  *. 

Érasme  répand  sur  son  époque  plus  d’éclat  qu’aucun  autre 
nom  parmi  les  savants.  Les  qualités  auxquelles  il  dut  cette  su- 
périorité étaient  une  rare  promptitude  de  conception,  fortifiée  par 
de  grandes  études,  la  vivacité  de  son  imagination,  son  esprit  et  son 
bon  sens.  Érasme  n’est  pas  un  penseur  très  profond , mais  un  fin 


' £pist.  200.  Je  cite  le«  numéros  de 
l'édilion  de  Leyde. 

' Eratmi  Epitlolm  ,past\m.  La  pu- 
blication de  son  Ciceronianut,  en 
1638,  renouvela  rirritatlon  : dans  cet 
ouvrage,  Erasme  donnait  une  sorte  de 
préférence  i Badius  sur  Budé , sous  le 
rapport  du  style  seulement;  faisant 
d’ailleurs  observerque  ce  dernier  avait 
de  grands  mérites  d'un  autre  genre. 
Les  savants  français  firent  de  ceci  une 
querelle  nationale,  et  prétendirent 
qu'Erasme  était  prévenu  contre  leur 
pays.  Il  s'en  défend  dans  scs  lettres, 
nuis  d’une  manière  tellement  proliie 
et  embarrassée  qu’elle  confirme  le  soup 
con,  non  pas  de  cette  prévention  con- 
tre les  Français,  qui  est  un  reproche  ab- 
surde, mais  de  quelque  petit  désir  de 
piquer  Budé.  Lascaris  et  Toussain  lan- 
cèrent de  Paris  des  épigrammes  grec- 
ques contre  lui;  etc’ est  ainsi  qu’Erasme. 
faute  de  savoir  maltriserce  malbeureui 
penchant  au  sarcasme  indirect,  mnltl- 
plia  les  ennemis  qu’une  faiblesse  oppo- 
sée de  son  caractère,  son  esprit  tempori- 
sateur et  timide,  lui  suscitaitcuiitinuel- 
lemcnt.(£rttsm.  Epiil.  toi  l,  et  alibi.) 


Von  der  Hardt,  dans  l'Hislorta  li- 
teraria  Heformalionif  , a saisi  assez 
bien  le  caractère  de  cette  correspon- 
dance assez  désagréable  entre  déni 
grands  hommes , professant  des  senti- 
ments d'amitié  , et  pourtant  secrète- 
ment jaloui  l’an  de  l’autre,  Mirum 
diclu , qui  undiquf  aculei , su6  melli- 
ti'ssimd  oratione , fnlcr  blandimenta 
continua.  Geniai  utriiuqae  arguiit- 
tintut  , qui  veUendo  et  acerbe  pun- 
gendo  nullibi  viderelur  referre  lan- 
guinem  aul  vulnui  inferre,  Postinl 
profeelù  hœ  lilerœ  Budeeum  inter  et 
Erasmum  illustre  esse  et  incompa- 
rabile  exemplar  delicaliiiimir,  sed 
et  perquàm  aculeata.  concerlalionis, 
qua  viderelur  suavittimo  absolvi 
ritu  et  relut  familiariisitno  palpo. 
De  allerulrius  inlegrilale  neuter  vi- 
sas dubitare  ; ulerque  tamen  semper 
aneeps,  toi  annis  commercio  frequen- 
tissimo.  Dissimulandi  artificium  in- 
explicabile,  quod  allenli  tecloris  ad- 
mirationem  rrbat , cumqiic  pra  dis- 
serlalionum  dulcedine  subamard  in 
sluporem  rcrlal.  P.  46. 
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observateur;  et  le  temps  des  pensées  originales  était  h peine 
arrivé  : ce  qu’on  en  trouve  dans  More  porta  peu  de  fruit.  Sous 
le  rapport  de  l’étendue  des  connaissances , il  n’avait  peut-être  pas, 
on  somme,  d’égal.  Budé , érudit  plus  exact,  était  pen  versé  dans  la 
théologie,  et  possédait  vraisemblablement  moins  de  littérature  gé- 
nérale qu'Érasme.  Longueil , Sadolet  et  plusieurs  autres  ont  écrit 
en  latin  avec  infiniment  plus  d’élégance  ; mais  leur  érudition  était 
comparativement  superficielle  : ils  n’avaient  d’ailleurs  ni  la  finesse 
de  son  esprit  ni  la  vigueur  de  son  intelligence.  Quant  à ses  con- 
naissances théologiques , les  grands  écrivains  luthériens  devaient 
posséder  les  écritures  au  moins  aussi  bien  que  lui , et  quelques 
uns  même  avaient  une  teinture  de  l’hébreu,  qu’Érasme  ne  savait  pas 
du  tout;  mais  il  avait  probablement  l’avantage  en  ce  qui  concer- 
nait l'étude  des  Pères.  On  remarquera  que  la  plus  grande  partie 
de  ses  écrits  roule  sur  des  matières  de  théologie.  Le  reste  appar- 
tient à la  philologie  et  à la  littérature  ancienne , comme  les  Ada- 
ges , le  Ciceromams  et  les  différents  traités  de  grammaire , ou 
peut  passer  pour  de  simples  jeux  d’esprit , comme  les  Dialogues 
et  l'Eloge  de  la  Folie. 

Érasme  publia,  vers  1517,  une  édition  considérablement  aug- 
mentée de  ses  Adages,  qui  déjà  s’étaient  accrus  à mesure  que  le 
champ  de  son  érudition  s’agrandissait.  On  ne  peut  reconnaître  ces 
additions  progressives  qu’en  comparant  les  éditions  ; et  il  en  est 
qui  appartiennent  probablement  à une  époque  postérieure  à la 
décade  actuelle.  Les  Adages , tels  que  nous  les  lisons , déploient 
une  connaissance  singulièrement  étendue  de  la  littérature  grecque 
et  romain  e.  La  portion,  sans  contredit,  la  plus  considérable  se 
compose  d’explications  d’anciennes  locutions;  mais  assez  souvent 
Érasme  assaisonne  ces  explications  d’observations  morales  ou  lit- 
téraires assez  piquantes.  Les  plus  remarquables,  sous  tous  les 
rapports,  sont  celles  qui  portent , avec  excessivement  d’aigreur  et 
d'indépendance,  sur  les  mis  et  sur  les  prêtres.  Jortin  a fait  légè- 
rement allusion  à quelques  unes  de  ces  observations  ; elles  méri- 
tent que  nous  nous  y arrêtions  un  peu  plus , parce  qu’elles  font 
connaître  le  caractère  de  l’homme , et  peut-être  aussi  les  opinions 
secrètes  de  l’époque. 

' Dans  un  passage , sons  le  proverbe  latins  et  grecs  , corruption  telle  qu'il 
Hereulei  labores.  Il  s’étend  sur  l'im-  n’arrivait  presque  jamais  qu'on  pût  en 
mense  travaii  que  la  compilation  de  cet  citer  un  passage  sans  avoir  la  certi- 
ouvrage  lui  a coûté  : il  indique , entre  tude  ou  sans  être  au  moins  aulorisé  A 
antres  diCBcultés  , la  prodigieuse  cor-  soopçonner  que  le  passage  contenait 
ruplioD  du  texte  de  tous  les  manuscrits  quelque  lefOn  erronée. 
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A propos  de  l'adage,  Frons  occipitio  prior,  signifiant  que  chacun 
doit  faire  sa  besogne,  Érasme  prend  occasion  de  remarquer  que 
personne  ne  doit  faire  plus  d'attention  à ceci  qu'un  prince , s'il 
veut  agir  véritablement  comme  un  prince,  et  non  pas  comme 
un  brigand.  « Mais  aujourd'hui  nos  rois  et  nos  évéques  ne  sont 
« que  les  mains,  les  yeux,  les  oreilles  d'autrui  ; ils  négligent  l'état , 
a et  tout,  excepté  leur  propre  plaisir  '.  » Mais  ce  n'est  là  qu'une 
bagatelle.  Dans  un  autre  proverbe , il  éclate  tout-à-fait  : « Gom- 
« puisez  l'histoire  ancienne  et  moderne;  à peine  trouverez-vous , 
« dans  le  cours  de  plusieurs  générations , un  nu  deux  princes  qui 
« n'aient  pas , par  leur  insigne  ineptie , attiré  les  plus  grands 
« fléaux  sur  l'humanité.  » Et,  après  beaucoup  d’autres  observa- 
tions du  même  genre,  il  ajoute:  « Je  ne  sais  si  nous  ne  devons  pas 
« nous  imputer  à nous-mêmes  une  grande  partie  du  mal  que  j’ai 
c<  signalé.  Nous  ne  confions  le  gouvernail  d'un  vaisseau , lorsqu’il 
« s'agit  de  la  sûreté  de  quelques  matelots  seulement  et  de  quelques 
« marchandises , qu’à  un  pilote  expérimenté  ; mais  le  gouvernail 
« de  l’état,  c’est-à-dire  l’intérêt,  le  salut  de  tant  de  milliers 
« d'hommes,  nous  le  mettons  aux  mains  du  premier  venu.  Pour 
« être  cocher,  il  faut  commencer  par  apprendre  son  art;  il  faut 
« s’y  exercer,  l'étudier  : pour  être  prince,  il  suffit  de  naître.  Ce- 
« pendant  la  science  du  gouvernement , si  elle  est  la  plus  hono- 
« rable,  est  aussi  la  plus  difficile  de  tontes  les  sciences.  Or,  vous 
« choisissez  l'homme  à qui  vous  voulez  confier  votre  navire,  et 
« vous  ne  choisiriez  pas  celui  qui  doit  être  chargé  du  soin  de  tant 
((  de  villes  et  de  tant  dûmes  I Mais  l'abus  est  trop  enraciné 
« pour  qu’on  puisse  l’extirper.  — Ne  voyons-nous  pas  que  de 
« nobles  cités  sont  fondées  par  le  peuple , et  détruites  par  les 
« princes?  que  la  communauté  s’enrichit  par  l'industrie  des  ci- 
« toyens,  et  se  ruine  par  la  rapacité  des  princes?  que  les  bonnes 
« lois  sont  faites  par  les  magistrats  plébéiens , et  violées  par  les 
« princes?  que  le  peuple  aime  la  paix,  et  que  les  princes  excitent 
« la  guerre’?  » 

' Chll.,  I,  cent.,  Il , 19. 

’ ^luin  omnes  et  reterum  et  neote- 
ricorum  annotes  evolve,  ntmirùm  itd 
eomprries  ,vix  sœeutis  aliquot  unum 
nul  atterum  exiitisse  prinetpem  qui 
non  intigiii  sluititid  maximam  per- 
nictem  invexerit  rébus  humanis.... 

FA  houd  srio  an  non  nutta  hujus  mali 
pars  nobis  ipsis  sit  imputanda.  Cla- 
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«um  nami  non  eommiltimus  nisi  ejus 
rei perito,  quod  quatuor  rretorum  oui 
paucarum  mercium  sitperieulum  ; et 
rempublteam  , in  qud  lot  hominum 
millia  periclilantur , cuivis  commit- 
timus.  Cl  auriga  fiat  aliquis  discil 
artem,  exercet,  medilatur  ; at  ut  prin- 
eeps  sit  aliquis  , salis  esse  pulamus 
nalum  esse,  ydlqui  rerlé  gererr  prin- 
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« Les  gouverneurs  d’un  prince , s’écrie-t-il  dans  un  autre  en- 
« droit , s’appliquent  surtout  à l'empécher  de  devenir  jamais 
« homme.  Ces  mômes  grands,  qui  s’engraissent  des  calamités 
« publiques,  ne  cherchent  qu’à  le  noyer  dans  les  plaisirs,  afin 
« qu’il  ne  puisse  jamais  apprendre  à connaître  ses  devoirs,  ün 
« brûle  les  villages,  on  dévaste  les  campagnes,  on  pille  les  tem- 
« pies,  on  massacre  les  citoyens  innocents,  tandis  que  le  prince 
« s’amuse  à jouer  aux  dés,  à danser,  à entendre  des  bouffons > à 
« chasser,  à faire  l’amour,  à boire.  O race  des  Brutus , depuis 
« long-temps  éteinte  ! O foudres  de  Jupiter,  aveugles  ou  émoussés  1 
« Nous  savons  bien  que  ces  corrupteurs  des  princes  auront  un 
« compte  à rendre  au  ciel , mais  nous  ne  serons  que  tardivement 
« vengés  ' . » Il  se  lance  , bientôt  après , dans  d’amères  invectives 
contre  le  clergé , et  particulièrement  contre  les  ordres  réguliers. 

En  expliquant  l’adage,  SUeni  Akibiadis,  relatif  aux  choses  en 
apparence  futiles  et  sans  valeur,  mais  réellement  précieuses, 
Érasme  fait  un  bon  nombre  de  remarques  judicieuses  sur  les  per- 
sonnes et  les  choses  dont  on  n’apprécie  pas  au  premier  abord  la 
valeur  secrète.  Puis , passant  à ce  qu’il  appelle  inversi  SUeni,  c’est- 
à-dire  aux  hommes  qui  paraissent  grands  au  vulgaire,  et  qui  sont 
réellement  méprisables , il  s’étend  sur  le  chapitre  des  rois  et  des 
prêtres,  contre  lesquels  il  paraît  animé  de  la  haine  furieuse  d’un 
philosophe  moderne.  Il  faut  avouer  qu’il  est  déclamatoire  et  très 
prolixe.  Il  attaque  ici  nettement  le  pouvoir  temporel  de  l'Église, 
et  il  n’est  pas  étonnant  que  ses  Adages  aient  dû  subir  à Rome  les 
mutilations  de  la  censure. 

Mais  le  plus  amusant,  sans  contredit,  et  le  plus  singulier  des 
adages  est,  Scarabams  aquilam  quœril  ; c'est  une  allusion  à la  fable 

(ur  oplimatet , tï  qui  publicit  matù 
saginanlur,ut  voluptatibus  lil  quàm 
elfœminalissimui , ne  quid  eorum 
teiat  quœ  maximè  deeel  teire  prin- 
cipem.  Exurunlur  vici,  vattanlur 
agri , diripiunlur  tempta , Irucidan- 
lur  immeriti  civet,  taera  profanaque 
miieentur,  dum  princept  inlerim 
oliotut  ludit  aleam , dum  lallitat , 
dum  obteclat  te  morionibut , dum 
venatur  , dum  amat , dum  polal.  O 
Brutorumgenut  jdm  olim  exlinclum! 
O fulmen  Jovis  aut  cæcum  aut  oblu- 
lum!  JVeque  dubium  etl  quin  iiti 
principum  corruplores  pænat  Deo 
daluri  tint,  ted  terô  nobis. 


eipatum,ut  estmunut  omnium  longé 
pulcberrimum,  ità  etl  omnium  eliam 
muKo  dilJicillimum.  Detigii  cui  na- 
vem  commutas , non  deligit  cui  lot 
urbes , lot  hominum  capila  credat? 
Sed  islud  recepliùi  etl  quàm  ut  con- 
velu  postil. 

An  non  videmus  egregia  oppida  à 
populo  condi,à  principibus  subverli? 
rempublicam  civium  induslrià  dites- 
cere , principum  rapacilale  spoliari? 
bonus  leges  ferri  à plebeiis  magislra- 
tibus , à principibus  violari?  popu- 
lum  studere  paci,  principes  excitare 
bellum? 

' Miro  tludin  curant  tutores  ne 
unquàm  vir  til  princeps.  Adnilun- 
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«la ns  laquelle  l’cscarbot,  pour  se  venger  de  l’aigle,  détruisit  ses 
ceufs , et  dont  la  moralité  est  que  le  plus  puissant  peut  être  eiposé 
au  ressentiment  du  plus  faible.  Érasme  revient  ici  à la  charge 
contre  les  rois  avec  encore  plus  de  fiel  et  de  mordant  qu’aupa- 
ravant.  On  ne  trouve  rien  dans  le  Contre  un  de  La  Boétie,  rien  , 
nous  pouvons  le  dire , dans  le  libelle  le  plus  séditieux  de  notre 
propre  temps , de  plus  violent , de  plus  sanglant  contre  le  gou- 
vernement royal,  que  cette  longue  tirade  : « Qu’un  physionomiste 
« tant  soit  peu  intelligent  examine  avec  attention  la  tête  et  les 
« traits  de  l'aigle , ces  yeux  rapaces  et  méchants , cette  courbure 
« menaçante  du  bec,  ces  joues  cruelles  , ce  front  farouche  ; n’y 
a reconnattra-t-il  pas  aussitét  l'image  d’un  roi , d’un  roi  plein  de 
« magnificence  et  de  majesté.  Ajoutez-y  cette  coulenr  sombre  et 
U de  funeste  présage,  cette  voix  désagréable,  saisissante,  épou- 
« vantable , et  ce  cri  menaçant , qui  fait  trembler  tous  les  autres 
« animaux.  Il  suffit , pour  reconnaître  ce  type , de  savoir  combien 
« sont  redoutables  les  menaces  des  princes , lors  même  qu’elles 
« sont  proférées  en  plaisantant.  A ce  cri  de  l’aigle , le  peuple  en- 
tt  tier  tremble , le  ^nat  s’efface , la  noblesse  rampe , les  juges 
a s’assouplissent,  les  théologiens  sont  muets,  les  légistes  approu- 
« vent , les  lois  et  les  constitutions  ploient  ; droit , religion  , 
a justice,  humanité,  ne  sont  plus  que  de  vains  mots.  Et  ainsi, 
« tandis  qu’il  existe  tant  d'oiseaux  au  doux  ramage , aux  accents 
a mélodieux,  le  cri  sauvage  et  inharmonieux  de  l'aigle  seul  a plus 
« de  pouvoir  que  tous  les  autres  ■.  » 

Alors  Érasme  donne  tout-à-fait  carrière  à son  imagination.  Il 
met  en  scène  différents  animaux , qui  sans  doute  représentent  le 


' ^ge,  si  guis  mihi  physiognomon 
non  omninà  malus  vuUum  ipsum  et 
os  aguila  diligentiüs  conlempletur , 
och(o(  avidos  algue  improbos , ric- 
lum  minacem , gênas  Iruculenlas  , 
fronlem  turvam , denigué  iltud  guod 
Cyrum  Persarum  regem  tantoperè 
deleclavil  in  principe  y fuirir  .nonne 
plané  regium  guoddain  simulacrum 
agnoseet , magnificum  el  majeslatis 
plénum?  Accedil  hile  el  color  ipse 
funeslus , leler  el  inauspicalus , fusco 
igualore  nigrieans.  Undè  eliam 
guod  fuseum  esl  el  subnigrum  agui- 
/um  vocamus.  Tum  vox  inanurna , 
lerribilis  , exanimalrix , ac  minax 
itle  guerulusgue  clangor,  guem  nul- 
lum  animontium  genu*  non  expaves- 


cil.  Jàm  hoc  symbolum  proUnûs 
agnoseit , gui  modo  prriculum  feee- 
rit,  nul  xiderit  rerlè , guàm  sinl  for 
midandie  principum  minœ  , vel  joco 
prolalœ....yfd  hanc,  ingunm , aguitœ 
slridorem  illico  pavital  omne  vul- 
gus,  cnnlrahil  sese  senatus,  obsrrvil 
nobililas , obsecundantjudiers,  sileni 
lheologi , assenlanlur  juriseunsulli , 
eediinl  leges,  cedunl  inslituta  , nihil 
valet  fas  neepietas,  nec  aguilas  nec 
humanilas,  Cimgur  lam  mulUr  sinl 
ares  non  ineloguenles , Idm  mulliF 
canota , tàmgue  varia  sinl  voces  ae 
modulalus  gui  vel  saxa  possinl  flrc- 
lere , plus  lamen  omnibus  valet  in- 
suavis  ilte  el  minimé  musieus  unius 
aguila  siridor. 
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genre  humain  par  rapport  à laigie.  « il  n’existc  pas  de  traité 
« entre  l'aigle  et  le  renard , ce  qui  est  sans  doute  ou  grand  détri- 
« ment  de  la  race  vulpine  ; mais  peut-être  n’a-t-elle  en  cela  que 
« ce  qu'elle  mérite,  pour  avoir  refusé  secours  aux  lièvres,  lorsque 
« ceux-ci  sollicitaient  son  alliance  contre  l'aigle,  ainsi  qu’il  est 
« rapporté  dans  les  annales  des  quadrupèdes,  d’oà  Homère  a tiré 
« le  sujet  de  son  ConüxU  des  mis  et  des  grenouilles  ' . » Je  présume 
que  les  renards  représentent  ici  la  noblesse,  et  les  lièvres  le  peuple. 
Viennent  ensuite  quelques  autres  allusions  du  même  genre,  mais 
dont  le  sens  ne  me  parait  pas  clair.  J’en  citerai  une  plus  agréable  : 
« Il  n’est  pas  étonnant,  dit-il,  que  l’aigle  s’accorde  mal  avec  les 
a cygnes,  ces  poÀiques  oiseaux;  il  l’est  davantage  qu’un  animal 
« aussi  belliqueux  soit  souvent  vaincu  par  eux.  » Il  lésume  ainsi 
toute  sa  pens^  : «De  tous  les  oiseaux,  l’aigle  seul  a paru  aux  sages 
« le  vrai  type  de  la  royauté  : il  n’est  ni  beau , ni  musical , ni  bon 
tt  à manger;  mais  il  est  carnassier,  glouton,  pillard,  destructeur, 
« batailleur,  solitaire,  bai  de  tous,  fléau  de  tous;  il  peut  faire 
« énormément  de  mal , mais  sa  méchanceté  surpasse  encore  sa 
« paissance  *.  » 

Cependant  l’aigle  n’est  qu’un  des  acteurs  du  proverbe.  Après 
avoir  exhalé  toute  cette  bile  contre  ceux  qui  sont  représentés  par 
le  royal  oiseau , notre  auteur  n’oublie  pas  les  escarbots.  Ceux-ci 
sont  naturellement  les  moines,  dont  il  trace  le  portrait  avec  autant 
de  virulence  et  plus  de  mépris.  Ici,  cependant,  il  devient  difficile 
de  suivre  l’analogie  ; car  l’auteur  se  lance  assez  inconsidérément 
dans  des  contes  mythologiques  sur  le  scarabée  qui  s'écartent  un 
peu  de  son  but.  Mais  il  finit  par  le  révéler.  « Il  est  une  misérable 
« classe  d’hommes,  d’abjecte  condition,  et  néanmoins  pleins  de 
« malice  : ils  ne  sont  ni  moins  noirs,  ni  moins  dégoûtants,  ni 
« moins  vils  que  les  escarbots;  et  cependant,  quoiqu'ils  ne  soient 
« capables  de  foire  le  moindre  bien  à qui  que  ce  soit,  ils  par- 


' JVihil  omninô  eonvenil  inter 
aquilam  et  culpem,  quanquam  id 
ianè  non  mediocri  vulpina  gentis 
matu;  guo  lamen  haud  scio  an  digna 
videri  debeani,  qua  quondàm  lepori- 
but  adversus  aquilam  pe- 

teulibut  auxitium  negdrint , ut  re- 
ferlur  in  annalibue  quadrupedum , à 
qaibui  üomerus 
mutuoluj  Ml. 

JVeque  verà  mirum  quod  itli  parùm 
convenu  cum  otorUms , ave  nimirûm 
I. 


poelied;  iltud  mirum,  ab  ii$  »<q>enu- 
merô  vinci  làm  pugnaeem  belluam. 

’ Ex  universit  aoibue  una  aquita 
virit  tàm  sapientibui  idonea  viia 
est  qua  régit  imaginem  repratenlet, 
nee  (ormota , nee  eanora , nee  eieu- 
tenla , ted  eamivora , rapax , pra- 
datrix , populatrix , bellatrix , toU- 
taria , invita  omnibus  , petlit  om- 
nium; qua  eùm  pturimàm  noeere 
poitit , plût  lamen  vêtit  quàm  potsil. 

19 
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« viennent  souvent,  pr  une  certaine  malignité  opiniâtre  decarar- 
M tère,  à susciter  des  embarras  aux  grands.  Ils  etTraient  par  leur 
il  laideur,  iis  importunent  par  leur  bruit,  ils  repoussent  prieur 
« puanteur;  ils  bourdonnent  autour  de  nous,  ils  s’attachent  à nous, 
« ils  se  tiennent  en  embuscade  pur  nous  surprendre;  de  sorte 
« qu'il  vaut  souvent  mieux  être  en  état  d'hostilité  avec  des  gens 
« puissants  que  d'attaquer  ces  insectes , qu'on  a honte  de  vaincre , 
« et  qu’on  ne  peut  ni  secouer  de  ses  vêtements,  ni  combattre,  sans 
« conserver  quelque  souillure  de  leur  contact  » 

Il  faut  avouer  que  ce  ii'élait  pas  là  un  langage  de  conciliation  ; 
et  nous  serions  presque  tentés  de  compatir  aux  souffrances  des 
puvres  escarbols  qu'on  écrasait  ainsi  : mais  Érasme  savait  que  le 
clêrgé  régulier  était  un  ennemi  implacable,  et  en  tirant  l’épée 
contre  lui , il  s’était  décidé  à jeter  le  fourreau.  Quant  à ses  invec- 
tives contre  les  rois , elles  étaient  sans  doute  comme  les  sorties , 
un  peu  moins  acerbes  dans  les  formes,  de  son  ami  More  dans 
Wlopie,  l’expression  d’un  juste  sentiment  de  la  tvrannie  que  des 
princes  ambitieux  et  égoïstes  faisaient  alors  peser  sur  l’Europe. 
Cependant  la  liberté  même  de  ses  censures  praitrait  un  argument 
en  faveur  de  ces  tyrans,  qui  eussent  facilement  pu,  s'ils  avaient 
été  de  véritables  oiseaux  de  proie,  comme  il  les  représente , mettre 
en  pièces  l’auteur  de  cette  déclamation  pssablement  injurieuse , 
au  lieu  de  l’honorer  et  de  le  protéger , comme  ils  tirent.  Dans 


' .VunI  Aomunculi  quidam  , infima 
quidfm  sorlii , sed  lamm  maliUosi , 
non  m<mi»  alri  qudm  trnrahiri , nrque 
minùi  pulidi,  nequr  minus  abjecti:qui 
lamfn  pe.rlinaei quàdam  ingenii  ma- 
lilid  , cùm  nuUi  omninô  morlalium 
prndesse  possint , maqnis  etiam  sœ- 
penumrrù  viris  facessunl  nfgotium. 
Terriiant  nigrnre  , obslrepunt  slri- 
dore,  oblurhant  falore ; cirrumvoli- 
tanl , hmrenl , iiisidiaiilur , ut  non 
pautô  saliùs  lil  cuin  magiiis  ali- 
quando  viris  simuUntem  suseipere, 
quàm  hos  tueessere  sraraba^us  , quos 
pudeal  etiam  vicisse,  quoique  nec  ex- 
culere  pussis  , neque  cnn/lictari  cuin 
illis  queas  , nisi  discedas  eontamina- 
tiur.  «Chil.  III , rent.  vu  . I.) 

Dans  une  lettre  à Budé  i/ïp.  261) , 
Eraimc  se  vante  de  sa  -ruffu^iiL  dans 
les  Adages,  et  il  cite  les  plus  piquaiils  ; 
mais , dit-il , > tn  pioverbio  aivcr  »«»- 
fixnûttai,  plané  lusimus  inge- 


nio.  Ce  proverbe  et  celui  qui  est  intitulé 
Siteni  Alcihindis  avaient  paru  avant 
1616;  car  ils  furent  réimprimés  cette 
année  par  Frobeii,  séparément  des 
autres  adages,  comme  ou  le  voit  par  une 
lettre  de  Beatus  Rhenanusin  yfppend. 
ad  Erasm.  Epist.  (ep.  28.).  Zazius , 
célèbre  juriste , y fait  allusion  dans  une 
autre  lettre  (ep.  27) , dans  laquelle  il 
vante  fluminosas  disserendi  undas  , 
amplifteationis  immensam  uberla- 
tem.  Et  c'est  véritablement  là  le  ca- 
ractère du  style  d'Erasme.  Les  Siteni 
.■ilcibiadis  furent  aussi  traduils  eu 
anglais,  et  publiés  par  Jean  Gough. 
(Voir  Dibdis,  Antiquités  tgpographi- 
ques,  art.  IA33.) 

Les  observations  d'Érasme  sur  les 
princes  et  les  nobles,  dans  V Eloge  de 
la  E'olie  , ne  sant  pas  uiédiocrcment 
sévères.  Mais  il  parait  avoir  été  pen- 
dant toute  sa  vie  un  personnage  privi- 
légié à leur  égard. 
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un  des  passages  que  nous  venons  de  citerj  il  a intercalé,  certaine- 
ment dans  une  édition  subséquente , une  restriction  de  sa  doctrine 
tyrannicide,  dont  le  ton  bien  dilTérent  ressemble  fort  à une  pali- 
nodie. « Il  faut  supporter  les  princes,  dit-il,  de  peur  que  la  tyran- 
« nie  ne  soit  remplacée  par  l'anarchie,  Qéau  pire  encore.  Ceci 
« a été  conGrmé  par  l’expérience  de  bien  des  états  ; et  réccm- 
« ment  l’insurrection  des  paysans  d’Allemagne  nous  a appris  qu’il 
a valait  mieux  endurer  la  cruauté  des  princes  que  la  confusion  uni- 
« verselle  de  l’anarchie.  » J’ai  donné,  à l’occasion  de  ces  ébulli- 
tions politiques,  quelque  développement  à mes  citations,  parce 
quelles  sont,  je  crois,  très  peu  connues,  et  j’ai  transcrit  l'origi- 
nal dans  mes  notes,  aGn  qu'on  puisse  s'assurer  que  je  n'ai  nulle- 
ment chargé  la  traduction.  On  aura  en  même  temps  un  édiantillon 
de  la  manière  d'Érasme  : il  a rarement , il  est  vrai , l'occasion  de 
s'exprimer  avec  autant  d’élévation  ; mais  son  style  rapide , fécond 
et  vif,  quoique  un  peu  rude,  se  produit  à peine  sous  des  formes 
plus  saillantes  dans  ces  extraits  que  dans  l’ensemble  de  ses  écrits. 

Érasme  ne  tarda  pas  à concentrer  toutes  ses  pensées  sur  sa 
grande  entreprise,  une  édition  du  Testament  grec,  avec  des  notes 
explicatives  et  une  paraphrase  continuelle.  Valla  avait,  il  est  vrai , 
ouvert  la  marche  comme  commentateur,  et  le  texte  grec  sans  notes 
était  déjà  imprimé  à Alcala  par  ordre  du  cardinal  Ximenès;  mais 
cette  édition , communément  appelée  la  CompbUetuienne,  ne  parut 
qu’en  1522.  Celle  d’Érasme  fut  publiée  à Bàlc  en  151 6.  Elle  est 
donc,  rigoureusement  parlant,  Yediûo  princeps.  Érasme  se  servit 
de  la  presse  de  Frobenius,  avec  qui  il  était  lié  d’amitié  : il  passa 
bien  des  années  de  sa  vie  à Bâle. 

Le  public,  en  prenant  le  mot  dans  un  sens  général , n’était  pas 
encore  assez  revenu  de  ses  préjugés  pour  donner  des  encourage- 
ments aux  lettres.  Mais  il  ne  maii(]uait  pas  de  nobles  patrons,  qui, 
indépendamment  des  avantages  immédiats  de  leur  faveur,  procu- 
raient à la  littérature  un  autre  avantage  indirect,  mais  inliniment 
plus  précieux,  en  la  rendant  honorable  aux  yeux  des  hommes.  La 
science,  que  le  soldat  regarde  comme  pusillanime,  le  marchand 
comme  improductive,  le  courtisan  comme  pédantesque,  a l>esoin 
de  quelque  appui  de  la  part  de  ceux  devant  lesquels  tous  trois  s’in- 
clinent, partout  au  moins  où  le  sayant,  comme  il  n’nrrive  que 
trop  souvent,  n’est  pas  en  position  d’opposer  le  sentiment  de  sa 
propre  dignité  à l’indill'érence  ou  aux  dédains  du  vulgaire  plus  for- 
tuné. L’Italie  était  alors  ce  que  peut-être  elle  a toujours  été  de- 
puis, le  sol  où  la  littérature  s’est  constamment  maintenue,  sinon 
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à l'état  !e  plus  norissant , au  moins  au  plus  haut  rang  dans 
l'estime  générale.  Mais  l'Allemagne  aussi  comptait,  à cette  époque, 
d'illustres  amis  du  véritable  savoir  : c'étaient,  entre  autres,  l'em- 
pereur Maximilien,  qu'il  ne  faut  juger  ni  sur  les  plaisanteries  sar- 
castiques des  Italiens,  ni  d'après  la  tendre  partialité  de  ses  compa- 
triotes et  surtout  la  sienne  propre,  dans  le  portrait  qu'il  a voulu 
tracer  de  lui-méme  sous  le  titre  de  der  weise  Kônig,  le  Roi  sage , 
mais  qui  fut  réellement  un  homme  brave , généreux , d'un  esprit 
vif  et  capable  ; Frédéric , électeur  de  Saxe , surnommé  à juste  titre 
le  Sage;  Joachim,  électeur  de  Brandebourg;  Albert,  archevêque 
de  Mayence.  L'université  de  Wittenberg,  fondée  en  1502  parle 
second  de  ces  princes,  s'éleva  pendant  cette  décade  à une  haute 
distinction,  non  seulement  comme  berceau  de  la  réformation, 
mais  comme  la  principale  école  de  littérature  philologique  et  phi- 
losophique. Celle  de  Francfort-sur-l'Oder  fut  instituée  par  l’élec- 
teur de  Brandebourg,  en  1506. 

Cependant  le  progrès  des  sciences  ne  devait  point  ressembler  à 
la  marche  d’un  conquérant  à travers  un  pays  soumis.  L’ignorance, 
qui  avait  b^iucoup  à perdre , et  qui  était  orgueilleuse  autant  que 
riche,  l’ignorance  en  place,  toujours  incurable,  parce  quelle  ne 
cherche  jamais  à s’amender,  oi^nisa  contre  les  nouveaux  profes- 
seurs une  résistance  sournoise  et  opiniâtre.  Le  latin , enseigné  de 
la  manière  la  plus  barbare,  au  moyen  de  livres  dont  les  titres  seuls 
indiquent  le  style , comme  Floresta , Mammotrectus . Doctrinale 
puerorum,  Gemma  gemmanm  ' ; la  logique  et  la  théologie  scolas- 

' Eicrbors  , t.  III,  p.  273  , donne  meretur , eùm  disceretur  Floretia  et 
une  liite  curiente  de  titres  de  ces  an-  Florelut  ; nam  ^‘tlexandrum  inter 
ciennes  grammaires  ; clics  furent  ei-  lulerabiles  numcraitdum  arhilritr. 
pulsées  des  écoles  vers  celte  époque.  Je  ferai  observer  , é ce  anjet  , 
/Hammutrectui  est,  après  tout,  nn  qu'Erasme  était  certainement  né  en 
mot  savant;  il  signilie , |4G5  , et  non  pas  en  I407,commcl'af- 
c’est-à-dire  un  enfant  élevé  ou  enseigné  Orme  Bayle,  et  après  lui  Leclerc  et 
par  sa  grand'mére  ; et  un  enfant  ensei-  Jortin.  C'est  liuiigni  qui  découvrit  l’er- 
gné  par  aa  grand'mére  veut  dire  un  en-  reur  ; et  le  fait  peut  être  prouvé  par 
faut  enseigné  avec  douceur.  de  nombreux  passages  des  épttres 

Érasme  donne  une  idée  déplorable  d'Erasme.  Bayle  cite  une  lettre  du  mois 
de  l'état  de  l'éducation  lorsqu’il  était  de  février  1516 , dans  laquelle  Érasme 
enfant,  et  probablement  plus  tard:  dit  ^suivant  Bayle)  : ../fo  annum  un- 
Deum  immortalem  ! quate  tccculum  dequinquttgesimum.  Mais  Je  trouve 
erol  hoc , cùm  magno  apparatu  dis-  dans  l'édition  de  Leydc.  qui  est  la  mell 
ticha  Joannis  Garlandini  adolescrn-  lenre  : l'.go  Jàm  annuin  ago  prsmum 
libui  operotis  et  prolixis  commenta-  et  quinquagesimum.{Fpisl.  200.)  Il 
riïs  enarrabantur  ! dm  inrplis  rer-  dit  enrorc,  sous  la  date  du  15  mars  1528; 
siculis  dirlandis  , rrpetendis  et  exi ■ yirbilror  me  nunc  ælatem  agere  in 
gendis  magna  pars  temporis  absu-  quo  M.  T'wtlius  decessil.  Il  y a encore 
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liqucü  défigurées  dans  de  pitojublcs  abrégés,  telles  étaient  les 
connaissances  qu’on  avait  jusqu’alors  considérées  comme  suffi- 
santes pour  toute  éducation.  Ceux  qui  n’avaient  appris  que  cela 
ne  pouvaient  pas  enseigner  autre  chose . et  voyaient  leur  réputa- 
tion, ainsi  que  leurs  traitements,  compromis  à la  fois  par  l’intro- 
duction de  la  littérature  philologique  et  de  la  vraie  science.  A 
l’approche  de  la  lumière , un  cri  de  terreur  retentit  dans  tous  les 
palais  de  l’Ignorance.  Arrachée  à son  sommeil , la  fille  des  ténè- 
bres envoya  au  combat  ses  noires  légions  de  hiboux  et  de  chauves- 
souris.  Erasme,  plus  acharné  que  tout  autre  dans  cette  lutte,  tailla 
ces  ennemis  en  pièces  avec  l’arme  de  l’ironie,  ou  les  accabla  sous  scs 
invectives.  Ils  faisaient  obstacle  dans  son  chemin , ils  entravaient 
son  noble  zèle  pour  la  restauration  des  lettres  ‘.  Ce  fut  dans  son 


d'autres  passages , dont  je  n’ai  pas  pris 
Dole.  Son  épitaphe  à Btle  l’appeilciàm 
septuagrnariiu , et  il  mourut  en  I&36. 

preuves  données  par  Bayle  de  la 
naissance  d’Érasme  en  1467  sont  si  peu 
satisfaisantes  que  Je  suis  surpris  que 
Leclerc  ait  si  facilement  adopté  cette 
opinion.  Ui  Bioÿraphie.  universelle 
donne  1467,  sans  observation. 

' Lorsque  les  premiers  court  do  grec 
furent  ouverts  à Otford,  vers  l'an  I&19, 
une  partie  des  étudiants  s'organisèrent 
sous  le  nom  de  Troyeni  pour  s’opposer 
aui  innovateurs  à force  de  tapage  et 
de  voies  de  fait,  et  le  roi  dut  interve- 
nir |H)ur  soutenir  le  parti  studieui. 
Voir  une  lettre  de  Mure,  qui  rend  compte 
de  ccci,dansJortin(^ppendtx,  p.6G2  . 
On  remarquera  que  Cambridge  était 
alors  très  paisible,  et  laissait  ceux  qui  le 
voulaient  apprendre  quelque  chose  qui 
en  valût  la  peine.  Le  tout  est  exprimé 
par  Erasme  en  si  peu  de  mots  qu’on 
peut  citer  tes  propres  expressions  : An- 
glia  duos  kabel  academias...  In  ulrd- 
qu«  Iradunlur  graea  lilera,  sed  Can- 
labrigia  Iranquillè , quùd  ejus  schola 
princi’ps  sil  Joannes  Fitherus,  epi- 
scopu.t  Toffentis , non  erudiliunc  Itin- 
lùm , sed  et  rità  thrologicà.  Ferùm 
Oxonia , cùm  juvenis  quidam  non 
vutgariler  dodus  salis  féliciter  gracé 
profilt’relur , Barbarus  quispiam  in 
populari  eoncione  magnis  et  atrnei- 
bus  conviens  debarcltari  cœpil  in 
gravas  lilcrtis.  Al  rex , ul  non  in- 


dodus ipse , itd  bonis  lileris  favens  , 
qui  tùm  forte  in  propinquo  erat , re 
per  AJorum  el  Paetruin  eognilà , de- 
nunciavit  ul  vole  nies  ac  lubenles  gne- 
canicam  lileraluratn  amplederenlur. 
Jld  rabulis  impositum  est  silenlium. 
(Jd. , pag.  667.  Voir  aussi  £raam. 
ep.  380.) 

Antoine  Wood , inspiré  par  un  excès 
de  préjugés  académiques,  donne  à en- 
tendre que  les  Troyens  , qui  faisaient 
la  guerre  aux  Orées  d'Oxford  , étaient 
• des  hommes  deCamhridgc,  dit-on.  • 
Il  s’efforce  d’exagérer  l’infériorité  de 
Cambridge  tout  le  rapport  de  la  litté- 
rature , et  il  en  parle  comme  si  tout 
n’était  que  rudesse  et  barbarie  ; ce  qui 
ne  s’accorde  pas  avec  les  lettres  de  More 
et  d'Erasme  citées  plut  haut.  Au  con- 
traire , More  dit  que  ceux  mêmes  qui 
n’apprenaient  pas  le  grec  contribuaient 
à payer  le  professeur. 

Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  d'offrir  au 
lecteur  des  extraits  de  deux  discourt  de 
Richard  Croke , qui  avait  été  envoyé  à 
Cambridge  par  l’évéque  Fisher , chan- 
celier de  l’université.  Comme  Croke  pa- 
rait avoir  quitté  Leipiig  en  1618  , cet 
discours  peuvent  être  rapportés  à cette 
année, 00, avec  plusde  probabilité  peut- 
être,  à l’année  suivante.  Il  est  évident 
que  le  grec  ne  faisait  alors  que  de  com- 
mencer à Cambridge. 

Maittaire  dit,  au  sujet  do  cet  deux 
discours  de  Richard  Croke  : A'ditio  ra 
rissima , cujusque  iinum  dunlaxat 
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Eneomium  Morice,  ou  Éloge  de  la  Folie,  qu’il  comment^  l’at- 
laque.  Cet  ouvrage,  adressé  à sir  Thomas  More,  fut  publié  en 


excmplar  inipexiiie  mi/ii  conligil. 
Le  musée  britanoique  en  |iossc«le  un 
eiemplairc,  qui  a appartenu  au  docteur 
Farmer  i mais  Farmer  a dû  en  voir  un 
autre  exemplaire, car  la  dernière  page 
de  ccluis^i  étant  dans  un  état  imparfait, 
il  l’a  complétée  de  sa  propre  main.  I.e 
livre  est  imprimé  i Paris  parColines 
en  1520. 

Le  sujet  des  discours  de  Croke , qui 
ne  paraissent  pas  être  très  correctement 
imprimés,  est  l’éloge  de  la  Grèce  et  de 
la  litlératurc  grecque  ; Il  s’adresse  à des 
hommes  qui  connaissaient  et  savaient 
apprécier  la  littérature  romaine , et  il 
montre  que  celle-ci  est  dérivée  de  l’au- 
tre : Ç>uin  ipta  giuxjue  voeuladones 
romnno!  grœcit  longé  intuaviores , 
minùtgue  concitatœ  sunl,cùm  utlima 
semper  sgllaha  rigeal  in  graoem , 
conlraquf  apud  Grœcot  et  infleetatur 
nonnunquàm  el  acuatur.  Il  va  sans 
dire  que  Croke  prononçait  le  grec  con- 
formément à l’accentuation. On  rencon- 
tre souvent  dans  ce  discours  des  mots 
grecs  Imprimés  en  mauvais  caractères. 

Croke  insiste  sur  l’état  barbare  des 
sciences,  par  suite  de  l'ignorance  du 
grec.  La  déGnilion  d’une  ligne  par  Eu- 
clide  était  si  mal  traduite  qu’elle  embar- 
rassa Ions  les  géomètres  jusqu’è  ce 
qu’on  eût  consulté  le  grec.  La  méde- 
cine était  dans  un  étal  également  dé- 
plorable, sans  les  travaux  des  Linacre, 
des  Cop,  des  Ruel,  quorum  operd  feli- 
rissimè  luquantur  laliné  Hippocra- 
tes , Galcnus  el  Diotcorides , eum 
titmmd  ipsorum  inridid,  gui,  quod 
canis  in  pratepi,  nee  gracam  lin- 
giiam discereipsi  voluerunl, nec  aliis 
ul  discerent  permiserunl.  Il  insiste 
ensuite  sur  la  nécessité  de  l’élude  du 
grec  pour  les  théologiens,  et  il  ne  parait 
pas  respecter  la  Vulgate  plus  que  l’ori- 
ginal. 

Turpe  sané  erit,  eùm  mercator 
termonem  galticum,  illgricum,  Afs- 
/mnfrum,  germanieum,  vel  soliut  lu- 
eri  causd  aride  editeal , voi  sludfo- 
aos  grtecum  in  manus  robis  Iraditum 
rcjicere,  guo  et  diviliœ  et  elogiicnlia 


et  sapientia  comparari  possunt.  Imà 
perpendite , rogo , riri  eanlabrigien- 
ses,  guo  nunc  in  loco  vettree  res  sitœ 
sunl.  Oxonienscs , quos  ante  heec  in 
Omni  scientiarum  genere  vlcistis,  ad 
literas  grœcas  perfugére , vigilant, 
jejunant,  sudant  et  algenl  ; ni'AiT  non 
faciunl  ut  eai  occupent.  Quod  si 
conlingal,  aclum  est  de  famà  ves- 
trd.  Erigent  enim  de  vobis  Iropaum 
nunguàm  succubituri.  Habent  duces 
preeter  cardinalem  eanluariensem , 
winlonientem , cœleros  omnes  yin- 
glitB  episcopos , excepta  uno  roffensi , 
summo  semper  faulore  veslro,  el 
eUenst,  etc. 

Eavet  pratereà  ipsis  sanela  Gro- 
cini  et  theologo  digna  severitas,  TA- 
nacri  trskvpa.6ùa  et  acre  judicium, 
Tunslttti  non  legibus  magis  guàm 
utrique  linguœ  familiaris  facun- 
dia,  illopteii  triplex  lingua,  Mari 
candida  et  eloguentissima  urba- 
nilas,  Paeei  mores,  docirina  el  in- 
genium,  ab  ipso  Erasmo,  oplimo  eru- 
ditionis  censore,  commendali  ; guem 
vos  olim  AoAufslis  gracarum  Utero- 
rum  professorem , ulinamgue  poluis- 
setis  relinerr.  Succéda  in  Erasmilo- 
cum  ego,  bone  Deus,  qudm  infra 
ilium,  eldoctrinâ  et  famé,  quanquam 
me,  ne  omninô  nihili  flam,  principes 
viri,  lheologici  doetores , jurium 
eliam  et  medicina , artium  pratereà 
prof  essores  innumeri,  et  prœceplo- 
rem  agnovere,  el  quod  plus  est,  à 
scholis  ad  œdes,  ab  œdibus  ad  scbolas 
honorifteentissimé  comitali  per- 
duxere.  DU  me  perdant , riri  conta- 
brigienses , si  ipsi  Oxonienses  sti- 
pendia mullorum  nobilium  prater 
viclum  me  non  invilavere.  Sed  ego. 
promed  in  hancacademiam  el  flde  el 
Observanlid,  etc. 

Dans  son  second  discours,  Croke 
eiborte  les  élèves  de  Cambridge  à ne 
pas  abandonner  l’élude  du  grec.  Si 
quisguam  omnium  sit  qui  restrœ  rei- 
publica  benè  consulere  debeat,  is  ego 
sum,  riri  canlabrigienses.  Optimè 
enim  robis  esse  cupio,  el  id  nisi  face- 
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1511.  L'édition,  tirée  à dii-huit  cents  exemplaires,  fut  bientôt 
épuisée,  quoique  le  livre  ne  fût  pas  encore  enrichi,  comme  il  l’a 
été  dans  quelques  unes  des  éditions  subséquentes , des  curieuses 
et  amusantes  gravures  faites  d'après  les  dessins  de  HoUkîd.  C’est 
une  satire  amère  contre  toutes  les  professions  et  toutes  ts  classes 
de  la  société,  contre  les  princes  môme  et  contre  les  pairs  ; mais 
elle  est  principalement  dirigée  contre  les  ordres  mendiants. 
<(  Quoique  cette  race  d’hommes , dit-il , soit  tellement  détestée 
« que  leur  simple  rencontre  accidentelle  est  regardée  comme  une 
« circonstance  f&cbeqse , ils  s'imaginent  qu'il  n’est  rien  d'égal  à 
« eux,  et  croient  que  l'ignorance,  poussée  au  point  de  ne  savoir 
« pas  lire,  est  une  preuve  de  leur  piété  profonde.  Et  quand  leurs 
« voix  nsincs  braient  dans  les  églises  leurs  psaumes  qu’ils  pen- 
te vent  bien  compter,  mais  qu'ils  ne  sont  pas  capables  d'enten- 
« dre  ',  ils  se  ligurent  alors  que  les  oreilles  des  saints  sont  ravies 
« de  leur  harmonie  ; » et  ainsi  de  suite. 

Érasme  nous  signale  dans  cette  phrase  un  fuit  qui , du  reste, 
est  amplement  conGrmé  par  d’autres  témoignages  : c'est  que  les 
ordres  mendiants  avaient  perdu  leur  ancienne  influence  sur  le 
peuple.  Les  abus  de  l'Église  étaient  devenus  de  plus  en  plus  into- 
lérables, «t  l'on  sentait  le  besoin  d'une  religion  plus  spirituelle  et 


Ttm,  esiem  profeetà  tongè  ingratini- 
mus.  Ubi  enim  jaela  literarum  mea- 
rum  fursdamenla,  quihus  tantum  tùm 
apud  nostrates,  tùm  verô  apud  exte- 
ros  qunque  principes,  fai'oris  mihi 
comparatum  est;  quihus  ea  fortuna, 
ut  ticet  jàm  otim  coiisanguineorum 
iniquitale  paternà  hærcdilate  sim 
spotialus,  ità  tamen  ndhuc  viram,  ut 
quibusris  meiirum  mujurum  imagi- 
iiibus  videur  non  indignas.  Il  itail 
probablement  de  l'anciciinc  famille  de 
Cruke.  Pierre  Mosellauus , dans  une 
lellrc  qui  se  trouve  parmi  celles 
d’Erasme,  l'appelle  Jiirenis  cum  ima- 
ginibui. 

yiudio  ego  plerosquc  ros  à litrris 
graris  dehorlatus  esse.  Sed  ros  dili- 
genter expendile,  qui  sint , et  plané 
non  altos  fore  comperitis  quàm  qui 
igilur  tinguamoderunt  greecam  quia 
romanam  non  nôrunl.  Cœlerûm  jàm 
.deprehendoquidfacluri  sint,  qui  nos- 
Iras  lilcriu  odiu  prosequuntur , con- 
fugiunt  videlicel  ad  rcligionem,  cui 
uni  dicent  omnin  postponenda  Sen- 


tioego  eum  illis,  sed  undè,  quœso,orla 
religio,  nisiè  Crwciâ?  Quid  enimlVo- 
vum  Testamenlum.  excepta  Matlheeof 
Quid  enim  velus  ? JVunquid  Deo 
aaspice  à septuagintd  grœrè  reddi- 
tum?  Oxonia  est  colnnia  veslra:  uti 
otim  non  sinesummà  laude  à Canta- 
brigià  deditcla , ità  non  sine  summo 
veslro  nunc  dedecore,  si  dnclrinâ  ab 
ipsis  vos  vinei  patiamini.  Fuerunt 
otim  itli  diseiputi  vestri,  nunc  erunt 
prœceplores  ? Vtinàm  quo  anima 
hœc  à me  dicta  sunt,  eo  vos  dicta  in- 
terpretemini  : crederetisque,  quod  est 
verissimum , si  quoslibel  alios  , cerlè 
Cantabrigienses  minimè  decere  lile- 
rarum  grœcarum  esse  deserlores. 

La  grande  rareté  de  cette  brochure 
servira  d'excuse  pour  la  longueur  de 
ces  extraits,  qui  d'ailleurs  jettent  du 
jour  sur  les  commencements  de  la  litté- 
rature classique  en  Angleterre. 

' Pfumeratos  illos  quidem , sed  non 
inlelleclos.  Je  ne  suis  pas  loul-à-fatt 
sùr  du  sens. 
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plus  conforme  aux  Écritures.  On  a déjà  vu  que  cette  même  ten- 
dance s'était  manifestée  soixante-dix  ans  auparavant.  Quelques 
hommes  éminents,  et  surtout  Wessel  de  Groningue,  avaient  fait, 
dans  l’intervalle , de  généreux  efforts  pour  puriBer  les  doctrines  et 
la  discipline  du  clergé.  Des  écrivains  plus  populaires  l'attaquaient 
avec  l’arme  de  la  satire.  Tout  était  donc  disposé  pour  le  grand 
coup  qu'allait  frapper  Luther  : on  peut  même  dire  que  tout  était 
mieux  préparé  qu'il  ne  l’était  lui-même;  car  on  sait  qu’il  commença 
son  attaque  contre  les  indulgences  sans  prévoir  qu’elle  dût  l’entraî- 
ner à une  rupture  complète  avec  Rome,  rupture  qui  n’entrait  pas 
dans  ses  intentions  primitives  '. 

L'Eloge  de  la  Folie  fut  applaudi  avec  transport  par  tous  ceux 
qui  aimaient  la  gaieté,  et  par  tous  ceux  qui  détestaient  les  moines; 
mais,  comme  il  arrive  d’ordinaire,  des  hommes  graves  voyaient 
avec  regret  qu’on  attaquât  par  le  ridicule  l'hypocrisie  et  la  sottise 
parée  du  manteau  de  la  gravité.  On  peut  lire  dans  la  Vie  d Erasme 
par  Jortin*  une  lettre  assez  plaisante  d’un  certain  Oorpius,  homme 
de  quelque  mérite,  dit-on,  qui  se  plaint  de  ce  que,  tandis  que  les 
théologiens  et  les  légistes  les  plus  distingués  manifestaient  leur 
admiration  pour  Érasme , sa  malheureuse  Moria  avait  tout  gâté , 
en  leur  faisant  voir  qu’il  attachait  malicieusement  des  oreilles  d’âne 
à leurs  têtes.  Ce  même  Dorpius , qui  n’était  pas  un  vieillard , mais 
qui  parait  avoir  été  un  des  fidèles  champions  de  l’ignorance,  s’inscrit 
d’avance  contre  tout  ce  qui , dans  l’édition  projetée  du  Testament 
grec  par  Érasme,  serait  de  nature  à jeter  du  discrédit  sur  l’exacti- 
tude de  la  Vulgate. 

Érasme  ne  tarda  pas  â être  en  guerre  ouverte  avec  les  moines  ; 
et  les  notes  de  sa  seconde  édition  du  Nouveau-Testament,  impri- 
mée en  1518,  sont,  dit-on,  pleines  d’invectives  contre  eux.  Il  faut 
avouer  qu’il  avait  commencé  l’attaque  sans  aucniie  provocation , à 
moins  que  le  zèle  pour  la  science  et  la  religion  ne  soit  considéré 
comme  un  motif  suffisant  ; mais  ce  motif  n’était  guère  admissible 
aux  yeux  des  parties  attaquées,  qui  lui  devaient  sans  doute  peu  de 
reconnaissance  pour  avoir  ((  craché  sur  leur  souquenille  *.  » Per- 
sonne cependant  ne  savait  mieux  faire  sa  cour  ; et  il  écrivit  à 
Léon  X dans  un  style  un  peu  trop  adulateur  : c’était  sa  manière 


' SiouiiMM , HUI.  IjMuranUmi, 
|i.  226;  tiiiDis,  HUt.  Etang, 

fcec.  A'f'/rmotial.,  l.  IetIII;lliuiEi, 
HitMre  de  l'ÉgUte,  t.  IV;  MosHim, 
siïc.  \y  elX y I.  Baïls,  arl.Wissn.. 
vvnsul  lutta  courageutement  contre  les 


aeolaïUquet  de  ion  temps;  pour  son  por- 
trait comme  philosophe,  voir  lSi;ecK.u, 
t.lll,  p.  S&9. 

■ T.  II , p.  336. 

* Shakspearx  , JHarckand  de  y c- 
nUt,  aci.  I,  IC.  III.  {JVote  du  Irad.) 
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habituelle  avec  les  grands,  et  elle  contraste  avec  la  liberté  de  son 
langage  lorsqu'il  écrivait  sur  cuv.  Les  mœurs  du  temps  peuvetit 
d’ailleurs  excuser  jusqu'à  un  certain  point  ce  ton  courtisanesque 
dans  la  correspondance,  aussi  bien  que  l’excès  opposé  dans  la 
critique. 

La  fameuse  querelle  entre  Reuchlin  et  les  moines  d’Allemagne, 
commencée  dans  la  décade  précédente , appartient  principalement 
à la  période  actuelle.  Dans  l’année  1 509 , un  certain  Pfeiïercorn, 
Juif  converti , engagea  l’inquisition  de  Cologne  à obtenir  de  l’em- 
pereur un  ordre  pour  brûler  tous  les  livres  hébreux , à l’exception 
de  la  Bible , sous  le  prétexte  qu'ils  étaient  remplis  de  blasphèmes 
contre  la  religion  chrétienne.  Les  Juifs  se  plaignirent;  mais, 
avant  que  cet  ordre  pût  être  mis  à exécution,  Reuchlin,  consulté 
par  l'empereur , fit  sentir  combien  serait  fâcheuse  la  destruction 
d’ouvrages  aussi  curieux  et  aussi  importants,  et  dont  il  s’exagé- 
rait à lui-même  la  valeur,  prévenu  comme  il  l’était  en  faveur  des 
théories  cabalistiques.  L’ordre  fut  donc  rapporté,  à la  grande  in- 
dignation des  inquisiteurs  de  Cologne , et  de  tout  ce  parti  qui 
résistait  en  Allemagne  aux  progrès  intellectuels  et  religieux  du 
genre  humain.  Reuchlin  avait  offensé  les  moines  en  les  tournant 
en  ridicule  dans  une  comédie  qu’il  laissa  imprimer  en  1506. 
Mais  on  s’aperçut  bientôt  que  la  lutte  était  générale  ; que  c’était 
une  lutte  entre  ce  qui  avait  été  et  ce  qui  devait  être.  Meiners  a 
été  jusqu’à  supposer  que  les  amis  de  la  science  et  de  la  vérité 
avaient  formé,  en  Allemagne  et  en  France,  une  ligue  réelle,  ayant 
pour  objet  de  soutenir  Reuchlin  contre  les  ordres  mendiants , et 
d’écraser,  au  moyen  de  cette  controverse , les  légions  qui  combat- 
taient sous  les  drapeaux  de  l’ignorance  Mais  il  est  possible  que 
les  passages  qu’il  cite  à l’appui  de  cette  opinion  ne  prouvent  pas 
autre  chose  que  l’unanimité  des  savants  et  leur  zèle  pour  cette 
noble  cause.  Ce  fut  vers  1513  qu'elle  commença  à exciter  l’at- 
tention du  monde;  c’est-à-dire  qu’elle  prit  vers  cette  époque  le  ca- 
ractère d’une  guerre  d’opinions,  s'étendant,  dans  son  principe  et 
dans  ses  conséquences,  bien  au-delà  du  sujet  immédiat  de  la  que- 
relle ^ Plusieurs  livres  furent  publiés  de  part  et  d’autre  ; et  le 
parti  qui  disposait  du  pouvoir  eut  recours  à son  argument  ordi- 
naire , qui  consistait  à brûler  les  écrits  de  ses  adversaires.  Un  de 
ces  écrits  est  encore  connu , ce  sont  les  Epistolœ  obscuroruni 

' Lebentbeiehrtib.,  t.  I,  p.  114  cl  de  l'intérét  qu'on  portail  à Reuchlin, 
kcqq.  comme  le  champion,  sinon  comme  le 

* Meiners  cite  une  foule  de  preuves  martyr,  de  la  bonne  cause. 
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virorum , ouvrnge  de  trois  auteurs , dit-on , dont  le  principal  était 
Ulric  von  Uuttcii , esprit  fougueux  et  turbulent , distingué  par 
sa  naissance,  par  la  vivacité  de  son  intelligence  et  par  un  certain 
degré  d'instruction,  et  dont  la  mort  prématurée  paraît,  selon  toute 
vraisemblance , avoir  plutôt  épargné  quelque  honte  aux  réforma- 
teurs que  les  avoir  privés  d’un  utile  auxiliaire  Peu  de  livres 
ont  été  plus  avidement  accueillis  que  ces  épitres , lorsqu’elles  pa- 
rurent, pour  la  première  fois,  en  1516  *.  Elles  furent,  sans 
aucun  doute,  redevables  de  cet  accueil  à leur  à-propos,  plutôt 
qu’à  un  grand  mérite  intrinsèque;  il  est  cependant  juste  de  re- 
connaître que  le  sel  de  beaucoup  d’allusions  aux  affaires  du  temps, 
allusions  piquantes  pour  les  hommes  de  l’époque,  est  aujourd’hui 
noyé  dans  un  fatras  de  fadaises  et  de  fautes  de  style , dont  les 
écrivains  imaginaires  se  montrent  prodigues.  Érasme,  sans  être  lié 
intimement  avec  Reuchlin  , ne  pouvait  que  sympathiser  avec  lui 
dans  une  querelle  contre  leurs  ennemis  communs  et  pour  une 
cause  commune.  A la  fin , la  controverse  fut  portée  devant  le  pape  : 
mais  le  pape  était  Léon;  et  l’on  espérait  qu’une  proposition  de  brû- 
ler des  livres , ou  de  déshonorer  un  savant  illustre,  sonnerait  mal 
à ses  oreilles.  Cependant  Reuchlin  , qui  s’attendait  à un  acquitte- 
ment , fut  désappointé  : le  ppe  se  contenta  de  rendre  un  mandat 
à l’effet  de  surseoir  aux  procédures  intentées  contre  lui  par  l’in- 


• Hcrder, àtnssts  Zerlreule  Blalter, 
t.  V,  p.  3Î9  , parle  d’Ulric  von  Hullen 
avec  une  partialité  déraisonnabie  ; et 
Mciners  a écrit  sa  vie  avec  un  enthou- 
siasme qui  me  parait  tout-é-fait  extra- 
vagant. Scckendorf,  p.  130,  fait  obser- 
ver, plus  judirieiiscmciit,  qu’il  rendit 
peu  de  services  à la  réformation.  Et 
l.utbcr  écrivait  en  juin  1531,  et  en 
parlant  de  lui  ; ()uid  /lullenut  pelai 
rides.  JYoHem  ri  et  cœde  pro  Jivange- 
lio  eertari  • ità  scripsi  ad  hominem. 
Il  va  sans  dire  que  Melancblbon  se  sou- 
ciait peu  de  pareils  amis.  ( Episl.  Me- 
lanehth.,  p.  45,  1047,  et  CAMKHAaïus, 
Esta  JHelancMh.)  Erasme  ne  pouvait 
soulTrir  Ilutlen;  et  celui-ci,  lorsqu'il 
s’en  fut  aperçu,  écrivit  avec  virulence 
contre  Erasme.  Jortiii,  en  sa  qualité 
de  biographe  d'Erasme  , traite  peut- 
être  Hutten  avec  trop  de  mépris  ( mais 
il  est  plus  près  de  la  vérité  que  les 
Allemands  modernes  avec  leur  véné- 
ealion.  Hutten  écrivait  assez  bien  le  la 


tin,  et  avait  beaucoup  d’esprit  ; aussi 
ses  libelles  satiriques  étaient  ils  très 
répandus  et  très  populaires , et  ce  sont 
là  des  circonstances  qui,  de  tout  temps, 
ont  pu  donner  des  idées  exagérées  de 
l'innuence  réelle  de  ces  sortes  d'éepits. 
Dans  le  grand  mouvement  de  la  réfor- 
mation , les  Epistolœ  ohscurorum  vi- 
rorum curent  à peu  près  le  même  ef- 
fet que  le  Mariage  de  Eigaro  dans  la 
révolution  française.  Meiners  attribue 
à Hutten  un  dialogue  qui  contient  des 
observations  sévères  sur  le  pape 
Jules  U,  qu’on  appelle  Julius  exclu- 
sus,  et  dont  Jortin  soupçonne  Erasme 
d’étre  l’auteur,  malgré  sa  dénégation, 
t.  Il,  p.  595. 

' Meiners,  dans  sa  vie  de  Hutten, /.e- 
bensbesclt.,  t.  III,  p.  73,  parait  disposé 
à fixer  au  commencement  de  l’année 
1517  la  publication  de  la  première  par- 
tie des  Epitres , il  admet  cependant 
qu'il  n’est  pas  im|K>ssiblc  qu’elle  soit 
d'une  date  antérieure. 
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quisition  deTCologne , procédures  qu’on  pouvait  reprendre  à la 
[)rcmière  occasion  favorable  Cette  querelle  a toujours  été  con- 
sidérée comme  très  importante  par  ses  résultats  : la  victoire  rem- 
jM)rtée,  sinon  devant  les  tribunaux,  au  moins  devant  l'opinion 
publique,  sur  les  partisans  de  l’ancien  système,  mit  ceux-ci  dans 
une  déroute  si  complète  que  dès  ce  moment  l’étude  du  grec  et  de 
l’hébreu  devint  générale  parmi  la  jeunesse  allemande  ; et  la  cause 
de  la  réformation  se  trouva  identiGée  dans  son  esprit  avec  celle  de 
la  littérature  classique 

Nous  voici  maintenant  arrivés,  insensiblement  peut-être,  mais 
par  une  suite  nécessaire  d’idées , à la  grande  révolution  religieuse 
dont  je  viens  de  prononcer  le  nom.  Ce  n’est  pas  sans  quelque 
hésitation  que  j’aborde  ce  sujet,  convaincu  comme  je  le  suis  que 
l’impartialité  ne  saurait  mettre  à l’abri  d’injustes  chicanes;  mais 
on  ne  peut  soustraire  entièrement  à l’histoire  de  la  littérature,  ni 
à celle  de  l’opinion  sur  les  points  les  plus  importants,  une  portion 
aussi  considérable  des  matériaux  qui  entrent  dans  leur  composi- 
tion. Cependant  il  n’est  pas  nécessaire , dans  un  ouvrage  de  la 
nature  de  celui-ci , de  faire  beaucoup  plus  que  d’indiquer  succinc- 
tement le  fond  de  la  querelle , et  les  changements  qui  s’opérèrent 
dans  l’esprit  public. 

La  cause  occasionnelle  de  la  réformation  est  bien  connue.  I.æs 
papes  étaient  dans  l’usage  d’accorder  des  indulgences,  ou  dispenses 
des  rudes  pénitences  imposées  comme  condition  de  l’absolution 
des  péchés , et  aussi , du  moins  dans  les  temps  plus  modernes , des 
peines  du  purgatoire:  ces  indulgences,  colportées  à prix  d'argent 
par  d’ignohles  courtiers,  et  achetées  avec  empressement  par  une 
multitude  superstitieuse,  pour  elle-même  ou  pour  ses  amis  défunts, 
donnèrent  lieu  au  traGc  le  plus  scandaleux.  Luther,  dans  ses 
fameuses  thèses  proposées  à Wittenberg  en  novembre  1517, 
s’éleva  contre  les  idées  erronées  qu’on  répandait  parmi  le  peuple 
sur  l’efGcacité  des  indulgences,  et  surtout  contre  la  notion  du 
pouvoir  du  pape  sur  les  âmes  en  purgatoire.  Il  pensait,  à ce  qu’il 
parait,  que  les  marchands  d’indulgences  avaient  excédé  leurs 


' Miinns,  t.  I,  p.  197. 

’ SuuDAR,  /Hsl.  de  la  Réformat., 
I.  Il;  Beuckm,  t.  IV,  p.  3(>6;  MasnElvl; 
Eicniioin,  I.  III,  p.  238;  t.  VI,  p.  IG; 
ÜATi.x,  art.  Hociistrat.  Aucun  de  ces 
(’criv.iins  n’a  Irailé  ce  sujet  d'une  ma- 
nière aussi  complète  que  Mkinkii.s,  f.e- 
bensbesehreibungen  berUMmlrr  mari- 


ner, l.  I.  p.  98-212.  Je  n’ai  eu  l'occa- 
sion de  consulter  cet  ouvrage  qu’apris 
les  autres.  On  trouvera  aussi  un  ciposé 
très  circonstancié  de  la  controverse  de 
Reuchlin,  avec  beaucoup  de  pièces 
originales,  dans  la  seconde  partie  de 
VHMoria  literaria  reformaliunis , 
de  Von  der  Hardt. 
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pouvoirs,  et  qu’üs  seraient  désavoués  par  le  pape.  Les  choses , 
cependant,  ne  se  passèrent  pas  ainsi;  et  la  persistance  de  Léon 
à défendre  opiniAtrément  toutes  les  prérogatives  abusives  de  son 
siège  entraîna  Luther  à attaquer  beaucoup  d’autres  usages  en 
vigueur  dans  l'Église , plusieurs  points  de  doctrine  soutenus  par 
lus  plus  célèbres  théologiens,  le  droit  divin  de  la  suprématie 
papale,  et  enfin  à renoncer  à toute  communion  avec  un  pouvoir 
dans  lequel  il  ne  voyait  plus  qu'une  tyrannie  antichrétieune.  Cette 
séparation  absolue  ne  fut  consommée  que  lorsqu’il  eut  brûlé  pu-r 
bliquement  à Wittenberg,  en  novembre  1520,  la  bulle  que  le 
pape  avait  lancée  contre  lui , et  les  livres  du  droit  canonique. 

Luther  fut  soutenu , dans  toute  cette  querelle,  par  la  force  pro- 
digieuse de  l'opinion  populaire.  Frédéric,  électeur  de  Saxe,  son 
souverain,  aurait  peut^tre  pu  l’envoyer  à Rome,  dans  l'été 
de  1518,  conformément  aux  instructions  du  pape.  Mais  c'eût 
été,  aux  yeux  du  peuple,  un  acte  odieux;  et  un  peu  plus  tard  la 
chose  eût  été  impossible.  Miltitz,  envoyé  par  le  pape  en  1519 
avec  une  mission  de  conciliation , déclara  à Luther  qu’une  armée 
de  vingt-cinq  mille  hommes  ne  suffirait  pas  pour  s’emparer  de  sa 
personne,  tant  sa  doctrine  avait  fait  une  impression  favorable  en 
Allemagne.  Et,  peu  de  temps  après , Frédéric  lui-môme  écrivait 
à Rome  qu'un  changement  s'était  opéré  dans  son  pays  : les  Alle- 
mands n’étaient  plus  ce  qu'ils  avaient  été;  il  y avait  parmi  eux 
beaucoup  d'hommes  de  grands  talents  et  d’une  vaste  instruction , 
ut  les  laïques  commençaient  à vouloir  connaître  les  Écritures  ; de 
sorte  que,  si  l'on  n’avait  pas  de  meilleurs  arguments  que  les 
foudres  ecclésiastiques  à opposer  à la  doctrine  de  Luther,  qui  avait 
déjà  pris  racine  dans  beaucoup  d'esprits  en  Allemagne  et  dans 
d’autres  contrées,  il  en  résulterait  nécessairement  des  troubles 
dans  l’empire,  troubles  qui  pourraient  compromettre  gravement 
les  intérêts  du  saint-siège'.  En  effet,  l'université  de  Wittenberg 
était  remplie  d’étudiants  et  autres , qui  venaient  entendre  Luther 
et  Melanchthon  : ce  dernier  avait,  dès  le  principe,  embrassé  les 
opinions  de  son  maître  avec  une  conviction  à laquelle  il  ne  fut  pas 
|>ar  la  suite  toujours  fidèle.  Et  si  la  période  actuelle  ne  vit  pas 
encore  de  tentatives  ouvertes  pour  introduire  des  innovations 
dans  le  cérémonial  de  l’Église,  plusieurs  prédicateurs  avaient 

' SicKtnuoir.  CcUc  leUre  reiiiar-  une  lellro  de  Petrui  MoselUnus  diiii» 
(juablc  se  trouve  6galenicnl  dans  Kûs-  Joariit.  /■'(«  d’ICrasme,  l.  Il,  p.  363; 
l oK,  ^un  -Y,  appendii.  ii°  186.  Elle  cl  la  lettre  de  Luther  lui-mcnie  à L(km. 
(HMlcIadatc  d’avril  1620.  Voir  aussi  en  mars  I6l3. 
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abordé  ce  sujet  avant  la  fin  de  l'année  1 520 , et  tout  le  nord  de 
l'Allemagne  était  dans  l'attente. 

Une  contre-partie  de  la  réforme  que  Luther  opérait  ainsi  en 
Saxe  avait  lieu  dans  le  même  temps  en  Suisse , sous  la  direction 
de  Zwingle  ou  Zwingli.  Les  partisans  respectifs  de  ces  chefs  ont  dé- 
battu la  question  de  savoir  auquel  des  deux  appartenait  la  priorité 
dans  la  carrière  de  la  réforme.  Zwingle  lui-mème  déclare  qu'en 
1516,  avant  d'avoir  entendu  parier  de  Luther,  il  avait  commencé 
à prêcher  l'Évangile  à Zurich , et  à avertir  le  peuple  de  ne  point 
s'en  rapporter  à l'autorité  des  hommes  •.  Mais  cette  déclaration 
n'est  pas  assez  claire,  assez  explicite,  pour  établir  nettement  ses 
titres  à la  priorité  contestée.  En  1518 , c'est-à-dire  à une  époque 
où  Luther  était  d^à  sur  la  scène , nous  trouvons  le  réformateur 
suisse  occupé  à combattre  les  marchands  d'indulgences,  mais  sans 
éveiller  au  même  degré  l'attention  de  la  cour  de  Rome.  De  même 
que  Luther,  Zwingle  eut  l'appui  du  pouvoir  temporel,  le  conseil 
de  Zurich.  En  somme , ils  marchèrent  d'un  pas  tellement  égal , et 
eurent  si  peu  de  rapports  l'un  avec  l’autre,  qu'il  serait  difficile  de 
décerner  à l'un  on  à l'autre  l'honneur  de  la  priorité  * . 

Dans  le  fait,  le  peuple  allemand  avait  les  yeux  si  bien  ouverts 
sur  les  abus  de  l'Église , le  désaveu  de  la  souveraineté  papale  aux 
conciles  de  Constance  et  de  Bàle,  sans  affecter  la  politique  exté- 
rieure du  trône  et  de  l'autèl , avait  eu  un  tel  retentissement  dans 
l'esprit  public , que , lors  même  que  Luther  et  Zwingle  n'eussent 
jamais  existé , il  est  peu  douteux  qu'un  grand  schisme  religieux  ne 
dût  bientôt  éclater.  Ces  conciles  furent  à la  réformation  ceque  le  par- 
lement de  Paris  fut  à la  révolution  française.  11  n’entra  jamais  ^ns 
la  pensée  des  chefs  de  ces  assemblées  de  sacrifier  un  seul  article 
des  croyances  établies  ; mais  le  peu  de  succès  de  leurs  efforts  pour 
redresser  ce  qu’ils  signalaient  comme  des  abus  dut  convaincre  les 


' ZwiNGU,  apud  Gerdet,  I.  I, 
p.  103. 

' Milncr,  qui  a mis  dans  toute  celte 
histoire  une  partiaiilé  extrême,  s'ef- 
force d’atténuer  les  litres  de  Zwingle  i 
l’indépendance  dans  la  prédication  de 
la  réforme  : il  prétend  même  qu’il 
n'avait  pas  encore  fait  scission  avec 
l’église  de  Rome  en  1623.  époque  où  le 
pape  Adrien  Vl  lui  adressa  une  lettre 
civile.  Mais  Gerdes  démontre  que  la 
rupture  était  complète  en  1520.  Voir 
aussi  l'art.  Zwixgi.e  dans  la  Biogr. 
universelle. 


Milncr  montre,  en  tout  ce  qni  con- 
cerne Zwingle,  une  prévention  frap- 
pante, qui  va  même  Jusqu’é  dénaturer 
les  bits.  C’est  ainsi  qu’il  affirme,  t.  V, 
p.  610,  que  Zwingle  consentit  é ce  que 
la  peine  capitale  fût  infligée  A quelques 
anabaptistes  de  Zurich.  Or,  non  seule- 
ment il  ne  s'agissait  point  dans  l'espèce 
d'une  affiiire  de  simple  dissidence  re- 
ligieuse, mais  rien  n'indique  même  que 
Zwingle  approuvél  leur  supplice,  qu’il 
relate  simplement  comme  un  fait.  On 
trouve  i la  p.  626  un  exemple  encore 
plus  fort 
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laïques  qu’il  fallait  pousser  les  choses  bien  plus  loin , et  agir  pour 
leur  propre  compte.  Déjà  nous  avons  fait  remarquer,  et  toute 
personne  qui  réll^hit  comprendra  facilement,  quel  eflet  l’invention 
de  l’imprimerie,  qui,  en  Italie,  n’agit  que  faiblement  dans  cette 
même  direction , produisit  sur  l’esprit  sérieux  des  peuples  teuto- 
niques.  Et  lorsque  cette  première  impression  eut  été  fortiiiée  par 
une  connaissance  plus  étendue  du  Nouveau-’Festament  en  grec, 
il  était  tout  naturel  que  des  esprits  investigateurs  rejetassent  une 
grande  partie  de  ce  qui  paraissait  être  un  système  conventionnel 
(khafaudé  sur  la  vraie  religion,  et,  encouragés  par  le  cbangement 
sensible  qui  s’était  opéré  dans  la  disposition  des  masses,  se  hasar- 
dassent à faire  ce  que  dans  d’autres  temps  ils  avaient  rarement  osé 
faire,  c’est-à-dire  à se  déclarer  hautement.  Nous  trouvons  que  Pcl- 
lican  et  Capilo , deux  des  hommes  les  plus  savants  de  rAIIemagne 
occidentale , en  étaient  venus , dès  l’année  1 5 1 2,  à rejeter  entière- 
ment le  dogme  de  la  présence  réelle.  On  voit  aussi  qu’Œcolam- 
pade  avait  commencé  à prêcher  quelques  unes  des  doctrines 
protestantes  en  1514  '.  Et  Érasme,  qui  avait  si  évidemment  pré- 
paré la  voie  aux  nouveaux  réformateurs , continua  même  après 
l’année  1520,  comme  il  est  aisé  de  le  voir  par  la  teneur  uniformtï 
de  ses  lettres , à favoriser  leur  cause.  Leurs  ennemis  étaient  les 
siens,  et  il  admettait  une  partie  de  leurs  principes,  surtout  en  et; 
qui  concernait  les  pratiques  extérieure^  de  la  religion.  Cependant, 
il  y avait  certaines  doctrines  de  Luther  qu’il  n’approuvait  point,  et 
ne  pouvait  approuver;  et  déjà  il  était  dégoûté  de  cette  violence  de 
langage  et  de  conduite,  qui  le  décidèrent,  peu  de  temps  après,  à se 
détacher  entièrement  de  la  cause  protestante 


‘ Geides,  l.  I,  p.  HT,  124,  et  post. 
Par  le  fait,  les  précurseurs  de  la  réfor- 
mation  furenteitrèmement  nonibreui; 
liront  été  recueillis  par  Gerdes  dans  ses 
premier  et  troisième  volumes  ; mais  cet 
auteur  a grandement  exagéré  la  vérité, 
en  considérant  comme  tels  Dante  et 
Pétrarque,  et  tous  les  opposants  au 
pouvoir  leiiiporel  des  papes.  VVessel 
peut,  après  tout,  être  mis  avec  raison 
au  rang  des  réformateurs. 

’ En  1619  et  eu  1620,  même  dans 
scs  lettres  à Albert,  archevêque  de 
Majenec,  et  dans  d'autres  où  il  ne  se 
montre  rien  moins  que  partial  à l'égard 
de  l.utlier,  il  s'exprime  sur  son  compte 
en  termes  très  tlaUeurs,  et  avec  peu  ou 


point  de  désapprobation,  si  ce  n'est  n 
cause  de  sa  violence  ; mais  du  reste  il 
avoue  ne  connaître  ses  écrits  que  d'une 
manière  superficielle.  Les  preuves  sont 
trop  nombreuses  pour  être  citées.  Il  dit. 
dans  une  lettre  adressée  à Zwingle,  en 
1621:  f'tdeor  mi'Af  ferr  omnia  do- 
cuisse  qute  dueel  Lulherus , nfsi  quiid 
non  Idm  alroeiter,  quùdque  ahstinui 
à quibusdam  wnigmalis  et  para- 
doxie, Ce  jvassage  est  cité  i>ar  Gerdes, 
t.  I,  p.  163,  d'après  une  collection  de 
lettres  d'Erasme  publiées  par  Hottinger, 
mais  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  l'édi- 
tion de  I.ejdc.  Il  |>arait  que  Jortin  ne 
les  avait  pas  vues. 
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Il  ne  serait  pas  juste,  selon  toute  probabilité,  d'admettre  comme 
parfaitement  exact  dans  toutes  ses  parties  ce  large  et  vigoureux 
exposé  des  doctrines  théologiques  de  Luther  par  lequel  Bossuet 
ouvre  son  Histoire  des  variations  des  églises  protestantes.  L’élo- 
quence polémique  n’a  peut-être  rien  produit  d’aussi  magniGque 
que  ce  chapitre.  C’est  là  que  l’aigle  de  Meaux  se  révèle  tout  entier; 
c'est  là  qu’on  admire  la  fierté  de  ses  formes,  le  feu  de  son  œil , 
la  terreur  de  son  bec  et  de  ses  serres  puissantes.  Mais  Bossuet  est 
trop  homme  de  parti  pour  mériter  la  confiance  de  ceux  qui  cher- 
chent la  vérité  sans  acception  de  noms  ou  de  personnes.  Ses  cita- 
tions de  Luther  sont  courtes,  et  en  français  ; j'ai  essayé,  mais 
inutilement,  d’en  vérifier  plusieurs.  Cependant,  nous  n’imiterons 
point  les  partisans  du  réformateur  en  dissimulant  entièrement, 
comme  a fait  Isaac  Millier,  ou  en  critiquant  légèrement,  comme 
d’autres  écrivains , les  énormes  paradoxes  qui  défigurent  ses  ou- 
vrages , et  surtout  ceux  qui  se  rapportent  à la  période  actuelle. 
En  soutenant  que  la  foi  était  la  seule  condition  de  salut , non  seu- 
lement il  nia  l’importance,  sous  le  point  de  vue  religieux,  d'une 
vie  vertueuse,  mais  il  établit  en  principe  que  quiconque  sentait  eu 
lui  l’intime  assurance  que  ses  péchés  lui  étaient  remis  ( ce  qui , 
d’après  Luther,  est  le  vrai  sens  de  la  foi  chrétienne)  devenait 
incapable  de  pécher  davantage,  ou  du  moins  de  perdre  la  faveur 
de  Dieu,  tant  qu’il  conservait  cette  assurance,  mais  pas  au  delà. 
Serkendorf  et  Mosheim  prétendent  quelquefois  que  de  semblables 
expressions  ontété  jetées  à lu  hâte  et  sans  précision;  mais  je  crains 
qu’en  examinant  la  chose  de  plus  près  on  ne  trouve  quelles  sont, 
au  contraire,  très  claires  et  très  définies,  et  que  le  défaut  de  pré- 
cision et  de  clarté  appartient  plutôt  à celles  que  l'on  présente 
comme  inconsistantes  avec  elles , et  comme  plus  conformes  à la 
doctrine  générale  de  l’Église  chrétienne  ' . On  ne  peut  supposer 

* Voir,  pour  preuve,  les  œuvres  de 
Lulber,  t.  I,  possim  (édit.  I554J.  Le 
premier  ouvrage  de  Melaucbtbon,  ses 
Loci  commune!,  publié  en  1521,  lors- 
qu’il suivait  les  opinions  de  Lutber 
avec  plus  de  déférence  qu’il  n'en  mon- 
tra par  la  suite,  est  également  impré- 
gné du  calvinisme  le  plus  fort.  Le  mot 
calvinisme  n’est  pas  ici  tout-à-fait  à sa 
place  J mais  je  suis  forcé  de  l’employer, 
comme  le  plus  intelligible  |H)ur  le  lec- 
teur , et  je  conçois  que  ces  deux  réfor- 
mateurs allèrent  bien  au  delà  du 
langage  de  saint  Augustin  , que  les 


scolastiques  se  croyaient  obligés  de  re- 
connaître comme  autorité , bien  qu’ils 
ne  se  fissent  pas  scrupule  d’en  éluder 
l’esprit.  Je  trouve  la  première  édition 
des  Loct  communes  de  Melanchthun 
dans  Von  der  Hardt,  hisloria  literaria 
reformationis,  ouvrage  qui  contient 
beaucoup  de  choses  curieuses.  Von  der 
Hardt  l’appelle  opus  rarissimam , 
parce  qu’il  ne  se  trouve  pas  dans  l'édi- 
tion des  œuvres  théulogiqucs  de  Mé- 
lanchllion  ; suppression  que  quelques 
uns  ont  attribuée  à Peuccr,  dont  les 
doctrines  sont  bien  diiïércntes. 
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un  seul  instant  que  Luther,  dont  l’âme  était  pénétrée  d'une  piété 
fervente , et  dont  l'intégrité  de  caractère , la  pureté  de  mœurs,  ne 
sauraient  être  mises  en  doute , que  Luther,  disons-nous,  ait  en- 
tendu encourager  un  licencieux  dédain  des  vertus  morales  : si, 
dans  le  style  technique  de  sa  théologie,  il  pouvait  contester  l'obli- 
gation positive  de  ces  vertus , il  ne  les  appr^iait  pas  moins , comme 
étant  en  elles-mém^  agréables  aux  yeux  de  Dieu  et  des  hommes. 
Mais  son  humeur  le  poussait  à poursuivre  toute  proposition  de 
l’Écriture  dans  toutes  les  conséquents  qui  pouvaient  paraître  ré- 
sulter de  son  sens  littéral  ; et  il  s’imaginait  que  la  représentation 
d’un  état  futur  comme  pouvant  être  le  motif  d’une  action  ver- 
tueuse , ou  comme  se  rattachant  d’une  manière  quelconque , en 
bien  ou  en  mal,  à la  conduite  humaine,  était  une  idée  dérogatoiœ 
à la  libre  grâce  de  Dieu , et  à l’action  toute  puissante  de  l’Ësprit 
dans  la  conversion  de  l’âme  '. 

Quelles  que  soient  nos  idées  particulières  quant  à la  vérité  des 
doctrines  de  Luther,  il  faut  prendre  garde , lorsque  nous  considé- 
rons la  réformation  comme  une  portion  de  l'histoire  du  genre  hu- 
main , de  ne  pas  nous  laisser  égarer  par  les  allégations  superfi- 
cielles et  inexactes  qu’on  rencontre  quelquefois  dans  des  écrivains 
modernes.  Telle  est  celle-ci , que  Luther,  frappé  de  l’absurdité  des 
superstitions  dominantes , cherchait  â introduire  un  système  de 
religion  plus  rationnel;  ou  cette  autre,  qu’il  combattit  pour  la 
liberté  d’examen  et  pour  les  privilèges  illimités  du  jugement  indi- 
viduel; ou  bien  encore,  ce  que  d’autres  écrivains  ont  bien  voulu 
donner  è entendre,  que  son  zèle  pour  la  science  et  pour  la  philo- 
sophie des  anciens  l’avait  porté  à attaquer  l'ignorance  des  moines 
et  la  politique  astucieuse  de  l’église , qui  mettait  obstacle  à toutes 
les  études  libérales. 

De  pareilles  idées  ne  sont  que  des  raffinements  fallacieux;  c’est 
un  fait  constant  pour  tout  homme  de  bon  sens , qui  connaît  les 
écrits  des  premiers  réformateurs , ou  qui  a étudié  leur  histoire. 
Les  doctrines  de  Luther,  prises  en  masse , ne  sont  pas  plus  ra- 

' Je  ne  veux  pei  donner  à ces  pages  anUnomiens  sont  exposés  arec  le  plus 
une  conleur  trop  thèologique,  en  établis-  de  force.  Qnicooque  a lu  les  écrits  de 
uni  celle  proposition , comme  je  ponr-  Luther  Jusqu'à  l'anuée  1620  incluslve- 
rais  le  faire , au  moyen  d’extraits  des  ment  reconnaîtra  qu'il  est  impossible 
premiers  écrits  de  Luther  lui-mémo.  de  contredire  mon  assertion,  lorsqu’il 
L’histairc  de  cette  époque,  dans  llilner,  s’agH  d'on  auteur  qui  contient  autant 
est  très  prolixe,  et  perd  encore  de  son  de  propositions  illimitées  que  Luther, 
prix  par  la  déloyauté  qu’a  eue  l'auteur  aucune  preuve  positive,  quant  à scs 
de  supprimer  dans  ces  traités  de  Lu-  principes,  ne  uurait  être  réfutée  par  la 
Ihcr  tous  les  pasuges  o(i  ces  paradoxes  production  de  passages  inconsistants. 
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tionnelles  , c'est-à-dire  plus  confomies  à ce  que  des  hommes  rai- 
sonnant à priori  s’attendraient  à trouver  dans  la  religion  ,'que  les 
doctrines  de  l'église  romaine;  et  il  n’a  jamais  prétendu  qu’elles  le 
fussent.  Quant  au  privilège  de  libre  examen,  il  fut  sans  doute 
exercé  par  ceux  qui  désertaient  leurs  anciens  autels,  mais  ce  ne 
fut  à coup  sûr  en  vertu  d’aucune  théorie  illimitée  d’un  droit  de 
juger  de  travers.  Il  n’y  a pas  plus  de  fondement  à supposer  que 
Luther  s’inquiétât  des  intérêts  de  la  littérature.  Il  n'était  pas  lui- 
méme  un  homme  instruit,  si  ce  n’est  comme  théologien;  et  je 
doute  fort  qu’on  trouve  dans  tous  ses  ouvrages  beaucpup  d’allu- 
sions aux  études  profanes , ou  aucune  preuve  de  l’intérêt  qu'il  leur 
portait.  Il  est  probable,  au  contraire,  que  les  principes  de  cet 
illustre  chef  de  la  réformation  et  la  tendance  naturelle  d'une  ap- 
plication aussi  intense  à la  controverse  théologique  eurent  pour 
effet  d'arrêter  momentanément  les  progrès  de  la  littérature  philo- 
logique et  philosophique  en  deçà  des  Alpes  Sans  donc  attacher 
d'importance  à ces  explications  oiseuses  de  la  conduite  des  réfor- 
mateurs, nous  nous  arrêterdbs  à celte  seule  considération,  que 
c’étaient  des  hommes  absoriiés  dans  la  conviction  qu'ils  combat- 
taient pour  la  cause  de  Dieu.  Mais  un  autre  sentiment  dominait 
incontestablement  parmi  les  populations  de  l’Allemagne  et  de  la 
Suisse  : c’était  le  sentiment  de  l’oppression  ecclésiastique , et  le 
mépris  pour  la  tourbe  abjecte  des  moines  et  des  frères.  On  peut 
dire  que  les  propagateurs  de  la  réformation  se  trouvèrent  ainsi  par- 
tagés en  deux  cab^ories,  ceux  qui  démolissaient  simplement , et 
ceux  qui  bâtissaient  sur  les  ruines.  Ulric  von  Hutten  peut  être  con- 
sidéré comme  le  type  des  premiers,  et  Luther  lui-même  comme 
celui  des  autres.  Et  cependant,  il  est  à peine  exact  de  dire  de  Lu- 
ther, qu’il  éleva  son  système  sur  les  ruines  du  papisme.  Ce  fut  plu- 
tôt la  croissance  et  le  développement  dans  son  esprit  d’un  dogme 
positif,  la  jostiBo^n  par  la  foi , dans  le  sens  où  il  le  prenait  ( et 
il  serait  facile  de  pi^nver  que  ces  idées  étaient  déjà  arrêtées  chez 
lui  avant  la  querelle  des  indulgences  ’ ),  ce  fut,  disons-nous , ce 


' Erasme,  après  s’ètrc  broaillé  avec 
les  réformateurs,  les  accuse  à plusieurs 
reprises  de  tuer  la  lillèrabire.  Obi- 
eunqui  régnât  lutheraniimus , ibi 
Itierarum  est  tnteritus. (£pist.,  1 lOI, 
1&28.)  ÆvangeUeoi  istos,  cum  muUis 
aliit , lùm  hoc  nomiae  pracipuè  odi, 
quàd  per  eos  ubiquè  tanguent,  lu- 
gent,  jaeent,  intereunt  bona  Uteree, 
sine  quibut  guitl  est  bominum  vita  ? 

I. 


jimant  vialieum  et  uxorem,  calera 
pilinonfaeiunt.  Uos  fueos  longissimi 
areendos  eenseo  à vestro  eontuber- 
nio.  (Spist.,  946,  eod.  ann.)  Il  j avait 
cependaut  alors,  comme  II  y eut  par  la 
suite , plus  de  savants  du  cèU  de  la  ré- 
formallon  que  du  cAtè  de  l'Église. 

' Voir  ses  disputes  i Wlltenberg,  en 
15t6,elsessermonsdela  même  année  et 
de  l’année  suivante. 

20 
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mouvement  intellectuel  qui  renversa  et  broya  successivement  les 
dilTéreutcs  doctrines  de  l’église  romaine  : non  pas  que  dans  le 
principe  il  y fût  bien  fortement  opposé,  mais  parce  quelles  ne 
pouvaient  plus  trouver  place  dans  un  système  raisonnable  de  théo- 
logie 

Les  lois  du  synchronisme , que  nous  avons  suivies  jusqu’à  pré- 
sent, amènent  d’étranges  rapprochements,  et  nous  pouvons  passer 
tout  d’un  coup  de  Luther  à Arioste.  L’ Orlando  Furioso  fut  im- 
primé pour  la  première  fois  à Ferrare,  en  1516.  Cette  édition 
contenait  quarante  chants  ; les  six  derniers  furent  ajoutés  en  1 S3S. 
Un  grand  nombre  de  stances , portant  principalement  sur  des  dé- 
tails accessoires,  furent  intercalées  de  temps  à autre  par  l’auteur. 

, Arioste  a été,  après  Homère,  le  poète  favori  de  l’Europe.  Sa 
grâce  et  sa  facilité,  sa  diction  coulante , claire  et  rapide,  la  variété 
et  la  beauté  de  l’invention , et  jusqu’à  ses  transitions  mêmes , si 
souvent  critiquées,  mais  habilement  ménagées  pour  éviter  au 
lecteur  la  fatigue  de  récits  trop  prolongés  , ne  lui  laissèrent 
pas  de  rival  dans  la  faveur  populaire.  Plus  de  soixante  éditions  de 
i’Orlando  FUrioso  furent  publiées  dans  le  xvi*  siècle.  Il  n’y  avait 
personne , dit  Bernardo  Tasso,  de  quelque  âge , de  quelque  sexe. 


' Les  meilleures  autorités  sur  l'bis- 
toire  des  premiers  temps  de  la  réfor- 
mation sont  SieaifiDoar,  Hiil.  Lulhe- 
ranismi,  et  Sliidan,  Mit.  de  laRifor- 
malion,  dans  la  traduction  française  de 
Courajer:  le  premier  est  principale- 
ment utile  pour  l'bistoire  ecclésiasti- 
que, l’autre  pour  l'bistoire  politiqae. 
Mais , comme  ils  ne  s'occupent  que  de 
l’Allemagne,  il  est  nécessaire  de  con- 
sulter Gerdes  ( Mit.  Evangel.  refor- 
mat.) pour  l'bistoire  de  Zwingie  et 
pour  celle  des  états  du  Nord.  Les  pre- 
mières sections  de  VMsloire  du  con- 
eile  de  Trente,  de  Fra  Paolo,  sont 
également  précieuses.  Sebmidt,  Mil. 
des  Altemandi,  t.  VI  et  VII,  a pré- 
senté les  faits  dans  le  sens  de  Rome, 
mais  d'une  manière  spécieuse  et  avec 
quelque  loyauté;  et  Roscoe  a défenda 
Léon  X contre  l'accusation  d’avoir  mis 
une  violence  inutile  dans  sa  conduite 
à l’égard  de  Lutber.  Hosbolm  est  ton- 
jours  bon , mais  concis  ; Hilner  n'est 
rien  moins  que  concis,  mais  il  est  forte- 
ment imbu  de  préjugés,  et  a l'babitude 
de  donner  ses  citations  en  anglais , ce 


qui  n’est  pas  tout-é-fait  satisfaisant 
pour  un  ami  de  la  vérité. 

L’fissai  sur  l’influence  de  la  réfonna- 
tion,  par  Vlllen,  qui  a été  cooronné 
par  l’Institut  de  France,  et  loué  dans 
la  Biographie  universelle  par  un  écri- 
vain très  bienveillant,  mais  mieux  in- 
struit , me  paraît  être  l’ouvrage  d’un 
bomroe  qui  ne  s’est  pas  donné  la  peine 
de  lire  un  seul  ouvrage  contemporain, 
ni  même  une  seule  compilation  riebe 
en  extraits.  Il  n’est  donc  pas  étonnant 
qu’il  ne  représente  en  aucune  façon  le 
véritable  esprit  du  temps  ni  les  princi- 
pes des  réformateurs.  Ainsi,  Lutber, 
dit-il , exposa  l’abus  du  trafle  des  in- 
dulgences et  le  danger  de  croire  qu'on 
pouvait  acheter  avec  de  l’argent  le 
ciel  et  le  pardon  de  tout  les  crimes; 
tandis  qu’un  repentir  sincère  et  une 
vie  meilleure  étaient  le  seul  moyen 
d’apaiser  la  justice  divine.  Cela  ne  res- 
semble guère  au  méprit  antinomien 
que  professait  Lutber  pour  la  contrition 
et  le  cbangement  de  vie,  mais  se  rap- 
proebe  plutét  des  idées  d’Erasme. 
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de  quelque  rang  que  ce  fftt,  qui  sc  contentât  de  l’avoir  lu  plus 
d'une  fois.  Si  le  changement  des  mœurs  et  des  idées  a déjà  aiïaibli 
ce  sentiment  d’enthousiasme,  si  nous  avons  cessé  de  prendre  au- 
tant d'intérêt  aux  prouesses  des  paladins,  et  si  nous  trouvons  leurs 
combats  un  peu  monotones , c’est  peut-être  le  sort  inévitable  de 
toute  poésie,  qui,  ne  pouvant  arriver  à la  postérité  que  par  l'in- 
termédiaire  de  la  renommée  contemporaine,  est  forcée  de  se  plier 
au  goût  fugitif  du  tenips.  L’Orlando  Furioso  porte  l’empreinte 
bien  caractérisée  de  ce  goût  ; il  convenait  merveilleusement  à une 
é|»oque  de  guerre , de  pompe , de  galanterie  ; à une  époque  où  la 
chevalerie,  encore  récente  dans  la  vie  réelle,  se  trouvait  réfléchie 
avec  un  nouvel  éclat  dans  le  miroir  du  roman. 

On  a quelquefois  fait  une  sorte  de  reproche  à Arioste  de 
n’êlre  pas  assex  sérieux , et  de  donner  A penser  qu’il  se  rit  de  son 
sujet.  Je  ne  vois  pas  qu’il  aille  en  cela  plus  loin  que  les  lois  du  bon 
sens  et  du  goût  ne  l’autorisent.  On  pourrait,  A cet  égard , former 
une  échelle  des  poètes  de  la  chevalerie  errante  : Puici  et  Spenser 
occuperaient  les  deux  extrémités  opposées,  l’un  se  moquant  des 
absurdités  qu’il  invente  de  sang-froid,  l'autre,  par  l'efl'et  d’une 
force  intense  de  conception , plein  d’amour  et  de  foi  dans  ses  pro- 
pres créations.  Entre  ces  extrêmes  viendraient  se  placer  successi- 
vement Boiardo,  Arioste  et  Berni  : aucun  d’eux  n’est  aussi  profon- 
dément sérieux  que  Spenser  ni  aussi  ironique  que  Puici.  Ce 
n’était  pas  chose  facile  en  Italie,  surtout  après  que  le  Morgante 
Maggiore  eut  éveillé  le  sentiment  du  ridicule,  de  soutenir  con- 
stamment le  ton  solennel  que  l’Espagne  endurait  dans  les  romans 
du  XVI*  siècle  ; et  cette  contrainte  convenait  mal  A la  gaieté 
d’Ariostc.  C’est  la  légèreté  même,  l’abandon  de  sa  manière,  qui 
en  font  en  grande  partie  le  charme. 

Castelvetro  a blAmé  Arioste  d’avoir  bâti  sur  les  fondements  de 
Boiardo  ■.  Il  parait  n’avoir  eu,  dans  le  principe,  d’autre  intention 
que  celle  de  continuer,  un  peu  mieux  qu’Agostini , cettevhl^toire 
si  attrayante;  il  n'avait  même  écrit,  dit-on,  que  quelques  chants 
pour  plaire  A ses  amis  *.  Assurément , il  est  assez  singulier  qu’un 


' PoeHea  d’yiriitotele  (1570).  C’csl^ 
dit-il,  une  violation  de  la  règle  d'Aris- 
lole , «fX*  ïv-Tir , 0 iç  ÀTÂ^mic  f/n 
fttt'  ixxo  iiTTi.  Caniillu  Pellegrini, 
dans  sa  fameuse  controverse  avec 
les  académiciens  de  Florence,  ré- 
pète la  mémo  observalion  criliqnr. 
Salviali,  sous  le  pseudonyme  del'lnfa- 


rinalo (Opere  di  Tatto,  t.  Il,  p.  130), 
défend  Ariosie  par  l'exemple  d'ilo- 
mère  : Castclvclro  avait  déjà  fait  obser- 
ver que  cet  exemple  n'étalt  pas  appli- 
cable, 

Qusdxio,  Sloria  d'ogiii  poesia  , 
t.  VI,  p.  C,0G. 
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si  grand  poète,  qu’un  auteur  si  renommé,  n’ait  guère  été  que  le 
continuateur  d’un  autre  poète  qui  l'avait  précédé  à si  peu  de  di- 
stance. Salviati  le  défend  en  citant  l’exemple  d’Homère;  et  d’autres 
critiques , avec  lesquels  nous  ne  tomberons  peut-être  pas  d’accord, 
ont  pensé  que  cette  circonstance  était  la  meilleure  excuse  qu’on 
pût  donner  en  faveur  d’Arioste , pour  avoir  écrit  un  poëme  roma- 
nesque , au  lieu  d’un  poëme  héroïque.  Pour  bien  comprendre 
Y Orlando  Furioto,  il  faut  connaître  ï(M1ando  Innamoraio.  Mais 
nous  trouvons  à peu  près  la  même  chose  dans  Homère , car  qu’est- 
ce  que  l’Iliade , si  ce  n’est  un  fragment  de  l’épopée  de  Troie  T 
Ceci  était,  il  est  vrai,  moins  sensible  pour  les  compatriotes  d’Ho- 
mère, déjà  familiarisés  avec  ce  cycle  légendaire  de  chants  héroï- 
ques, que  pour  les  lecteurs  d’Arioste , qui  n’ont  en  général  qu’une 
connaissance  fort  imparfaite  du  poëme  de  son  devancier,  (^pen- 
dant l’expérience  a montré  même  ici  que  l’opinion  n’est  pas  tou- 
jours l'écho  des  plaintes  de  la  critiqu9é  Et  cela  résulte  principale- 
mentde  l’absence  d’une  unité  prédominante  dans  ïfirlandoFurioso, 
qu’on  lit  ordinairement  par  morceaux  détachés.  L'unité  qu’il  pos- 
sède , distincte  de  l’histoire  de  Boiardo,  consiste  dans  les  amours  et 
les  noces  annoncées  de  Roger  et  de  Bradamante,  les  auteurs  ima- 
ginaires de  la  maison  d’Este  ; mais  cette  condescendance  pour  la 
vanité  d’un  petit  prince  n’ajoute  rien  au  mérite  d’Arioste. 

Les  inventions  d’Arioste  sont  moins  originales  que  celles  de 
Boiardo,  mais  elles  sont  plus  agréables  et  plus  variées.  Les  contes 
de  la  vieille  mythologie  et  du  roman  moderne  lui  fournirent  ces 
délicieux  épisodes  que  nous  admirons  tous  : Olimpia  et  Bireno, 
Ariodant  et  Genèvre,  Cloridan  et  Médor,  Zerbino  et  Isabelle.  Il 
est  plus  versé  dans  lés  poètes  latins,  ou  il  en  a tiré  meilleur  parti 
que  son  prédécesseur.  Quant  à ces  brusques  transitions  au  milieu 
d’on  chant  on  même  d’une  stance,  qui  sont  familières  à tout  lec- 
teur d^ioste,  il  a suivi  l’exemple  de  Boiardo,  qui  lui-même  n’a- 
vait fâ^n  cela  qu’imiter  les  romanciers  poétiquw  de  l’époque 
précédente.  Et  pour  rendre  justice  à ces  rimeurs  sans  non,  nous 
ajouterons  qne  c’est  encore  à eux  que  Boiardo  a empMfl^  l’indi- 
vidualité de  <é&ctère  qui  distinguait  leurs  héros , et  qu’Arioste 
n’a  pas  consëfvée  avec  autant  de  ^in  : son  Roland  n’a  pas  toujours 
cette  honnête  simplicité,  ni  son  Astolphe  cette  gaieté  fanfaronne, 
qui  leur  ont  été  assignées  dans  le  cycle. 

O^iani  fait,  au  sujet  du  style  d’Arioste,  une  observation  dont 
tout  le  monde  peut  reconudtre  la  justesse  : c’est  que  ce  poète  est 
très  sobre  de  métaphores,  et  se  contente  en  général  de  l’expres- 
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sion  la  plus  simple  ; il  y gagne  en  clarté  ce  qu'il  peut  y ^l||^e  cti 
noblesse.  On  peut  ajouter  qu’il  n’est  pas  tarés  heureux  daMTem- 
ploi  du  style  figuré , et  qu’il  tombe  qudqnefois  dans  le  faux  et 
l’outré.  Sans  doute  cette  limpidité,  cette  transparence  de  stylb  si 
éminente  dans  Arioste , est  ce  qui  le  feit  lire  et  admirer  jÂr  h 
multitude , comme  par  les  connaisseurs  ; ceci  nous  explique 
être  aussi  pourquoi  il  ne  peut  jamais  être  rendu  d’une  nuAiim 
satisfaisante  dans  une  langue  moins  musicale  qne  la  sieni%  et 
par  conséquent  moins  indépendante  des  ornements  accessoires  de 
la  poésie , ou  dans  une  langue  qui  ne  possède  pas  ces  avantages 
particuliers  à la  faveur  desquels  les  variations  conventionnelles 
dans  la  forme  des  mots,  la  liberté  d’inversion,  le  retour  fréquent 
des  rimes  les  plus  riches  et  les  plus  harmonieuses,  élèvent  la  plus 
simple  expression  en  vers  italiens  au-dessus  du  niveau  du  dis- 
cours. Galilée,  à qui  l’on  demandait  comment  il  avait  acquis  le 
talent  de  donner  de  la  clarté  et  de  la  grâce  à ses  écrits  philosophi- 
ques, l’attribuait  à l’étude  continuelle  d’ Arioste.  Ses  compraisons 
sont  remarquables  pour  leur  beauté  et  leur  fini  ; elles  sont  fami- 
lières à tous  les  lecteurs  de  ce  grand  poète  : imitées  ordinairement 
des  anciens,  elles  soutiennent  sans  désavantage  le  prallèle  avec 
leurs  modèles,  et  quelquefois  les  surpssent.  Mais  le  style  géné.- 
ral  d’ Arioste,  tout  naturel  qu’il  paraisse,  n’était  ps  exempt  de 
calcul , ou  abandonné  au  caprice  de  son  heureuse  veine  : son  ma- 
nuscrit , à Ferrare , dont  on  montre  une  partie  aux  étrangers , 
prte  la  trace  de  nombreux  changements , les  repentü’s  (si  je  puis 
emprunter  ce  terme  à un  art  allié  ) du  génie  créateur. 

Les  critiques  italiens  se  plaisent  â faire  son  éloge , quoique 
souvent  ils  sentent  vivement  ses  défauts.  Gravina  remarque  que 
la  variété  de  style  et  de  rhythme  qu’on  rencontre  dans  Arioste 
convient  à la  variété  de  son  sujet.  Il  fait  encore  observer  que 
ses  rimes  praissent  jaillir  de  la  pnsée  même , et  non  ps  des 
exigences  du  mètre.  Arioste  décrit  minutieusement , mais  d’une 
manière  très  heureuse,  et  donne  une  idée  nette  de  chaque  partie  ; 
semblable  à l’Hercule-Farnèse , qui  parait  plus  grand  prce  qu’on 
y distingue  chaque  veine  et  chaque  muscle  '.  Quadrio  loue  le 
rapprt  de  l’harmonie  avec  le^ns.  Cepndant  ces  critiques  ne  mon- 
trent ni  l’un  ni  l’autre  une  aveugle  prtialité.  Les  plus  chauds 
partisans  d’ Arioste  reconnaissent,  il  est  vrai,  qu’il  n’est  ps  tou- 
jours à la  hauteur  de  son  sujet,  et  qu’on  rencontre  trop  souvent 

r 
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dans  VOrlando  Fitrioso  des  vers  faibles  et  insigniliants.  Je  vois 
avec  peu  de  regret , je  l'avoue , que  dans  les  morceaux  com- 
posés spécialement  eu  l'honneur  de  la  maison  d'Ëste , tels  que  la 
longue  généalogie  (|u'il  déroule  dans  son  troisième  chant,  il  ail  été 
abandonné  de  son  génie,  et  soit  tombé,  comme  a dessein,  dans  une 
prosaïque  platitude.  Dans  d'autres  allusions  à l'histoire  contempo- 
raine, il  ne  vaut  guère  mieux.  Je  hasarde  une  opinion  qui  dilTëre 
du  jugement  porté  par  de  bons  critiques,  en  ajoutant  que  je  trouve, 
en  général , dans  les  stances  qui  forment  l'introduction  de  chaque 
chant,  et  où  le  poète  paraît  en  personne,  une  absence  de  vigueur 
et  d'originalité,  une  pauvreté  de  pensée  et  de  sentiment,  qu'on  re- 
marque assez  souvent  aussi  dans  les  discours  de  ses  personnages. 
Cependant  ces  introductions  ont  été  fort  admirées. 

Les  Italiens  signalent  dans  ^Vriostc  beaucoup  de  fautes  de  lan- 
gue. Ils  blâment  aussi , et  avec  raison  , sa  négligence  des  conve- 
nances du  $t}le , d'hyperboliques  extravagances,  des  métaphores 
forcées,  des  pensées  maniérées.  Ces  défauts  sont  assez  sensibles 
pour  le  lecteur  chez  qui  le  goût  est  subordonné  à la  réllexion  ; 
mais  toutes  les  taches  disparaissent  sous  la  magie  du  pinceau  ; et 
le  poète,  dans  son  rapide  élan,  nous  entraînant,  comme  Homère,  de 
merveille  en  merveille,  nous  laisse  à peine  le  temps  de  critiquer. 

Orlando  Furioso , pris  dans  son  ensemble  et  comme  grand 
poème,  a rarement  été  surpassé  dans  les  monuments  existants  do 
la  poésie.  Il  ne  cède  la  palme  qu'à  trois,  seulement  à trois,  de  scs 
prédécesseurs.  Il  n'a  ni  la  force,  la  simplicité,  le  naturel  d'Homère, 
ni  la  perfection  de  style  et  la  majesté  soutenue  de  Virgile,  ni  l'ori- 
ginalité et  la  hardiesse  de  Dante.  Le  poète  dont  le  nom  se  présente 
le  plus  naturellement  comme  objet  de  comparaison  avec  Arioste 
est  Ovide;  mais  si  l’Orlando  Furioso  ne  surpasse  pas  les  Méta- 
morphoses sous  le  rapport  de  la  fécondité  de  l'invention , de  la 
variété  des  images  et  des  sentiments , il  l'emporte  de  beaucoup  par 
la  pureté  du  goût,  par  la  grâce  du  style  et  par  l'harmonie  de  la  ver- 
sification. 

On  n'a  pas  pu  prouver  qu'il  existât  d'édition  d'Amadis  de  Gaule 
d'une  date  antérieure  à celle  qui  fut  imprimée  à Séville  en  1519, 
et  qu’on  soupçonne  cependant  de  n’ètrc  pas  la  première  '.  Ce  fa- 
meux roman,  presque  aussi  populaire  dans  son  temps  que  l’Or- 
lando  Furioso  lui-méme , fut  traduit  en  français  par  Herberay , 
entre  les  années  1540  et  1557,  et  en  1619  en  anglais  parMuii- 


' Biuiut,  Manuel  du  Libraire. 
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day.  Les  quatre  livres  composés  par  Vasco  de  Lobeyra  furent  por- 
tés à vingt  par  des  additions  successives,  que  les  amateurs  de 
romans  ont  considérées  comme  bien  inférieures  à l'original.  Elles 
ont  du  moins  l'inconvénient,  nu,  si  l'on  veut , l'avantage  de  rendre 
l'ouvrage  entier  impossible  à lire  par  le  lecteur  le  plus  patient  ou 
le  plus  désœuvré.  Peut-être  Amadis  de  Gaule  pourrait-il  encore 
procurer  quelque  plaisir  h une  jeune  et  vive  imagination;  mais 
l'absence  d’un  intérêt  profond  ou  permanent  laisse , à une  lecture 
superficielle,  une  aride  impression  d’inutilité,  qui  doit,  ce  nous 
semble , dégoûter  tout  bomme  d’un  âge  mûr.  Amadis  obtint  du 
moins  la  palme  dans  l'opinion  de  Cervantes , exprimée  par  l’or- 
gane du  barbier  et  du  curé , tandis  qu’un  si  grand  nombre  d'in- 
dignes imitateurs  de  Lobeyra  étaient  condamnés  aux  flammes. 

Une  œuvre  dramatique  assez  curieuse,  si  toutefois  elle  mérite 
d'être  ainsi  qualifiée,  fut  représentée  à Paris  en  151 1 , et  publiée 
en  1516.  Elle  a pour  titre  le  Prince  des  sols  et  la  Mère  sotte,  et 
l'auteur  est  un  certain  Pierre  Gringore , qui  avait  déjà  composé 
quelques  autres  pièces  moins  remarquables  et  se  rapprocliant 
davantage  du  genre  des  moralités.  L'idée  générale  n’avait  rien 
d'original.  Un  prince  des  sots  avait  long-temps  régenté  ses  sujets 
bigarrés  sur  le  théâtre  d’une  joyeuse  compagnie,  celle  des  Etifants- 
saus-Souci,  qui  avaient  amusé  les  bourgeois  de  Paris  de  leurs 
boulTonneries,  sous  le  titre  peut-être  de  moralités,  tandis  que 
leurs  confrères , plus  graves , représentaient  les  mystères  de  l'Ecri- 
ture et  de  la  légende.  Mais  le  but  principal  de  la  Mère  sotte  était 
de  tourner  en  ridicule  le  pa|)e  et  la  cour  de  Home  pendant  la  lutte 
de  Louis  XII  avec  Jules  II.  Elle  se  compose  du  quatre  parties, 
toutes  en  vers.  La  première  s'appelle  le  Cri  ; c'est  une  espèce  de 
prologue,  dans  lequel  tous  les  sots  sont  convoqués  pour  venir  voir 
jouer  le  prince  des  sots  le  Mardi-G  ras.  La  seconde  est  la  Sottie,  pièce 
dramatique  d’une  forme  irrégulière,  remplie  de  traits  mordants 
contre  le  clergé,  et  surtout  contre  le  pape.  Une  troisième  partie 
est  intitulé  la  Moralité  de  iliomme  erUélé;  c’est  un  dialogue  en 
allusion  à la  même  querelle.  Enfin,  vient  une  farce  indécente, 
qui  n'a  aucun  rapport  avec  le  sujet  précédent.  Gringore,  qui  jouait 
le  rôle  de  la  Mère  sotte  ^ était  généralement  connu  par  ce  so- 
briquet, qu’il  adopta  dans  ses  publications  subséquentes  '. 

' BiAuciuMrs , Recherches  sur  le  zoser  Poeste,  t.  V,  |i.  113;  Rwgr. 
IhetUre  français-,  tioujrr  , Bibt.  un<o.  Iam  œuvrejdc  Gringore,  dit  celle 
française  , X.  XI , p.  212;  Nicunn,  dernière  aulorilé,  sonl  rares  el  rechcr- 
l.  34;  DooTiawiK,  Cesch.  der  Pran-  chées  i>ar  les  aiiialeurs  de  noire  vieille 
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Il  y avait  certainement  loin  de  Gringore  aux  auteurs  du  théHHre 
italien , qui  avaient  adapté  avec  succès  les  intrigues  des  comédies 
latines  â des  actions  modernes.  Mais , parmi  les  barbares,  un  écri- 
vain dramatique  un  peu  plus  jeune  que  lui  commençait  alors  à 
acquérir  une  certaine  célébrité,  quoique  cette  célébrité  fût  res- 
treinte à une  langut*  encore  inculte , et  aux  classes  inférieures  de 
la  société.  Hans  Sachse,  cordonnier  de  Nuremberg,  né  en  1494, 
donna,  dit-on,  en  1517,  sa  première  pièce  de  carnaval  (/•art 
nacht  spiel).  Hans  Sochsc  appartenait  à la  confrérie  de  poètes- 
artisans  , les  maitres-chatiteurs  d'Allemagne,  qui,  depuis  le  com- 
mencement du  xiv’  siècle,  pouvaient  produire  une  série  d’ou- 
vriers-rimeurs  ( et  je  me  sers  du  terme  ouvriers  dans  toute 
l’acception  du  mot),  que  leurs  compatriotes  entouraient  d’une 
vénération  qui  aurait  pu  suflire  à des  bardes  d’un  mérite  plus  réel. 
Dans  un  esprit  assez  naturel  à des  ouvriers,  ils  exigent  la  ponc- 
tuelle observation  de  certains  canons,  règlements  intérieurs  de 
cette  corporation  des  Muses,  auxquels  le  poète  devait  se  sou- 
mettre. Mais , si  ces  règlements  pouvaient  réprimer  les  écarts  de 
nos  maitres-chanteurs,  ils  ne  nuisaient  en  rien  à leur  fécondité, 
et  notamment  à celle  de  Hans  Sachse,  qui , dans  l’espace  d'une 
quarantaine  d’années , composai  cinquante-trois  pièces  sacrées  et 
soixante-dix-huit  pièces  profanes,  soixante -quatre  farces,  cin- 
quante-neuf fables , et  un  assortiment  considérable  de  poésies  de 
dilTérents  genres.  Ces  productions  dramatiques  sont  rares  au- 
jourd'hui, même  en  Allemagne  : elles  paraissent  devoir  être 
rangées  dans  la  même  classe  que  les  premiers  fruits  des  théâtres 
français  et  anglais.  Nous  reviendrons  sur  Hans  Sachse  dans  un 
autre  chapitre  '. 

Depuis  la  mort  de  Lydgate,  il  n’avait  paru  en  Angleterre  aucun 
poète  dont  le  nom  mérite  d'être  cité  ’.  Beaucoup  de  critiques , 
peut-être,  n’admettront  pas  qu’Étienne  Hawes,  qui  se  présente 
maintenant  à nous,  doive  6gurer  sur  cette  honorable  liste.  Son 
Passe-Temps  de  Plaisir,  oa  Histoire  de  Grande-Amour  et  la  Belle 
Pacelle,  terminé  en  1506,  fut  imprimé  par  Wynkyn  deWorde 


poésie,  perce  qu'elles  font  connaître 
l'état  des  moeurs  an  commencement 
do  ïTi*  siècle. 

‘ Biogr.  um't'.;  Eicbrosn,  t.  III, 
p.  948;  Bodtkswik,  t.  IX,  p.  381  ; 
Heihsius,  t.  IV,  p.  ISO.  Beirotpeclite 
Beciew,  l.  x. 

’ J'ai  fait  mention  dans  un  autre  en- 


droit de  la  traduction  de  la  2Vef  des 
/•'ois  de  Sébastien  Brandt , par  Alexan- 
dre Barclay  ; ]e  puis  faire  observer  ici 
que  le  traducteur  a ajouté  beau- 
coup de  traits  originaux  contre  ses  pro- 
pres compatriotes , et  surtout  contre  le 
clergé. 
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en  1517.  Ce  titre  ne  semble  guère  annoncer  une  allégorie  morale 
et  savante,  d'environ  six  mille  vers,  et  dans  laquelle  figurent, 
comme  personnages  vivants,  les  sept  sciences  du  trivium  et  du 
quadrivium,  indépendamment  d’une  foule  de  vertus  et  de  qualités 
abstraites.  Ceux  qui  recherchent  le  feu  de  l’expression , la  grâce 
harmonieuse  de  la  langue  poétique , seront  rarement  contents  de 
Hawes.  A l’opposé  d’un  grand  nombre  de  nos  anciens  versificateurs, 
on  le  jugerait  moins  favorablement  sur  des  extraits  que  sur  l’ensem- 
ble de  son  long  ouvrage.  Il  est  dur  , obscur , hérissé  de  latinismes 
pédantesques,  et  il  a probablement  été  défiguré  à l’impression;  mais 
il  a de  l’érudition , une  teinte  philosophique,  et  il  nous  rappelle 
souvent  l’école  de  Jacques  I".  L’auteur  qu’on  mettrait  le  mieux 
en  parallèle  avec  Hawes , quoique  ce  rapprochement  soit  peut- 
être  inattendu , est  Jean  Bunyan  ; leurs  inventions  sont  du  même 
genre,  variées  et  nouvelles,  sans  toutefois  se  rattacher  d’une 
manière  remarquable  au  sujet  principal , ou  présenter  entre  elles 
une  suite  naturelle;  leurs  personnages , quoique  revêtus  de  noms 
abstraits,  ont  une  vérité  personnelle  à laquelle  Phineas  Fletcher, 
qui  écrivit  un  siècle  après  Hawes,  a été  loin  d'atteindre.  Pour  tous 
deux,  l’allégorie  générale  n’est  qu’un  moyen  de  développer  un 
système,  de  philosophie  chez  l’un,  de  religion  chez  l’autre.  Je  ne 
veux  pas  dire  pour  cela  que  le  Passe-Temps  de  Plaisir  et  le  Voyage 
du  pèlerin,  ces  deux  ouvrages  dont  le  sort  a été  si  différent,  doi- 
vent être,  sous  le  rapport  du  mérite,  placés  sur  la  même  ligne. 
Bunyan , par  sa  simplicité  concise , est  puissant  et  pittoresque  ; 
Hawes  a les  défauts  communs  à nos  anciens  écrivains , une  pro- 
lixité lâche  et  fatigante , la  manie  de  s’étendre  sur  des  sujets  pé- 
dantesques auxquels  le  lecteur  ne  prend  aucun  inténH , l’aiïai- 
blissement  de  chaque  trait  et  de  chaque  réflexion  par  l’ignorance 
des  touches  propres  à les  mettre  en  relief.  Mais  si  l’on  considère 
VHistoire  de  Grande-Amour  moins  comme  un  poëme  à lire  que 
comme  moyen  d’apprécier  les  pouvoirs  intellectuels  de  l’auteur, 
on  ne  regardera  point  avec  dé^in  une  allégorie  aussi  longue  et  * 
aussi  bien  soutenue.  Ce  genre  de  poésie  exigeait  beaucoup  de 
qualités  qu’on  n’eût  pas  trouvées  dans  un  esprit  peu  riche  de 
pensées  ou  incapable  de  combinaisons  neuves;  une  conception 
nette  de  modes  abstraits,  une  connaissance  familière  de  l’esprit 
humain  et  des  effets  de  ses  qualités  sur  la  vie  humaine  ; la  faculté 
de  saisir  avec  justesse  et  de  représenter  avec  vivacité  les  analogies 
entre  les  objets  qui  tombent  sous  les  sens  et  ceux  qui  sont  du  do- 
maine de  l’intelligence.  Peu  d’wrivains  parmi  les  prédécesseurs 


314  CUAP.  IV.  — LITTÉRATDRB  DB  l'eDBOPB 

de  Hawes  ont  possédé  un  plus  grand  nombre  de  ces  qualités 
que  lui. 

Ce  poëme  était  peu  connu  avant  que  M.  Southey  l’eùt  réimpri- 
mé en  1831  ; l'édition  originale  est  très  rare.  Warton  en  avait 
donné  plusieurs  extraits  qui , ainsi  que  je  l'ai  fait  observer,  ne  sont 
point  à l’avantage  de  Haw^ , et  une  analyse  de  l’ensemble  ' : 
mais,  quoiqu’il  ait  loué  l’imagination  de  l’auteur  et  reconnu  que 
son  poëme  avait  été  négligé  à tort , il  n’insiste  pas  assox  sur  le 
fond  d’érudition  et  d’idées  qu’il  déploie.  Hawes  parait  avoir  étudié 
à Oxford  et  avoir  beaucoup  voyagé  sur  le  continent.  Il  avait  aussi 
un  emploi  à la  cour  de  Henri  VII.  On  peut  donc  le  considérer 
conune  un  des  premiers  modèles  de  nos  gentlemen  savants  et  ac- 
complis; et  son  poëme  est  le  premier  fruit  de  l’esprit  anglais,  qui, 
sous  l’action  graduelle  du  temps,  avait  mûri  dans  le  silence  et  les 
ténèbres  du  x\°  siècle.  C’était  l’augure  d’une  génération  de  graves 
et  sévères  penseurs,  et  cet  augure  ne  fut  pas  trompeur. 

Le  Temple  de  verre , autre  poëme,  que  Warton  avait  attribué  à 
Hawes,  a été,  d’un  commun  accord,  restitué  à Lydgate.  Indé- 
pendamment des  preuves  externes , qui  sont  décisives  ‘ , il  est 
6cile  de  voir  que  le  Temple  de  verre  n’est  pas  écrit  en  an- 
glais du  temps  de  Henri  VII.  Je  n’indique  ce  fait  que  pour  faire 
observer  qu’en  suivant  la  série  de  nos  écrivains  en  vers  et  en 
prose  , on  trouve  que  le  vieil  anglais  cessa  d'étre  en  usage 
vers  l’époque  de  l’avénement  d’Édouard  IV.  Lydgate  et  l’évô- 
qne  Pecock , ce  dernier  surtout , ne  sont  pas  faciles  à entendre 
pour  le  lecteur  qui  n’est  pas  familiarisé  avec  leur  langue  ; il  a 
besoin  d’un  glossaire,  ou  il  est  forcé  de  s’abandonner  aux  con- 
jectures. Dans  les  lettres  de  Paston,  au  contraire,  dans  Harding, 
le  chroniqueur  en  vers , ou  dans  le  discours  de  sir  John  Fortescue 
sur  la  différence  entre  une  monarchie  absolue  et  une  monar- 
chie limitée,  on  trouve  à peine  quelque  difficulté  : on  y ren- 
contrera souvent  des  mots  et  des  formes  de  terminaisons  vieillies, 
mais  c’est  à peine  si  l'on  s’apercevra  qu’on  lit  ces  ouvrages  bien 
moins  couramment  que  des  livres  d’une  date  plus  moderne.  Ceux 
dont  il  est  ici  question  furent  écrits  vers  1470.  Mais,  dans  l’his- 
toire d’Édouard  V , par  sir  Thomas  More , écrite  vers  l’an  1 509 , 
ou  dans  la  belle  ballade  de  la  Füle  brune  ( Nut-brown  Mmd  ) , 

' tiUt.  de  lapoésie  anglaise,  1. 111,  terai  qu'il  est  fait  mention  du  7'em- 
P-  il-  pie  de  verre  dans  les  lettres  de  Pastop, 

•Voir  une  note  dans  l'édition  de  t.  Il,  p.  90,  long-temps  avant  l'époque 
Warton,  par  Price,  u6<  suprà  i j'ajon-  de  Hawes. 
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qu’on  ne  peut  placer  bien  loin  de  l’an  1500,  mais  que  j’inclinerais, 
à défaut  de  preuves  contraires  à l’évidence  interne,  à rapporter  à la 
décade  actuelle,  dans  ces  deux  ouvrages,  dis-je,  on  remarque,  non 
seulement  moins  de  phraséologie  surannée,  mais  un  certain  tour 
de  phrase , une  structure  moderne , dans  las  vers  comme  dans  la 
prose,  qui  signalent  le  commencement  d’une  ère  nouvelle  et  l'in- 
troduction de  nouveaux  principes  de  goût  dans  les  belles- lettres. 
On  comprendra  sans  peine  qu’il  est  impossible  d’indiquer  par  une 
ligne  de  démarcation  l’époque  précise  où  se  manifestèrent  les 
premiers  symptômes  de  cette  transformation.  Hawes , quoique 
son  anglais  diflère  beaucoup  de  celui  de  Lydgate,  parait  avoir  eu 
une  grande  vénération  pour  lui , et  il  a imité  la  manière  de  cette 
école,  à laquelle  il  appartient  incontestablement.  Skelton,  au  con- 
traire, quoiqu’assez  disposé  à forger  des  mots,  n’en  a comparati- 
vement qu’un  petit  nombre  de  surannés. 

Le  bizarre  écrivain  que  nous  venons  de  nommer  parait  pou- 
voir être  assez  convenablement  placé  dans  la  décade  actuelle  ; ce- 
pendant sa  vie  poétique  fut  longue,  s’il  est  vrai  qu’il  reçut  la 
couronne  de  lauréat  à Oxford  en  1 483,  et  qu’il  soit  aussi  l’auteur 
d’un  libelle  contre  sir  Thomas  More,  qui  lui  est  attribué  par  Ellis, 
et  qui  peut  à peine  avoir  été  écrit  avant  1533,  puisqu’il  y est 
fait  allusion  è la  nonne  de  Kent  ' . Mais,  bien  que  ce  morceau  soit 
assez  dans  le  style  de  Skelton  , il  est  présumable  que  c’est  une 
imitation  , car  on  rapporte  que  cet  auteur  mourut  en  1530.  Skel- 
ton , à coup  sûr , n’est  pas  un  poète , è moins  qu’une  certaine 
dose  de  verve  bouffonne  et  un  flux  torrentueux  de  mots  enchâssés 
dans  de  méchantes  rimes  ne  suffisent  pour  constituer  un  poète  ; 
mais  cette  abondance,  remarquable  dans  une  langue  aussi  pauvre 
que  l’était  la  nûtre  à cette  époque , annonce  un  esprit  doué  de 
quelque  puissance  originale,  ^us  ce  rapport,  peu  d’^rivains  an- 
glais se  rapprochent  davantage  de  Rabelais , qui  ne  vint  qu’après 
Skelton.  Les  essais  de  ce  dernier  dans  la  (râésie  sérieuse  sont 
tout-à-fait  pitoyables;  mais  il  est  probable  que  les  vers  satiriques 
sur  le  cardinal  Wolsey  ne  furent  pas  sans  effet.  On  ne  saurait 
dire  s’ils  furent  écrits  avant  1520.  Quoique  ces  vers  soient  mieux 
connus  qu’aucun  poëme  de  Skelton,  sa  complainte  sur  Philip  Spar- 
row  (Moineau)  a plus  de  comique  et  d’imagination  *. 

' Euu,  Speeiment,  t.  II.  dans  le  premier  volume  des  S'otnert 

* Ce  dernier  poème  est  réimprimé  1\aeU.  M.  Dyce  se  propose,  je  crois, 
dans  les  Morceaux  choisis  des  anciens  de  publier  une  édition  colleetivedc  ses 
poètes,  par  Southey.  On trouveaussi des  oeuvres, 
extraits  de  Skelton  dans  Warton,  et  un 
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Nous  allons  maintenant  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  quelques 
autres  branches  de  la  littérature  pendant  cette  seconde  décade 
du  XVI*  siècle.  Les  langues  orientales  occupent  un  peu  plus  de 
place  qu'auparavant  dans  la  bibliographie.  Une  grammaire  éthio- 
pienne , c’est-à-dire  abyssinienne  , accompagnée  des  Psaumes 
traduits  dans  la  même  langue,  fut  publiée  à Rome  par  Potken 
en  tôt  3 ; un  petit  traité  en  arabe  parut  à Fano  en  1514  : c’était 
la  première  fois  que  ces  caractères  étaient  employés  dans  l'impri- 
merie. Giustiniani  donna  à Gènes,  en  1516,  un  psautier  en 
hébreu,  en  chaldéen,  en  arabe  et  en  grec  ' ; et  en  1519,  Felicc 
di  Prato  imprima  à Venise  une  Bible  en  hébreu,  avec  la  para- 
phrase cbaldéenne  et  d'autres  éclaircissements.  Le  Livre  de  Job, 
en  hébreu,  parut  à Paris  en  1516.  Cependant  la  magnilique 
Bible  polyglotte  d'Alcala  se  poursuivait  sous  le  patronage  du 
cardinal  Ximenès,  et  paraissait  en  cinq  volumes  in-folio,  entre 
les  années  1 51 4 et  1 51 7.  Elle  contient  sur  trois  colonnes  le  texte 
hébreu , le  grec  des  Septante  et  le  latin  de  la  Vulgate  f la  pa- 
raphrase cbaldéenne  du  Pentateuque  , par  Onkelos  , est  aussi 
imprimée  au  bas  de  la  page  *.  L’Espagne  avait  donc  trouvé  des 
hommes  capables  de  diriger  ce  grand  travail.  Lebrixa  vivait 
encore,  quoique  bien  vieux;  Stunicaet  quelques  autres  savants, 
aujourd'hui  oubliés , furent  scs  collaborateurs.  Parmi  les  noms  qui 
figurent  sur  le  titre,  se  trouve  celui  de  Demetrius  Cretensis  : 
c’est  sans  doute  lui  qui  fut  principalement  chargé  de  la  partie 
grecque;  et  il  est  très  probable  que  toutes  les  anciennes  publica- 
tions en  hébreu  et  en  chaldéen  ne  se  faisaient  qu’avec  l’assistance 
des  rabbins  juifs. 

L’école  de  Padoue,  déjà  renommée  pour  la  science  médicale 
aussi  bien  que  par  la  culture  de  la  philosophie  d’Aristote,  était 
sous  le  poids  d’un  soupçon  d'inlidélité,  soupçon  qui  fut  singu- 


' Il  est  imprimé  en  huit  colonnes,  et 
Gesner , apud  Bejle,  JcsTeium , 
note  D,  en  fait  la  description  suivante: 
Quarum  prima  habel  hebraam  edi- 
lionem,  secundo  latinam  interpreta- 
lionem  respondenlem  hebreta  de 
verbo  in  rerbum,  tertio  latinam  com- 
munem , quarto  græcam,  quinla  ara- 
bicam,  sexta  paraphrasim , sermone 
quidem  chatdeo,  sed  Uleris  hebraicis 
ranscripiam  ; seplima  latinam  res- 
pondentem  chaldeee , uUima  rerà,  id 
est  nctara,  ronlinel  scholia,  hoc  est, 
annotationrs  sparsas  et  inlercisas. 


* Amdrès,  t.  XIX,  p.  35.  On  a sou- 
vent critiqué  une  observation  qui  se 
trouve  dans  la  préface  de  l’édition 
complutensicnne  , qu’on  imprime  la 
Vulgate  entre  l’hébreu  et  le  grec, 
comme  le  Christ  entre  deux  larrons. 
Cette  expression , de  quelque  manière 
qu’elle  se  suit  introduite  en  cet  endroit, 
ne  saurait  être  entièrement  justifiée  ; 
maison  croyait  généralement  alors  que 
le  texte  hébreu  avait  été  corrompu  par 
les  Juifs. 
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iièrement  aggravé  par  la  publication,  en  1516,  du  traité  De 
r Immortalité  de  lAme , par  Pomponatius , le  plus  célèbre  de  ses 
professeurs.  Ce  livre  provoqua  plusieurs  réponses , et  fut  brûlé 
])ubliquement  à Venise  ; mais  le  patronage  de  Bembo  soutint 
Pomponatius  à la  cour  de  Léon;  et  l’inquisition  lui  permit  de 
réimprimer  son  traité  avec  quelques  corrections.  Pomponatius  se 
défendit  en  déclarant  qu'il  avait  simplement  nié  la  validité  des 
arguments  philosophiques  en  ce  qui  touchait  l'immortalité  de 
l’âme , sans  élever  le  moindre  doute  sur  l’autorité  de  la  révélation , 
à laquelle  au  contraire  il  s’était  expressément  soumis,  ainsi  qu’à 
l’autorité  de  l’Église.  Mais  c’est  là  le  langage  ordinaire  de  la  phi- 
losophie au  XVI*  et  au  xvii*  siècle,  et  il  faut  la  juger  sur  d’autres 
présomptions.  Brucker  et  Ginguené  s’expriment  clairement  quant 
à l'incrédulité  réelle  de  Pomponatius  sur  l’article  de  la  doctrine, 
et  ils  produisent  à l’appui  de  cette  opinion  quelques  passages  de 
ses  autres  écrits  qui  paraissent  plus  positifs  que  tontes  les  preuves 
qu’on  pourrait  tirer  du  traité  De  Immorlalitate.  Il  est  certainement 
possible, et  il  n’est  pas  extraordinaire,  que  des  hommes  considèrent 
comme  inconcluants  tous  les  arguments  établis  sur  ce  sujet,  en 
tant  que  ces  arguments  sont  empruntés  à la  raison , tandis  qu’ils 
admettent  au  contraire  ceux  qui  reposent  sur  la  révélation.  D’un 
antre  cûté , il  est  impossible  qu’un  homme  adopte  des  propositions 
incompatibles , lorsqu’il  a reconnu  cette  incompatibilité.  La  ques- 
tion, et  Buhie  paraît  l’avoir  senti,  se  réduit  donc  à savoir  si  Pompo- 
natius soutenait  que  les  arguments  rationnels  en  faveur  d’un  état 
iutur  étaient  contraires  aux  vérités  connues , ou  simplement  qu’ils 
étaient  insuffisants  pour  former  une  conviction.  J’avoue  qu’après 
une  lecture  superhcielle  de  son  traité , je  n’oserais  prendre  sur  moi 
de  trancher  cette  question  : mais , en  somme , il  est  à présumer 
que  Pomponatius  n’avait  pas  plus  de  religion  que  les  philosophes 
de  Padoue  n’en  conservaient  en  général  pour  leur  servir  de  man- 
teau. Cette  université  fut  pendant  plus  d’un  siècle  le  foyer  de 
l’athéisme  en  Italie 


' TUAIOSCm,  t.  VIII;  COIHIANI  ; GiN- 
CDtni;  Bbccku;  Buhle;  Nicéiok; 
Bioçr.  unit'.  Cet  deux  dernicn  sont 
pins  favorables  que  les  autres  aux  in- 
lentloos  du  philosophe  de  Padoue. 

Pomponalius,  qu'on  appelait  quel- 
quefois Peretlo  , ï cause  de  sa  pelile 
unie , circonstance  qui  lui  éUit  com- 
mune avec  ton  prÿdteesscur  en  philo- 


sophie, Hartiliut  Ficinus , ne  Mvalt  pas 
le  grec  , bien  qu'il  fit  un  court  sur 
Aristote.  Dans  un  des  dialogues  de 
Sperone  (p.  120,  édit.  1596),  on  lui  fkit 
soutenir  cette  opinion,  que,  si  on  lisait 
tout  les  livres  dans  des  traductions  , le 
temps  qu'on  perd  maintenant  à ap- 
prendre les  langues  pourrait  être  mieux 
employé. 
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On  peut  mettre  au  rang  des  écrits  philosophiques  de  cette 
période  un  traité  publié  pour  la  première  fois  en  15IC,  quoique 
composé  plus  de  deux  cents  ans  auparavant,  par  Raymond  Luile 
ou  Luily  , natif  de  Majorque , un  de  ces  novateurs  en  philosophie 
qui , à force  de  vanter  leurs  découvertes  originales  dans  les  mys- 
tères de  la  vérité , Baissent  par  être  crus  sur  parole  et  se  faire 
honneurde  prétendus  systèmes  scientifiques,  que  leurs  admirateurs 
trop  confiants  se  donnent  rarement  la  peine  d’examiner,  ou  même 
de  comprendre.  Le  principal  traité  de  Luile  est  VArx  Magna, 
que  l’auteur  présente  comme  une  nouvelle  méthode  pour  raison- 
ner sur  toute  espèce  de  sujets  ; mais  cette  méthode  parait  se  bor- 
ner à une  disposition  artificielle , et  facilement  saisissable  à l’œil , 
de  sujets  et  de  prédicables,  classés  d’après  certaines  distinctions  : 
que  si  l’on  veut  y voir  autre  chose  qu’un  arrangement  topique, 
de  la  nature  de  ceux  que  les  anciens  orateurs  appelaient  à l’aide 
de  leur  imagination , on  ne  peut  comparer  cette  méthode  qu’à  la 
combinaison  inventée  par  les  philosophes  de  Laputa , et  qui  avait 
pour  objet  la  substitution  d’un  mécanisme  au  travail  de  l’intelli- 
gence. Leibnitz  pense  que  la  méthode  de  Luile  est  susceptible 
d’être  employée  avec  quelque  avantage  dans  l’improvisation  ; mais 
il  est  certain  que  son  utilité  ne  saurait  s'étendre  au  delà.  Lord  Ba- 
con a dit  avec  vérité , en  parlatit  de  cet  ouvrage , et  en  général 
de  ces  vains  et  frauduleux  essais  qui  ont  pour  objet  de  mettre  le 
charlatanisme  à la  place  de  la  science,  que  « ce  ne  sont  point 
« des  méthodes  légitimes , mais  des  méthodes  d’imposture , dont 
« le  mérite  consiste  à grouper  les  connaissances  de  telle  façon 
a.  que  les  gens  peuvent  facilement  faire  parade  d’une  érudition 
« qu'ils  n’ont  point  ; » et  que  « ce  n’est  qu’une  masse  de  termes 
« empruntés  à tous  les  arts,  à l’elTet  de  donner  un  aplomb 
« factice , et  afin  qu’on  croie  que  ceux  qui  font  usage  de  ces  ter- 
« mes  en  comprennent  la  valeur.  » 

On  reconnaît  que  les  écrits  de  Luile  sont  fort  obscurs  ; et 
ceux  de  ses  adeptes  et  commentateurs , parmi  lesquels  figurent  les 
météores  de  la  philosophie,  Cornélius  Agrippa  et  Giordano  Bruno, 
ne  le  sont  guère  moins.  Cependant  sa  méthode  eut  le  sort  ordi- 
naire des  recettes  empiriques  de  ce  genre , elle  fut  en  grande 
vogue , et  reçut  bien  des  éloges  usurpés , non  seulement  pendant 
les  deux  siècles  qui  s’écoulèrent  entre  l’époque  où  vivait  l’auteur 
et  celle  où  l’ouvrage  sortit  de  la  pres.se , mais  long-temps  encore 
après,  et  jusqu’à  ce  que  la  philosophie  cartésienne  eût  évincé 
celle  à laquelle  était  adapté  l’art  de  Luily.  Vers  la  fin  du  xvn'  siè- 
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de,  Morhof  Ini-mème  avoue  qu'il  s'était  laissé  aller  à la  regarder 
comme  une  méthode  frivole , mais  qu'un  examen  plus  attentif 
avait  singulièrement  modihé  son  opinion  Le  peu  de  pages  que 
Brucker  a consacrées  à Luile  ne  rendent  pas  son  art  bien  intel- 
ligible * ; mais  elles  paraissent  suffisantes  pour  démontrer  son 
inutilité  quant  à la  dÀ»uverte  de  la  vérité.  Il  est  tout-à-fait  ina- 
possible , pour  ceux  mêmes  qui  se  sont  donné  beaucoup  de  peine 
pour  comprendre  cette  méthode  (et  je  ne  suis  pas  de  ce  nombre), 
d’en  donner  une  idée  exacte  en  peu  de  mots , même  à l’aide  de 
figures,  qui  sont  indispensables^. 

La  seule  publication  géographique  que  l’on  rencontre  dans 
cette  période  est  une  relation  des  découvertes  récemment  faites  en 
Amérique,  relation  composée  par  Pierre  Martyr  d'Anghiera, 
Milanais,  qui  passa  une  grande  partie  de  sa  vie  à la  cour  de  Ma- 
drid. L’ouvrage  est  intitulé , De  rebas  oceanicis  décades  très  : 
c’est,  en  effet,  une  série  de  lettres,  au  nombre  de  trente,  écrites 
ou  censées  avoir  été  écrites  à différentes  époques , et  A mesure 


' Momior,  PolyMitor  , I.  ii , e.  &. 
Mal)  Il  Je  comprends  bien  le  motif  sur 
lequel  Morhof  fonde  son  opinion  favo- 
rable de  l'art  de  Luile  , c'est  unique- 
ment parce  qu'il  la  trouve  propre  i 
fournir  des  termes  moyens  dans  une 
argumentation  faite  suivant  les  régies 
du  syllogisme. 

’ Biocaxa,  t.  IV,  p.  9-21.  Ginguené, 
qui  fait  observer  que  l'analyse  de  Bruc- 
ker , à ta  manière  aeeoutumée , peut 
être  comprise  par  ceux  qui  ont  étudié 
la  méthode  deûillc,  mais  doit  être  fort 
embrouillée  pour  les  autres,  Ginguené, 
disons-nous,  a rendu  Ini-méme  le  sujet 
beaucoup  plus  Inintelligible  en  cher- 
chant à l'expliquer  à sa  façon  , Jiitt. 
lut.  de  l’/laiie,  t.VII,  p.  497.  J'ai  trouvé 
un  meilleur  exposé  de  la  méthode  dans 
Alstedius  , admirateur  passionné  de 
Luile,  Clavit  arlit  iulliaïus (Argen- 
tor.  1633).  Mais  les  éloges  qu'il  donne 
é la  méthode , lorsqu'on  vient  é les 
examiner,  sont  simplement  comme  auxi- 
liaire de  la  mémoire,  et  comme  arsenal 
pour  la  dispute , de  qudi'ls  quatlionc 
in  ulramque  partem  diiputandi.  Ceci 
est  plutét  un  mal  qu'un  bien  ; et  si  les 
procédés  mnémoniques  ne  sont  pas  sans 
utilité,  il  est  probable  qu'on  pourrait  en 


trouver  de  bien  meilleurs  que  celui  de 
Luile. 

’ Bohle  a fait  observer  qu'il  n'est  pas 
étonnant  que  la  méthode  de  Luile  ait 
été  favorablementaccueillie,  puisqu'elle 
est  réellement  utile  pour  les  associa- 
tions d'idées,  comme  tons  les  autres 
procédés  basés  sur  l'emploi  des  lieux 
communs;  qu'elle  peut  s'adapter  plus 
ou  moins  bien  à toute  espèce  de  sujets; 
qu'elle  fournil  des  matériaux  à l'impro- 
visation , et  qu'elle  est  présentée,  mal- 
gré son  peu  d'étendue , comme  un  sys- 
tème complet  de  lieux  communs.  Hais 
Il  suffit  d’en  faire  l'essai  pour  se  con- 
vaincre qu'elle  n'est  d'aucune  utilité 
dans  le  raisonnement.  Buhie  présume 
que  des  hommes  comme  Agrippa  et 
Bruno  ne  conservaient  qne  le  principe 
général  du  plan  de  Luile , et  le  dévelop- 
paienti  l’aide  de  nouveaux  procédés  de 
leur  invention.  ( Hist.  de  la  Philot., 
t.  II,  p.  612.)  Voir  aussi  l’article  Luui 
dans  la  Biographie  aniverielle.  Ten- 
nemann  appelle  Vyirt  Magna  une  ma- 
chine logique  pour  faire  raisonner  sur 
tout  sans  élude  ni  réflexion.  {Manuel 
de  la  Philot.,  t.  I,  p.  380.)  Mais  c’est 
à peu  près  en  cela  , selon  toute  appa- 
rence, que  Luilc  faisait  consister  le 
mérite  de  son  ouvrage. 
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que  de  nouveaux  renseiguements  arrivaient:  la  première  est  datée 
de  quelques  jours  seulement  après  le  départ  de  Colomb , en  1 493  ; 
tandis  que  les  deux  dernières  décades  sont  adressées  à Léon  X. 
On  dit  qu'il  parut  une  édition  en  1516,  et  c’est  certainement  la 
date  de  la  d^icace  de  l’auteur  à Charles-Quint  ; mais  cette  édi- 
tion ne  parait  avoir  été  vue  par  aucun  bibliographe.  Quoique  la 
relation  de  Pierre  Martyr  ait  été  implicitement  adoptée  par  Ro- 
bertson et  par  beaucoup  d’autres,  il  existe  une  forte  présomption 
interne,  ou  plutôt  une  évidence  irrésistible,  contre  l’authenticité 
de  ces  lettres  dans  la  forme  sous  laquelle  elles  sont  présentées.  Il 
me  parait  incontestable  que  c’est  long-temps  après  les  événements 
qu’il  raconte  que  l’auteur  jeta  sous  cette  forme  les  renseignements 
qu’il  s'était  procurés.  11  suffit  de  comparer  les  deux  premières 
lettres  des  décades  de  Pierre  Martyr  avec  n’importe  quelle  histoire 
authentique  pour  se  convaincre  qu’elles  ne  sont  qu'une  fiction 
palpable,  et  ourdie  avec  une  telle  négligence  que  toutes  les  dates 
y sont  erronées,  jusqu’à  celle  de  l’année  dans  laquelle  Colomb  fit 
sa  grande  découverte.  C'est  donc  par  une  étrange  inadvertance  que 
Robertson  a uniformément  cité  ces  lettres  comme  écrites  à 
l’époque  même  des  événements,  car  la  moindre  attention  lui  au- 
rait fait  reconnaitre  son  erreur.  Et  c'est  ici  le  lieu  de  dire  qu'un 
soupçon  semblable  s’est  élevé  avec  beaucoup  de  raison  au  sujet 
d’une  autre  collection  de  lettres  du  même  auteur,  collection  un 
peu  plus  répandue  que  celle  dont  nous  venons  de  {Rirler.  C’est  lui 
volume  in-folio,  bien  connu  des  personnes  qui  se  sont  particuli^K 
rement  occupées  de  l’histoire  du  xvi*  siècle,  et  contenant  une 
série  de  lettres  supposées  écrites  par  Ânghiera  à plusieurs  de  ses 
amis,  entre  les  années  1488  et  1522.  Ces  lettres  sont  remplies 
de  faits  intéressants,  et  elles  auraient  encore  plus  de  prix  si  l’on 
pouvait  ajouter  foi  à leur  authenticité  comme  documents  réelle- 
ment contemporains.  Robertson , dans  son  récit  de  l'insurrection 
de  Castille,  s’est  presque  entièrement  reposé  sur  leur  autorité  : la 
Biographie  universelle  elle-même  ne  paraît  pas  douter  qu’elles 
n'aient  été  véritablement  écrites  à leurs  difi'érentes  dates  ; et  pour- 
tant La  Monnoyc,  si  ma  mémoire  ne  me  trompe  pas  (dans  tous 
les  cas , je  suis  certain  que  la  remarque  a été  faite  ) , La  Monnoye , 
dis-je,  avait  depuis  long-temps  accusé  l’auteur  d’imposture,  sur 
le  motif  que  ces  lettres , dans  lesquelles  il  a encliâssé  l’histoire  de 
l’époque,  fourmillent  tellement  d’anachronismes  qu’il  est  évident 
quelles  ont  été  forgées  après  coup.  Il  y a plusieurs  années  que  j’ai 
lu  ces  lettres,  et  je  me  souviens  d’avoir  été  frappé  par  quelques 
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fautes  grossières  de  chronologie,  qui  me  tirent  supposer  alors  qu'il 
J avait  erreur  dans  la  date  de  quelques  unes  d’elles  : cÆmme  l’on- 
vrage  jouit  d’une  grande  réputation,  l'idée  de  supercherie  litté- 
raire ne  se  présefita  pas  d'abord  à mon  esprit  ün  motif  de  sus- 
picion qui  n’est  guère  moins  frappant,  c'est  que  les  lettres  de 
Pierre  Martyr  se  distinguent  par  une  exactitude  peu  naturelle  ; il 
annonce  les  événements  avec  le  degré  précis  d’importance  qu'ils 
doivent  avoir;  il  ne  prédit  que  ce  qui  arrive  en  effet  ; de  telle  sorte 
qu’il  faut  qu’il  soit  ou  un  imposteur  ( ce  qui  n’implique  ici  aucun 
blAme),  ou  un  homme  doué  d’une  prodigieuse  sagacité.  Mais, 
après  tout,  si  ces  deux  ouvrages  d'Anghiera  ne  sont  pas  précisé- 
ment ce  pour  quoi  l’auteur  a voulu  les  faire  passer,  ils  n’en  sont 
pas  moins  précieux  comme  documents  contemporains  ; et  le  pre- 
mier notamment,  De  rebus  oceanicis,  est  la  plus  ancienne  rela- 
tion que  nous  ayons  de  l’établissement  des  Espagnols  dans  l’isthme 
de  Darien,  et  de  toute  la  période  interm^iaire  de  Colomb  à 
Cortès. 

Nous  pourrions  embarrasser  le  lecteur  en  poussant  plus  loin 
cette  division  strictement  chronologique  en  courtes  périodes  dé- 
cennales, qui  nous  a servi  jusqu'à  présent  à exposer  les  progrès 
réguliers  de  la  littérature  européenne,  et  particulièrement  des 
connaissances  classiques.  Beaucoup  d'autres  branches  étaient 
maintenant  cultivées , et  il  convient  de  suivre  distinctement  l'his- 
toire de  chacune  d’elles , tout  en  indiquant  souvent  leurs  rapports 
mutuels,  et,  autant  que  possible,  en  ne  perdant  point  de  vue  leur 
unité  commune.  Dans  la  période  qui  s’offre  immédiatement  à nous, 
cette  unité  fut  maintenue  surtout  par  l’étude  approfondie  des  lan- 
gues latine  et  grecque  : ce  fut  dans  les  ouvrages  écrits  en  ces 
langues  que  le  théologien,  le  jurisconsulte,  le  médecin,  le  géo- 


' Voici  quelques  échanliiions  d’ana- 
chronismes , qui  paraissent  porter  un 
coup  mortei  i rauthcnticitè  de  ces  let- 
tres , et  qui  ne  sont  que  choisis  entre 
beaucoup  d'autres.  Il  écrit  à un  ami , 
en  1189  : In  pecuUarem  le  noslra 
tempeitalü  morbum.qui  appellalione 
htipanà  bxtbarum  dicUur , ab  Jlalis 
morbut  gallicui,  medicorum  elephan- 
liam  alU,  alii  aliter  appellanl , inci- 
disse  prœeipilem,  libero  ad  me  icribis 
pede.  (£ptil.  es.)  Maintenant , lors 
même  que  nous  supposerions  que  cette 
maladie  eût  été  connue  quelques  an- 
I. 


nées  avant  la  découverte  de  l’Amérique 
et  le  siège  de  Naples  , est-il  probable 
qu’elle  aurait  reçu  le  nom  de  morbus 
galUcus  avant  celte  dernière  époque  ? 
En  février  ISIl , il  informe  son  corres- 
pondant de  l'absolution  des  Vénitiens 
par  Jules  II , qui  avait  eu  lieu  en  fé- 
vrier 1510.  i£pitl.  151.)  Dans  une  let- 
tre datée  de  Bruxelles,  31  aoùl  1520 
(epitl.  U89),  il  rapporte  que  Luther 
avait  brûlé  à Wittenberg  les  livres  du 
droit  canon , ce  qui  n’eut  lieu  , comme 
on  le  sait , qu’au  mois  de  novembre 
suivant. 

21 
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mètre  et  le, philosophe,  le  poète  même,  le  plus  souvent,  et  l'écri- 
vain dramatique,  allèrent  chercher  les  éléments  de  lenrfconnaisr 
sances,  et  la  nourriture  de  leur  esprit.  Nous  nous  occupèroo.s 
donc  d’ahord  des  progrès  ultérieurs  de  la  littérature  philologique; 
et  quelques  uns  de  nos  lecteurs  voudront  bien  , en  faveur  de  ceux 
qui  attachent  une  certaine  importance  h des  r(‘nseigneinents  pré- 
cis, nous  pardonner  ici,  comme  ailleurs,  des  détails  qu’ils  pour- 
raient considérer  comme  inutiles  dans  un  ouvrage  d'une  nature 
aussi  générale  que  celui-ci. 
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CHAPITRE  V. 

DE  LA  LITTÉRATURE  ANCIENNE  EN  EUROPE  DE  1520  A 1550. 

Goût  claulque  îles  Italiens.  — Cicérouiens.  — Erasme  les  attaqae.  — 
Écrits  sur  les  antiquités  romaines.  — Érudition  en  France.  — Com- 
mentaires de  Budé.  — Progrès  de  l’instruction  en  Espagne , en  Alle- 
magne, en  Angleterre.  — État  de  Cambridge  et  d’Oxford.  — Progrès 
de  la  science  encore  lents.  ■ — Ouvrages  encyclopédiques. 

L'Italie  , cet  heureux  sol  qui  avait  le  premier  vu  cultiver  la 
littérature  de  l’antiquité , conservait  encore  sa  supériorité  dans  le 
sentiment  délicat  des  beautés  de  cette  littérature , et  dans  la  fa- 
culté de  les  reproduire  par  une  chaleureuse  imitation.  C’était  la 
terre  du  goût  et  de  la  sensibilité  ; et  jamais  sans  doute  elle  ne 
posséda  ces  qualité  à un  plus  haut  degré  que  dans  le  siècle  de 
Raphaël  et  d’Arioste.  Loin  d’étre  abrutie  par  cette  ignorance  stu- 
pide qui  caractérisa  si  long-temps  l’aristocratie  transalpine,  la  no- 
blesse italienne , moins  façonnée  à laiguerre  et  à la  chasse  qu’à  la 
vie  des  cités  et  aux  jouissances  sociales,  se  distingua  toujours  par 
le  patronage  qu’elle  accordait  aux  savants , et , ce  qui  est  plus 
important  encore,  par  son  habileté  critique  dans  les  matières 
d’art  et  de  belles-lettres.  Ce  double  mérite  se  faisait  surtout  re- 
marquer dans  l'ordre  ecclésiastique.  Si  les  successeurs  de  Léon  X 
n'ont  point  égalé  sa  haute  renommée,  il  n’en  est  pas  moins  vrai 
qu’apr^  le  r%ne  passager  d’Adrien  VI , qui , si  l'on  en  croit  les 
écrivains  italiens , parut  menacer  le  mon^  d'un  retour  complet 
de  la  barbarie  ' , ils  ne  se  montrèrent  ni  moins  magnifiques  ni 

' Valerianns , dans  son  traité  De  in-  laluere , guodd  Dei  benefieio , ailero 
(('(rralortim,  triste  catalogue  imperii  anno  decettil , qui  si  ali- 
d’auteurs  malhea^i , écrit  é ta  ma-  quanlà  diuMùs  viriisel , ÿofhifa  ilia 
nière  de  M.  dTsrwi , mais  avec  moins  tempora  advertùi  bonus  nieras  vi- 
de verve  et  d’intérêt,  parle  d'Adrien  VI  debalur  sueeilaluru».  (Lib.  ii,  p.  34.) 
comme  d'un  autre  Paul  II  quant  à la  11  est  juste  d’ajouter  qu'Erasme  consi- 
haine  fii'll  portail  aux  lelirei.  Eceè  dère  Adrien  comme  le  protecteur  des 
aiesi  ynuiarum  el  eloquenliœ , lolius-  lettres  dans  les  Pays-Ras.  f''ix  nostru 
que  niions  Aosits  acerrimus , qui  li-  phalanx  suslinuissrl  hosliuin  ronju- 
teratis  omnibus  inimicilias  minila-  ralionrm , ni  Adrianus  lùm  riirdt- 
lur,  quoniàm,  ut  ipse  dielilabal,  le-  nalis , posteà  romanus  pontifex,  hoc 
renliani  eisent , quoi  eùm  odissr  cdtdissel  oraculum  : bonus  nieras 
atque  eliani  persequf^ rtrpissrt , vo-'  ««n  damna,  hwreses  el  schisnuUa 
lunlarium  alH  exilium , alias  alque  damna.  (Episl.,  Cela  ne  dit 

alias  aki  latebras  quarentes,  lamdiù  pas  grand’chose  , a la  vérité  ; mais  U 
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moins  soigneux  d’encourager  les  belles-lettres  et  les  lettres  utiles. 
La  première  partie  de  cette  période  de  trente  ans  ne  fut , il  est 
vrai , rien  moins  que  propice  au  progrès  des  sciences  , dans  cette 
heure  désastreuse  surtout  où  les  bandes  effrénées  du  connétable 
de  Bourbon  se  ruèrent  au  sac  de  Rome.  Il  orriva  alors,  comme  en 
d’autres  temps  de  calamité,  qpe  des  universités  et  des  établisse- 
ments littéraires  furent  dissous  ; que  te  bibliothèques  Turent  dé- 
truites ou  dispersées.  Celle  de  Sadolet,  abustraite  à grand'peinc  au 
pillage  de  Rome,  fut  dispersée  par  suite  d’un  naufrage  pendant 
son  transport  en  France  ‘.  Une  ère  meilleure  commença  avec  la 
pacification  de  l'Italie  en  1531.  Les  guerres  qui  suivirent  cette 
époque  furent  passagères , ou  partielles  dans  leurs  effets.  L’extinc- 
tinction  même  de  tout  espoir  de  liberté  civile,  qui  caractérisa  la 
nouvelle  période , dirigea  les  forces  intellectuelles  d’un  |^ple  vif 
et  ardent  vers  ces  études  paisibles  cme  ses  maîtres  étaient  disposés 
à permettre  et  encourager.  * 

La  supériorité  réelle  des  anciens  dans  la  littérature  comme  dans 
les  arts  excita  une  admiration  enthousiaste  et  exclusive  de  l'anti- 
quité , sentiment  qui  n’était  pas  inconnu  dans  d'autres  parties  de 
l'Europe , mais  qui  en  Itali^était  une  sorte  d’orgueil  national  que 
tous  partageaient.  Les  Italiens , pour  se  consoler  de  leur  abaisse- 
ment actuel , se  rejetaient  dans  les  souvenirs  des  temps  passés , 
et  leur  imagination  évoquait  des  César  et  des  Marins  qui  brisaient 
le  joug  que  les  Barbares  du  Nord  leur  avaient  imposé.  Tout  ce  qui 
leur  rappelait  la  lente  décadence  de  Rome , quelquefois  même  leur 
religion , sonnait  mal  à leurs  oreilles  dédaigneuses.  Ce  que  les 
savants  italiens  avaient  le  plus  à cœur,  c’était  d’écrire  un  latin 
non  seulement  exempt  de  barbarismes,  mais  conforme  aux  mo- 
dèles de  ce  qu’on  appelle  quelquefois  l’âge  d’Auguste,  c’est-à-dire 


Biographie  universelle  (Suppl.,  art. 
BuaLKiDiui)  nous  apprend  que  ce  pape 
dut  interposer  son  autorité  pour  lover 
les  obslacies  qui  s'opposaient  à la  fon- 
dation du  collegium  (rfifnpiiedeBus- 
leiden  , A Louvain.  On  sait  qu' Adrien 
était  porté  à réformer  quelques  abus  de 
l’Église,  et  c'en  était  assex  pour  indis- 
poser les  Italiens  contre  lui.  (Voir  sa 
Vie , dans  Bayle  , note  D.) 

■ Cùmenimdireplis  rebus  cœteris, 
libri  soK  supersliles  ab  hostium  Hn- 
jurià  intacli , in  nfvim  eonjeeli , ad 
Gallia  ItUus  iàm  pervecli  essenl,  in- 
cidil  in  vectores  , el  in  ipsos  familia- 


res  ineos  peslilentia.  Qtio  mehi  H 
permoti , quorum  ad  IHItira  nttris 
appulsa  fuerat,  onera  in  lerram  ex- 
poni  non  permisere.  Ità  asportaii 
sunt  tn  aliénas  et  ignotas  terras  ; ex- 
ceplisqùe  voluminibus  paucis  , quœ 
deportavi  mecum  hùc  proflciscens  , 
mei  reliqui  illi  lot  labores  quos  im- 
penderamus , grtecis  pra’serl'tm  codi~ 
cibus  eonquirendis  undiqui  el  coUi- 
gendis,  mei  tanli  sumplus,mea  curte, 
omnes  ilerùm  jàm  ad  nihilum  reei- 
derunt.  (Sadoiy.,  Episl.,  lib.  I , p.  33  , 
Colon.  1S54.) 


Digilized  by  Google 


DE  1520  A 1550. 


325 


de  la  période  de  Cicéron  à Auguste.  Plusieurs  affectaient  d'ëtre 
exclusivement  cicéroniens. 

Sadolet,  l’un  des  secrétaires  apostoliques  sous  Léon  et 
sous  Clément  VII,  élevé  ensuite  à la  pourpre  par  Paul  Ht, 
s’était  placé  au  premier  rang  des  écrivains  par  une  pureté  de 
style  exempte  d’affectation  ; il  parait  néanmoins  avoir  été  ‘cou- 
sidéré  comme  appartenant  à l’école  cicéronienne.  Cependant , 
à l’exception  de  ses  lettres , on  ne  lit  aujourd’hui  aucun  des 
ouvrages  de  Sadolet  ; et  il  ne  parait  même  pas  qu’ils  aient  fait 
grande  sensation  de  son  temps,  bien  que  Comiani  ait  donné  une 
analyse  d’un  traité  sur  l’éducation  IJn  nom  plus  éminent  en- 
core dans  la  littérature  générale  fut  celui  de  Pierre  Bembo, 
noble  vénitien , secrétaire  de  Léon  dans  le  même  temps  qne  Sa- 
dolet, et  élevé,  comme  ce  dernier,  à la  dignité  de  cardinal  par 
Paul  III.  Bembo  se  distingua  dans  la  littérature  latine  et  dans  la 
littérature  italienne , et  dans  l’une  et  l’antre  langue  comme 
prosateur  et  comme  poète  ; et  si  l’on  examine  ces  divers  titres , 
en  vertu  desquels  il  occupe  une  niche  dans  le  temple  de  la  Re- 
nommée , on  les  trouvera  tons  fondés.  Sous  le  rapport  de  la  pu- 
reté de  la  latinité,  Bembo  n’était  peut-être  pas  supérieur  à Sado- 
let ; mais  assurément  il  ne  le  cédait  à qui  que  ce  fot  en  Europe. 
On  a dit , comme  preuve  du  soin  minutieux  qu’il  mettait  à don- 
ner à ses  compositions  le  plus  haut  fini  possible  , qu’il  avait 
quarante  portefeuilles , dans  chacun  desquels  chaque  feuille  cn- 


’ Nicéron  dit,  au  sujet  des  lettres  de 
Sadolet.  qui  forment  un  très  gros  vo- 
lune  : Il  y a plusieurs  choses  dignes 
d'élre  remarquées  dans  les  leltres  de 
Sadolet:  mais  elles  sont  quelquefois 
trop  diffiises  , et  par  conséquent  en- 
nuyeuses Àlire.  Je  partage  cette  opi- 
nion ; et  cependant  on  peut  ajouter  que 
les  lettres  de  Cicéron  lui-même  seraient 
parfois  ennuyeuses,  si  nous  prenions 
aussi  peu  d’intérêt  aux  sujets  de  ces  let- 
tres que  nous  en  prenons  gêndnlf- 


un  esprit  d’équité,  qui  ne  sc  démen- 
tent point.  Scs  vœux  pour  une  ré- 
forme ccctésiastique  sous  le  rapport  des 
moeurs  l’ont  fait  soupfonner  d’une 
tendance  au  protestantisme  ; et,  Â l’ap-' 
pui  de  ceci  ; on  a produit  une  lettre 
qn’il  écrivit  à Mclancbthon , et  à la- 
quelle ce  savant  ne  répondit  pas  : mais 
la  teneur  générale  de  scs  lettres  réfute 
cette  présomption  ; la  théologie  de  Sa- 
dolet , qui  était  toute  sémi  pélagieone , 
devait  le  porter  à voir  avec  dégoût  les 


ment  à ceux  des  leltres  de  Sadolet.  Sott-^.princlpes  de  l’écoleluthéricnne  (JCpisl., 
style  est  uniformément  purclbon;maiSst>|g,iii,  p.  121,  ctix,  p.  4IO);et,  après 
Sadolet  est  moins  diCBcite  que  Bembo  ,‘‘r  qthl  ent  été.  revêtu  de  la  pourpre , il 


et  n'emploie  pas  de  circonlocutions  pour . 
éviter  un  terme  de  théologie.  Ces  let- 
tres sont , après  tout , beaucoup  plus 
intéressantes  que  ne  le  sont  ordinaire- 
ment les  lettres  latines  de  ses  contem- 
porains, par  exemple  celles  de  Paul  Ma- 
nucc.  Il  y règne  une  bonté  de  cœur  , 


devint  xèlé . partisan  de  la  cour  d« 
Rome , tout  en  conservant  le  désir  d’éu 
voir  reformer  les  abus.  Pour  peu  que 
l’on  veuille  prendre  la  peine  de  par- 
courir les  leltres  de  Sadolet,  on  re- 
connaîtra la  vérité  de  ces  observations. 


Digitized  by  Google 


336  CHAP.  V.  — L1TTÉKATDRE  DE  LEUROPE 

Irait  successivement , n’en  sortant  que  pour  subir  les  corrections 
de  l'auteur  avant  de  passer  au  limbe  suivant  de  ce  purgatoire.  Il 
y a sans  doute  là  de  l'exagération  ; mais  cette  exagération  même 
donne  l'idée  d'un  travail  excessif,  dont  l’elTet  dut  être  souvent  d’af- 
faiblir et  de  faire  évaporer  le  sens  de  l’auteur.  Bembo  était  un  de  ces 
cicéroniens  exclusifs  qui , sentant  vivement  les  beautés  de  l'élo- 
quence du  maître , et  n’ignorant  pas  qu’après  le  siècle  d'Auguste 
la  pureté  du  style  s’était  rapidement  altérée , rejetaient  non  seu- 
lement avec  un  soin  scrupuleux  toute  expression,  toute  tournure 
qui  ne  pouvait  être  justifiée  par  l'usage  de  ce  qu’on  appelait  l'Age 
d’or,  mais  encore  insistaient  sur  la  phraséologie  de  Cicéron  môme, 
comme  étant  à leurs  yeux  l’unique  modèle  de  la  perfection.  Paul 
Manuce,  un  des  plus  rigides,  mais  en  même  temps  des  plus  distin- 
gués parmi  les  cicéroniens,  ne  voulait  pas  faire  usage  de  mots 
empruntés  aux  correspondants  de  Cicéron , quoique  ces  correspon- 
dants fussent  des  hommes  aussi  accomplis  et  aussi  polis  que  Cicé- 
ron lui-même.  Cette  excessive  susceptibilité  ne  pouvait  manquer 
d’avoir  de  graves  inconvénients  dans  une  langue  sans  cesse  appli- 
quée aux  événements  journaliers  de  la  vie  dans  les  lettres  ou  la 
narration  ; c’est  elle  qui  aurait  jeté  Bembo,  si  nous  en  croyons 
un  de  scs  critiques  les  plus  sévères , dans  ce  maniérisme,  dans  ces 
étranges  circonlocutions,  qu’on  remarque  dans  son  histoire  de  Ve- 
nise. Il  en  résulta  encore  une  autre  pratique  bizarre,  aiïectation 
fade  et  contraire  au  bon  goût,  mais  choquante  pour  le  lecteur  sé- 
rieux : c’était  l’adaptation  de  la  phraséologie  païenne  aux  usages 
et  même  aux  caractères  du  christianisme  '.  On  a remarqué  aussi 
qu’en  portant  toute  son  attention  sur  le  choix  des  mots,  Bembo  se 
montrait  assez  indilférent  à la  portée  du  sens,  défaut  très  commun 
chez  les  écrivains  élégants,  lorsqu’ils  s’expriment  dans  une  langue 
étrangère.  Mais  s’il  y a quelque  mérite,  et  la  chose  est  incontes- 
table , dons  l’art  de  reproduire  cette  grâce  exquise , cette  richesse , 
qui , dans  les  périodes  de  Cicéron , ont  fait  successivement  les  dé- 
lices de  toutes  les  générations,  on  doit  placer  Bembo,  ne  fût-ce  que 

' CcmaniérUmc  dakiUduiiècle  prA-  plus  avancée  ont  reproché  i Bembo 
cèdent,  cl  Campano  , dans  sa  yie  de  beaucoup  de  fautes  de  latin  , surtout 
Braccio  dt  JUonlone , l'avaU  itoussé  dans  ses  lettres.  (/6<d.)  Sturm  dit , en 
tout  aussi  loin  que  Bembo , ou  que  tout  parlant  des  lettres  de  Bembo  : Kjut 
autre  cicéronien  de  son  temps.  Bayle  cpiitola  scripte  mihi  mae'u  t/udm 
( BEMSU.S  , note  B.  ) en  cite  quelques  nii.vsai  esse  videntur.  /ndicta  tutU 
exemples  bizarroe , Urés  de  ce  dernier.  Aotninù  oliosi  et  initatoris  tpecie.m 
Malgrésa  laborieuscsusceplibililéquant  tnag'u  rerum  quàm  res  ipsos  cunsee- 
à la  langue,  Lipsius  et  d'auUes criti-  lantù.  (Ascham, £pu(.,  *91.) 
que*  d'une  époque  où  la  science  était 
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pour  cela  seulement,  parmi  les  hommes  qui  furent  l'ornement  de 
la  littérature  au  xvi*  siècle. 

Le  ton  que  Bembo  et  d’autres  écrivaitjs  de  la  même  école  s'ap- 
pliquaient à donner  à la  littérature  ancienne  provoqua  un  des 
ouvrages  les  plus  célèbres  d’Érasme  , les  dialogues  intitulés 
Ciceroniamu.  Le  but  primitif  de  ces  dialogues  était  de  tourner  en 
ridicule  le  purisme  déda'gi'fux  de  ces  écrivains,  qui  ne  voulaient 
faire  usage  d'aucun  cas  et  d’aucun  temps  pour  lesquels  ils  nau-  ^ 
raient  pas  trouvé  d’autorité  dans  les  ouvrages  de  Cicéron.  A les  ’ 
entendre,  une  nuit  d’hiver  tout  entière  n'était  pas  de  trop  pour 
composer  une  seule  phrase;  et  encore  fallait-il  que  cette  même 
phrase  fiU  ensuite  revue  et  retouchée  è plusieurs  reprises.  Aussi 
écrivaient-ils  peu , si  ce  n’est  des  lettres  fort  limées.  Une  de  leurs 
règles , nous  dit  Érasme , était  de  ne  jamais  parler  latin , s’ils 
pouvaient  s’en  dispenser;  ce  qui  devait  paraître  extraordinaire  à 
une  époque  où  le  latin  était  1a  langue  commune  des  savants  des 
diiïérents  pays.  Il  est  certain,  du  reste,  que  1 usage  de  parler  latin 
ne  saurait  être  favorable  à la  pureté  de  la  langue. 

Feu  de  livres  de  cette  époque  nous  fout  entrer  plus  avant  dans 
son  histoire  littéraire , et  nous  donnent  une  plus  juste  idée  du  goût 
public  que  le  Ciceronianus.  Érasme  passe  rapidement  en  revue 
tous  les  principaux  écrivains  latins  qui  avaient  paru  depuis  la  re- 
naissance des  lettres , et  il  clierche  à faire  voir  combien  ils  étaient 
loin  de  cette  élégance  cicéronienne  que  quelques  uns  affectaient  ' 
de  prendre  pour  modèle.  Il  établit  une  distinction , conforme  aux 
vrais  principes  du  goût,  entre  cette  judicieuse  imitation  qui  laisse 
libre  carrière  au  génie , et  la  copie  servile  d un  seul  écrivain. 

« (jue  votre  premier  et  votre  principal  soin,  dit-il,  soit  de 
vous  bien  pénétrer  du  sujet  sur  lequel  vous  voulez  écrire.  Lorsque 
vous  le  posséderez  parfaitement , les  mots  vous  viendront  en 
al)ondance,  les  sentiments  vrais  et  naturels  couleront  sans  effort 
de  votre  plume.  C’est  alors  qu’on  trouvera  que  votre  style  est 
plein  de  chaleur  et  de  vie,  qu’il  saisit  et  entraîne  le  lecteur, 
qu’il  est  l’image  Bdèle  de  votre  esprit.  Et  ce  que  vous  ajouterez 
par  imitation  se  fondra  dans  ce  qui  vous  appartient.  » 

Dans  quelques  passages  du  Ciceroniamis , l’auteur  ne  se  ren- 
ferme pas  dans  le  cercle  lx)mé  de  la  question  latine.  Cette  contro- 
verse se  rattachait  au  grand  débat  entre  les  hommes  d érudition  et 
les.  hommes  de  goût , entre  les  partisans  du  solide  et  ceux  du 
brillant,  et  jus(]u’à  un  certain  point  aussi  à la  (juestiou  entre  le 
christianisme  et  le  paganisme,  manteau  dont  l’incrédulité  des  Ita- 
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liens  aiïectait  de  se  convrir.  Tout  le  parti  cktéronien  ; à l'excep- 
tion de  Longueil , était  de  l’autre  côté  des  Alpes  ' . Les  sa?ants 
italiens  ne  se  proposaient  autre  chose  que  d'écrire  purement  le 
latin,  de  se  parer  de  lambeaux  de  littérature  romaine,  de  parler 
entre  eux  le  langage  d'une  philosophie  semi-païenne,  et  de  laisser 
le  monde  à scs  abus.  Érasme  avait,  lui,  pour  objet  de  rendre  les 
hommes  plus  sages  et  meilleurs,  et  il  y consacrait  son  esprit,  son 
bon  sens  et  son  érudition. 

Jules-César  Scaliger  écrivit  contre  le  Ciceroniaiuu , et  se  laissa 
aller  à ce  débordement  d'ignobles  invectives  qui  déshonore  beau- 
coup de  savants , et  lui  surtout.  Sa  vanité  l'aveuglait  sur  un  fait 
alors  évident  pour  l'Europe  : c'est  qu'avec  une  érudition  considé- 
rable, et  plus  de  moyens  encore , il  était  tout-à-fait  indigne  d’étre 
mis  en  parallèle  avec  le  premier  homme  de  la  république  des 
lettres.  11  avait  peu  de  litres  d'ailleurs  pour  se  constituer  l'avocat 
des  puristes  cicéroniens  ; car  il  ne  pouvait  avoir  la  prétention  d'étre 
considéré  comme  un  des  leurs,  quoique  sa  réponse  à Érasme  ne 
soit  pas  m.al  écrite.  Il  y traite  à peine  la  question  du  style,  et  s’at- 
tache principalement  à défendre  la  vie  et  les  écrits  de  Cicéron 
contre  certains  passages  du  Ciceromanus,  où  ils  paraissent  atta- 
qués. Érasme  ne  répliqua  point , et  échappa  ainsi  au  danger  de 
prendre  sa  revanche  sur  Scaliger  avec  ses  propres  armes. 

Le  dévouement  des  Italiens  pour  Cicéron  se  manifesta  d’une 
manière  plus  utile  que  par  cette  imitation  servile  de  son  style. 
Pietro  Vettori  (plus  connu  sous  le  nom  de  Victorius),  professeur 
de  littérature  grecque  et  romaine  à Florence,  publia,  en  153i, 
une  édition  complète  des  œuvres  du  grand  orateur.  Mais  ce  travail 
fut  bientôt  surpassé  par  un  savant  encore  plus  illustre,  Paul  Ma- 
nuce , fils  d'Alde , et  qui  lui  avait  succédé  dans  l'imprimerie  de 
Venise.  Son  Cicéron  parut  en  1 540.  C’est  sans  contredit  l'édition  la 
plus  importante  d’un  auteur  ancien  qui  eût  été  publiée  jusqu'alors. 


' Quoique  ce  toit  U l'opinion  géné- 
rile , établie  tur  l'autorité  d'Érasme 
lui-même , quelques  savants  français 
d'une  haute  réputation , et  notamment 
Henri  Esticnne , prétendent  que  Pierre 
Bunel  égalait,  sous  le  rapport  de  la 
pureté  cicéronienne,  les  meilleurs  écri- 
vains de  l'Italie  ; et  Paul  Manuce,  dans 
une  de  ses  lettres,  le  reconnaît  comme 
son  maître  : Ego  ab  iUo  maximum 
linbebam  beneficium , quod  me  cum 
EoUUanii  et  Eratmis  netcio  quibut 


miterè  errantem , in  banc  reelé  leri- 
hendi  viam  primut  induxeral.  Dana 
une  édition  subséquente , à la  place  de 
Polilianis  et  Eratmis , on  jugea  plus 
convenable  de  mettre  PhUHpkis  et 
Campants.  (Batle,  art.  Bursl,  note  A.) 
Les  lettres  de  Bunel , écrites  avec  beau- 
coup de  pureté,  furent  publiées  en  I&5I. 
Il  est  bon  d'observer  qu'il  avait  véca 
long-temps  en  Italie.  Erasme  ne  |iarle 
pas  de  lui  dans  le  Ciccronianus. 
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Par  le  fait,  les  notes  de  Manucc,  qui  furent  considérablement  aug 
mentées  dans  les  éditions  subséquentes  forment  aujourd’hui  en 
grande  partie  la  base  de  toutes  les  interprétations  et  illustrations 
de  Cicéron,  ainsi  qu’on  peut  le  voir  dans  les  éditions  dites  Va- 
rionim.  Nizolius  enrichit  encore  la  littérature  cicéronienne  par 
ses  Obsen’alionesin  M.  TuUiim  Ciceronem[i  535).  Ce  titre  indique 
à peine  un  dictionnaire  de  termes  cicéroniens,  avec  des  exemples 
qui  en  font  connaître  la  véritable  acception.  Les  éditions  posté- 
rieures ety  améliorées  portent  le  titre  de  Tkesaums  deeromams. 

Je  ne  trouve  point  dans  cette  période  d’ouvrage  critique  plus 
étendu  ou  d’uu  plus  grand  travail  que  celui  de  Scaliger,  De  cousis 
lingua  ïatinœ  {cousis  est  ici  pour  principes).  Cet  ouvrage  traite 
principalement  des  origines  de  la  langue , ou  des  règles  qui  ont 
déterminé  ses  formes  particulières.  L’auteur  y rectiCe  beau-  ‘ 
coup  d’erreurs  accréditées  par  ses  prédécesseurs , et  quelquefois 
par  Valla  lui-mème;  et,  dans  un  index,  il  relève,  avec  un  es- 
prit peu  charitable , six  cent  trente-quatre  fautes  de  ce  genre. 
Scaliger  fait  preuve , dans  cet  ouvrage , de  beaucoup  de  perspi- 
cacité et  de  jugement. 

Les  Géniales  Dies  d’Alexander  abÂlexandro  (Alessandro  Alessan- 
dri),  jurisconsulte  napolitain,  furent  publiés  en  1522  : c’est  un 
ouvrage  composé  à la  manière  d’Aulu-GclIc,  un  répertoire  de 
connaissances  mixtes  sur  toutes  sortes  de  sujets  relaiifs  è la  phi- 
lologie et  aux  antiquités  romaines  , le  tout  jeté  ensemble  sans 
ordre  régulier.  L’auteur  avait  vécu  avec  les  savants  du  xv‘  siècle, 
et  se  souvenait  même  de  Filelfo;  mais  il  ne  parait  pas  qu’il  ait  eu 
lui-même  une  grande  célébrité,  du  moins  européenne.  « Il  connaît 
« tout  le  monde , dit  Erasme  dans  une  lettre,  et  personne  ne  sait 
« qui  il  est  *.  » Les  Géniales  Dies  ont  eu  depuis  plus  de  succès 
que  la  plupart  des  anciens  ouvrages  de  critique;  car  il  en  parut 
une  bonne  édition  en  1 673 , avec  les  notes  des  Kanorum.  Ce  livre, 
de  même  que  les  Lectiones  anliquœ  de  Cælius  Rhodiginus,  donne 
nnc  idée  du  grand  développement  qu’on  avait  déjà  donné  aux 
travaux  sur  les  antiquités  latines  ; mais  cette  mine  était  encore  loin 

' RniooAiiD , Imprimerie  des  Aide,  remarqae  également  qu’il  est  1 peine 

' Demiror  quis  sil  ille  Alexander  question  d'Alexander  dans  les  ouvrages 
ab  Alexandre.  IVovil  omnee  célébrés  de  ses  contemporains.  Tiraqueau,  ]n- 
Ilaliœ  viras , Philelphum , Pompa-  risconsulte  français  d'une  haute  érudi- 
nium  Latum  , Hermolaum , et  quos  tion,  se  chargea , vers  le  milien  du  siè- 
non.’  omnibus  usus  est  familiariler ; de  , de  faire  des  notes  critiques  sur  les 
lamen  nemo  novit  ilium.  {Append.  Géniales  Dies  , et  y rectifia  un  bon 
adErasm.  Episl.,  373.  (IS33.)  Bayle  nombre  d'erreurs. 
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d'ètre  épuisée  , et  il  était  résené  au  siècle  suivant  de  pousser  ces 
recherches  au  plus  haut  degré  de  perfection. 

Quelques  ouvrages  d’antiquités  appartiennent  à la  période  ac- 
tuelle ; nous  les  indiquerons , quoiqu'ils  soient  depuis  long-temps 
éclipsés  par  les  travaux  des  savants  auxquels  nous  venons  de  faire 
allusion  , et  qui  rectilièrent  et  complétèrent  ce  que  leurs  devan- 
ciers avaient  ébauché.  Le  traité  de  Marlianus  sur  la  topographie 
de  Rome  (1534)  est  admis,  quoiqu’avec  quelque  hésitation,  par 
Grævius  dans  sou  Thésaurus  antiquilalum  romanarum,  dont  les 
travaux  antérieurs  de  Blondus  Flavius  (Flavio  Biondo]  et  de  Pom- 
|H>nius  Lætus  sont  entièrement  exclus.  Les  Fasti  consulares  fu- 
rent publiés  pour  la  première  fois  par  Marlianus  en  1549  ; et  un 
ouvrage  sur  le  même  sujet,  qui  parut  en  1550,  fut  la  première 
production  du  grand  Sigonius.  Les  événements  mémorables  de 
l’histoire  romaine  n'avaient  pas  encore  été  dépouillés  et  classés 
en  une  série  chronologique.  Un  traité  de  Raphaël  de  Voltcrra 
De  magistraùbus  et  sacerdoUbus  Romanonm  est  un  ouvrage  su- 
perficiel et  fort  inexact  ' . Mazuehius , libraire  de  Rome , fut  le 
premier  qui  publia,  en  1521  , un  recueil  d’inscriptions.  Ce  re- 
cueil était  très  incomplet,  et  contenait  beaucoup  de  pièces  sans 
authenticité.  Il  en  parut  un  meilleur  en  Allemagne,  en  1534 , par 
les  soins  d’Apianus , professeur  de  mathématiques  à Ingolstadt 

Gu  ne  devait  pas  s’attendre  à ce  que  cette  source  vénérable  et 
plus  copieuse  de  l’antique  science,  la  langue  grecque,  eût  pour 
les  savants  d’Italie  les  mêmes  attraits  que  le  latin.  Aucune  asso- 
ciation de  souvenirs  locaux,  aucun  sentiment  patriotique  ne  pou- 
vait les  attacher  à cette  étude.  La  Grèce  elle-même  n’avait  plus  de 
Lascaris  ni  de  Musurns  à donner  au  monde  ; subjuguée , avilie , 
barbare  sous  le  rapport  de  la  langue  et  de  l’instruction , séparée 
surtout  de  l’Église  par  une  insurmontable  inimitié,  elle  avait  cessé 
d’initier  l’étranger,  comme  un  guide  vivant,  à la  connaissance  de 
ses  propres  trésors.  Aussi  pouvons-nous  déjà  observer,  non  pas  la 
décadence  de  l’érudition  grecque  en  Italie,  mais  un  ralentissement 
dans  ses  progrès.  Cependant  deux  des  éditions  grecques  les  plus 
considérables,  sous  le  rapport  du  travail , que  le  xv!"  siècle  ait  pro- 
duites , sont  le  Galien , publié  par  André  d’ Asola  en  1 525  , et 
Eustaûmis , qui  sortit  de  la  presse  de  Bladus  à Rome,  en  1542 


‘ UctlpnbliédaniSaliengre , /Vot'Uf  ‘ Guswell,  Earlÿ  pariliaii  yreck 
the$auru$  AtUiquil.,  l.  IH.  Press,  p.  14. 

* , Preefal.  l'n  Gruler. 
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Noos  pouvons  ajouter,  comme  premières  éditions  d'auteurs  grecs, 
Epietite,  imprimé  à Venise  en  1528,  et  Arrien  en  1535;  Elien, 
à Rome , en  1 545.  L' Etymologicam  magnum  de  Phavorinus,  dont 
le  vrai  nom  était  Guahno  , publié  i Rome  en  1523  , eut  quel- 
que importance  à une  époque  où  l’on  n’avait  encore  imprimé  en 
fait  de  lexiques  que  l'ouvrage  si  défectueux  de  Craston.  L’Ety- 
mologicum  ^ Phavorinus  n’est  cependant  « qu’une  compilation 
faite  d’après  Hesychius,  Suidas,  Phrynichus,  Ilarpocration,  Eusta- 
thius , l’Etymologica  , le  lexique  de  Philémon  , quelques  traités 
de  Trypbon , d’Apollonius  et  autres  grammairiens , et  de  divers 
scoliastes.  Il  est  précieux  en  ce  qu’il  donne  plusieurs  correc- 
tions importantes  des  auteurs  d’après  lesquels  il  est  composé , et 
des  extraits  assez  nombreux  de  grammairiens  inédits  » '. 

Parmi  les  savants  italiens , Vettori , déjà  nommé , parait  avoir 
acquis  la  plus  haute  réputation  pour  son  habileté  dans  le  grec. 
Mais  il  n’y  avait  pas  en  Italie  de  villes  considérables,  indépendam- 
ment des  universités  régulières,  où  le  grec  ainsi  que  le  lutin  ne 
fussent  pas  enseignés  publiquement,  et  en  beaucoup  de  cas  par 
des  professeurs  d’un  goût  délicat , d'un  savoir  profond , et  dont 
les  noms  étaient  alors  célèbres  : tels  étaient  Bonamico  , Nizzoli , 
Parrhasio , Corrado  , et  MaiTei , conununément  appelé  Uapliacl 
de  Volterra.  Néanmoins,  si  l'on  en  croit  Tirabosclii,  il  manquait 
encore  quelque  chose  pour  garantir  ces  écoles  des  changements 
trop  fréquents  de  professeurs , changements  déterminés  par  l'es- 
poir de  salaires  plus  avantageux;  pour  inspirer  aux  étudiants  une 
émulation  plus  énergique , pour  établir  un  mode  de  discipline 
plus  uniforme  *.  Les  enfants  de  Loyola  devaient  remplir  cette 
lacune.  Mais  nous  ne  sommes  pas  encore  tout-à-fait  arrivés  à 
l'époque  où  ils  commencèrent  à prendre  en  Italie  la  direction  de 
l’éducation. 

Si  nous  franchissons  les  Alpes,  pour  jeter  un  coup  d’œil  sur  l’état  des 
lettres  dans  ces  contrées,  que  nous  avons  laissées  en  1 520  marchant 
à grands  pas  sur  les  traces  de  l’Italie , nous  trouverons  qu’excepté 
sous  le  rapport  de  la  pureté  du  style  dans  les  compositions  latines, 
la  France  et  l’Allemagae  pouvaient  maintenant  entrer  en  lice  et 
lutter  sans  trop  de  désavantage.  La  France  possédait,  d’un  com- 

' Quarlerly  Beview , t.  XXII  ; Roc-  goené , t.  VII , p.  232 , a copié  la  notice 
COI,  £éon  ch.  11.  EcUennefiten-  que  TIraboKhi  avait  donnée  car  ces 
trer,  dil-on,  dans  son  Thetaumt  des  maîtres  illustres  : il  n'jr  a ajouté  que 
portions  considérables  de  ce  lexique  de  peu  de  chose , et  il  est  probable  qu'il 
Guarino.  (Niciaoa,  t.  XXII,  p.  141.)  ne  connaissait  pas  les  sources  originales 

* T.  VIII,  p.  lit  ; t.  X ,p.  319.  Gin-  ou  Tiraboschi  avait  puisé. 
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mun  aveu , ie  plus  savant  helléniste  de  l’Europe,  Budé.  Si’ 
que  doute  avait  pu  exister  à cet  égard  , il  ne  dut  en  rester 
aucun  après  la  publication  des  Commentam  Ungiiœ  grœcœ  ( Paris, 
1529),  ouvrage  dans  lequel  Budé  porta  très  haut  la  science  philo- 
logique. Les  publications  aldines  des  principaux  auteurs  grecs,  que 
nous  avons  déjà  fait  connaître,  avaient  ouvert  aux  savants  de 
cette  époque  un  champ  de  lecture  auquel  les  hommes  du  xv*  siècle 
n'avaient  pas  eu  1e  même  accès.  Mais , à l'exception  de  \'Ely- 
mologicam  de  Phavorinus,  dont  nous  venons  de  parler,  aucun 
savant  de  l'Europe  occidentale  n'avait  encore  essayé  de  donner 
l'explication  du  vrai  sens  des  mots  de  la  langue  grecque  ; et  Pha- 
Yoriuus  lui-même  s’était  borné  à compiler  d’après  les  grammai- 
riens. Dans  ce  grand  et  célèbre  ouvrage , Budé  a fixé  le  sens 
d'une  grande  partie  de  la  langue.  Tous  les  critiques  ont  fait  son 
éloge.  Il  n’y  aura  Jamais  un  autre  Budé  en  France,  dit  Joseph 
Scaliger,  le  plus  envieux  et  le  plus  détracteur,  mais  en  même 
temps  le  plus  savant  de  r.ette  lignée  '.  Mais,  nous  référant  aux 
résumés  que  Baillet  et  Blount  * ont  donnés  des  opinions  de  leurs 
prédécesseurs , nous  nous  bornerons  à citer  ici  le  jugement  porté 
sur  ces  commentaires  par  un  écrivain  vivant  d’un  haut  mérite. 

Ce  grand  ouvrage  de  Budé  a servi  de  texte  aux  lexicographes 
« qui  sont  venus  après  lui;  c’est  un  magasin  commun  où  tous  ont 
« puisé.  Mais  son  défaut  d’ordre  était  un  grave  inconvénient,  qui 
« s’opposait  à ce  que  l’usage  en  devînt  général.  Les  observations 
«de  l'auteur  sur  la  langue  grecque  sont  jetées  pêle-mêle  comme 
« dans  un  cahier  de  notes,  et  l’index  alphabétique  qu’on  trouve  à 
« la  fin  ne  remédie  qu’imparfaitement  à ce  désordre.  Les  autorités 
« et  les  exemples  sont  tirés  principalement  des  prosateurs,  histo- 
« riens , orateurs  et  Pères.  Budé  parait  avoir  été  moins  versé  dans 
« les  poètes.  Ses  explications  sont  généralement  justes,  et  toujours 
« rendues  avec  élégance;  elles  dénotent  une  connaissance  profonde 
« de  la  littérature  grecque  et  latine,  qui  rend  ses  Commenimres  éga- 
« lement  utiles  pour  l’étude  des  deux  langues.  Le  mérite  prticu- 
« lier  de  cet  ouvrage  consiste  dans  l’explication  complète  et  exacte 
« qu’il  donne  des  termes  grecs  de  droit  et  de  barreau,  au  moyen  de 
« leur  interprétation  littérale,  et  d’un  rapprochement  avec  les  ter- 
« mes  correspondants  de  la  jurisprudence  romaine.  Cette  partie  de 
« son  ouvrage  est  traitée  à la  fois  avec  tant  de  précision  et  un  tel 
« développement  que  l’étudiant  qui  veut  lire  les  orateurs  grecs 

■ SenUgrrana  , l.  I , p.  38.  1.  II  , p.  328  (Ami).  1225);  Blodrt  , in 

’ Baillet,  7u9«mrn(«  driiacnnli , Bldaîo.  ‘ 
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« avec  le  plus  de  fruit  possible  ne  peut  se  dispenser  de  consulter 
« les  CommerUaires  de  Budé.  On  voit,  par  l'épitre  en  grec  jointe 
« à l’ouvrage,  que  le  plan  primitif  de  l'auteur  se  bornait  à l’ex- 
« plication  de  la  langue  du  barreau  d’Athènes  et  de  Rome  ; et  que 
« ce  fut  toujours  là  son  principal  objet,  même  après  que  les  circon- 
<(  stances  l’eurent  engagé  à agrandir  le  cadre  de  son  ouvrage  ' . » 
Ces  Commenlaires  de  Budé  occupent  non  seulement  un  rang 
bien  supérieur  à tous  les  ouvrages  de  littérature  grecque  anté- 
rieurs au  milieu  du  xvi*  siècle,  mais  encore  ils  sont  uniques 
dans  leur  genre.  Le  premier  qui  vient  ensuite , mais  à un  long 
intervalle  de  distance,  est  la  Grammaire  grecque  de  Clénard,  im- 
primée à Louvain  en  1530.  Elle  fut  beaucoup  plus  répandue  que 
Budé , et  l’on  peut  en  conclure  quelle  fut  d’une  utilité  plus  gé- 
nérale. Cette  grammaire  était  sans  cesse  réimprimée  avec  des 
améliorations  successives  ; et , toute  défectueuse  qu’elle  devait 
être , surtout  dans  sa  forme  primitive , elle  l’emportait  encore  de 
beaucoup  en  clarté  sur  celle  de  Gaza , quoiqu’elle  ne  fût  peut- 
être  pas  plus  judicieuse  dans  ses  principes.  Fendant  long-temps 
elle  fut  en  usage  en  France  ; et  par  le  fait  elle  a servi  de  base  à 
celles  qui  étaient  naguère , ou  qui  sont  encore  aujourd’hui , en 
usage  chez  nous,  telles  que  la  granunaire  grecque  d’Éton.  La 
preuve  en  est  que  les  auteurs  de  ces  dernières  suivent  Clénard 
dans  la  plupart  de  ses  règles,  exactes  ou  non,  et  neuf  fois  au 
moins  sur  dix,  dans  le  choix  des  exemples’.  Dans  cette  grum- 


■ Çuarierly  Kevietp  , l.  XXII.  Cet 
article  est  attribué  à l'évèque  de  Lon- 
dres. Les  Commentaires  de  Budé  sont 
écrits  sans  aucune  suite  et  de  la  ma- 
nière la  plus  décousue  ; l’auteur  saute 
d'un  sujet  é un  autre , s'attachant  au 
premier  mot  venu  qui  lui  sert  de  tran- 
sition. A'ic  entm,  dit-il , hos  Commen- 
larios  seribere  instituimus , ut  quic- 
quid  in  ordinem  seriemque  scribendi 
ineurrerel , tel  ex  diverticule  quasi 
obeidm  se  offerrel , ad  id  digredi. 
Estienne  a transporté  dans  son  Thésau- 
rus une  grande  partie  de  ce  qu’il  y a 
de  bon  dans  cet  ouvrage.  Il  n'y  a pas 
de  doute  qu'on  a également  emprunté 
à Budé  ses  observations  critiques  sur 
des  mots  de  la  langue  latine. 

Budé  et  Erasme  se  plaisent  A mêler 
du  grecdansleurcorrespondance.  D'au- 
tres savants  avaient  le  même  caprice  ; 
cl  il  est  curieux  de  remarquer  qu'ils 


se  hasardaient  A faire  une  chose  dont 
l'usage  a cessé  entièrement  depuis  que 
l’on  a si  bien  approfondi  la  langue. 
Mais  il  est  probable  que  c’est  par  cette 
raison  même  que  les  savants  plus  mo- 
dernes se  sontabstenusd'écrire  en  grec. 
Ces  deux  grands  hommes  ne  brillent  ni 
l'un  ni  l’autre  par  l’élégance  ni  par  la 
pureté  de  la  diction.  Une  épllre  do 
Budé,  du  16  août  tâl9  (in  Ereum. 
Epist. , 465) , parait  souvent  incor- 
recte , et  écrite  en  style  d’écolier. 

' Clénard  parait  avoir  été  le  premier 
qui  sépara  les  noms  simples  des  noms 
contractés , formant  ainsi  dix  déclinai- 
sons. En  général , sur  les  points  où  il 
diffère  de  Gaza  , c'est  loi  que  nos  gram- 
maires populaires  ont  suivi.  Il  nous 
apprend  qu’il  avait  écrit  ce  livre  pour 
l’usage  de  ses  élèves  particuliers.  Bail- 
let  remarque  que  la  grammaire deClé- 
nard  a eu  plus  de  succès  qu’aucune 
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maire  de  Clénard,  comme  dans  celle  de  Gaza,  l'exposé  de  la  syn- 
taxe est  excessivement  négligé.  Un  meilleur  ouvrage,  sous  ce 
rapport,  est  la  Syntaxis  lingua  grœcœ  de  Varenius  de  Malines, 
imprimée  à Louvain  vers  l'an  1532.  Une  autre  grammaire  grec- 
que, (l'un  espagnol  nommé  Vergara,  a été  louée  par  quelques 
vieux  critiques  et  dépréciée  par  d’autres'.  Le  Lexique  grec,  dont 
la  première  édition  fut  imprimée  à Bôle  en  1537,  fourmille,  dit- 
on  , de  fautes  et  d'incorrections  de  toute  espèce.  Le  jugement 
qu'en  porte  Henri  Estienne,  lorsqu'il  avait  déjà  été  augmenté,  si- 
non amélioré,  ne  donne  pas  une  haute  idée  des  moyens  que  les 
savants  de  cette  époque  avaient  eus  à leur  disposition  pour  acqué- 
rir la  connaissance  du  grec  *. 

Les  éditions  grecques  les  plus  remarquables  qui  sortirent  de  la 
presse  parisienne  furent  celles  d'Aristophane  en  1528,  et  de 
Sophocle  en  1529,  le  premier  imprimé  parGourmont,  le  dernier 
parColines;  de  Denys  d Halicamasse  en  1546,  et  de  Dion  Cassius 
en  1548,  ces  deux  derniers  par  Robert  Étienne.  La  première 
édition  grecque  des  Éléments  dEuclide  parut  à Bàlc  en  1533; 
Diogène  Laérce  la  même  année,  cinq  livres  de  Diodore  en  1 539 , 
Josèphe  en  1544;  la  première  de  Po/j/àe  en  1530,  à Haguenau. 
Indépendamment  de  ces  éditions  d'auteurs  classiques , saint  Basile 
et  d’autres  Pères  grecs  occupaient,  sous  la  direction  d’Érasme,  les 
presses  de  Froben.  Les  publications  d’auteurs  latins  par  Radius 
Ascensius  continuèrent  jusqu'à  sa  mort,  en  1535.  Ck>lines  com- 
mença vers  1521  à imprimer  à Paris  ses  éditions  petit  format  des 
mêmes  auteurs.  Elles  sont  dans  ce  caractère  cursif  qu’Alde  avait 


antre , quoique  l’auteur  ne  fût  pai  un 
larant  de  premier  ordre  ; mais  ceux 
qui  sont  Tenus  apris  lui  te  sont  bornés, 
pour  la  plupart,  A la  corriger  et  A l'aug- 
menter. (Jugement!  des  lavanli , 
t.  Il,  p.  164.)  Il  est  certain  que  le  fait 
est  exact  en  ce  qui  concerne  l'Angle- 
terre ; et  pourtant  la  grammaire  d'Eton, 
toute  mauvaise  qu'elle  paraisse  pour 
l'époque  actuelle,  est  une  aorte  d'amé- 
lioration du  travail  de  Clénard. 

' VxxcAXA  , De  omnitiu!  graem  lln- 
gws  grammatical  partibui , I5T3  , 
ou  plutôt  1557  ; car,  A la  suite  de  cette 
Indication,  on  lit  dans  AaToaio.delndé 
Pariiiii,  1550.  (Bibl.  nora.) 

• II.  Stephanui , De  typograpkia 
tuœ  statu.  Uetner  lui-méme  dit , en 
parlant  de  ce  lexique , qui  porlall  quel- 


quefois ton  nom  : Cs'rea  aanum  1537 
lexieon  græco-laUnum , quod  jam 
antè  à (Uvertii  et  innominatii  netcio 
quibui  miiert  salis  (wnsaretnatum 
erat , ex  Phavorini  CamerUt  lexico 
grœco  ità  auxi , ut  m'Ati  in  eo  exta~ 
ret  quod  non  ut  tingulari  flde , ild 
labore  maxtmo  adjicerem srd  typo 
graphui,  tne  fnscio,  et  prater  omnem 
expectationem  meam , exiguam  dam- 
taxai  acceiiionis  mea  partem  adje- 
eft , reiervant  libi  fore  aurlnrium  ad 
tequenlei  etiam  editionci.  Il  ajoute 
qu'il  travailla  A l’augmentation  de  plu- 
sieurs autres  éditions,  jusqu'en  1556, 
où  parut  A BAIe  la  dernière  qui  eût  été 
enrichie  de  ses  additions.  Ceeterûm 
hoc  antto  quo  hac  teribo , 1562  , Oe- 
nevir  prodiistc  audio  longé  copias  il- 
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le  premier  employé  Le  nombre  de  ces  éditions,  en  France  et 
en  Allemagne,  devint  beaucoup  plus  considérable  que  dans  le 
siècle  précédenl.  Elles  ne  sont  cependant  pas,  en  général,  fort 
estimées  pour  la  correction  du  texte  ; et  ce  côté  des  Alpes  n'avait 
pas  encore  produit,  même  en  philologie  latine,  beaucoup  de 
critiques  distingués.  Robert  Estienne  est  presque  le  seul  qui,  par 
la  publication  de  son  Thésaurus  en  1535,  augmenté  dans  l’éditioo 
subséquente  de  1543,  puisse  être  considéré  comme  ayant  fiiit 
époque  dans  cette  branche  de  la  littérature.  Les  dictionnaires 
antérieurs  de  Calepin  et  d'autres  compilateurs  se  bornaient  à une 
explication  de  mots  isolés,  explication  subordonnée  quelquefois 
au  sens  de  certains  passages  des  auteurs  qui  les  avaient  employés. 
Il  en  résultait,  d'une  part,  des  barbarismes  fréquents,  de  con- 
tinuelles déviations  de  la  pureté  de  l'idiome;  en  d'autres  cas,  une 
bypercritique  fastidieuse,  dont  Valla  avait  donné  un  exemple*. 
Estienne  entreprit  le  premier  de  faire  connaître  le  véritable  emploi 
des  mots,  non  seulement  dans  toutes  les  anomalies  de  la  langue, 
mais  encore  dans  toutes  ces  nuances  délicates  auxquelles  le  goût 
sûr  et  délié  des  meilleurs  écrivains  les  avait  adaptés.  Une  analystf 
de  ce  genre  n'est  peut-être  possible  qu'à  l'égard  d'une  langue  dans 
laquelle  les  écrivains  qu'on  possède , et  particulièrement  ceux  qui 
font  autorité , amt  en  très  petit  nombre  : pour  la  langue  latine 
elle-même,  les  dictionnaires  les  plus  étendus,  tels  que  ceux  qui 
ontétécomposésdepuis  l'époque  de  Robert  Estienne  par  lesGesner, 
les  Forcellini , Ira  Facciolati , tels  encore  que  ceux  qui  pourraient 
être  composés  par  la  suite  au  moyen  de  perfectionnements  appor- 
tés à leurs  travaux , tous  ces  dictionnaires , disons-nous , ne  seront 
jamais  que  des  efforts  plus  ou  moins  heureux  pour  approcher 
d'une  perfection  à laquelle  on  n'atteindra  point.  Le  travail 
(fEstienne  lui-même  paraîtrait  aujourd'hui  beaucoup  trop  incom- 
plet pour  l'usage  général  : cependant  il  facilitait  les  moyens 
d'acquérir  une  pureté  de  style  à laquelle  on  ne  pouvait  alors  arriver 
sans  d'incroyables  peines.  Aussi  ne  doit-on  pas  perdre  de  vue  que 
si  un  petit  nombre  de  savants , principalement  en  Italie , avaient 


tt'mum  emendalittimumque  grœea 
lingua  Uetaurum  à Hob.  Comlan- 
tino , incomparabili$  doclrinæ  vira , 
ex  Joannit  Crispini  o/ficinâ.  Voir 
Gkssïiii  Biblioth.  univertalis , art. 
CoxaAD  Gnau.Cc  qui  précède  est  ex- 
trait d'un  long  exposé  queGesner  donne 
ici  de  ses  propres  ouvrages. 


' GaiswxLL  , Uiitory  of  lhe  early 
pan'iian  greek  press. 

’ Vives,  /)e  cousis  eorrupl.  art. 
[Opéra  Lud.  Vives,  edit.  Bâle,  15&5, 
t.  I , p.  358.)  Il  fait  observer,  dans  un 
autre  ouvrage,  qu'il  n'existait  pas  de 
dictionnaire  complet  de  la  langue  la- 
tine. (/d.,  p.  475.) 
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acquis  une  facilité,  une  précision  d’élocution,  qui  ont  rarement  été 
surpassées , le  style  général  n'en  restait  pas  moins  entaché  de  bar- 
barie , et  ne  pouvait  supporter  l'œil  de  la  critique,  soit  dans  l’ex- 
pression prise  isolément,  soit  même  sous  le  rapport  de  la  correction 
grammaticale.  Érasme  pèche  souvent  par-là,  surtout  dans  ses 
lettres,  et  il  dit  modestement,  en  parlant  de  lui-même  dans  le 
Cictroniarau , qu'il  mérite  à peine  d'être  compté  au  nombre  des 
écrivains,  à moins  qu'il  ne  suffise,  pour  être  écrivain,  d’avoir 
noirci  beaucoup  de  papier.  Il  marche  cependant  de  pair  avec  les 
plus  distingués  de  ses  contemporains , si  une  grande  richesse  de 
phraséologie  latine,  et  un  emploi  piquant  de  cette  richesse,  peuvent 
suppléer  à ce  qui  lui  manque  quelquefois  sous  le  rapport  de  la 
correction.  Budé , comme  nous  l’avons  déjà  fait  observer,  est  dur 
et  sans  poli.  Vivès  se  pique  d’avoir  écrit  avec  quelque  élégance 
son  fameux  et  excellent  ouvrage  sur  la  corruption  des  sciences  ; 
mais  il  le  dit  dans  un  style  peu  propre  à inspirer  la  conbance  '.  Et 
la  vérité  est  qu’il  n’est  rien  moins  qu'un  bon  écrivain.  Mélanchthon 
est  bien  supérieur  à Érasme  pour  la  pureté  de  la  diction  et  la 
rectitude  du  goût  classique.  Nous  pouvons  encore  indiquer  Calvin 
dans  son  Institution,  et  notre  compatriote  sir  John  Cheke,  comme 
distingués  de  la  plupart  des  autres  écrivains  cisalpins  de  cette 
époque , par  le  mérite  de  ce  qu’on  appela  proprement  le  style. 
BuncI  de  'Toulouse  passe , à cet  égard , pour  le  meilleur  modèle 
de  cette  période.  Mais  le  mérite  d'une  latinité  élégante  ou  le  plaisir 
quelle  peut  procurer  à la  lecture  sont  chèremoit  «chetés  paf  ce 
vide  de  sens  qu’on  trouve  dans  les  lettres  si  limées  de  Paul  .\Iannce 
et  de  l’école  cicéronienne  en  Italie.  , 

François  P'  a obtenu  le  titre  glorieux  de  père  de  la  littérature 
française.  Le  penchant  national,  ou,  pour  mieux  dire,  l’ancien 
penchant  national  à exalter  les  rois,  est  sans  doute  ici  pour 
quelque  chose;  car  jamais  nous  n’en  disons  autant  de  notre 
Henri  VIII.  Le  monarque  français  manifesta  dans  les  commen- 
cements de  son  règne  l’intention  de  protéger  la  littérature  an- 
cienne au  moyen  de  dotations  publiques.  La  guerre,  et  une 
guerre  malheureuse,  donnèrent  un  autre  cours  à ses  idées.  Mais 
en  1531 , époque  de  paix,  il  revint  à son  projet,  et  institua  dans 


■ IVilorcm  prætereà  «crmonù  ad- 
didt  aliquem  , et  guod  non  expediret 
rei  pulcherrimas  sordide  ae  spariè 
, et  u(  sludiosi  eleganliarum 
{orum?)  lilrrarum  non  pcrpcluô  in 
poenm  et  srrmonis  rognitinnr  adhte- 


rcscerent , quod  lusctenùs  ferè  acci- 
dit,  Uedio  nimirùm  inf>ugiferce  ac 
horridæ  molesliœ,  qiice  in  percipien- 
dis  arlibus  diutissimè  ei  at  devorala. 
(T.  I,  p.  324.) 
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l'unirersité  de  Paris,  le  collège  royal  des  trois  Iangu«|^  qui  ne  mé- 
rita véritablement  ce  nom  qu’après  la  fondation  de  la  chaire  de 
latin  en  1534,  Vatabley  fut  le  premier  professeur  d’hébreu,  et 
Oanés  de  grec.  En.,15i5,  il  y avait,  à æ qu’il  paraît,  nu  collège 
du  roi,  trois  professeurs  d’hébreu,  trois  de  grec,  un  de  latin,  deux 
de  mathématiques , un  de  médecine  et  un  de  philosophie.  Mais  ce 
collège  eut  à lutter  contre  les  préjugés  de  l’université,  jalouse  de 
scs  anciens  privilèges,  qu’elle  croyait’  voir  foulés  aux  pieds,  et 
excitée  par  la  haine  que  les  prétendus  philosophes,  les  dialecticiens 
scolastiques , portaient  à la  littérature  philologique.  Ils  cherchè- 
rent à mettre  le  parlement  dans  leurs  intérêts;  mais  ce  corps, 
quelle  que  fût  sa  ré(tugnance  |)our  les  innovations , répugnance 
dont  il  donna  des  preuves  nombreuses  et  éclatantes  dans  le  cours 
de  ce  siècle  et  long-temps  après,  ce  corps,  dis-je,  contenu  sans 
doute  par  la  faveur  signalée  que  le  roi  accordait  à la  science , n’osa 
pas  se  montrer  aussi  hostile  au  nouveau  collège  que  l'université 
l’aurait  désiré.  '.  Danès  eut  pour  collègue  et  pour  successeur  dans 
la  chaire  de  grec  un  élève  favori  de  üudé,  et  un  vrai  savant, 
Toussain  , qui,  en  1547,  |>assu  lui-mèinc  le  ilainheau  de  la 
science  à un  honuiie  d'un  mérite  bien  plus  transcendant,  fur- 
nèbe.  Il  était  à supposer  que,  sous  de  tels  maîtres , lu  connaissance 
du  grec  ne  pouvait  manquer  de  faire  quelques  progrès  en  France; 
et  il  est  certain  que  les  suvatits  illustres  de  la  génération  suivante 
se  formèrent  principalement  à leur  école.  Mais  une  opposition 
nombreuse,  une  indiHérenee  presque  générale,  de  lu  part  de 
l’ordre  ecclésiastique,  au  sein  dui|uel  celte  étude  aurait  dû,  plus 
que  partout  ailleurs,  être  llorissante,  entravèrent  dans  le  xvi*  siè- 
cle, et  depuis  n'ont  presque  pas  cessé  d entraver , la  propagation 
de  la  littérature  grecque  dans  tous  les  pays  de  la  communion 
romaine.  Aucune  des  universités  de  France , si  l’on  excepte  celle 
de  Paris,  où  afiluaient  les  étudiants  de  tous  les  points  du  royaume. 


' La  faculté  de  théologie  condamna 
en  1530  les  propositions  suivantes  : 
1*.  L'Ecriture-Saintc  ne  peut  étre  bien 
comprise  sans  la  connaissance  du  grec 
et  de  l’hébreu.  2‘>.  Un  prédicateur  ne 
peut  cipliqucr  l’épltre  et  l'évangile 
sans  ces  deux  langues.  Dans  la  même 
année , elle  Ot  citer  Dauès  , Vatable , 
et  deux  autres  , à comparaître  devant 
le  parlement , pour  qu'il  leur  fdt  (ait 
défense  d'expliquer  l'Écriture  à l'aide 
du  grec  ou  de  l'hébreu , sans  la  per- 


mission de  l'université; ou  de  dire,  l'hé- 
breu , ou  le  grec  , présente  tel  ou  tel 
sens  , de  peur  qu’ils  ne  pot  tasscut  at- 
teinte à l'autorité  de  la  Vulgate.  On 
reconnaissait  cependant  que  l’élude  du 
grec  et  de  l'hébreu  était  une  chose 
louable  chez  les  théologiens  habiles  et 
orthodoxes  , disposés  à maintenir  l'in- 
viulnble  autorité  do  la  Vulgate.  (Contin. 
de  FI.KUBV,  Hitt.  Jicclés.,  t.  XXVli , 
p.  233.  Voir  aussi  Caiixasd,  Htil.  de 
Françoit  l",  t.  VI , p.  289.) 
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ne  se  distinguait  alors  par  l’érudition  classique , du  moins,  en 
grec  Quelques  célébrités  de  l’époque  de  François  1"  méritent 
cependant  d’être  nommées.  Nous  citerons,  entre  antres,  Guillaume 
Cop , médecin  du  roi , et  Jean  Ruel , l'un  des  premiers  promoteun 
de  la  botanique,  traducteurs,  l’un  de  Galien,' l’autre  de  Diosco» 
ride;  Lazare  Baïf,  poète  assez  marquant  à cette  époque , qui  tra- 
duisit deux  tragédies  grecques  en  vers  français  ; et  quelques  autres 
un  peu  moins  connus,  tels*  que  Petit,  Pin,  Deloin,  Duchâtel , 
dont  il  est  parlé  sommairement  dans  l’histoire  littéraire,  ou 
auxquels  Érasme  fait 'quelquefois  allusion.  N’oublions  point  Jean 
Grollier,  qui , après  avoir  occupé  avec  honneur  quelques  emplois 
publics , fut  peut-être  le  premier  individu  en  deçà  des  .\lpe$  qui 
jforma  une  bibliothèque  et  une  collection  de  médailles  sur  une 
très  grande  échelle.  Il  se  montra , pendant  le  cours  d’une  loi^e 
vie,  l’ami  et  le  patron  des  savants;  vertu  peu  commune  à cettè 
époque  parmi  les  gens  riches  de  ce  Siême  côté  des  Alpes.  La 
bibliothèque  de  Grollier  ne  fut  entièrement  vendue  que  dans  la 
dernière  partie  du  ivii*  siècle 

La  même  avorrion  pour  les  innovations  se  faisait  remarquer  en 
Espagne.  Il  existait  cependant  des  chaires  de  grec  dans  les  uni- 
versités; et  Niinnes,  communément  appelé  Pincianus  (d’après  la 
dénomination  latine  de  la  ville  de  Valladolid),  élève  de  Lebrixa , 
mais  supérieur  à son  maître , enseigna  le  grec  à Alcala , et  plus 
tard  à ^lamanque.  C’était  l’homme  le  plus  savant  que  l'Espagne 
eût  encore  produit;  et  l’édition  qu’il  donna  de  Sénèque,  en  1536, 
a obtenu  le  suffrage  de  Lipsius  Kesende,  élève  d'Arias  Bar- 
bosa  et  de  Lebrixa  pour  la  langue  grecque , a été  désigné  comme 
le.fêatMifateur  des  lettres  en  Portugal.  Aucun  de  ses  écrits,  à 
Ceso^ptien  d'une  graroiuEice  latine  publiée  en  1540,  n’appar- 
Uent  à la  période  actilelle;  mais,  vers  l’an  1531,  il  établit  une 
école  à Lisbonne,  et  plus  tard  une  autre  à Évora,  ou  fut  élevé 
Estàço , <font  le  nom  est  un  peu  plus  connu  Par  toute  la  Pé- 
ninsule, la  théologie  des  écoles  et  le  droit  canon  étouffaient  les 
études  libérales;. nous  n’en  voulons  pas  d’autre  témoignage  que  le 
catalogue  de  livrd  qui  termine  la  BibUolheca  Nova  d’ Antonio. 

Les  premiers  effets  du  grand  schisme  religieux  en  Allemagne 

' Noos  trouvons  poorUot  qu’une  prés  une  lettre  de  l’année  1540  , qu’il 
école  grecque  et  latine  fut  établie  dans  réussit.  (Sadol.,  £pisl.,  I.  met  xvi.) 
le  diocète  de  Sadolet  ,Carpentras),  vers  * Biogr.  unie.,  art.  Gaouiai. 
l’an  1533  ; il  chercha  à se  procurer  un  * KTiXonio,Bibl.IVova;  Biogr. univ. 

professeur  en  Italie  , et  il  parait , d’a<  * Biogr.  univ.  * 
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ne  furent  pas  favorables  à lu  littérature  classique  ■.  Un  sujet  qui 
absorbait  tout  ne  laissait  ni  goût  ni  loisir  pour  les  études  humaines. 

Les  hommes  les  plus  savants  étaient  en  général  engagés  eux- 
mémes  dans  la  controverse  tliéologique,  et,  dans  certains  pays, 
ils  étaient  en  butte  ou  à des  persécutions  personnelles  à cause  de 
leurs  opinions,  ou  du  moins  à la  jalousie  d'une  église  qui  avait 
le  progrès  des  connaissances  en  horreur.  L’étude  du  grec  et  de 
l’hébreu  exposait  au  soupçon  d’hétérodoxie.  En  Italie,  où  l’on 
s’occupait  par-dessus  tout  de  l’antiquité  classique,  cette  même 
terreur  de  la  science  ne  pouvait  subsister.  Mais,  dans  les  autres 
contrées  de  l’Europe,  peu  de  personnes  apprenaient  le  grec  sans 
’ que  cette  étude  eût  quelque  rapport  avec  la  théologie’,  surtout 
avec  l’interprétation  grammaticale  des  Écritures.  Dans  les  pays  qui 
adoptaient  la  réformation , le  zèle  fanatique  de  ses  adhérents  pré- 
sentait un  écueil  encore  plus  dangereux.  Des  hommes  qui  inter- 
prétaient l’Écriture  par  l’Esprit  ne  pouvaient  regarder  le  savoir 
humain  comme  une  chose  bien  utile  pour  la  religion;  et  ils 
n’étaient  pas  à même  de  comprendre  les  autres  avantages  qui  pou- 
vaient en  résulter.  Il  était  fortement  à craindre  que  l’autorité  de 
Carlostadt , ou  même  de  Luther,  ne  hssent  totalement  oublier  les 
leçons  de  Crocus  et  de  Mosellanus  *.  Et  c’est  probablement  ce  qui 
serait  arrivé,  si  un  grand  homme,  Mélanchthon,  n’eût  senti  la 
nécessité  de  maintenir  le  savoir  humain  comme  une  digue  qui  pût 
défendre  la  théologie  elle-même  contre  les  vagues  orageuses  de 
l'enthousiasme.  C’est  à lui  que  l’Allemagne  est  redevable  de  la 
consenation  de  l’étude  des  langues  grecque  et  latine,  ainsi  que  de 
la  philosophie  d’Aristote.  Et  son  activité  ne  se  borna  point  aux  uni- 
versités. Les  écoles  préparatoires , rejetant  sur  celles-ci  tout  le  far- 
deau de  l’instruction  philosophique,  n’avaient  enseigné  jusqu’alors 
que  les  simples  éléments  de  la  grammaire  : grâce  aux  soins  de 
Mélanchthon , aidé  par  un  de  ses  amis , qui  lui  était  peut-être 
supérieur  dans  cette  partie  de  la  littérature,  Joachim  Camérarius, 
elles  commencèrent,  vers  le  milieu  du  siècle,  à recevoir  une  direc- 
tion plus  utile.  « Ces  deux  grands  hommes , dit  Eichhorn , tra- 
« vaillèrent  sur  un  seul  plan,  sur  un  même  principe,  et  avec  un 
« zèle  égal;  ils  furent,  dans  toute  l’acception  du  mot,  les  pères 
« de  ce  goût  pur  et  de  cette  érudition  solide  qui  distinguèrent  la 
a génération  suivante.  » Sous  les  noms  de  lycées  ou  de  gymnases , 

' Erasin.,  passim.  Vitxs  , npail  Meimsbs  , {''ergl.der  til- 

’ Kbassi.,  Adag.,  chil.  IV, c.  v,  I;  Icii  ,1.  II , p.  7.17. 
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écoles  d'AlleniHj’iie  doiiiiéreiil  une  conimissancc  plus  rumplèlc 
lies  cleii\  liinpues,  cl  quelquefois  les  élémeiils  de  lu  |diilos<)|>lue 

Ou  |>eul  se  faire  une  idi's:  de  l étal  de  l'éduialioii  à celU^  é|>0(|ue 
d'après  les  écrits  de  Jean  Sturm , l’un  des  hommes  qui  servirent 
le  mieux  la  cause  des  lettres  en  Allemagne.  Il  devint,  en  1538, 
recteur  d’une  école  célèbre  à Slraslwurg , et  continua  de  remplir 
ces  fonctions  pendant  plus  de  quarante  ans.  Plusieurs  traités 
sur  IVslucation,  un  entre  autres  intitulé  : De  Lueranun  hdi\ 
reclè  inslilitriulis , portent  témoignage  de  son  application  à ses  de- 
M)irs.  Si  le  système  d’éducation  classique  qu’il  a développé  dans 
cet  ouvrage  peut  être  considéré  comme  avant  été  rik'llemenl  en 
|trali(|uc , il  en  résulterait  que  la  jeunesse  d’alors  était  à même 
d’acquérir  un  fond  d’inslructiou  bien  antremenl  solide  que  tout 
ce  ipi'elle  peut  apprendre  dans  nus  pensionnaLs  actuels.  Ceux 
qui  désireraient  connaître  les  détails  de  ce  |ilan  d’éducation  , ijiii 
parait  presque  trop  sévère  pour  lu  prali(|ue,  le  trouveront  en  en- 
tier dans  le  Pohihistur  de  Morbof’.  Il  nous  suflirn  de  dire  qu’il 
embra.sse  la  jiériode  de  la  vii*  com[»rise  entre  les  âges  de  six  cl  de 
quinze  ans,  ép(H|ue  où  l’élève  est  censé  avoir  acipiis  une  connais- 
.sance  fort  étendue  des  deux  langues.  (Quelque  iudilVéïenles  ipui 
puissent  paraître  œs  circonstances,  elles  nous  fournissent  du  moins 
un  moyen  d’ap|iréîcier  la  prééminence  littéraire  de  l'Allemagne  ; 
car  je  ne  saclic  pas  (|u’on  puisse  trouver  de  cours  déslucalion 
semblable  en  France,  et  il  n’eu  existait  cerlaiuemenl  pas  en 
Angleterre. 

La  vie  de  Cuméraiius  correspond  exactement  à la  durée  du 
siècle.  Ses  ouvrages  les  plus  remar(|uables  tomltent  eu  partie 
tians  la  période  suivante  ; mais  un  grand  nombre  des  éditions  et 
traductions  d’auteurs  grecs  qui  «ccujK'reul  ses  heures  de  travail 
furent  publiées  avant  1.550.  Il  fut  un  des  premiers  qui  connurent 
assez  les  deux  langues  et  les  sujets  "traités  pour  mériter  d’èlre 
exempt  des  reproches  auxquels  n’avaient  pas  échappé  les  traduc- 
teurs du  XV'  siècle.  Son  Thucydide,  imprimé  en  15tü,  était  su- 
périeur à toutes  les  éditions  |)récédenles.  I.es  universités  de  Tu- 
biugen  et  de  Lei|izig  durent  une  grande  partie  de  leur  prospérité 
à sa  surveillance  éclairée.  Après  Camérarius , on  peut  nommer 
parmi  les  savants  d’Allcn;dgne  Simon  (jrynæus,  professc'ur  de 
grec  à Heidelberg  en  15:i3,  cl  traducteur  des  Vie.i  de  Plutarque. 
Micyllus,qui  lui  succéda  dans  cette  chaire,  et  qui  composa  un 

• F.icniioiii , t.  III , p.  2St , cl  posi  ' I.ib.  il , c.  10. 
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Irailé  De  re  metricd,  dont  Mt^hinclilhon  parle  en  tonnes  très  lau- 
datifs , eut  plus  de  célébrité  dans  la  po&ie  latine  que  la  plupart 
de  s«;s  com|>atriutcs.  Cependant  il  céda  la  palme  de  cet  art  A Eo- 
banus  llessus,  dont  le  mérite  est  attesté  par  l’amitié  d'Erasm»;, 
de  Mélancbtbon  et  de  Camérarius,  et  aussi  par  les  meilleurs  vers 
dont  r.Mlemagnc  pût  s'enorgueillir.  11  serait  très  facile  d'allonger 
la  liste  des  savants  qui  faisaient  honneur  à cet  empire  ; nous  au- 
rions plus  de  peine  à épuiser  l'énumération.  L'.MIemagne  n'était 
pas  seulement  bien  au-dessus  de  la  France  sous  le  rapport  du  pro- 
grès littéraire  ; on  peut  dire  qu’elle  marchait  de  pair  a\ec  l'Italie 
elle-même.  L’utiiversité  de  Marbourg  fut  fondée  en  1526,  celle 
tie  Copenhague  en  1539,  de  Kœnigsberg  en  15Ü,  de  léna  efi 
15tK. 

Nous  allons  maintenant  examiner  le  mouvement  graduel  de  la 
science  en  Angleterre.  Nous  avons  déjà  vu  quel  était  l'état  des  choses 
en  1520.  En  1521,  on  rencontre  les  premiers  caractères  grecs  dans 
un  livre  imprimé  à Cambridge,  la  traduction  latine  par  Linacre,  de 
Galien,  De  Temperamentis,  et  dans  le  titre,  mais  dans  le  titre  seu- 
lement, d'un  traité  par  liullock.  Ces  mêmes  carac- 

tères sont  employiis  plusieurs  fois  pour  des  citations,  dans  Linacre, 
De  emendatà  strnclurâ  oralionis,  152i  ■.  Ce  traité  consiste  prin- 
cipalement en  une  série  d’observations  grammaticales  redatives  à 
des  distinctions  dans  la  langue  latine,  qui  sont  aujourd'hui  géné- 
ralement connues.  Il  dut  être  d'un  grand  prix,  et  il  fit  grande  sen- 
sation en  Angleterre,  où  rien  encore  n’avait  été  fait  dans  ce  genre 
de  haute  criti(|ue.  Il  faudrait,  pour  juger  exactement  de  son  mé- 
rite, le  comparer  avec  les  ouvrages  antérieurs  de  Valla  et  de  Pe- 
rotti.  Chaque  rr'gle  est  ap|)uyée  par  des  autorités  ; et  je  remarque 
que  Linacre  apporte  beaucoup  plus  de  réserve  que  Valla  dans 
l’indication  des  termes  ou  des  locutions  qui  ne  sont  pas  de  la  bonne 
latinité  ; il  sc  contente,  en  gétiéral , de  faire  voir  celles  qui  en  sont. 
On  a observé  que  Linacre  avait  formé  son  style  sur  le  modèle  de 
Quintilien,  mais  cpi’il  avait  em|trunté  la  plupart  de  sc*s  exemples  à 
Cicéron.  Ce  traité,  le  premier  fruit  de  l’érudition  anglaise,  fut  bien 
accueilli  et  souvent  imprimé  sur  le  continent.  Mélanchthon  en  re- 
commanda l’usage  dans  les  écoles  d’Allemagne.  La  traduction  de 

' l.'.iuU'ur  commiuK'C  par  rédaiiirr  rennt.  lis  eiiiin  tmn  salis  crut  in- 
riiiilulgeui'L'  ilu  li'cU'ur  |K*iir  l'imprcs-  struclustyi>ugrai>hus,vidtlicHreceHs 
simi  du  grec,  /‘ni  tun  randure , ujilimr  ith  en  fusis  rharactrrilms  gnreis,  nee 
lerlar , rnimi  iinimn  frras , si  qiur  li-  ^ /iiirald  rd  copià  i/iiw  ad  hoc  ayendum 
tenr  in  r.rrniiilis  hi’llniismi  ret  louis,  «pus  l'sf. 
cr<  Sjiii  Hihits  , ri  l nlJcctiiinihns  ra- 
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Galien , par  Linncrc,  a obtenu  les  éloges  de  sir  John  Cheke,  qui , 
sur  plusieurs  points,  se  montre  un  peu  trop  sévère  à l’égard  de  sou 
savant  précurseur  ‘ . 

Croke,  qui  devint  précepteur  du  duc  de  Richmond,  fils  de 
Henri  Vlil , quitta  Cambridge  peu  de  temps  après  le  commence- 
ment de  cette  période.  Mais  en  1524,  Robert  Wakelield,  savant 
de  quelque  réputation,  qui  avait  professé  dans  une  université 
d'Allemagne,  ouvrit  dans  cette  ville  un  cours  public  de  grec  , 
salarié  par  le  roi.  Nous  possédons  peu  de  renseignements  indivi- 
duels sur  ses  auditeurs;  mais  on  ne  saurait  douter,  malgré  les 
assertions  tranchantes  d’Antoine  Wood,  que  Cambridge  n’ait  été, 
|iendant  toute  la  durée  de  ce  règne,  nu  moins  è la  hauteur  de 
l’université  rivale,  si  même  elle  ne  lui  était,  pour  parler  claire- 
ment, supérieure.  Wood  cite  plusieurs  personnes  élevées  à Oxford 
vers  cette  éjioque,  et  assez  instruites  dans  le  grec  pour  écrire 
dans  cette  langue  ou  pour  traduire  des  ouvrages  grecs  et  com- 
menter des  auteurs  grecs.  On  pourrait,  à l’aide  de  Pits,  étendre 
cette  liste;  mais  Pits  a moins  de  connaissances  que  Wood.  Ce 
<]ui  est  certain,  aprrà  tout,  c’est  que  les  seules  éditions  d’auteurs 
classiques  publiées  en  Angleterre  avant  l’an  1 540 , à l’exception 
de  celles  dont  il  a déjà  été  fait  mention,  se  bornent  à cinq  des* 
Hucoliques  de  Virgile,  deux  d’un  petit  traité  de  Sénèque,  avec 
une  de  PiiblUu  Synu,  toutes  évidemment  à l’usage  des  écoles. 
I)i>s  cours  de  grec  et  de  latin  furent  cependant  établis  dans  quel- 
ques utis  dos  collèges  d’Oxford. 

Si  nous  en  croyons  Érasme,  écrivant  en  1528,  les  écoliers 
anglais  étaient  dans  l’habitude  de  se  jouer  avec  des  épigrammes 
grecques  *.  Mais  ceci  ne  doit  s’entendre  que  d’un  très  petit  nom- 
bre, dont  l'éducation  avait  été  soignée  d’une  manière  toute  particu- 
lière. C’est  ainsi  que  sir  Thomas  Elyot,  dans  son  Gouverneur, 
publié  pour  la  première  fois  en  1531 , trace  un  plan  d’instruction 
<|ui  comprend  les  éléments  du  grec.  Il  est  permis  de  croire,  et 
cette  supposition  n’est  dépourvue  ni  de  vraisemblance  ni  même 
de  quelques  preuves  à l’appui,  que  les  régents  de  nos  grandes 
écoles,  tels  qu’un  Lily,  un  Cox,  un  Udal,  un  Nowell,  ne  laissaient 
|>as  les  élèves  qui  montraient  des  dispositions  dans  une  ignorance 
complète  des  éléments  d’une  langue  dont  eux-mêmes  counais- 

JoBNSoN , yic  de  fÀnaere.  mntUt  non  infelicUer  luderml  ' 

* An  tu  a'edidisies  unqtiàm  fore  {Dial.de  PronHntialione,\>,  iS,  édil. 
lit  npud  Britannos  aul  Bnlavot  pun  i |S28. 
l/racè  giin  ti  ent , gt  œcit  rpigram- 
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saieid  tuul  li'  prix  Une  autre  circonstance  cunlirraerait  encore 
cette  hypothèse  ; il  est  dit,  dans  les  statuts  des  nouvelles  cathé- 
drales fondées  par  Henri  en  1541 , qu'il  sera  attaché  à chacune 
d'elles  une  école  de  grammaire,  avec  un  principal  « instruit  dans 
a le  latin  et  le  grec.  » Ajoutons  pourtant  qu'il  resterait  enrorc  à 
prouver  que  ces  règlements  ont  été  mis  à exécution  Eu  exami- 
nant les  statuts  de  la  fondation  projetée  par  Wolsey  à Ipswich, 
quelques  années  auparavant,  et  dans  lesquels  le  plan  des  études 
est  tracé  avec  détail , nous  ne  trouvons  pas  qu'il  s'étende  même 
aux  plus  simples  éléments  du  grec^.  Il  est  piquant  de  comparer 
ce  cours  d'instruction  avec  celui  que  Sturm  a indiqué  pour  les 
écoles  d'Allemagne. 

Vais  les  progrès  plus  rapides  de  la  science  ep  Angleterre  sont 
dus  principalement  à deux  membres  distingués  de  l'université  de 
Cambridge,  Smith,  qui  remplit  plus  tard  les  fonctions  de  sécrétaire 
d'état  de  la  reine  Ëlisabeth,  et  Cheke  : le  premier  commença  à 
faire  le  cours  de  grec  en  1533,  et  tous  deux,  bientôt  après, 
réunirent  leurs  eü'orts  pour  introduire  la  véritable  prononciation 
du  grec , sur  laquelle  Erasme  avait  déjà  écrit.  Les  premiers  qui 
étudièrent  cette  langue,  recevant  leur  instruction  d'individus 
originaires  de  Grèce,  avaient  contracté  cette  uniformité  vicieuse 
de  sons  qui  caractérisait  le  dialecte  corrompu.  L'école  de  Keuchlin, 
à laquelle  appartenait  Mélanchthon , adopta  cette  prononciation  : 
on  les  appelait  iotacistes  à cause  du  retour  continuel  du  son  de 
l'iota  dans  le  grec  moderne,  et  par  opposition  aux  étistes,  du  parti 
d'Erasme  *.  Smith  et  Cheke  prouvèrent,  par  des  témoignages  tirés 
de  l'antiquité , que  ces  derniers  avaient  raison  ; net  cette  prouon- 


' Charton  , daiis^  Vie  df  IVowell, 
dit  que  ce  savant  enseignait  le  Tc>ta- 
ment  grec  aux  élevea  de  i’école  de 
Wcslniinsler , et  il  se  réfère  à ce  sujet 
à un  passage  de  Strype , que  je  n’ai  pas 
pu  trouver.  Le  fait  ii'a  rien  d'improba- 
ble. Quelques  personnes  peuvent  re- 
garder ces  recbcrches  comme  lmp  mi- 
nutieuses à rèp04|ue  actuelle.  Mais  elles 
ne  sont  pas  sans  importance  en  ce  (|ui 
touche  l'bisloirc  de  la  littérature;  et 
t'on  se  fait  en  général  une  idée  csagé. 
rée  de  l’état  des  lettres  en  Angleterre 
dans  le  siècle  de  la  réformation.  Sir 
Thomas  l’upc  , fondateur  du  oollégc  de 
la  Trinité,  à ütfonl.  remarque,  dans 
une  Icllrc  adressée  au  cardinal  Pôle 
en  I&60 , que  dans  sa  jeunesse  , lors- 


qu’il était  • écolier  à Eton  , la  langue 
« grecque  était  en  grande  voie  de  pro- 
« grès;  mais,  depuis  quelque  temps, 
• cette  élude  a beaucoup  baissé.  > (Wsa- 
Toa.  l.  lit,  p.  279. 

’ Wastur,  I.  III , p.  265. 

'STavpi,  F.ccletiatt.  Memorialt, 
Appcndii , n*  25. 

’ ËiiaiHoa.v,  t.  III,  p.  217.  Mélanch- 
Ihon,  dans  sa  grammaire  grecque,  suit 
Heuchlin  ; laiscinius  est  du  parti 
d’Erasme,  (/bld.)  Je  remarque  qn'on 
a essafé,  dans  des  publications  trte  ré- 
centes, de  remettre  en  vogue  les  lugu- 
hret  sonos,  cl  Ulud  flfbilt  iola  des 
(Jrccs  modernes.  Adopter  leur  pronun-. 
ciatioii,  lors  même  qu’elle  .serait  la 
bonne,  serait  payer  la  vérité  bien  cher. 
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« ciatioii  renouvelée , dit  Str}  pe , mit  en  relief  la  llcur  et  la  ri- 
« chesse  de  cette  langue,  la  variété  des  voyelles,  la  grandeur  des 
tt  diphtiiongues , la  majesté  des  lettres  longues  et  la  grâce  du 
« discours  distinct  *.  » Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  que  vers  cette 
époque  quelques  Anglais  all'ectaient  déjà  de  savoir  le  grec. 
Sir  Halpli  Sadler,  dans  son  ambassade  au  roi  d’Écosse,  en  1540, 
avait  fait  broder  deux  ou  trois  mots  grecs  sur  les  manches  des 
personnes  de  sa  suite , ce  qui  occasionna  de  la  part  des  évêques 
écossais  une  méprise  assez  plaisante.  Cependant  l'Ecosse  elle- 
même  commençait  à recevoir  la  lumière  : le  grec  fut  enseigné  |M>ur 
la  première  fuis  en  1534,  à Montrose,  qui  continua  d’être  pen- 
dant bien  des  années,  au  dire  de  certains  auteurs,  une  école 
llorissantc*.  Mai$  le  cbilfre  total  des  livres  imprimés  en  Ecosse 
dans  la  première  moitié  du  siècle  n’est  que  de  sept;  et  dans  ce 
nombre  il  n’y  a pas  un  seul  auteur  classique  ni  même  une  gram- 
maire '. 

Cheke,  qui  succéda  à Smith  dans  lu  chaire  de  grec  à Cambridge, 
reçmt  le  premier , en  1 540  , le  titre  de  professeur  royal  de  cette 
langue,  avec  un  traitement  honorable.  Il  poursuivit,  malgré  la 
vive  op|K)sition  de  l'évêque  Gardincr,  chancelier  de  l’université, 
le  plan  de  Smith  (qui  du  reste  était  peut-être  le  sien  propre) 
pour  lu  restauration  de  lu  véritable  prononciation.  Gurdiner,  in- 
dépendamment d'une  controverse  littéraire  et  épistolaire  entre  lui 
et  Cheke,  publiée  à Bàleen  1555,  intervint  d'une  manière  plus  or- 
thodoxe pur  un  décret  qui  interdisait  le  nouveau  mode  de  pro- 
nonciation , décret  dont  les  formes  solennelles  eussent  été  mieux 
appropriées  oux  plus  hautes  matières  de  la  foi.  Cependant  Cheke, 
qui , sur  d'autres  points  plus  importants,  se  trouvait  du  parti  vic- 
torieux, l’emporta  aussi  dans  cette  querelle,  et  la  prononciation  cor- 
rompue ne  tarda  pas  à être  entièrement  oubliée. 


' STRvrK,  yu  de  Smith,  p.  17.  Je 
ne  sais  quel  est  l'aulcur  que  l'honnète 
Jean  Slrype  a rbpié  ou  traduit  dans 
cette  phrase , car  jamais  sou  propre 
style  ne  prend  cet  essor. 

’ M'  Csiï,  yie  de  Ano.r,  t.  I,  p.  0, 
et  note  C,  p.  342. 

' La  liste  donnée  par  Herbert  dans 
son  Uisluire  de  l'Imprimerie,  t.  III, 
p.  VG8,  commence  |>jr  le  bréviaire  do 
l'Eglise  d' Aberdeen  , la  première  jiar. 
lie  imprimée  à Kklimbourg  en  làOU, 
la  seconde  en  IGlO.  Ce  <|ui  apiirucbc  le 


plus  d’un  ouvrage  savant  est  un  (lornie 
sans  date  adressé  a Jacques  V,  De 
sitfcrplo  reyirnine  ; ce  poème  |>aralt 
être  en  lalin,  et  doit  avoir  été  écrit 
vers  l'an  I&28.  Deux  éditions  des  |>ué- 
sies  de  l.indsay,  deux  d'une  traduction 
des  chroniques  d’Ilertor  Uoéce , deux 
d'une  brochure  de  circonstance,  intitu- 
lée fja  Ptainle  de  l'Ecoste,  avec  une 
des  statuts  du  royaume , imprimés  en 
vertu  d'un  acte  du  luirleinrnt  [tassé  en 
1540,  et  untrailé religieux  d’un  nommé 
llalnaves,  euniplélcnt  cette  liste. 
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Parmi  les  savants  dont  Chekc  était  entouré  à Cambridge , il 
n’en  était  aucun  qui  eût  plus  de  mérite  qu'Ascliam.  Sa  con- 
naissance des  languc>s  anciennes  ne  s'étalait  point  dans  un  vain 
luxe  de  citations,  et  ne  s’enveloppait  point  d’un  manteau  latin, 
mais  elle  lui  servit  à orner  son  esprit  d’un  riche  fond  de  pensées, 
et  à transporter  dans  notre  anglais  la  fermeté  et  la  précision  des 
auteurs  de  l’antiquité.  Ascham  est  |»resque  le  premier  de  nos  écri- 
vains qui  mérite  d'ètre  cité,  ou  qu’on  lise  aujourd'hui.  Il  parle 
de  soti  université  en  termes  énergiques  : a Je  sais  (|ue  , de  mon 
« temps , au  collège  de  Saint-Jean  à Cambridge  , ce  ne  furent 
<(  pas  tant  les  bons  statuts  que  deux  hommes  dont  la  mémoire 
« mérite  le  respect,  sir  John  Cheke  et  le  docteur  Uedman,  qui,  par 
« le  seul  exemple  de  l’excellence  de  leur  savoir,  de  la  régularité 
« de  leur  conduite,  de  leur  zèle  pour  l’étude;  par  leurs  conseils 
« et  leurs  exhortations,  enfin  par  le  bon  ordre  en  toute  chose, 
« funnèrent  à une  époque,  dans  ce  seul  collège  de  Saint- Jean, 
« plus  d'hommes  savants  que  toute  l’université  de  Louvain  n’en  a 
« jamais,  je  crois,  produit  en  un  grand  nombre  d’années  '.  » 
Des  cours  d’humanités,  c’est-à-dire  de  littérature  classique,  furent 
établis  en  1 535  par  ordre  du  roi  dans  tous  les  collèges  de  l’uni- 
versité d’Oxford  où  ils  n’existaient  pas  déjà  ; et  les  connaissances 
pliilolugi(|ues  sont  particulièrement  recommandées  dans  les  ordres 
royaux  rendus  à lu  même  époque  (lour  la  réforme  des  études  acadé- 
miques *. 

Antoine  Wood  , qui  du  reste  n’est  pas  toujours  d’accord  avec 


* Asch  am,  te  Maître  d'éeote.  On  trou- 
ve dans  la  d‘ Ascham  parGrant,  en 
tête  des  (^pitres  du  premier,  une  énu- 
mération des  savants  de  Cambridge 
vers  1530.  Ascham  était  lui-méme 
sous  Pember , homine  grœcm  tingua 
admirabiti  [aeuttate  ercuttissimo. 
Les  autres  qui  sont  cités  sont  Oajr,  Red- 
man,  Smitb,  Cheke,  Ridicy,  Grindal 
(ce  n’est  pas  i'archevéque.',  Watson, 
lladdun,  Pilkington,  Horn,  Cristupher- 
aon , Wilson,  Seton,  et  inflniti  atii 
exceltenti  duetrinà  praditi.  La  plu- 
part furent  ensuite  des  hommes  d’Église 
distingués  , dans  un  parti  ou  dans 
l'autre.  Ce  fait  réfute  sufSsamment 
l’assertion  oiseuse  de  Wood  au  sujet  de 
la  supériorité  d’Oxford;  il  parait  que 
c’était  tout  le  contraire.  Asehain  lui- 
nienic,  dans  une  lettre  qui  ii’a  |>as  de 
date,  mais  qui  est  évidemment  écrite 


vers  l’époque  où  commença  la  contro- 
verse de  Cheke  et  de  Gardiner,  fait 
ainsi  l’éloge  du  savoir  de  Cambridge  : 
ArisUdelet  mine  et  Ptato,  quod  fac- 
tum est  etiam  apud  nos  hoc  quin- 
queunium,  in  sud  tinguà  à pueris  te- 
gunlur.  Sophoctes  H Euripides  sunl 
hic  famitiariores  quàm  otim  Ptautus 
fuerat,  cùm  tu  hic  eras.  Herodotus, 
Thucydides,  .\enophon,  magis  inore 
et  mnnibus  omnium  tenentur  quàm 
lùm  Titus  Lii'ius,  etc.  [Ibid.,  p.  74.) 
Que  penser , après  cela , d’Antoine 
Wood,  lorsqu’il  nous  dit  : « Cambridge 
« fut,  sous  le  régne  de  ce  monarque,  en 

• proie  à la  barbarie  et  à l'ignorance, 
« ainsi  qu’il  est  fréquemment  men- 

• t'ioiiné  par  plusieurs  auteurs.»  {Hist. 
H Antiq.  d'Oxford,  A.  1).  1515.) 

■ Waaioîi,  t.  III,  p.  272. 
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lui-méine,  donne  une  idée  assez  favorable  de  l'élat  des  connais- 
sances pliilologi(|nes  à Oxford  dans  les  dernières  années  de 
Henri  VllI.  Il  est  certain  que  cette  branche  d'études  avait , pen- 
dant ce  règne,  pris  dans  toute  l'Angleterre  un  développenaent 
prodigieux.  Kniglit  assure  qu'il  fut  fondé  un  plus  grand  nombre 
d'écoles  de  grammaire  dans  les  trente  années  qui  précédèrent  la 
réformation  (je  présume  qu'il  veut  désigner  l'époque  de  Henri), 
qu'il  n'en  avait  été  fondé  depuis  trois  siècles.  Mais  le  brusque 
changement  qui  eut  lieu  dans  l'organisation  religieuse  à l'avéne- 
meut  d'Édouard , et  plus  encore  la  rapacité  des  conseillers  de  ce 
jeune  roi , qui  aliénèrent  ou  retinrent  les  revenus  destinés  à l'en- 
couragement des  sciences,  commencèrent,  avant  l'anm^  1550, 
à -rembrunir  le  tableau  '.  Wood,  chez  qui  toutefois  il  faut  tenir 
compte  d'une  partialité  forte,  quoiqu'un  peu  dissimulée,  en  faveur 
du  vieux  système  de  gouvernement  ecclésiastique  et  académique, 
Wood,  dis-je,  accuse  les  commissaires  nommés  par  la  couronne 
en  15i8  pour  procéder  à l'inspection  de  l'université,  d'avoir  fait 
brûler  et  détruire  des  livres  précieux.  Et  ce  fait  paraît  cotiGrmé  par 
d'autres  preuves.  Il  est  vrai  que  ces  livres,  quoique  leur  destruc- 
tion fût , dans  tous  les  cas , un  acte  de  vandalisme , auraient 
eu  vraisemblement  plus  de  prix  aux  yeux  de  l'antiquaire  anglais 
que  d'utilité  pour  l'étudiant  classique.  Ascham  , protestant  con- 
temporain, soutient  que  l'université  de  Cambridge  n'avait  pas  du 
tout  baissé  avant  l'avénement  de  Marie  en  1 553. 

Edouard  lui-mème  reçut  une  éducation  savante,  et,  suivant  As- 
tham,  lut  les  Éthiques  d'Aristote  en  grec.  Le  même  écrivain  rend 
un  témoignage  semblable  de  la  princesse  Élisabeth , son  élève  de 
prédilection*.  Marie  n'était  nullementdépoun  ued'instruction.  Il  est 


■ St»tpe,  l.  Il,  p.  258  : Todd,  Cran- 
tuer,  t.  11,  p.  33. 

* Il  dit,  en  parlant  du  roi  i Dialecti- 
cam  didicil,  el  nunc  grâce  diicit 
■Irislolelii  Klhica.  Eô  progrcitus 
esf  in  grœcA  linguà,  ut  in  philotophid 
Ciceronit  ex  iatinit  grœea  facil- 
limé  facial.  Ü6c.  1550.  (Ascimm, 
Epiêl.,  4.)  Elisabeth  parlait  le  français 
et  l'italien  aussi  bien  que  l'anglais  , le 
latin  couramment  et  correctement,  le 
grec  assez  bien.  Elle  commençait  tous 
les  jours  par  lire  le  Testament  grec , cl 
l'UMiitD  le»  discours  d'Isocratr  cl  le» 
Iragi'diesdc  Soplim-lc.  Quelquesannées 
après,  en  1555,  il  écrit  à SIurm,  au  su- 


jet de  cette  même  princesse  ; Domina 
Elisabeth  el  ego  unà  legimus  grâce 
orationes  Æschinis  el  Demoslheni* 
Ttfi  rtiearixi.  ilia  prœlegit  tnihi,  el 
primo  aspeclu  làm  ecienler  inlelligil 
non  solùm  proprietatem  lingua  et 
oraloris  sensum , sed  tolam  rausœ 
cantenlionem,  poputi  scila,  consue- 
ludinemel  mores  illiusurbis,  ulsum- 
moprré  admircris.  (P.  53.)  En  l500, 
il  affirme  qu'il  n'y  a pas  quatre  person- 
nes à la  cour  ou  au  collège  [t'n  aulà,  in 
academid)  qui  sachent  le  grec  mieux 
que  la  reine. 

Eabemus  yinglia  reginnm , du 
Erasme  long-tempsauparavant,  en  pur- 
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à peine  nécessaire  de  citer  Jeanne  Grey  et  l’épouse  de  Cécil.  La  supé- 
riorité de  leurs  connaissances  était  de  nature  à exciter  l’admiration 
universelle,  et  ne  saurait  donner  la  mesure  de  leur  époque.  Leurs 
noms  d'ailleurs  noua  Fejjlortent  un  peu  au  delà  de  1550,  quoique  la 
visite  d’Ascham  à la  première  ait  en  lieu  dans  cette  année  même.  . 

Le  lecteur  doit  être  surpris  de  voir  que,  malgré  ces  éloges  flat- 
teurs justement  accordés  à nos  savants,  on  n’eût  encore  impruné 
en  Angleterre  ni  grammaires  ni  lexiques  grecs,  et  à peine  qneM^' 
ques  ouvrages  dans  cette  langue  ou  en  latin.  En  fait,  quoiqu'un  ‘ 
très  petit  nombre  de  livres  eussent  été  imprimés,  vers  l’an  1580, 
dans  chacune  des  deux  universités,  elles  n’avaient  alors,  ni  l’une 
ni  l’autre,  de  presse  régulière,  et  elles  n’en  possédèrent  que  vers 
la  lin  du  règne  d’Élisabeth.  Regiuald  Wolfe,  imprimeur  alle- 
mand, obtint,  sous  la  date  du  19  avril  1541 , un  brevet  qui  lui 
conférait  le  droit  exclusif  d’imprimer  en  latin,  en  grec  et  en  hé- 
breu, ainsi  que  des  grammaires  grecques  et  latines,  quoique  mê- 
Im  d’anglais,  et  des  cartes  géographiques  et  marines.  Mais  les 
seules  productions  de  sa  presse  avant  le  milieu  du  siècle  sont  deux 
homélies  de  saint  Ghrysostome,  éditées  par  Cheke  en 543. -Le 
dictionnaire  latin-anglais  d’Ëlyot«  1538,  fut,  je  crois,  le  premier 
livre  composé  sur  un  plan  plus  étendu  que  les  sinqiles  vocabulaires 
à l’usage  des  écoles,  et  encore  n’est-ce  qu’un  ouvrage  fort  iocomr 
plet'.  Quant  aux  grammaires  latines,  elles  étaient  si  nombreùses  « 
(|ue  nous  n’avons  pas  cru  devoir  les  indiquer.  Le  lexique  grec- 
latin  d’Adrien  Junius,  quoique  dédié  à Édouard  VI,  et  présenté 
comme  une  compilation  faite  en  Angleterre  (ce  que  je  ne  com- 
prends pas  trop),  étant  l’ouvrage  d’un  étranger,  et  imprimé  à 
liâle  en  1548,  ne  peut  être  considéré  comme  faisant  partie  de 
notre  bagage 

En  résumé , nous  devons  reconnaître  que,  sous  Édouard  VI , 


lant  de  Catherine , feminam  egregiè 
doctam,  cujut  fiUa  Maria  teribil 
henè  lalinas  ejritlolat.  Thoma  Mûri 
domus  nihil  aliud  quant  musarum  est 
domiciliulM.  (Epitl.,  1034.) 

' Élyot  SC  vante  que  ce  dictionnaire 

• contient  un  miliier  de  mots  latins  de 

• pius  qu'aucun  ouvrage  du  même 
« genre  publié  dans  ce  royaume  à 

• l'époque  où  Je  commençai  à écrire  le 

• mien,  • Quoique  ce  livre  fût  loin 
d'étre  un  bon  dictionnaire,  ou  même, 
suivant  nus  idées  modernes,  un  diction- 
naire passable,  il  dut  être  alors  de 


quelque  utilité.  Il  fut  ensuite  considé- 
rablement augmenté  par  Cooper. 

' Wood  attribue  a un  certain  Tolley, 
ou  Tollcius,  une  espèce  de  grammaire 
grecque,  Progymnasmala  linguæ 
grœca , dédiée  é Edouard  VI.  El  Pils , 
en  signalant  également  d'autres  ouvra- 
ges du  même  genre,  dit  de  celui-ci; 
Habenlar  Monachii  in  Bavarià , in 
bibliothecâ  dacati.  Comme  il  n'est 
question  d'un  ouvrage  semblable  ni 
dans  Herbert  ni  dans  Dibdin,j'étaisdis- 
posé  h considérer  son  eiistcncc  comme 
apocryphe.  Il  est  ccrlainement  étranger. 


Di._  bj^ooÿli 
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on  trouvait  plutôt  encore  un  louable  désir  d'instruction  et  qucl- 
ijues  esprits  vigoureux  occupés  de  leur  perfectionnement  litté- 
raire qu'une  dill'usion  générale  de  connaissances  qui  puisse  nous 
autoriser  A nous  mettre  pour  cette  époque  sur  uu  pitxl  d'éga- 
lité avec  les  principaux  |>euples  du  conlitient.  Ou  manquait  encore 
des  moyens  nécessaires  pour  acquérir  la  véritable  science.  Trop 
|>eu  de  livres  d'une  utilité  commune  avaient  été,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu,  publiés  en  Angleterre;  et  ceux  qu’on  importait  étaient 
nécessairement  dispendieux.  Aucune  des  universités  ne  possédait 
encore  de  bibliothèques  publiques  d’une  certaine  étendue,  et  les 
bibliotlu^ues  particulières  étaient  en  très  petit  nombre.  Le  roi 
en  avait  une , dont  il  est  fait  mention  honorable , et  Cranmer 
jiossédait  à I^mlieth  une  bonne  collection  de  livres j mais  là, 
je  crois,  se  liornaicnt  toutes  nos  richesses  en  fait  de  bibliothèques 
[larticulières. 

Les  progrès  de  la  littérature  philologique  en  Angleterre  se  liè- 
rent à ceux  de  la  réformation.  Les  savants  de  la  première  géné- 
ration n'étaieut  pas  tous  protestants;  mais  leurs  disciples  em- 
brassèrent cette  cause  avec  ardeur.  Ils  accusaient  d’ignorance  les 
partisans  de  rancienne  religion  ; et  quoique  ceci  pût  s’entendre 
de  l’ignorance  des  Écritures , ce  n’en  était  pas  moins  par  leur 
propre  connaissance  des  langues  que  les  réformateurs  acquéraient 
la  su|)ériorilé  sous  ce  rapport.  Et  c’est  ici  le  lieu  de  remanjuer  que 
I on  tomberait  dans  une  grave  erreur  si  l’on  admettait  cette  étrange 
proposition  de  Warton,  que  la  dissolution  des  monastères  eu  1 536 
et  dans  les  deux  aniu’îes  suivantes  ralentit  et  arrêta  momenUiné- 
nient  le  mouvement  général  des  lettres  en  .Vnglelerre  ‘.  Cet 
éiTivaiu  négligent  n’est  pas  conséquent  avec  lui-même , car  per- 
sonne ne  professait  un  |)ltis  profond  mépris  pour  les  études  mo- 
iiasti(|Ui» , la  dialectique  et  la  théologie.  Mais , comme  on  trouve 
dans  iK’aucoup  d’écrivains  postérieurs  à Warton  de  nombreux  in- 
dices d’une  disposition  à aggraver,  sous  tous  les  rapports  possibles, 
les  prétendus  maux  résultant  de  la  dissolution  des  monastères,  je 
ferai  olwerver , en  passant , (pi'on  se  trompe  (juelquefois , ou 
qu’on  trompe  les  autres,  par  l’emploi  é<|uiv(K{ue  du  mol  .science 
ou  savoir.  S’il  s’agissait  de  hâter  les  progrès  du  la>n  savoir,  borne 
lilerœ,  ce  que  nous  prenons  ici  dans  l’acception  d’une  connaissance 
approfondie  du  grec  et  du  latin  , rien  ne  pouvait  être  plus  utile, 
plus  urgent,  que  d’extirper  le  mauvais  savoir,  qui  est  [tire  que 

' Jlisl.  lie  la  imeiic  U!if/t(iisp , l.  III,  p.  iCK. 
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l'igiiorancu , et  qui.é^t  le  savoir  des  moines,  lorsqu'il  leur  arri- 
vait de  pnssi^der  un  savoir  quelconque.  Qu'eât  pensé  Érasme  d'un 
écrivain  qui,  de  ses  jours,  aurait  gravement  donné  à entendre 
que  la  suppression  des  établissements  monastiques  retarderaikics 
progrès  de  la  littérature  ? Dans  quel  pays  protestant  cette  S)9|ÿre8- 
sion  eut-elle  un  semblable  résultat , et,  parmi  les  plaintes qu%n  a 
quelquefois  articulées , qui  a jamais  signalé  cette  cause  ? Je  sois 
prêt  à reconnaître  qu'au  milieu  des  maures  violentes  adoptéeSt 
par  Henri  VIII,  beaucoup  d'écoles  nttàcJiées  à des  monastères 
furent  détruites;  et  il  est  possible  qu’il  en  ait  été  de  même  dans 
d’autres  contrées  de  l'Europe.  II  faut  aussi  bien  comprendre  et 
ne  pas  perdre  de  vue  que  la  réformation  réduisit  considérablement 
le  nombre  des  ecclésiastiques  , et  par  conséquent  des  personnes 
qui  avaient  besoin  de  ce  qu’on  appelait  alors  une  éducation  lettrée*. 
Les  universités  d’Angleterre , comme  chacun  le  sait , ne  contien- 
nent ps,  à beaucoup  près,  le  nombre  d’étudiants  (jui  les  fréquen- 
taient au  XIII”  siècle.  Mais  sommes-nous  donc,  pour  cela,  une 
nation  moins  instruite  que  nu  l’étaient  nus  pères  au  xiii*  siècle? 
Warton  paraît  regretter  que  « lu  plus  grande  prtie  de  la  jeii- 
« nessc  du  royaume  se  livra  aux  professions  manuelles  ou  à d’au- 
a très  occupations  illibérales  , parce  que  l'on  supposa  que  la 
a profession  des  lettres  ne  serait  plus  soutenue  ni  récompensée.  » 
Sans  doute , beaucoup  de  jeunes  gens  qui  auraient  appris  les 
principes  du  rudiment  ou  récité  le  bréviaire  devinrent  d'utiles 
artisans.  Mais  est-ce  là  ce  qu’on  peut  appeler  ne  pas  récom^n- 
ser  la  profession  des  lettres  ? et  faut-il  (]ue  les  plus  morté^  en- 
nemis des  muses  grecques  et  latines  soient  ainsi  confondus  avec 
leurs  adorateurs?  La  perte  de  quelques  écoles  dans  des  monastères 
fut  compensée,  et  au  delà,  par  la  fondation  d'autres  écoles  or- 
ganisées sur  un  plan  plus  éclairé,  et  pourvues  de  meilleurs  insti- 
tuteurs ; et , au  bout  de  quelques  années , la  communication 
d'un  savoir  substantiel  remplaça  cette  teinture  de  latin  qu'on  re- 
cevait auparavant  dans  quelques  couvents.  Il  est  à remarquer  que 
Warton  n’a  pu  recueillir  que  les  noms  de  quatre  à cinq  abbés 
et  autres  ecclésiastiques  réguliers,  du  temps  de  Henri  VIII , qui 
possédassent  eux-mêmes  quelque  instruction,  ou  l’encourageassent 
chez  les  autres. 

Il  n'est  pas  inutile,  pour  nous  former  une  idt^i  plus  exacte  de 
l'état  général  de  l’instruction  en  Europe,  de  jeter  les  yeux  sur 
quelques  uns  des  livres  qui  étaient  alors  regardés  comme  les  auxi- 
liaires les  plus  utiles  |K>ur  parvenir  à la  science.  Indépendam- 
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nient  des  lexiques  et  traités  de  grammaire  déjà  cités,  nous  avons 
un  ouvrage  publié  pour  la  première  fois!  vers  1 522 , mais  sou- 
vent réimprimé,  et  en  grande  réputation,  l’Offiàna  de  Kavisius 
Textor.  Pierre  Danès , homme  très  célèbre  de  son  temps  par  son 
érudition,  en  parle  comme  d’un  riche  dépôt  de  connaissances, 
admirable  par  son  exécution , et  comparable  à tout  ouvrage  de 
l'antiquité.  Malgré  cette  recommandation,  VOfj[icina  n’est>  qu’un 
recueil  de  lieun  communs  tirés  des  auteurs  latins  et  de  traductions 
du  grec,  qui  n’a  pu  avoir  de  crédit  qu’auprès  d’une  génération  à 
demi  savante. 

Conrad  Gesner,  homme  d’une  érudition  prodigieuse,  fit  preuve 
d’un  savoir  bien  plus  remarquable,  dans  une  continuation  de  sa 
Bibhotheca  unweriaUs  ( le  premier  catalogue  général  de  livres 
avec  une  appréciation  de  leur  mérite),  continuation  à laquelle  il 
donna  le  titre  un  peu  ambitieux  de  Pandeclœ  universales,  comme 
si  elle  eût  été  destinée  à occuper,  dans  la  science  générale,  la 
même  place  que  le  Digeste  de  Justinien  dans  le  droit  civil.  C’est 
une  sorte  d'index  de  toute  la  littérature,  ne  contenant  que  des 
renvois,  et  par  conséquent  d’une  utilité  moins  générale  que  \’Of- 
ficina  de  Ravisius,  quoique  beaucoup  plus  savant  et  plus  riche  en 
exemples.  Cet  ouvrage  comprend,  indépendamment  de  tous  les 
auteurs  de  l’antiquité,  les  scolastiques  et  autres  écrivains  du 
moyen  âge.  I.«s  renvois  sont  quelquefois  très  succincts,  pouvant 
servir  plutôt  d’indications  sommaires  à une  personne  qui  aurait 
une  grande  bibliothèque  à sa  disposition  que  de  guides'  à la  gé  - 
néralité  des  étudiants.  Réuni  à la  BihUotheca  uiwersalis,  il  forme 
une  histoire  ou  encyclopédie  littéraire  de  quelque  valeur  pour 
ceux  qui  désirent  connaître  les  limites  des  connaissances  au  mi- 
lieu du  xvi*  siècle. 
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CHAPITJIE  VI. 

DE  LA  LITTÉRATURE  THÉOLOGIQUR  EN  EUROPE  DE  1520 
A 1650. 

Progrès  de  la  rcformation.  — DilTèix-ncos  d'opinioDS.  — Érasme.  — Les 
opinions  protestantes  se  propagent  ; elles  dominent  en  Italie.  — Réac- 
tion de  l’Église  de  Rome.  — Écrits  théologi<(ues.  — Luther.  — Esprit 
de  la  réformation.  — Traductions  de  l’Écriture. 

Ces  trente  années  sont  principalement  signalées  par  les  progrès 
tlu  grand  schisme  qui  détacha  de  l’Église  romaine  une  partie  de 
l'Europe.  Mais,  notre  but  n'étant  point  de  parcourir  le  vaste 
champ  de  l'histoire  civile  ou  ecclésiastique , nous  nous  liornerons 
à quelques  observations,  qui  s'appliquent  plutôt  à l'esprit  de  l'épo- 
que qu'aux  faits  qui  n’en  ont  été  que  le  développement.  A partir 
du  commencement  de  cette  période , ou , pour  parler  plus  exac- 
tement, à partir  de  l’année  1522,  la  nouvelle  doctrine  fut  pré- 
chéc  librement , et*  aux  immenses  applaudissements  du  peuple , 
dans  beaucoup  de  parties  de  l’Allemagne  et  de  la  Suisse  ; ce  fut 
dans  cette  môme  année,  ou  en  1523,  suivant  quelques  auteurs, 
que  le  duc  de  Deux-Ponts  donna  l’exemple  de  l'abolition  des  an- 
ciennes cérémonies  du  culte,  exemple  qui  fut  suivi  successive- 
ment en  Saxe,  en  Hesse,  dans  le  Brandebourg  et  le  duché  de 
Brunswick  , dans  beaucoup  de  villes  impériales , et  dans  les 
royaumes  de  Danemarck  et  de  Suède , par  les  disciples  de  Luther, 
tandis  que  les  sectateurs  de  Zwingle  opéraient  des  changements 
scmblaÛes  dans  plusieurs  cantons  de  la  Suisse. 

Les  magistrats  se  conduisirent  en  général , surtout  au  début 
de  cette  grande  révolution  , avec  autant  de  prudence  et  d’équité 
que  la  gravité  des  circonstances  pouvait  le  permettre  ; mais  peut- 
^re  ne  respectèrent-ils  pas  toujours  les  lois  de  l’empire.  Ils  com- 
mençaient d’ordinaire  par  accorder  la  permission  de  prêcher  li- 
brement, et  par  défendre  que  personne  fût  inquiété  pour  cause 
de  religion.  Ce  plan  de  conduite , exécuté  avec  fermeté , avait 
l'avantage  de  contenir  une  populace  tumultueuse,  ardente  à dé- 
truire les  images  et  les  syniboles  du  vieux  culte,  en  même  temps 
qu’il  tenait  en  respect  les  cours  épiscopales,  qui,  si  elles  en  avaient 
eu  la  force , eussent  pu  molester  ces  novateurs,  qui  tombaient  si 
évidemment  sous  leur  juridiction.  Le  succès  de  la  réformation 
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dépendit  principalement  du  zèle  et  de  l'éloquence  des  prédica- 
teurs, car  les  membres  les  plus  dirangués  du  clergé  séculier 
avaient , ainsi  qu’un  grand  nopibre  de  réguliers , embrassé  ses 
principes.  Ces  prédicateurs  éprouvaient  peu  de  difliculté  à atti- 
. rcr  à eux  la  multitude  ; et  lorsqu'une  majorité  décisive  s’était  ainsi 
. formée,  ce  qui  avait  ordinairement  lieu  dans  les  trois  ou  quatre 
premières  années  qui  suivaient  l’introduction  de  la  lüicrté  du 
prêche,  le  gouvernement  trouvait  qu’il  était  temps  de  consacrer 
par  un  édit  général  l'abolition  de  la  messe  et  des  cérémonies 
qu’on  ne  jugeait  pas  à propos  de  conserver.  La  lutte  entre  les 
deux  partis  en  Âllcmagnc  parait  avoir  été  moins  opiniâtre  qu’on 
ne  serait  porté  à le  supposer.  Un  de  ses  résultats  ordinaires  était 
l'expulsion  de  leurs  couvents  des  religieux  des  deux  sexes,  mesure 
injuste  et  souvent  inhumaine  , particulièrement  à l’égard  des 
femmes  ‘ ; et  quelquefois  l'aliénation  des  revenus  ecclésiastiipies 
au  prolit  de  l'état  : mais  cette  dernière  mesure  ne  fut  pas  généra- 
lement adoptée , et  n’était  d'ailleurs  pas  conforme  aux  idées  de 
Luther.  Je  ne  pense  pas  qu’on  soit  fondé  à accus(!r  les  princes  pro- 
testants de  l’empire  d’avoir  été,  en  général , mus  par  un  esprit  de 
convoitise.  Mais  en  Suède,  la  confiscation  de  toutes  les  propriétés 
ecclésiastiques  par  Gustave-Vasa,  â charge  seulement  de  subvenir 


' RUibald  Pirrklipimer  écrivit  à Mé- 
lânchthon  pour  sc  plaindre  de  ce  que 
les  religieuses  d'un  couvent  de  Nurem- 
berg, où  étaient  deux  de  scs  soeurs, 
avaient  été  molestées  et  Insultées  parce 
qu'elles  refusaient  de.  recevoir  les  con- 
fesseurs nommés  par  le  sénat.  Ret  rà 
dedneta  csl  «I  quicunque  miserandns 
illat  offendere  et  inceisere  audet, 
obtequium  Deo  te  pnetUlütr  arbi- 
Irrlur.  Idque  nuit  snlùm  rt  ri'ri's  agi- 
lur,  ted  et  d mulierilmt  , et  itlis  mu- 
lieiibttt  quarum  Wierit  omit)  in  esM- 
buire  caritalem.  A'iin  tolùin  enfin 
viril,  qui  alius  dncerr  contrnduiU,  sc 
ipios  rero  minimè  emcndanl,  urbs 
naîtra  referla  nt , trd  et  inulieribut 
curioiit,  garrulii  et  oliotis,  qutt  om- 
nia  puliùi  quàm  domuin  propriam 
gubcmarc  talagunl.  (PincKtiEi.viea, 
Opern,  Fra nef.  iClO.p.  37b.)  Pirckliei- 
mer  était  un  homme  modéré,  qui  par- 
tageait la  plupart  des  doctrines  des  lu- 
thériens , mais  qui  était  op)>osé  à ta 
v'iolalion  des  vccui  monastiques.  Il  y 


eut  plusieurs  letlrcs  d’éch,mgécs  entre 
lui  cl  Erasme.  Ce  dernier,  sans  pouvoir 
approuver  ces  violences  envers  les  fem- 
mes , délestait  tellement  les  moines 
qu'il  ne  blAinc  pas  trop  ce  qu'on  faisait 
à leur  égard,  /n  Ocrmaniàmulla  rir- 
ginum  ac  munacharum  manaslcria 
cnidcliler  dircpla  siiiil.  Quidam 
magiilralui  iigiinl  moderaliùs.  Rje- 
cerunl  eus  dunlaxal  qui  illic  non 
estent  prufessi,  cl  velueninl  nurilios 
reeipi:  ademcrunl  illis  curain  cirpi- 
num , et  jus  alibi  cunciunamU  quàm 
in  suis  manatleriis.  Rrei'iler,  absque 
magisti  nlili  pcrmüsu  nihil  licci  illis 
agere.  f'iilenlur  hùc  speclare , ut  ex 
monasleriis  facianiparoebias.  Exis- 
limantciiiin  bas  conjuralnt  phaiangai 
et  tut  privilegiit  arinatos  diuliùt 
ferri  non  passe.  (Basil.  Août  1626. 
lipitl.,  854.)  .7/ullis  in  lucit  durilrac- 
lali  lunl  munachi;  verùin  plerique 
cùm  sinl  inlolerabiles , aliâ  laincn 
ralione  rnrrigi  non  patsunl.  {Kpist., 
757.  ) 
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DU  strict  entretien  des  possesseurs  évincés , a tout  l’air  d’une  spo- 
liation arbitraire 

Tandis  que  ces  grandes  innovations  étaient  introduites  par  le 
pouvoir  civil , et  quelquefois  avec  un  mépris  trop  despotique  des 
droits  légaux , le  seul  fait  de  la  dissolution  d’anciens  établissements 
avait  tellement  remué  l’esprit  des  masses  qu’elles  se  trouvèrent 
excitées  à de  nouveaux  actes  de  destruction , et  disposées  à accueil- 
lir des  théories  révolutionnaires  d’une  plus  vaste  portée.  Ceux-là 
envisagent  la  réformation  sous  un  point  de  vue  tout-à-fait  faux , 
ainsi  que  nous  avons  déjà  eu  occasion  d’en  faire  la  remarque,  qui 
supposent  qu’elle  fut  le  résultat , le  développement  de  quelques 
idé^  de  liberté  politique , dans  le  sens  que  nous  attachons  à ce 
mot.  La  vérité  est  qu’en  abolissant , sans  y substituer  rien  de  bien 
efficace,  la  plus  grande  partie  de  la  juridiction  coercitive  exercée 
par  les  évêques , la  réformation  relâcha  les  liens  imposés  par  des 
lois  qui  n’étaient  pas  toujours  inutiles  ; et  cette  multitude  qui , en 
beaucoup  d’endroits,  avait  elle-même  détruit  de  vive  force  les  signes 
extérieurs  du  culte  romain  apprit  à connaître  et  à essayer  la  puis- 
sance de  cet  argument  populaire.  Aussi  l’insurrection  des  paysans 
d’Allemagne,  en  1525,  peut-elle  être,  jusqu’à  un  certain  point, 
attribuée  à l’inlluence  des  nouvelles  doctrines  ; et  l’établissement 
de  l’Évangile  était  en  effet  un  des  mots  d’ordre  des  insurgés. 
Mais,  comme  la  cause  réelle  de  cette  révolte  était  la  tyrannie 
oppressive  des  seigneurs,  dont  le  peuple  avait  déjà  cherché  plu- 
sieurs fois  à secouer  le  joug  avant  qu’il  fiât  question  de  la  r^or- 
mation , il  ne  faut  considérer  celle-ci  que  comme  un  stimulant 
accessoire’. 

Le  renversement  de  l’ancien  système  eut  pour  effet  plus  im- 
médiat de  développer  le  fanatisme  ; et  les  extravagances  antino- 
miennes  de  Luther  n’offrirent  que  trop  d’encouragement  à ce 
fanatisme  dans  sa  forme  la  plus  mauvaise.  Mais  Luther  fut  le 
premier  à combattre  les  doctrines  des  anabaptistes  ^ ; et  lorsqu’il 


' Gudis,  IHtt.  JSvangel.  reform.; 
SECKEtDoir,  et  aUi  luprà  nominali. 
Le  meilleor  exposé  que  j'aie  vu  de  la 
réformalion  en  Danemarck  et  en  Suède 
ae  trouve  dans  le  troisième  volume  de 
Gssdis,  p.  279,  etc. 

' SEcaiHDoar. 

’ /d.  Mélanchtbon  fnt  un  peu 
étourdi  par  l’apparition  des  premiers 
anabaptistes,  pendant  la  retraite  de 
Luther  au  château  de  Wartbourg. 

1. 


Magnit  ralionibut , dit  il , addueor 
eerti  ut  contemnere  eoi  nolim,  nam 
este  in  iis  spirilus  quosdam  mullis 
argumentii  apparet,  sed  de  quibut 
Judicare  prater  Marlinum  nemo  fa- 
eilè  postif.  Quant  au  baptême  des  en- 
fants, il  paraissait  le  considérer  comme 
une  question  dilBcile.  L’électeur  fit  ob- 
server que  ces  sectaires  passaient  déjà 
pour  hérétiques,  et  qu’il  serait  dès  lors 
Imprudent  d’agiter  une  nouvelle  ques- 
23 
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vit  le  danger  de  celte  licence  générale,  qui  déjà  se  précipitait  par 
la  digue  qu’il  avait  imprudemment  rompue,  il  céda  aux  sages  con- 
seils de  Mélanchthon , et  permit  que  sa  première  doctrine  sur  la 
JustiGcalion  fût  modifiée,  ou  du  moins  suffisamment  mitigée  dans 
son  expression,  pour  cesser  de  fournir  un  prétexte  apparent  à 
l’immoralité;  quoique  ses  différends  avec  l’église  romaine,  quant 
à la  question  qui  avait  été  son  point  de  départ,  perdissent  par-là 
de  leur  importance  pratique,  et  devinssent  moins  sensibles  qu’au- 
paravant  pour  les  esprits  ordinaires  Cependant  le  langage  qu’il 
ne  cesse  de  tenir  dans  ses  propres  écrits  sur  l’iriipossibilité  du 
péché  dans  l’homme  rétabli  dans  la  grâce,  lequel  ne  devait  juger  de 
la  continuation  de  sa  justification  que  par  une  assurance  intime , 
ce  langage,  dis-je,  serait  aujourd’hui  universellement  condamné 
dans  toutes  nos  églises,  et  c’est  à peine  si  on  l’entendrait  dans  la 
bouche  du  plus  fougueux  enthousiaste. 

On  sait  que  Zwingie,  qui  suivait,  dans  ses  attaques  contre 
Rome,  une  marche  tont-à-fnit  indépendante  de  celle  de  Luther, 
professait  aussi  sur  plusieurs  points  des  doctrines  Ihéologiques 
assez  différentes,  mais  surtout  en  ce  qui  concernait  la  présence 
réelle  : ce  dogme , que  les  Allemands  soutenaient  avec  autant  de 


lion.  I/>rsqae  Lnther  reparut , il  a'hé- 
aita  point  à rejeter  les  prétentions  des 
anabaptistes. 

' Voir  deux  passages  remarquables 
dans  SacKSSDoap,  2*  partie , p.  90  et 
106.  L’année  1527  fut  l'époque  de  ce 
qu’on  peut  appeler  la  palinodie  de 
l’ancien  luthéranisme  : c’est  alors  que 
Mélanchthon  rédigea  des  instructions 
pour  la  visite  des  églises  de  Saxe.  Ces 
instructions  furent  approuvées  de  Lu- 
ther ; mais  ce  fut  l’origine  de  celte  ja- 
lousie que  les  disciples  rigides,  tels 
qu’Amsdorf  et  Justus  Jonas,  conçurent 
contre  Mélanchthon  , et  qui  chagrina 
ses  dernières  années.  Mélanchthon 
écrit,  en  1537,  5 un  de  ses  correspon- 
dants : Scis  me  quadam  minus  ftor- 
ndè  dicere , de  prirdesUnatione , de 
ossensu  voluntatis , de  necessHale 
obedienlia  nostrœ,  de  peccato  mor- 
tali.  De  his  omnibus  seio  re  ipsâ  Lu- 
Pterum  sentire  eadem,  sed  ineruditi 
quadam  ejus  qifTtKaTifo.  dicta,  cùm 
non  vldeantquà  perlineant,  nimiùm 
amant  [Episl.,  p.  445,  édit.  1647.) 

J'avoue  que  cette  manière  d’cxcnscr 


Luther  ne  me  satisfait  point.  Des  ex- 
pressions ambiguës  s’expliquent  natu- 
rellement par  l'ensemble  et  le  but  de 
l’argument.  Hais  lorsque  des  aphoris- 
mes isolés,  ou  meme  des  |>hrases  com- 
plètes d’un  paragraphe,  présentent  un 
sens  clair,  non  équivoque,  je  ne  vois 
pas  qu’on  puisse  considérer  l’écrivain 
comme  dégagé  de  la  responsabilité  at- 
tachée à celle  expression  de  sa  pensée, 
parce  qu'il  aura  pu  employer  ailleurs 
un  langage  qui  ne  s’accorde  plus  avec 
celui-li.S'il  est  permis  de  s’en  rap|)Or- 
ter  entièrement  aux  Cottoquia  men- 
salia,  Luther,  tout  en  continuant  de 
tenir  dans  ses  discours  le  même  lau- 
gage  aniinomien  , aurait  mis  parfois 
plus  de  réserve  dans  ses  écrits.  ( Voir 
chap.  12  de  cet  ouvrage,  et  comparer 
avec  les  passages  cités  par  Miijikb,  t.  V, 
p.  517,  d'après  la  seconde  édition  , en 
1536,  de  son  Commentaire  sur  les  Ga- 
lates).  Il  serait  bien  de  savoir  si  ces  mê- 
mes passages  se  trouvent  dans  l'édition 
de  1510.  Mais,  après  tout,  Luther 
n’était  pas  allé  plus  loin  que  Hclanch- 
thon  lui-méme. 
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force  que  l'église  romaine,  en  adoptant  toutefois  une  modification 
suffisante  aux  yeux  d’une  rigide  orthodoxie  pour  les  séparer  en- 
tièrement de  sa  communion,  ce  dogme,  dis-je,  était  totalement 
rejeté  par  les  réformateurs  de  Suisse  et  de  Belgique.  Les  moyens 
mis  en  œuvre  pour  dissânuler  autant  que  possible  cette  diver- 
gence d’opinions,  et  pour  obtenir,  à l’aide  d’un  jargon  ambigu  et 
incohérent  ^ une  sorte  d’unanimité  nominale , appartiennent  à 
l’histoire  ecclésiastique,  et  en  forment  une  portion  aussi  peu  inté- 
ressante que  peu  instructive. 

En  1530,  les  princes  luthériens,  qui,  l’année  précédente, 
avaient  reçu  le  nom  de  protestants,  par  suite  de  leur  protestation 
contre  les  résolutions  adoptées  par  la  majorité  dans  la  diète  de 
Spire,  présentèrent  à celle  d’Augsbourg  la  célèbre  Confession  qui 
contient  l’exposé  de  leur  croyance  religieuse.  On  a dit  que  des 
changements  importants  avaient  été  faits  dans  des  éditions  sub- 
séquentes de  cet  acte.  Les  luthériens  l’ont  nié  : mais  leur  dénéga- 
tion ne  peut  porter  que  sur  l’importance  de  ces  changements,  car 
le  fait  matériel  est  constant'. 

Cependant , tous  les  anciens  antagonistes  des  abus  de  l’Église 
ne  s'étaient  pas  rangés  sous  les  bannières  de  Luther  ou  de  Z wingle. 
Quelques  uns , comme  sir  Thomas  More,  se  rejetèrent  môme  avec 
violence  dans  l’extrême  opposé,  et  se  constituèrent  les  apologistes 
de  tout  cet  échafaudage  de  superstition  qu’ils  avaient  jadis  battu 
en  brèche  ; un  plus  grand  nombre,  sans  déserter  leurs  opinions 
particulières,  évitaient,  par  différents  motifs,  de  se  mettre  en 
hostilité  ouverte  avec  l’Église.  Tels  étaient  Le  Fèvre  d’ÉtapIcs, 
le  plus  savant  homme  de  France  à cette  époque , après  Budé  ; peut- 
être  aussi  Budé  lui-même  • ; tels  encore  Bilibald  Pirckheimer 
Petrus  Mosellanus , Bcatus  Rhenanus  et  Wimpfeling , qui  tous 
jouirent  dans  leur  temps  d’une  juste  célébrité.  Mais  tel  fut  sur- 


' Bossckt,  Hitloire  des  f'ariatiom, 
t.  I;  Skckesdoif,  p.  170;  Cléme;<t,  lU- 
bliolhéque  curieute,  l.  II.  On  lit,  dans 
le«  éditions  de  1531  : /le  cœnà  Domini 
docent  quùd  corpus  et  sanguis  Chrisli 
reré  adsint.et  distrihuanlur  rrscen- 
tibus  in  cænd  Domini , et  improbant 
secùs  docentes.  Bans  l'édition  de  1540, 
ce  passage  est  ainsi  modilîé:  De  eœnii 
Domini  docent  quod  cûm  pane  et 
vino  verè  exAt'fteantur  eorpus  et  san- 
guis Christi  vescentibus  in  cænd 
Domini. 


'Budé  était  suspecté  de  protestan- 
tisme, et  désapprouvait  beaucoup  du 
choses  dans  sa  propre  église  ; mais  les 
passages  cités  d’après  lui  par  Okbdes. 
t.  I,  p.  ISO,  prouvent  qu’il  n'avait  pas 
riulcntion  de  franchir  le  Riibicon. 

’ Ghdes,  1. 1,  00-83.  On  a vu  plus 

haut  que  les  opinions  de  Pirckheimer 
étaient,  sur  plusieurs  points,  modérées. 
Je  ne  suis  pas  sûr,  cependant,  qu’il 
n’ait  pas  embrassé  la  réformation  apres 
qu’elle  eut  été  établie  à Nuremberg. 
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tout  Érnsmc,  préourspiir  Hc  proph»*tPS  plus  hardis  que  lui,  et 
qui , pendant  toutes  ses  dernières  années , se  tnmva  dans  une 
position  peu  digne  d'envie,  en  hutte  aux  ressentiments  de  deux 
partis  trop  aveuglés  par  la  passion  pour  pardonner  à personne 
une  modération  qui  était  un  reproche  pour  eux.  Au  commence- 
ment de  cette  période,  Érasme  avait  certainement  de  l'estime  pour 
IVIélanchthon , OEcolampade  et  d'autres  réformateurs  ; et , bien 
(pi'il  fût  déjû  choqué  de  la  violence  de  Luther  , violence  «|u'il 
regardait  comme  devant  être  la  ruine  de  cette  cause,  il  n’avait  pas 
encore  élevé  la  voix  pour  manifester  sa  désapprul>alion  '.  Sur 
plusieurs  points , il  paraissait  partager  les  opinions  des  réfor- 
mateurs allemands;  mais  son  caractère  était  indécis  : capable  d'en- 
visager une  <|ucstion  sous  ses  différentes  faces,  son  savoir,  aussi 
bien  que  la  dis|K)sitioii  naturelle  de  son  esprit,  le  tenait  dans  l’in- 
certitude; et  |teut-ètre  serait-il  diilicile  de  préciser  d’une  ma- 
nière exacte  les  doctrines  d'un  théologien  aussi  volumineux.  Un 
fait  était  évident,  c’est  qu’il  avait  contribué  puissamment  au 
succès  de  la  réformation.  On  disait  qu'Érasme  avait  pondu  l’œuf, 
et  que  Luther  l'avait  fait  éclore.  Plus  tard , Érasme,  lorsqu’il  se 
fut  éloigné  davantage  du  parti  des  novateurs , lit  observer  qu’il 
avait  pondu  un  œuf  de  poule,  mais  que  Luther  en  avait  fait  &lorc 
une  corneille  *.  Quel  que  fût  le  volatile,  c’était  toujours  à l’Église 
qu’il  s'attaquait.  En  1 522  parurent  les  Colloques  ou  Entretiens 
d'Érasme,  ouvrage  qu’on  lit  encore  beaucoup  aujourd'hui,  et  qui 
mérite  de  l'ètre.  L'auteur  le  présentait  comme  un  livre  écrit  |H)ur 
l'instruction  et  l’amusement  de  la  jeunesse  ; mais  s'il  atteint  ce 
double  but,  c’est  aux  dépens  de  certaines  institutions  religieuses 
consacrées  par  l’usage.  Le  parti  moine  ne  pouvait  s’aveugler  sur 
l'cITet  d’une  pareille  publication.  En  1 526 , la  faculté  de  théologie 
de  Paris,  menée  par  un  certain  Bcda,  ennemi  fanatique  d'Érasme, 


■ Mali  meluo  miiero  ÏMlhero;  sic 
undiqui  fervet  conjurcUin  -,  tic  undi- 
qui  irritantar  l'n  ilium  principes,  ac 
pracipui  Léo  ponlifex.  Ulinam  Lu 
iherut  meum  secutus  contilium , ab 
odiotis  illit  ac  tediliosit  abtlinuit- 
set.  Plût  erat  /inclût  cl  minus  invi- 
dia.  Parùm  estel  unum  bominem 
perire  ; si  ret  bac  illit  succedit,  nemo 
frret  illorum  insolenliam.  JVon  con- 
quieteeni  donec  linguat  ac  bonat  li- 
teras  omnei  subverlerint.  ( Epitl. , 
518,  ifpt.  15Î0.) 


Lulherut , quod  negari  non  potesl , 
optimam  fabulam  suseeperai , et 
Chrisli  peni  aboliti  negoliumtummo 
eum  orbis  npplausu  eaprral  agere. 
Sed  ulinam  rem  tanlam  gravioribut 
ac  sedatioribus  egistel  cnnsiliit , 
majoreque  citm  antmi  calamique  tno- 
derationc;  atque  ulinam  in  trrip- 
lit  illiut  non  estent  làm  multa  bona, 
aul  tua  bona  non  viliastcl  malit 
haud  ferendit.  {Epitl.,  C35,  3 sr|il. 
1521.) 

’ Epitl.,  719,  déc.  152V. 
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censura  les  Coüoipies  sous  le  prétexte  que  les  jeûnes  de  l’Église , 
la  virginité,  les  pratiques  monacales,  les  pèlerinages,  et  d’autres 
parties  établies  du  système  religieux , y étaient  tournés  en  déri- 
sion. Les  Colloques  ne  pouvaient  manquer  non  plus  d’encourir  le 
déplaisir  de  Rome,  et  la  lecture  en  fut  plusieurs  fois  défendue  dans 
les  écoles.  Érasme  prétendit  qu’il  ne  s’était  moqué,  dans  son 
que  de  l’abus  des  jeûnes,  et  nullement  des  ordonnan- 
ces de  l’Église.  Mais  il  serait  assez  difficile  de  reconnaître  cette 
distinction  dans  le  dialogue , je  dirai  même  de  trouver  dans  tout 
le  livre  des  Colloques  quelque  ai^ment,  quelque  remarque  fa- 
vorable à la  cause  de  l’Eglise.  Le  clergé  y est  partout  représenté 
comme  paresseux  et  corrompu.  On  ne  pouvait  employer  un  moyen 
plus  sûr  ni  plus  expéditif  pour  signaler  les  institutions  existantes 
à la  haine  et  au  mépris  des  peuples  ; et  il  y aurait  lieu  de  s'éton- 
ner qu’Érasme,  pçr  de  semblables  publications,  n’eût  point  fait 
û l’Église  un  mal  que  ne  pouvaient  compenser  quelques  traits  sa- 
tiriques décochés  contre  les  réformateurs  dans  sa  correspondance 
privée.  Dans  la  seule  année  1527,  Colincs  imprima  21,000 
exemplaires  des  CoUo(fae$,  qui  furent  tous  enlevés. 

Mais,  vers  l’époque  de  cette  même  publication,  nous  voyons 
Érasme  témoigner  une  aversion  de  plus  en  plus  prononcée  pour 
les  innovations  radicales  de  Luther.  La  plupart  des  protestants 
l’en  ont  blâmé  sévèrement;  et  sans  doute  sa  conduite  ne  saurait 
être  justifiée,  en  tant  qu’elle  aurait  été  influencée  par  la  crainte 
de  déplaire  aux  grands,  ou  de  perdre  les  pensions  que  lui  faisaient 
l’empereur  et  le  roi  d’Angleterre.  Mais  il  faut  se  rappeler  qu’É- 
rasme était  loin  d’adopter  toutes  les  opinions  de  Luther  ou  de 
Zwingle;  qu’il  était  dégoûté  de  cette  violence  de  langage  trop 
commune  chez  les  réformateurs,  et  des  excès  commis  par  la  po- 
pulace ; qu’il  appréhendait  de  grands  maux  de  l'ignorance  pré- 
somptueuse de  tant  d’hommes  qui  prétendaient  juger  par  eux- 
mêmes  en  matière  de  religion;  qu’il  était,  selon  toute  apparence, 
de  bonne  foi  lorsqu’il  insistait,  comme  il  le  fit  toujours,  sur  la 
nécessité  de  maintenir  la  communion  de  l’église  catholique,  qui 
comportait,  selon  lui,  une  assez  grande  liberté  de  conscience; 
qu’enfin , pour  passer  dans  le  camp  des  réformateurs , il  aurait 
fallu  qu’il  se  résignât  à dissimuler  le  fond  de  sa  pensée  plus  qu’il 
n’avait  fait  jusqu’alors,  sous  peine  de  devenir,  comme  le  fut  plus 
tard  Mélancbthon , la  victime  de  la  calomnie  et  de  l’oppression. 
Il  pouvait  encore  alléguer  que  jusqu’alors  les  fruits  de  la  réforma- 
tion  ne  s’étaient  )>oint  manifestés  par  l’amélioration  des  mœurs. 
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et  que  beaucoup  d'enthousiastes  fougueux  proscrivaient  à la  fois 
toutes  les  études  profanes  et  toute  assistance  de  la  science  dans  les 
matières  théologiques'. 


' Lei  lettres  d'Erasme  , écrites  sous 
l'aiguillon  de  ses  impressions  immédia- 
tes, sont  un  commentaire  perpétuel  sur 
les  maui  qui,  selon  lui,  accompagnaient 
iaréformation.  Civitales  aliquol  Ger- 
mania  implenlur  erroribus,  deserto- 
ribut  monasleriorum , tacerdoUbut 
conjugatit,  pleritque  famtUei»  ac 
nudit.  JVec  aliud  quàm  tallatur,  edi- 
tur,  bibitur  ac  cubalur,  nec  doeenl 
nec  discunti  nulla  vila  lobriclas, 
nulla  tineerilan.  Ubicanqaè  sunt,  ibi 
jacenl  omnet  bonœ  diteiplinœ  cum 
pietale.  (1627.  Fpitt.,  902.)  Salit  jàm 
diù  audivimut,  Evangelium,  Evan- 
gelium . Evangelium;  mores  Evange- 
licot  detideramus.  iEpist.,  916.)  Duo 
lanlùm  quœrunl,  centum  cl  uxorem. 
Calera  pratlal  illii  Evangelium, 
hoc  etl,  poleslalcm  vivendi  ul  votunt. 
(Epitl.,  1006.)  'J'alet  vidi  mores  (Ba- 
siles)  ut  eliamti  minus  displtculs- 
lenl  dogmala,  non  plaeuiiiel  lamen 
cum  hujusmodi  [sic]  /osdus  inire. 
(Epitl.,  1066.)  Ces  deux  dernières  let- 
tres sunt  adressées  À Pirckheimer,  qui 
avait  des  idées  on  peu  plus  protestantes 
qu'Erasmc;  de  sorte  qu'on  n'est  pas 
fondé  à soupçonner  ce  dernier  d'avoir 
eberebé  à temporiser.  I,e  lecteur  peut 
voir  aussi  les  épitres  786  et  793 , qui 
traitent  des  étranges  doctrines  des  ana- 
baptistes et  autres  réformateurs  , et 
l'épltre  731,  où  il  est  question  des  ef- 
fets de  la  première  prédication  de  Farel 
à BAIe,  en  1626.  (Voir  aussi  Batls,  Fa- 
RO. , note  B.  ) 

Nos  écrivains  anglais  ont  adopté 
en  général  pour  principe  de  blâmer 
Erasme  en  raison  de  la  conduite  qu'il 
tint  à cette  époque.  Il  est  rare  que  Mil- 
ncr  rende  justice  à quiconque  n'a  pas 
marché  servilement  dans  les  voies  de 
Luther.  Et  te  D'  Coi,  dans  ta  E'ie  de 
JMélanchlhon  , p.  36,  iiarle  d'un  tiers- 
parti,  « à la  tète  duquel  il  faut  indubi- 

• tablement  placer  le  savant , le  spiri- 

• tuel,  le  vacillant,  l'avare  et  artiUcieux 
M Erasme.  » Je  ne  conteste  en  aucune 
façon  les  litres  que  peut  avoir  Erasme 


à occuper  le  rang  qu'on  loi  assigne  ici, 
mais  pourquoi  cet  trois  dernières  épi- 
thètes ? Peut-on  prouver  qu'Erasmc  ait 
vacillé  dans  set  principes  religieux? 
Il  aurait  pu  le  faire  peut-être  sans 
qu'il  y eût  lieu  é l'enbltmer  beaucoup; 
mais  ta  croyance  était  à peu  près  celle 
de  tous  les  membres  modérés  de  l'église 
romaine,  et  je  ne  croit  pas  qu'elle  ail 
jamais  changé.  Est-ce  dans  sa  con- 
duite qu'on  l'accuse  de  vacillation? 
Mais,  ici  encore,  ce  terme  de  reproche 
me  parait  à peine  applicable,  bien 
qu'Erasmc  ait  agi  quelquefois  d'après 
des  impulsions  particulières,  ce  qui 
peut , au  premier  abord,  lui  donner  un 
certain  air  d'inconséquence  ; il  est  en- 
core vrai  de  direqu'il  a écritdcs  lettres 
où  l'on  remarque  desdilTércnccs  de  ton, 
subordonnées  à son  humeur  du  moment 
ou  au  caractère  de  son  correspondant. 
Il  n'était  pas  non  plus  avare , je  ne  sa- 
che du  moins  rien  qui  le  prouve  ; et 
quant  é l'épithète  d'artiOcieux , elle 
convient  mal  à un  homme  qui  se  com- 
promettait continuellement  par  défaut 
de  prudence  et  de  mesure.  Le  U'  Cox 
accuse  ensuite  Elrasme  d'avoir  convoité 
le  chapeau  de  cardinal.  Celle  imputa- 
tion est  dénuée  de  preuves,  comme  de 
vraisemblance  : Erasme  protesta  con- 
stamment de  sa  répngnance  à accepter 
un  semblable  honneur;  et  je  ne  puis 
croire  qu'il  ait,  à aucune  époque  de  sa 
vie,  manœuvré  de  manière  à l'obtenir. 

Ceux  qui  blâment  si  sévèrement 
Erasme  ( et  je  ne  me  charge  pas , pour 
mon  compte , de  défendre  tous  les  pas- 
sages de  sa  volumineuse  correspoD- 
dance  ) raisonnent  nécessairement  sur 
l'une  ou  l'autre  de  ces  hypothèses  : ou 
qu'un  homme  de  son  savoir  et  de  son 
talent  ne  pouvait  honnêtement  rester 
dans  la  communion  de  l'église  romaine, 
ce  qui  serait  le  comble  de  la  bigoterie 
et  de  l'ignorance;  ou  que,  d'après  scs 
propres  opinions  religieuses  , c'était 
chose  impossible  pour  lui.  Cette  der- 
nière supiwsition  est  un  peu  plus  te- 
nable, en  cc  qu'elle  ne  peut  être  dis- 
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En  1 52* , Érasme , à l’instigation  de  ces  officieux  amis  qui 
avaient  résolu  de  le  forcer  à quitter  cette  sorte  d’attitude  qeutre 
qu’nITectait  sa  timidité,  publia  sa  diatribe  De  übero  arbitrio  : il 
avait  choisi  un  sujet  sur  lequel  Luther,  dans  l’opinion  des  per- 
sonnes les  plus  raisonnables , pouvait  être  attaqué  avec  avantage. 
Luther,  de  son  cêté,  n’était  pas  homme  à abandonner  un  prin- 
cipe parce  qu’il  pouvait  paraître  paradoxal  ou  heurter  le  pr^ugé 
général;  il  répondit  dans  un  traité  De  servo  arbitrio.  Une  réplique 
d’Érasme,  intitulée  HyperaspUles , termina  la  controverse  *.  Il  ne 


culée  qu'i  l'aide  d'un  examen  Irèa 
allenlif  de  ses  écrits.  Mais  on  pourrait 
inférer  de  divers  passages  de  ces  mê- 
mes écrits  que , bien  que  ses  idées  ne 
fussent  pas  arrêtées  sur  plusieurs  points, 
et  peut-être  par  cette  raison  même , 
il  croyait  devoir  suivre  , en  principe  et 
comme  régie  de  conduite  , la  tradition 
catholique  de  l'Église,  et  surtout  ne  pas 
se  séparer  de  sa  communion.  Le  lec- 
teur curieux  de  connaître  les  opinions 
d'Érasme  sur  quelques  uns  des  princi- 
paux points  de  controverse  peut  con- 
sulter ses  épltres  823 . 977  ( dont  Jortin 
n'a  pas  tout-à-fait  saisi  le  sens),  1035, 
1053 , 1093.  On  peut  voir  aussi  un  ex- 
posé impartial  de  la  question  par  Jortin 
lui-même , t.  I , p.  274. 

Hélancbtbon  avait , sans  contredit  , 
une  humeur  plus  douce,  un  plus  riche 
fond  de  charité  humaine  qu'Érasme, 
et  Je  ne  voudrais  pat  Justifler  un  grand 
homme  aux  dépens  d'un  autre  ; mais  je 
ne  puis  m'cmpécher  de  dire  qu'on  ne 
trouve  dans  les  lettres  d'Érasme  rien 
d'aussi  pénible  à lire  que  ce  passage  où 
Hélanchtbon , écrivantaprésla  mort  de 
Luther  à une  personne  assez  mal  dis- 
posée i l'égard  de  ce  dernier , dit , en 
parlant  de  ses  rapports  avec  le  fonda- 
teur de  la  réformation  : l'uli  lerri- 
lulm  penè  defurmem  , etc.  ( F.pitl. 
Melanch.,  p.  21 , édit.  1047.)  Mais  les 
caractères  des  hommes  de  lettres  sont 
souvent  mis  à une  cruelle  épreuve  par 
leur  correspondance  , à une  époque 
surtout  où  l'usage  autorisait  une  cer- 
taine dissimulation  conventionnelle  , 
qui  ne  serait  plus  admise  aujourd'hui. 

■ Seckendorf  s'est  cmiwré  de  quel- 
ques mots  d'une  lettre  d'Érasme  pour 
insinuer  qu'il  avait  pris  parti  contre  sa 


conscience , en  écrivant  son  traité  De 
tibero  arbitrio.  Jortin  , malgré  sa  sa- 
gacité habituelle , parait  avoir  entendu 
ce  passage  dans  le  même  sens  ; car  il 
cherche  i l'atténuer,  et  à démontrer 
qu'Erasme  aurait  seulement  voulu  dire, 
qu'il  avait  entrepris  celte  tâche  avec 
répugnance.  Milner  ne  manque  pas  de 
reproduire  cette  imputation  ; cepen- 
dant nous  lui  devons  la  Justice  de  re- 
connaître que , sentant  combien  il  était 
absurde  de  faire  nier  par  Erasme  ce 
qui,  d'après  la  teneur  de  tous  ses  écrits, 
parait  avoir  été  son  opinion  réelle  , il 
adopte  l'explication  de  Jortin.  Je  suis 
convaincu  que  tous  ces  critiques  se  sont 
fourvoyés,  et  qu'il  ne  s'agit  pas  plus 
dans  le  passage  en  question  , du  traité 
contre  I.uther  que  de  la  guerre  de  Troie. 
Ce  fameux  passage  se  trouve  dans  une 
réponse  i une  lettre  de  Vivès , écrite 
de  Londres,  et  dans  laquelle  ce  dernier 
avait  blâmé  quelques  passages  des  Col- 
loques, sur  le  motif  ordinaire  des  liber- 
tés que  l'auteur  s'était  permises  à l'é- 
gard de  certaines  pratiques  religieuses. 
Erasme , un  peu  piqué  de  cette  censure, 
commence  par  répondre  aux  observa- 
tions de  son  correspondant  ; puis  il  in- 
sinue que  ce  dernier  n'avait  pas  écrit 
de  son  propre  mouvement , mais  à l'in- 
stigation de  quelque  personne  supé- 
rieure : p'rrùm , u(  ingenuè  dicnm , 
perdidimus  librrum  arbitrium,  lllie 
mihi  aliud  dictabat  animus  , aliud 
scribebal  calamus.  C'est  ainsi  qu'â 
l’aide  d’une  figure  de  discours  qui  n'a 
rien  d'insolite.  Il  suggère  avec  délica- 
tesse son  propre  soupçon  comme  une 
excuse  |)Our  Vivès.  La  lettre  suivante 
de  Vivès  ne  laisse  aucun  doute  à cct 
égard  : Liberum  arbitrium  non  per- 
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faut  pus  croire,  sur  la  foi  du  ces  titres,  que  la  question  du  libre 
arbitre  ait  été  discutée  entre  Érasme  et  Lutlier  dans  un  sens  phi- 
losophique, quoique  Mélanchthon,  dans  ses  Loci  conmunes,  eût, 
de  même  que  les  calvinistes  modernes,  combiné  la  doctrine  théo- 
logique de  l'impuissance  spirituelle  de  l'homme  avec  le  principe 
métaphysique  de  la  nécessité  générale.  Luther  reconnaissait  la 
plupart  du  temps,  mais  cependant  pas  uniformément,  l'indépen- 
dance de  lu  volonté  quant  aux  actions  indiirérentes,  et  aussi  quant 
ü ce  qu’on  appelait  les  œuvres  de  la  loi.  Mais  il  soutenait  que 
l'homme , alors  même  qu'il  était  régénéré  et  sanctifié  par  la  foi  et 
par  l'Esprit,  n’avait  pas  de  libre  arbitre  spirituel;  que,  de  même 
qu’il  ne  pouvait , avant  cette  régénération , faire  aucun  bien , de 
même,  la  régénération  opérée,  il  n’était  pas  en  son  pouvoir  de 
faire  mal;  qu’il  ne  pouvait  même,  à la  rigueur,  faire  ni  bien  ni 
mal,  puisque  Dieu  agissait  toujours  en  lui,  de  telle  sorte  que  tous 
ses  actes  étaient,  à proprement  parler,  les  actes  de  Dieu;  que 
cependant,  la  volonté  de  l’homme  étant  nécessairement  la  cause 
prochaine  de  ces  actes,  on  pouvait,  dans  un  sens  secondaire,  les 
lui  attribuer.  C’était  là  ce  que  niait  Érasme , conformément  à la 
doctrine  adoptée  plus  tard  par  le  concile  de  Trente,  par  l'Église 
anglicane,  et,  si  l'on  doit  s’en  rapporter  à des  écrivains  d’une  au- 
torité recommandable,  par  Mélanchthon  et  la  plupart  des  disciples 
mêmes  de  Luther.  A partir  de  cette  controverse,  Luther  parait 
avoir  toujours  parlé  d'Érasme  avec  une  extrême  malveillance  ; et 
si  celui-ci  était  un  peu  plus  mesuré  dans  ses  expressions,  son 
antipathie  n’était  pas  moins  vive  que  celle  de  son  adver- 
saire 


didimut , quod  (u  Oiseruerit , expres- 
sions qui  n'auraient  aucun  sens  possi- 
ble, dans  l’hypothèse  de  Seckendorf  : 
il  n'y  a d’ailleurs  rien  dans  la  teneur 
de  cette  même  lettre  qui  puisse  la  jus- 
tifier. Il  est  également  dilBcile  de  sou- 
tenir l’intcrprélalion  que  .lortin  donne 
à cette  phrase , aliud  diclabal  animiis, 
aliud  seribebat  calamus  ; ce  qui  ne 
peut  signifier  qu'une  chose , qu'il  écri- 
vait ce  qu'il  ne  pensait  pas.  Les  lettres 
portent  les  numéros  829 ,871, 87G  dans 
les  Épltres  d’Érasme  ; ou  bien  on  peut 
voir  Jortin,  1. 1 , p.  413. 

' Une  partie,  des  traits  décochés  par 
Luther  contre  Érasme  se  trouvent  dans 
les  CoUaquia  mensalia  ; je  cite  la 
traduction  : i Erasme  ne  sait  que  chi- 


• caner  et  railler  ; il  n’est  |ias  capable 

• de  confondre  un  adversaire.  Je  voua 

• somme  par  mon  testament  et  mes 

• dernières  volontés  de  hafr  et  d'exé- 

• crer  celte  vipère  d'Erasme,  s (Ch.  44.) 
Il  appelait  Erasme  un  épicurien , un 
être  impie , pour  oser  penser  que  si 
Dieu  traitait  les  hommes  ici-bas  comme 
ils  le  méritent , les  bons  s’en  trouve- 
raient un  peu  moins  mal  , et  les  mé- 
chants un  peu  moins  bien.  (Ch.  7.) 
Lulberus , dit  l’autre,  sic  rcspondil 
(Diatribædeliberoarbitrio;  ul  anlehàc 
in  neminem  virulenliùs  ; et  liomo 
suavisposi  edilum  Ubrumper  lilerat 
dejerat  se  in  me  esse  anima  candi- 
dissimo,  ac  propetnodùm  poslulat 
ul  ipsi  grattas  agam  , quùd  me  làm 
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Les  lettres  d'Érasme , qui  remplissent  deux  volâmes  in-folio 
dans  la  meilleure  édition  du  ses  œuvres,  sont  un  vaste  trésor 
pour  l'histoire  ecclésiastique  et  littéraire  de  son  temps.  Morhof 
conseille  à celui  qui  veut  étudier  avec  fruit  d’en  faire  le  dépouille- 
ment par  ordre  de  matières  : c’est  un  travail  que  peu  de  personnes, 
même  de  son  temps , auraient  trouvé  le  loisir  d’achever,  et  auquel 
le  bon  index  de  l’édition  de  Leyde  ôte  une  partie  de  son  intérêt. 
Il  est  peu  d’hommes  capables  d’entretenir  une  correspondance 
aussi  longue  et  aussi  étendue  sans  donner  prise  sur  quelques  points 
aux  critiques  de  la  postérité.  Nous  avons  déjà  indiqué  les  défauts 
d’Érasme;  c’est  surtout  dans  ses  lettres  qu’on  apprend  à les  con- 
naître. Une  extrême  susceptibilité  en  ce  qui  touche  sa  propre 
personne,  et  peu  d’égards  pour  la  sensibilité  d’autrui;  une  amitié 
sincère  et  chaleureuse  pour  quelques  uns,  mais  trop  souvent  un 
faux-semblant  d’affection , un  sentimentalisme  artiiiciel  ; une  in- 
stabilité de  langage  et  d’idées  en  fait  de  personnes  et  d’opinions , 
instabilité  qui  tient  en  partie  à la  position  particulière  de  ses 
différents  correspondants,  mais  principalement  aux  impulsions 
mobiles  de  son  esprit  ardent,  telles  sont  les  considérations  qui 
tendent  à affaiblir  ce  respect  qu’inspire  d’abord  le  nom  d’Érasme, 
respect  qu’on  ne  peut  cependant  pas  lui  ôter,  lorsqu’on  vient  à 
examiner  sans  prévention  sa  vie  entière , et  l’ensemble  même  de 
sa  correspondance.  Il  fut  le  premier  qui  lutta  avec  éclat  contre 
l’ignorance  et  la  superstition , le  premier  qui  rétablit  la  morale 
chrétienne  sur  la  base  des  Écritures,  et,  malgré  cette  assertion 
ridicule  de  quelques  modernes  qui  ont  prétendu  qu’il  manquait  de 
savoir  théologique , le  premier  qui  posséda  la  théologie  dans  son 
véritable  sens , et  qui  l’appliqua  à son  véritable  but. 

D’année  en  ann^,  les  lettres  d’Érasme  décèlent  une  animosité 
toujours  croissante  contre  les  réformateurs.  Il  avait  pendant  long- 
temps entretenu  des  relations  amicales  avec  Zwingle  et  Cfficolam- 
pade  ; mais  ces  querelles  de  parti  l’aigrirent  à un  tel  point  qu’il 
parle  de  leur  mort  avec  une  sorte  de  triomphe  Cependant  il 


eiBiliter  traclavit,  longé  aliler  terip- 
iurvf  $i  cum  hotte  fuitiel  ret. 
{F.piil.,  83C.) 

' Benè  habel,  quôdduo  corypheei 
perierint,  Zuingliut  In  aeie,  OEeo- 
lampadiut  paulà  poil  febri  et  apoite- 
mate.  Quàdsi  illit  favittel  irvxxioc, 
arlum  fuittel  de  nobit.  [Epitl.  lîOS.) 
On  ne  peut  que  regretter  queces  lignes 
aient  échappé  à Erasme , meme  dans 


une  lettre.  Il  avait  été  long-temps  en 
eorrespondancc  avec  OEcolampade.  Ce 
dernier  avait  dit  dans  quelque  livre, 
JUagnui  Eratmui  noiler.  C'élait  à 
une  époque  où  Erasme  était  en  bulle  à 
de  graves  soupçons  ; il  se  plaint  à OEco-, 
lampade,  en  février  1525,  et  lui  écrit 
assez  plaisamment  que  ce  qu’il  ; a de 
mieui,  c’est  de  n’êlre  ni  loué  ni  blémé 
par  les  gens  de  son  parti  ; mais  que  s’il 
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conserva  toujours  quelques  rapports  avec  Mélanchthon.  Les  der- 
nières années  d'Érasme  ne  durent  pas  être  heureuses  : la  cessation 
de  ses  liaisons  avec  les  réformateurs,  son  aversion  même  pour 
eux , n’avaient  pu  calmer  la  virulence  des  ennemis  qu’il  s’était  jadis 
faits  dans  l'Église,  et  il  n’en  était  pas  moins  resté  suspect  de 
tiédeur  pour  la  cause  orthodoxe;  aussi,  attaqué  de  tout  cêté, 
harcelé  sans  relâche,  il  vécut  dans  un  état  d’irritation  continuelle. 
11  serait  juste  d’attribuer  une  partie  de  ces  haines  soulevées  contre 
lui  à l’indépendance  réelle  qu’il  apportait  dans  la  formation  de  ses 
opinions,  mais  qu’il  ne  conservait  pas  toujours  dans  leur  expres- 
sion , et  à l’incompatibilité  de  ces  mêmes  opinions  avec  les  doc- 
trines extrêmes  de  l’un  et  de  l’autre  parti.  Mais  une  indiscrétion 
habituelle,  ce  grand  vice  des  hommes  de  lettres,  qui  rarement 
savent  mettre  un  frein  à leur  esprit,  contribuait  à entretenir,  à 
multiplier  ces  inimitiés,  beaucoup  plus  qu’il  ne  convenait  à son 
repos;  et  Érasme,  à la  fois  indiscret  et  timide  par  caractère,  se 
vit  exposé  au  reproche  de  duplicité,  reproche  qu’il  lui  était  plus 
facile  de  chercher  à atténuer  par  l’exemple  des  autres  que  de 
repousser  comme  entièrement  dénué  de  fondement.  Il  mourut 
en  1536,  de  retour  à Bâle,  qu’il  avait  quittée  quelques  années 
auparavant , sous  prétexte  des  changements  introduits  dans  la  re- 
ligion, pour  aller  s’établir  à Fribourg  en  Brisgau.  Mais  ces  diiïé- 
rcnces  d’opinion  n’avaient  pas  refroidi  l’admiration  des  citoyens 
de  Bâle  pour  leur  savant  hôte.  Les  restes  d’Érasme  sont  déposés 
dans  leur  cathédrale  ; et  il  occupe , après  OEcolampade , la  pre  - 
mière  place  dans  la  longue  liste  des  illustrations  littéraires  qui  ont 
rendu  ce  cimetière  célèbre  en  Europe. 

L’eiïet  le  plus  remarquable  de  la  première  prédication  de  la 
réforme  fut  l’appel  fait  aux  ignorants;  et,  si  l’on  ne  peut  prétendre 
que  la  liberté  politique,  dans  le  sens  que  nous  attachons  à ce  mot, 


faut  absolument  qu'ils  parlent  de  lui, 
il  aime  encore  mieux  subir  leurcensure 
que  d'£tre  appelé  par  eux  noster, 
(Kpist.,  728.)  Milner  cite  ce  passage, 
puis  il  abandonne  le  pauvre  Erasme  à 
l'indignation  de  son  lecteur  pour  ce 
qu'il  vaudrait  faire  considérer  comme 
un  trait  d'extreme  bassesse.  Mais , de 
lion  compte,  quel  droit  avait  OEcolam- 
pade de  se  servir  du  mot  nosler,  s'il 
voulait  dire  par-là , ou  si  on  pouvait 
l'interpréter  dans  ce  sens,  qu’Erasme 
élail deson bord?  Erasme, ainsiqu'üEco- 
latiipadc  le  savait  fort  bien  , n'ap- 


partenait point,  par  sa  profession  exté- 
rieure, au  parti  de  la  réforme,  et  n'ap- 
prouvait en  aucune  façon  la  marche 
que  les  réformateurs  avaient  cru  devoir 
suivre. 

On  doit  cette  justice  à Erasme  de 
rappeler  qu'il  ne  cacha  jamais,  dans  le 
temps  même  de  son  danger,  son  alTec- 
tion  pour  lamis  Berquin , le  premier 
martyre  du  protestantisme  en  France , 
qui  fut  brûlé  en  1528.  (A'pi'sl.,  970.) 
Erasme  n'avait  nulle  part  d'ennemis 
plus  acharnés  que  dans  l'université  de 
Taris. 
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oit  été  le  but  des  réformateurs,  leur  œuvre  n’en  fut  pas  moins 
signalée  par  cet  esprit  révolutionnaire  qui  se  complaît  à voir  la 
destruction  pour  elle-même , et  par  cette  aveugle  présomption  qui 
rend  la  sottise  dangereuse.  Les  femmes  prirent  une  part  active 
aux  querelles  religieuses,  et,  quoique  sous  plusieurs  rapports  le 
culte  catholique  romain  convienne  spécialement  à ce  sexe  impres- 
sionnable, il  n’est  pas  étonnant  que  beaucoup  de  dames  soient 
devenues  bonnes  prototantes  pour  le  plaisir  de  ne  laisser  à per- 
sonne le  droit  déjuger  mieux  quelles.  La  traduction  du  Noiweaa- 
Teslameni  par  Luther,  en  1522,  et  de  l'i4n«’en,  quelques  années 
plus  tard,  fournirent  des  armes  à tous  les  partis  : il  n’était  pas 
rare  de  voir  des  conférences  s’établir  en  présence  des  bourgmestres 
des  villes  d’Allemagne  et  de  Suisse , lesquels  prononçaient  dans 
un  sens  ou  dans  un  autre,  sur  les  points  controversés,  et  peut- 
être  aussi  bien  que  des  savants  eussent  pu  le  faire. 

Ou  ne  peut  arrêter  ses  regards  sur  l'histoire  de  la  réformation 
sans  être  frappé  de  l’analogie  extraordinaire  quelle  présente  avec 
riiistoiredes  cinquante  dernières  années.  Celui  qui  voudra  étudier 
l’esprit  de  cet  âge  de  puissance  dans  lequel  nous  vivons  y re- 
trouvera l’image  des  jours  de  Luther  et  d’Erasme  réfléchie  comme 
dans  une  glace.  L’homme,  qui , collectivement  parlant , n’a  jamais 
raisonné  pour  lui-même , est  le  jouet  de  préjugés  et  de  mouvements 
en  quehjue  sorte  involontaires  qui  le  poussent  indilTéremment  au 
bien  et  au  mal.  Ce  sont , en  général , des  notions  et  des  sentiments 
reçus  par  tradition,  et  qui,  sans  cesse  reproduits,  s’emparent  de 
l’esprit  et  finissent  par  déterminer,  par  former  le  cours  habituel 
des  idées.  Rien  n’est  plus  difficile  peut-être  que  de  faire  reconnaître 
une  vérité  à un  peuple,  ou  de  lui  persuader  de  chercher  son  in- 
térêt de  telle  ou  telle  manière,  si  ses  ancêtres  n’ont  pas  pensé  ou 
agi  de  la  même  façon.  Les  innovations  de  ce  genre  ont  toujours 
été  lentes , même  en  Europe,  où  les  esprits  ont  le  plus  de  souplesse  ; 
elles  ont  été  l’œuvre,  non  pas  du  raisonnement  ou  de  l’instruction, 
mais  de  circonstances  extérieures  exerçant  leur  action  graduelle 
pendant  une  longue  série  d’années.  Cette  loi  d’uniformité,  ou,  si 
je  puis  m’exprimer  ainsi,  de  variation  séculaire, -a  néanmoins  subi 
quelques  exceptions  remarquables.  L’introduction  du  christianisme 
paraît  avoir  entraîné  chez  les  peuples  qui  le  reçurent  tout  d’un 
coup  la  destruction  rapide  des  anciens  préjugés,  une  altération 
très  sensible  dans  tout  le  système  des  idées  morales.  L’influence 
du  mahométisme  a souvent  produit  en  Orient  des  eiïets  semblables. 
Après  ces  révolutions,  si  remarquables  par  l’étendue  et  la  puissance 
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de  leurs  résultats,  viennent  les  deux  périodes  entre  lesquelles 
nous  avions  commencé  à établir  un  parallèle,  celle  de  la  réforma- 
tion au  XVI*  siècle,  et  celle  des  innovations  |>oliliqu&s  au  milieu 
desquelles  nous  avons  long-temps  vécu.  Les  traits  communs  qui 
caractérisent  ces  deux  dernières  époques  sont  le  mépris  de  ce  qui 
est  ancien,  une  transposition  de  préjugés,  un  sentiment  d’impor- 
tance personnelle,  excitant,  même  dans  les  plus  ignorants,  la 
prétention  d exercer  leur  propre  jugement,  une  conüancc  pleine 
d ardeur  dans  I amélioration  des  affaires  de  ce  monde,  une  lixation 
du  cœur  sur  de  grandes  lins,  avec  une  indifférence  relative  pour 
toutes  choses  intermédiaires.  Dans  l’une  comme  dans  l’autre,  tant 
d éléments  divers  sont  entrés  dans  les  motifs,  et  plus  encore  tant 
de  dangers  et  de  souffrances  dans  les  moyens,  que  les  hommes 
prudents  et  modérés  ont  bien  pu  s’arrêter,  quehjuefois  même 
revenir  sur  leurs  pas,  plutôt  que  d’affronter  des  maux  dont  ils 
Il  avaient  pas  appn^ié  de  loin  toute  l’étendue.  Aussi  pouvons-nous 
dire  hardiment,  et  avec  certitude,  ce  qu’auraient  été  au  xix*  siècle 
Luther,  Ilutten,  Carlostadt,  ainsi  que  More,  Érasme,  Mélan- 
chthon , Cassandre,  et  ce  qu’eussent  été  de  leur  temps  nos  propres 
contemporains.  Malheureusement,  il  nous  arrive  trop  souvent  de 
juger  les  autres  sans  égard  à l’influence  que  la  disposition  parti- 
culière des  caractères  individuels  et  les  divers  aspects  des  circon- 
stances ont  exercée  sur  eux  et  eussent  (paiement  exercée  sur 
nous , mais  d’après  l’opinion  que  nous  nous  sommes  formée  des 
consiiquences,  qui , en  supposant  même  que  notre  manière  de  voir 
soit  juste,  étaient  de  nature  à ne  pouvoir  être  prévues  par  eux 
avec  (juelque  certitude. 

En  1531 , Zwingle  jierdit  la  vie  sur  un  champ  de  bataille  : 
c était  la  coutume  parmi  les  Suisses  que  leurs  pasteurs  accompa- 
gnassent les  citoyens  à la  guerre  pour  exhorter  les  combattants  et 
administrer  des  consolations  aux  mourants.  Les  réformateurs  ne 
tardèrent  pas  à trouver  un  nouveau  chef  dans  un  jeune  homme 
supérieur  à Zvvingle  en  savoir  et  probablement  en  génie,  Jean 
Calvin,  natif  de  Noyon  en  Picardie.  Son  InslUulion  chrétienne, 
publiée  en  1536,  devint  le  code  de  doctrine  d’un  parti  pui.ssant, 
qui  déviait  sur  un  petit  nombre  de  points  de  l’école  helvétiijue  de 
iiwingle.  L’ouvrage  est  dédié  à Fraiifois  I*%  et  le  style  de  cette 
dédicace  est  bon , quoique  moins  élégant  peut  -être  que  si  elle  eût 
ete  écrite  en  Italie;  l’auteur  s’y  exprime  avec  mesure,  avec  tact, 
et  de  manière  à se  concilier,  sinon  la  faveur  du  roi , au  moins  celle 
de  tout  lecteur  impartial.  Ce  traité  était  la  défense  et  en  même 
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temps  l'exposition  la  plus  systématique  et  la  plus  complète  des 
croyances  protestantes  qui  eût  encore  paru.  Dégagée  de  la  phra- 
séologie forcée  et  des  paradoxes  intentionnels  des  premiers  écrits 
de  Luther,  Y Institution  de  Calvin  paraît  contenir  la  plus  grande 
partie  de  la  doctrine  théologique  de  son  prédécesseur,  excepté  en 
ce  qui  concerne  la  présence  corporelle  : sur  ce  point,  il  adopta  un 
terme  moyen,  et  chercha  à se  distinguer  des  théologiens  suisses. 
On  sait  qu’il  dévclop|)a  la  théorie  de  saint  Augustin  sur  la  pré- 
destination plus  amplement  que  n’avait  fait  Luther,  qui  parait 
cependant  l’avoir  soutenue  avec  une  égale  contiance.  Calvin  con- 
sitlérait  avec  raison  cette  théorie  comme  la  conséquence  évidente 
de  leur  doctrine  commune  sur  le  caractère  de  culpabilité  de  toutes 
les  actions  naturelles,  et  sur  la  conversion  arbitraire  et  irrésistible 
de  l’Ame  passive  par  le  pouvoir  de  Dieu.  La  ville  de  Genève,  s’af- 
franchissant de  l’autorité  de  son  évêque,  et  adoptant,  en  1 536 , la 
religion  réformée,  ofl'rit  un  asile  à Calvin,  qui  devint  bientôt,  sinon 
le  magistrat  ostensible , au  moins  le  guide  et  le  législateur  de  la 
nouvelle  république. 

Les  réformateurs  de  Zurich  et  de  Berne  s’éloignèrent  alors  de 
plus  en  plus  des  luthériens  : plusieurs  tentatives  de  rapproche- 
ment n’eurent  aucun  résultat , et  chaque  parti , mais  le  dernier 
surtout,  devint  aussi  exclusif  et  presqu’aussi  intolérant  que 
l’église  du  sein  de  laquelle  il  s’était  détaché.  Parmi  les  luthériens 
eux-mèmes,  ceux  qui  adhéraient  strictement  à l’esprit  de  la  doc- 
trine de  leur  fondateur  se  séparèrent  des  disciples  de  Mélanchlbon , 
non  pas  dans  leurs  pratiques  extérieures , mais  dans  leur  langage 
et  dans  leurs  affections'.  Luther  lui-mème,  qui  ne  retira  jamais 


• ylmtdorfiui  Luthern  saripsit,  rf- 
peram  rtim  in  tinu  alere,  me  tignifi- 
cant;  omiUo  alia  mulla.  [Epist.  Me- 
LASCBTnos.,  p.  V50,  édit.  1647.)  L’hu- 
meur de  Luther  parait  être  devenue 
plui  intraitable  à meaure  qu’il  avançait 
entge.  Mélanchthon  menaça  de  Icqult- 
ter.  Amsdorf , et  d’autres  hommes  de 
cette  trempe,  flattaient  son  orgueil. 
Voir  les  lellres  suivantes  : dans  l’une 
d’elles,  écrite  vers  I54U,  Mélanchthon 
dit:  Tuli  eliam  anieà  servitulem 
pmi  deformem,  cûm  sape  fMlherus 
magit  tua  naturœ,  in  quà  tistruMia 
erat  haud  exigua,  quàm  vel  pertonœ 
sua,  vel  uUUtaU  communi  serviret. 
(P.  21.)  I.C  langage  de  celle  lettre  est 
iro|i  aiHilogétiquc  et  temporisateur. 


IVec  movi  Ans  conlroversicu  qua  dis- 
traxerunl  rempublicam;  sed  incidi 
in  motos , qua  eùm  et  mulla  essent 
et  inexplicata,  quodam  simplici  stu- 
dio quœrenda  reritalis,  prasertim 
cûm  mulli  docli  et  sapientes  inilio 
npplnuderenl,  eonsiderare  eas  capi. 
El  quanquam  malerias  quasdam  hor- 
ridiores  aulor  inilio  miscueral,  ta- 
men  alia  vera  el  necessaria  non  pu- 
lavi  rejicienda  esse.  Hac  cùm  ex- 
cerpla  ampleclerer,  paulalim  aliquas 
absurdas  opiniones  vel  sustuli  vel 
lenii.  Mélanchthon  aurait  dû  se  rappe- 
ler que  personne  n’avait  présenté  ces 
opinions  sous  des  formes  plus  âpres, 
avec  un  ton  plus  tranchant,  que  lui- 
même  dans  ses  Eoci  communes.  Dans 
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à Mélanchtiion  son  amitié , parait  avoir  été  alternativement  sous 
son  influence  et  sous  celle  de  quelques  hommes  d'un  mérite  bien 
inférieur.  Les  anabaptistes,  pendant  leur  fameuse  occupation  de 
Munster,  donnèrent  de  telles  preuves  des  conséquences  terribles 
du  fanatisme,  d'un  fanatisme  résultant  en  grande  partie  du 
dogme  de  Luther  sur  l'assurance  intime,  que  la  suprême  néces- 
sité du  maintien  de  la  société  humaine  contribua  plus  à imposer 
silence  à ces  subtilités  théologiques  que  tous  les  arguments  de  la 
même  espèce.  Et  à partir  de  ce  moment , si  cette  secte  ne  perdit 
pas  tout  son  enthousiasme,  elle  apprit  du  moins  à le  régler,  en  le 
subordonnant  aux  devoirs  tracés  par  les  lois  et  la  morale. 

L'Angleterre,  qui  avait  long-temps  renfermé  les  restes  de  la 
secte  de  WiclilTe , ne  pouvait  rester  étrangère  à cette  révolution. 

- Le  Nouveau-Testament  de  Tyndale  fut  imprimé  à Anvers  en  1 526  : 
c'était  la  première  traduction  faite  en  anglais.  Nous  avons  déjà 
expliqué  la  cause  de  ce  retard  ; et  des  mesures  très  actives  furent 
• prises  pour  empêcher  la  circulation  de  cette  version  de  Tyndale. 
Mais  l'Angleterre  était  alors  disposée  à changer  de  religion  au  gré 
d’un  tyran  capricieux.  La  persécution  aurait  étoulTé  long-temps 
encore  l’esprit  de  libre  examen , et  le  roi  aurait  conservé , du 
moins  pendant  la  vie  de  Henri , scs  droits  au  titre  glorieux  de 

cc>  passages  et  d'autres  semblables,  il  dans  le  traité  De  tervo  arbitrio,  t.  II, 
eberebe  à attaquer  Luther  pour  des  fol.  429  (édit.  Wittenberg,  1554). 
défauts  qui  étaient  également  les  siens,  Mélonclithon  a dit,  dans  nne  lettre 
quoiqu'il  soit  vrai  de  dire  qu'il  n'y  per-  sourent  citée  : JVimis  horridtr  fuerunt 
sista  pas  aussi  long-temps.  apud  tiosiros  dispulaliones  de  falo. 

Dans  la  première  édition  fdes  Aocs  et  disciplinœ  nocuerunl.  Un  éeriv.via 
communes , qu'on  ne  trouvera  guère  qui  aurait  voulu  s'ciprimer  avec  plus 
que  dans  Von  der  Hardi , Mélancbtbon  de  franchise  aurait  dit  nostrœ  au  lieu 
résume  ainsi  la  question  du  libre  de  apud  nostros.  Il  est  certain  néan- 
arbitre:  moins  qu'il  avait  considérablement 

Si  adpradeslinntionem  referas  hu-  modiüé  scs  opinions  avant  1540,  épo- 
manam  roluntalem,  nec  tn  exlernts,  que  de  la  publication  de  son  Moralis 
ncc  in  internis  operibus  alla  est  li-  philnsophia  Epitome , où  l'on  voit 
bertas,  sed  eveuiunt  omnia  iuxia  qu'il  avait  adopté  la  doctrine  de  la  sy- 
deslinatinnem  divinam.  ncrgic,  c'est-à-dire  de  l'activité  et  de 

Si  ad  opéra  exlerna  referas  volun-  la  coopération  de  la  volonté  de  l'homme 
totem,  quardam  videtur  esse  jiidicio  avec  la  grâce  divine.  (Voir  p.  39.) 
naturœ  llherlas.  La  modération  avec  laquelle  Mé- 

ad  afferlns  referas  voluntatem,  lanchthon  avait  rédigé  les  articles  de  la 
nulla  plané  libertas  est , eliam  nalu-  Confession  d’Augsliuurg  avait  escilé 
r<F  jiidicio.  Ceci  prouve  ce  que  j'ai  dit  l'animosité  des  Luthériens  vioicnls  , 
ailleurs,  que  Mélanchthon  professait  la  ainsi  qu'on  iieut  le  voir  dans  Casiess- 
doclrlne  d'une  stricte  nécessité  philoso-  aies,  yUa  flietanrhthon.,  p.  124  (édit . 
phique,  I.uthcr  s'cvprimc  positivement  169C. J Ces  ressentiments  le  poursuis  i- 
dans  le  même  sens,  une  fois  du  moins  rent  jusqu'à  sa  mort. 
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Défenseur  de  la  foi , qui  lui  avait  été  conféré  par  le  pape , si  la 
lumière  de  l’Évangile,  suivant  l’expression  un  peu  prétentieuse 
de  Gray,  n’eût  jailli  des  yeux  d’Anne  Boleyn.  Mais  nous  ne 
nous  arrêterons  point  sur  un  sujet  aussi  usé.  Un  fait  moins  gé- 
néralement connu , c’est  que  les  semences  de  la  réformation  fu- 
rent répandues  de  bonne  heure  et  en  abondance  sur  le  sol  italique. 
Une  traduction  des  Loci  communes  de  Mélanchthon,  sous  le  nom 
d'Ippoiilo  da  Terra  Nigra,  fut  imprimée  à Venise  en  1521 , l’an- 
née même  où  l’ouvrage  parut  à Wittenberg  ; les  écrits  de  Lu- 
ther, de  Zwingle  et  de  Bucer,  furent  également  mis  en  circula- 
tion sous  des  noms  empruntés  '.  Les  traductions  italiennes  de 
l'Écriture  faites  dans  le  xv°  siècle  étaient  continuellement  réim- 
primées ; et,  en  1530,  Brucioli  en  publia  à Venise  une  nouvelle, 
précédée  d’une  préface  conçue  dans  le  style  du  protestantisme  *. 
Les  rapports  continuels  que  la  guerre  et  le  commerce  entrete- 
naient entre  l’Italie  et  les  peuples  cisalpins,  et  le  penchant  de 
Benée  de  France,  duchesse  de  Ferrare,  pour  les  nouvelles  doc- 
trines, dont  elle  encourageait  les  disciples  à sa  cour,  sous  le  pré- 
texte de  travaux  littéraires , contribuèrent  à propager  un  esprit 
actif  d’examen.  Nous  voyons  que,  dans  l’intervalle  des  années 
1525  à 1540,  il  existait  dans  presque  toutes  les  grandes  villes 
un  petit  groupe  de  protestants  qui , en  général , ne  se  séparaient 
point  ostensiblement  de  l’Église , mais  qui  co’incidaicnt  sur  la  plu- 
part des  points  avec  Luther  ou  Zwingle.  On  a prouvé  récemment 
qu’un  des  premiers  prosélytes  de  la  réformation , et  l’un  de  ceux 
que  l’on  s’attendrait  le  moins  à trouver  sur  celle  liste,  avait  été 
Bcrtii,  avant  l’achèvement,  peut-être  même  avant  le  commence- 
ment de  son  travail  sur  \' Orlando  Innamoratn , travail  dont  il  a 
cherché  à faire  en  plusieurs  endroits  le  véhicule  de  ses  attaques 
contre  l’Église.  Cette  circonstance  expliquerait  pourquoi  ce|H)ëme 
est  exempt  d’indécences,  et  si  dill'ércnt  en  cela  des  productions 
antérieures  de  Berni , productions  légères , et  remun}uablcs  par 
un  ton  extrêmement  licencieux 


' M'^  Cbie.  Ilisl.  de  ta  licformaiinn 
en  Italie.  On  écrivait,  dés  1521,  d>s 
épigrammes  en  faveur  de  Luther. 
( P.  32.) 

• Id.,  p.  53,  55. 

’ Ce  fait,  aussi  curieux  qu'inattendu, 
1 été  mis  au  jour  par  M.  Panizii,  qui  a 
trouvé  dans  ta  bibtiothéque  de  M . Gren- 
vitle  une  petite  brochure  extrêmement 
rare,  et  dont  it  n'avait  été,  je  crois,  fait 


mention  ni  par  Zeno  ni  par  aucun  au- 
tre bibliographe,  à l'exception  de  IVicé- 
ron,  1.  XXXVIII,  p.  76.  Elle  est  écrite 
par  Pierre-Paul  Vergcrlo,  et  imprimée 
à Bêle  en  1554.  Elle  contient  dix-huit 
stances,  que  Berni  avait  l'intention  de 
placer  en  tête  du  vingtième  chant  de 
l'Orlando  Jnnamorato.  Ces  slances 
ont  une  couleur  protestante  bien  déri- 
dée. Celles  qu'on  leur  a substituées 
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Les  Italiens  ont  l’imagination  vive , mais  ils  ne  sont  pas  essen- 
tiellement superstitieux , ni  susceptibles,  à les  considérer  en  masse 
et  comme  nation , de  ces  sombres  préjugés  qui  maîtrisent  la  rai- 
son. Parmi  les  classes  chez  lesquelles  une  meilleure  éducation  avait 
fortifié  et  développé  cette  Bnesse  et  cette  intelligence  si  générales 
en  Italie,  on  rencontrait,  plus  que  dans  tout  autre  pays,  une 
tacite  incrédulité  à l'endroit  de  la  religion  populaire.  Chez  la 
majorité , ce  sentiment  a toujours  pris  le  caractère  d’un  rejet 
absolu  de  toute  foi  positive  ; mais , à l’époque  de  la  réformation 
surtout,  la  substitution  du  christianisme  protestant  au  christia- 
nisme romain  était  une  alternative  que  durent  embrasser  des  es- 
prits plus  graves.  Il  est  certain  qu’on  trouve  dans  une  partie  de 
la  littérature  de  l’Italie  des  traces  de  cette  aberration  de  l’ortho- 
doxie sous  l’une  ou  l’autre  forme  ; quelquefois  elle  se  manifeste 
seulement  par  la  censure  des  vices  du  clergé , censure  qui , à 
d’autres  époques,  avait  été  h peu  près  universelle,  mais  dont  le 
parti  des  catholiques  purs  commença  maintenant  à s’abstenir. 
Nous  avons  déjà  parlé  de  Pontanus  et  de  Mantouan.  Trissino  fait, 
dans  son  Italia  liberaia , une  sortie  virulente  contre  la  cour  de 

dans  les  éditions  Imprimées  sont  bien  menlo  d’Orlando,  chc  cra  tnello  c 
inférieures,  et,  chose  remarquable,  mal  eompoêlo,  U Berna  [t\c]  t'imma- 
c'est  presque , dans  lout  le  poème,  le  gino  di  (arc  un  bel  Iraltalo;  e cio  (ù 
seul  passage  qui  blesse  la  décence.  ck’egU  si  pose  a racconciare  le  rime 
M . Paniui  pense  qu’on  a fait  de  grands  a le  allre  parti  di  quel  libro , di  ehe 
rbangements  à V Orlando  Innamo-  etso  n'era  otiimo  artellce,e  pot  ag- 
ralo,  qui  est  une  publication  posthume,  giungendovi  di  suo  alcune  slanze, 
la  première  édition  ajani  paru  à Ve-  pentôdiinirareconqueslaoeeasione 
nise  en  1&4 1 , cinq  ans  après  la  mort  de  e crm  quel  mezxo  (insin  ehe  d’allro 
l'auteur.  Dans  cette  brochure,  qui  a été  migliore  ne  avesse  potuto  avéré)  ad 
réimprimée  en  entier  par  M.  Paiuzzi,  insegnare  la  rerild  dell' Evangelio , 
t.  III,  p.  361,  de  son  Boiardo,  Ver-  etc.  Nous  renvoyons , pour  plus  amples 
gerio  dit,  en  parlant  de  Bemi:  Coslui  détails,  è l’édition  de  l’Orlando  Inna- 
quasi  agii  ullimi  luoi  anni  non  fù  morrito  de  Panizzi.  Peuton  avoir  pleine 
altro  cite  came  e mondo;  di  ehe  ci  confiance  dans  ces  allégations  de  Ver- 
(anno  ampta  fede  aleuni  sitôt  capitoli  gerio  P C’est  une  question  que  Je  laisse 
e poésie  delle  quali  egli  molli  fogli  è décider  aui  lecteurs  compétents.  Les 
imbrallà.  Ma  pereiti  il  nome  suo  era  «pressions  suivantes  de  M.  Panizzi , 
serillo  uel  libro  délia  vila,  ne  era  quoiqu’un  peu  fortes,  selon  moi,  nous 
possibile  eh'  egli  potesse  fUggire  dalle  présentent  l’opinion  d’un  homme  versé 
mani  del  eeleste  padre  , etc.  f''eg-  dans  la  littérature  et  l’histoire  de  ces 
gendo  egli  ehe  queslo  gran  liranno  temps.  • Plus  on  réOéchit  sur  l’éut  de 
non  permedea  onde  aleuno  potesse  « rilalic  è cette  époque,  plus  on  trouve 
etmporre  all’aperla  di  quei  libri,  per  • de  raison  pour  soupçonner  qno  les 
li  quali  altri  posta  penetrare  nella  < doctrines  réformées  étaienlalors  aussi 
cogniiione  del  vero , andando  al-  « populaires  parmi  les  classes  supérieu- 
tomo  per  le  mon  d’ognuno  un  cerlo  • res  en  Italie  que  le  sont  de  nos  jours 
libro  profana  chiamato  Jnnamora-  • les  idées  libérales.  • (P.  381.) 
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Rome  Le  Zodacus  yûæ  de  Manzolli,  plus  connu  sous  le  nom 
latin  de  Palingenius  Stellatus , est  rempli  d’invectives  contre  les 
moines,  et  découle  certainement  d’une  source  protestante’.  La 
première  édition  est  de  BAle,  «537.  Mais  aucun  écrivain,  pris 
isolément,  n’a  donné  cours  à son  indignation  en  termes  plus  ^ 
véhéments  qu’Alamanni 

Le  progrès  rapide , quoique  encore  assez  secret , de  l'hérésie 
parmi  les  classes  les  plus  instruites  en  Italie , ne  pouvait  manquer 
d’alarmer  la  jalousie  de  l’Église.  Le  parti  de  la  réforme  n’avait  pas 
gagné  les  masses , car,  encore  bien  que  la  censure  des  vices  du  haut 
clergé  fût  partout  un  thème  populaire , il  était  peu  vraisemblable 
que  les  Italiens  dussent  généralement  renoncer  à des  modes  de  foi 
tellement  sympathiques  au  caractère  national  qu’ils  avaient  été 
institués  ou  empruntés  au  paganisme  dans  ce  seul  but.  Parmi  ceux 
mêmes  qui  s’étaient  liés  avec  les  réformateurs , et  qu’on  a par 
suite  rangés  dans  cette  catégorie , quelques  uns  étaient  loin  de 
songer  à rompre  avec  une  église  identifiée  à leurs  préjugés,  aux 
habitudes  de  toute  leur  vie.  De  ce  nombre  était  Flaminio,  poète 
élégant,  et  non  moins  recommandable  par  ses  vertus  privées; 

',On  peut  voir  ce  païugr , qui  fait 
< partie  du  seizième  chaut , dans  Rosooa, 

/.éon  .V,  append.,  n°  )G4 1 mais  le  lec- 
teur se  tromperait  s'il  supposait  que  ce 
passage  ne  se  trouve  que  dans  la  pre- 
mière édition  de  1548,  ainsi  que  le  lan- 
gage de  Roscoe  semblerait  le  faire 
croire.  Le  fait  est  que  Trissino  supprima 
ces  vers  dans  les  exemplaires  invendus 
de  cette  première  édition , de  sorte 
qu’on  ne  les  trouve  que  dans  très  peu 
d’exemplaires;  mais  ils  sont  rétablis 
dans  l’èdiUon  de  f/lalia  Uberala,  im- 
primée à Vérone  en  1729. 

■ Le  Zodiacus  f'ita:  est  un  long 
poème  moral,  dont  chaque  livre  porte 
le  nom  d’un  des  signes  du  Zodiaque.  Ce 
n’est  pas  une  oeuvre  fort  poétique;  mais 
on  y trouve  beaucoup  de  passages  d’un 
sens  énergique,  et  écrits  avec  verve, 
dans  ce  genre  de  versification  négligée 
dont  Horace  a donné  le  modèle.  L’au- 
teur en  a dit  plus  qu’il  ne  fallait  pour 
encourir  le  soupçon  de  luthéranisme. 

J’en  ai  remarqué  plusieurs  exemples  ; 
un  seul  suffira  : 

Std  ma  prœseritm  non  inirel  limina  guis- 

gumn 

I, 


f rater,  nee  monachas,  vet  guAvU  lege 
tacerdos. 

Ho$  fage;  pestis  enim  nuUa  hâc  immanior  ; 
hiiimt 

Tœx  hominum , (ont  ttullliiœ , senllna  nia- 
torum, 

Ajinorton  lub  pelle  tupi , mercede  colentet , 
Aon  piclate,  Deum;  faltd  sub  imagine  reeti 
Deeiplimi  ilolidoi,  ac  religionit  in  umbrâ 
Mille  actui  vetilot-,  et  mille  piacula  con- 
diini,  elr. 

(Léo,  lib.  V.) 

Je  trouverais  probablement  des  preu- 
ves plus  décisives  de  luthéranisme  en 
parcourant  de  nouveau  le  poème  ; mais 
J'ai  négligé,  en  le  lisant,  de  prendre 
des  notes. 

> ahi  eieca  genie,  ehe  l'hai  Iroppo’n 
pregto  ; 

Tu  credi  ben,  che  guetta  rin  temenia 
Uabbian  più  d'altri  grazia  e privilégia  ; 

Ch' alira  trovi  hoggi  in  tei  veto  teiertxa 
Che  di  timulazion,  maaogne  e frodi. 

Bealo  ’l  mondo , che  tara  mai  teiiza , cc. 

(Salir.  I.) 

La  douzième  satire  te  termine  par  une 
semblable  invective,  au  nom  de  l’Ita- 
lie, contre  l’église  de  Rome. 
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telle  encore  l’admirable  et  accomplie  Victoire  Colonna  . Mais 
ceux  qui  avaient  plongé  leurs  lèvres  plus  avant  dans  la  coupe  de 
la  liberté  religieuse  n'eurent  pas  d'autre  ressource,  lorsque  le 
secret  de  leurs  réunions  particulières  eut  été  découvert  et  leurs 
noms  proscrits , que  de  mettre  les  Alpes  entre  eux  et  leurs  persé- 
cuteurs. Bernard  Ochino , célèbre  prédicateur  capucin , ayant  été 
mandé  à Rome,  et  sachant  que  sa  mort  était  résolue,  s’enfuit  à 
Genève.  Son  apostasie  frappa  d’étonnement  ses  admirateurs,  et 
mit  peut-être  les  Italiens  sur  leurs  gardes.  Pierre  Martyr,  qui  plus 
tard  fut  bien  connu  en  Angleterre,  ne  tarda  pas  à l&4^re: 
l'académie  de  Modène,  société  littéraire  très  distinguée,  iW0  de- 
puis long-temps  suspectée  d’hérésie,  fut  forcée  en  1 5t2  de  sous-, 
crire  une  déclaration  de  foi  ; et  les  protestants  cachés  qui  remplis- 
saient encore  la  Lombardie  vécurent  pendant  le  reste  de  cette 
période  dans  la  terreur  contiuuelte  des  persécutions.  La  petite 
église  réformée  de  Ferrarp  futV^soute  en  1550;  un  grand 
nombre  de  scs  meijdteegfuEM  jet^eo  prison , et  l’un  d’eux  mis 
il  mort*. 

Cependant  la  tèfidance  naturelle  aux  esprits  spéculatifs  ne 
leur  permettait  pas  de  rester  enfermés  dans  le  cercle  que  leur  avaient 
impérieusement  tracé  les  chefs  de  la  réforme  ; et  il  en  résulta  quel- 
ques nouveautés  théologiques.  Un  médecin  espagnol , Michel 
Reves,  communément  appelé  Servet,  se  lança  le  premier  dans 
une  nouvelle  c.arrière.  Les  anciennes  controverses  sur  la  Trinité 
étaient  depuis  long-temps  oubliées:  s’il  restait  encore  quelques  in- 
dividus dont  la  croyance  ne  différât  pas  de  celle  des  ariens , c’est 
parmi  les  vaudois  ou  autres  sectes  persécutées  qu’il  faudrait  les 
chercher.  Mais  ceci  même  est  obscur;  et  Érasme  pouvait,  lorsqu’on 
l'accusait  d’arianisme,  répondre  avec  toute  apparence  de  vérité  que 
«'était  une  hérésie  complètement  éteinte.  Cependant  Servet , qui 
n’était  rien  moins  qu’arien,  composa  un  système,  lequel  selon 
toute  probabilité  n’était  pas  tout-à-fait  nouveau  ( chose  du  reste 
assez  diflicile) , mais  qui  sonnait  bien  différemment  des  dogmes 
réputés  orthodoxes.  Esprit  imprudent  et  impétueux,  il  assaillit 


' H'  Crie  discule  longuement  les  opi- 
nions (le  ces  deui  personnages  (p.  I6t- 
177) , cl  parait  considtïrcr  celles  de  Fla- 
minio  comme  douteuses  ; mais  scs  let- 
tres, publiées  à .Nuremberg  en  1571  , 
parlent  en  faveur  de  sou  orlhodovie. 

• Indépendamment  de  VllitUiire  de 
la  réforinaiion  en  Italie  par  le  docteur 


M‘’Cric  , ouvrage  qui  a jeté  une  masse 
de  lumière  sur  un  sujet  intéressant  et 
peu  cuiiiiu  , J'ai  fait  usage  de  son  pré- 
déce.4>cur  Gerdes  , A'itceiinen  Ilalia 
rrf^mnala  : de  Tirabosciii  , t.  VIII, 
p.  150  J de  Gia.vsosk  , t.  IV  , p.  tOS  cl 
alibi  ; et  de  Gallczi  , Istoria  del 
Gran-JJiicdlo , l.  Il,  p.  '292  , 369, 
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n la  fois  les  doctrines  fondamentales  de  In  réforme  et  celles  de 
l'église  callioIi(|ue,  sans  aucun  des  ménagements  nécessaires  en 
|iareil  cas  : il  sujiii  de  citer  comme  preuve  le  titre  même  de  son 
livre  De  Trinilalis  enoribus,  imprimé  en  1531.  Servet  fui  si  peu 
satisfait  de  ce  travail  que,  dans  un  sr^ond  traité,  intitulé  Dialo- 
gues sur  la  Trimte,  il  rétracte  le  premier  comme  mal  écrit,  sans 
avoir  néanmoins  changé  aucune  de  ses  opinions.  Ces  ouvrages  sont 
très  rares,  et  la  rédaction  en  est  obscure  ; mais  les  doctrines  de  l’au- 
teur paraissent  se  rapprocher  beaucoup  de  ce  qu’on  appelle  le  sa- 
Ix-llinnisme  '. 

Les  écrivains  sociniens  font  rcmônter  l'origine  de  leur  secte  à 
un  petit  groupe  d'hommes  distingués  qui  tenaient  des  réunions 
particulières  à Vicencc  vers  1540:  de  ce  nombre  était  Lælius  Socin, 
trop  jeune  alors  pour  avoir  eu  quelqu’inllùence , Ochino , Gen- 
tile , Alciat  et  quelques  autres.  Mosheim  et  Mac  Crie  ont  ré- 
voqué en  doute  ce  fait , à l’appui  duquel  on  n’apporte  pas  de 
preuves  bien  concluantes  ; et  la  coopération  de  quelques  uns  des 
individus  que  nous  venons  de  nommer  est  même  fort  invraisem- 
blable \ Il  est  constant,  néanmoins,  qu’une  grande  partie  des 
réformateurs  italiens  avaient  des  opinions  antitrinitaires,  principa- 
lement de  la  forme  arienne.  Mac  Crie  pense  que  ces  opinions 
avaient  été  empruntées  à Senet  ; on  ne  voit  cependant  pas  qu’ils 
aient  eu  de  rapports , ou , en  général , de  conformité  de  principes 
avec  ce  dernier,  qui,  lui-méme,  était  fort  éloigné  de  l’arianisme; 
et  il  est  beaucoup  plus  probable  que  leurs  doctrines  prirent  nais- 
sance parmi  eux-mémes.  Et  s’il  était  absolument  nécessaire  de 
chercher  un  hérésiarque,  on  le  trouverait  plus  vraisemblablement 
dans  la  personne  d'un  gentilhomme  espagnol  résidant  à Naples , 
et  nommé  Valdès,  que  dans  Servet.  On  convient  que  Valdès  fut 
un  des  principaux  professeurs  de  la  réforme  en  Italie , et  on  a 
supposé  qu’il  était  porté  à l’arianisme 


' Il  PSl  très  rare  de  rencontrer  le* 
Militions  originale!  des  oeuvres  de  Ser- 
vet ; mais  il  y a eu  dans  le  siècle  der- 
nier des  réimpressions,  qui  ciles-niêines 
ne  sont  |ias  communes. 

’ I.ueixaxcios , Uisl.  reformai,  po- 
loHice;  M<^Cbie,  Hifl.  de  la  reforma- 
Uon  en  /tatie,  p.  tS4. 

’ Le  docteur  M'écrie  est  disposé  à 
contester  t'arianisme  de  Valdès,  et  dit 
qu'on  n'en  peut  trouver  de  trace  dnns- 
scs  écrits  (p.  t22;  ; d'autres  eritiqiics , 
ont  pensé  dilTéremment.  (Voir  le  /)ie- 


Uomaire  de  CnALMaas,  art.  Valdesso. 
et  Bayle.)  Ses  ConstdéraUons  ont  été 
traduites  en  anglais  en  1638.  Je  ne  puis, 
surcciwini,  trouver  de  preuve  dans 
un  sens  ni  dans  l'autre  dans  le  livre 
même  , qui  dénote  beaucoup  de  fana- 
tisme cl  de  confiance  dans  renseigne- 
ment particulier  de  l'Esprit.  I.es  dog- 
mes sont  ceux  du  haut  luthéranisme 
quanta  l'action  humaine , et  tirés  peut 
être  des  Loci  communes  de  Mélanch- 
thnn.  Bèze  condamna  le  livre. 
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En  Espagne  m^mo , sur  ce  sol  inftWxli^  k la  superstition  , et 
<pii  fut  le  U-rceau  <lc  l'inquisition , (juclques  semences  de  |trotes- 
lontisme  furent  jeunes  de  bonne  heure.  Les  premiers  écrits  de 
Luther  furent  traduits  en  espagnol  peu  de  temps  après  leur  pu- 
blication. I>e  saint-oflice  commença  vers  1530  A s’alarmer  sé- 
rieusement; plusieurs  individus  soupçonnés  d’attachement  aux 
nouvelles  doctrines  furent  renfermés  dans  des  monastères  ; il  y en 
eut  même  un  de  brûlé  h Valladolid  eu  1.5H  '.  Mais  la  réforma- 
tion , dans  aucun  des  pays  où  sa  répression  était  l'objet  de  la 
vigilance  sévère  de  l'autorité , ne  prit  un  développement  aussi 
considérable  que  dans  les  Pafs-Bas.  Deux  moines  augustins  fu- 
rent brûlés  A Briixelk^s  en  1523*;  et  leur  supplice,  ainsi  que  nous 
l’apprend  Érasme , eut  pour  effet  de  multiplier  prodigieusement 
le  nombre  des  hérétiques*.  Une  persécution  violente  s’ensuivit; 
on  lit  la  guerre  aux  livres  et  aux  lecteurs;  mais  la  plupart  des  dix- 
sept  provinces  n’en  étaient  pas  moins  remplies  de  sectaires. 

Profondément  ébranlée  par  ce  schisme  déclaré  et  pr  la  désaf- 
fection secrète  des  puples,  l'église  de  Borne  semblait  n’avoir  plus 
guère  d’es|M)ir  que  dans  la  superstition  des  classes  inférieures  , 
dans  l’appui  précaire  du  puvoir  civil , ou  dans  les  querelles  de 
scs  adversaires.  Mais  elle  trouva  dans  son  propre  sein  une  res- 
source, une  puissance  inattendue  ; c’était  une  pousse  pleine  de 
sève  qui  jaillissait  du  tronc  encore  vivant  d'un  arbre  affaissé  sous 
le  poids  des  ans.  Paul  III , par  une  bulle  du  27  septembre  1 5i0  , 
établit  l’ordre  des  jésuites,  sur  le  plan  tracé,  quelques  années  au- 
paravant, par  Ignace  Loyola.  D’après  les  règles  fondamenUdes  de 
cet  ordre,  il  devait  y avoir  un  général  élu  à vie,  auquel  chaque  jé- 
suite devait  obéir  comme  à Dieu  même;  et,  indépendamment  des 
trois  vœux,  de  pauvreté,  de  chasteté  et  d’obéissance,  que  pronon- 
çaient les  réguliers,  il  fallait  s’engager  à aller  partout  où  le  pape 
l’ordonnerait.  Les  jésuites  ne  devaient  pas  porter  d’autre  distinc- 
tion que  le  costume  ordinaire  du  clergé;  il  ne  leur  était  pas  fixé 
d’heures  régulières  pour  leurs  prières  ; mais  il  leur  était  enjoint 


• M'  Crie , lUtl.  de  la  réformation 
en  Eipagne. 

’ Cœpla  Cil  carni^cina.  Tandem 
BruxelUe  1res  nuguslinenscs  [duo?J 
publicitiu  affecli  runt  rupplicio. 
Qaœrit  exUum?  Ea  civitas  anled 
puritêima  riepil  hat>ere  Lutheri  disci- 
pulos,  et  quidem  non  paucos.  Sttvi- 
lum  est  et  in  /loltandià.  (>Mid  mut- 


lis  ? l/bieumqué  fumos  excilatil 
nnncius , ubicumqué  saviliam  exer- 
çait carmelila , ibi  diceres  fuisse  fae- 
tain  baneseon  semenlem.  [Ep.,  IS63.) 
L'Iiitloirc  «le  la  réfornialioii  dans  les 
Pays-Bas  a ^lé  eVrile  fort  au  long  |tar 
Gérard  Brandi  ! Je  renvoie  le  lecteur  à 
ses  deusicnie  cl  Iroisiime  livres. 
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d'employer  leur  temps  d’une  manière  utile  pour  le  prochain , en  sc 
chargeant  du  ministère  de  la  chaire,  de  la  direction  des  consciences 
et  de  l’éducation  de  la  jeunesse.  Tels  étaient  les  principes  d’une  in- 
stitution qui,  mieux  qu’aucune  autre,  a révélé  la  puissance  murale 
d’une  association  fortement  cimentée , et  son  action  énergique  sur 
la  grande  masse  inorganisée  du  genre  humain. 

Les  jésuites  ouvrirent  leur  première  école  en  1 5 16 , à Candie , 
en  Catalogne,  sous  les  auspices  de  François  Borgia,  qui  prenait 
son  titre  ducal  de  cette  ville.  Cette  école  fut  érigée  en  université 
par  le  pape  et  le  roi  d’Espagne  *.  Tel  fut  le  commencement  de 
cette  vaste  iiilluence  qu’ils  devaient  bientôt  acquérir  en  s’emparant 
de  l'éducation.  Ils  commencèrent,  vers  la  même  époque,  à répan- 
dre leurs  missionnaires  dans  l’Orient.  Ces  missions  avaient  été  un 
des  grands  objets  de  leur  fondation  ; et  lorsque  la  renommée  eut 
publié  que  les  Barbares  se  pressaient  par  milliers  pour  entendre  la 
parole  de  saint  François  Xavier;  qu’il  avait  versé  sur  leurs  tètes 
l’eau  du  baptême  et  planté  la  croix  sur  les  débris  des  idoles  de  I O- 
rient , les  jésuites  furent  en  mesure,  sinon  d’imposer  silence  à des 
rivalités  envieuses,  au  moins  de  commander  l'admiration  du  monde 
catholique.  On  trouvait  en  eux  du  courage  et  du  dévouement,  du 
savoir  et  de  la  politesse,  qualités  dont  l’absence  avait  fait  la  honte 
des  ordres  monastiques.  Ils  se  rendirent  formidables  aux  ennemis 
de  l'Église  ; et  ceux  qui  étaient  ses  amis  s’inquiétèrent  peu  de  la 
jalousie  du  clergé  soulier  ou  de  l’opposition  technique  des  lé- 
gistes. Les  maux  et  les  dangers  qui  pouvaient  résulter  de  l’in- 
stitution étaient  encore  trop  éloignés  pour  exciter  l’alarme  des 
peuples. 

Dans  l’histoire  extérieure  des  églises  protestantes,  deux  événe- 
ments, qui  précédèrent  de  peu  d’années  le  milieu  du  xvi*  siècle, 
se  servirent , en  quelque  sorte , de  compensation  mutuelle  : ce  fu- 
rent la  ligue  malheureuse  des  princes  luthériens  d’Allemagne,  qui 
se  termina  par  leur  déroute  complète , et  l’établissement  de  la 
religion  réformée  en  Angleterre  par  le  Conseil  d’Édouard  VI.  Il 
est  néanmoins  hors  de  doute  que  les  principes  de  la  réformation 
continuaient  d’être  en  voie  de  progrès,  non  seulement  dans  les  pays 
où  ils  étaient  soutenus  par  l’autorité  civile , mais  dans  d’autres 
encore,  tels  que  la  France  et  les  Pays-Bas,  où  ils  pouvaient  con- 
duire au  martyre.  Sur  ces  entrefaites,  Paul  111  avait,  avec  beaur 
coup  de  répugnance,  convoqué  A Trente  un  concile  général.  Cette 

’ Flecm  , //ut.  F.cclét;  l.  XXIX  , |i.  J2l. 
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assemblée  s’ouvrit  le  13  décembre  15*5;  et,  après  avoir  pro- 
noncé sur  une  grande  partie  des  questions  théologiques  à l’ordre 
du  jour,  particulièrement  sur  celles  relatives  à la  grâce  et  au  pé- 
ché originel,  elle  fut,  au  mois  de  mars  15*7  , transférée  par  le 
pape  dans  sa  propre  ville  de  Bologne.  Elle  y était  installée  depuis 
peu  de  temps,  lorsqu’il  survint  des  événements  qui  forcèrent  de 
suspendre  les  séances  : le  concile  ne  .se  réunit  de  nouveau  qu’en 
1551. 

Les  plus  grandes  difficultés  qui  embarrassèrent  le  concile  de 
Trente  paraissent  avoir  pris  naissance  dans  les  doctrines  discor- 
dantes des  théologiens  scolastiques,  et  notamment  des  disciples 
respectifs  de  saint  Thomas  d'Aquin  et  de  Dons  Scotus , enrégi- 
mentés sous  les  bannières  rivales  des  dominicains  et  des  fran- 
ciscains Les  pères  cherchèrent  à éviter  autant  que  possible 
toute  décision  qui  pût  donner  une  prépondérance  trop  marquée 
à l’un  ou  l'autre  parti  ; on  a pensé  néanmoins  que  les  premiers, 
ayant  en  leur  faveur  l’autorité  de  saint  Augustin  et  le  nom  impo- 
sant de  leur  grand  champion,  avaient  eu  aussi,  en  somme, 
l’avantage  dans  les  décisions  du  concile  *.  Mais  nous  nous  garde- 
rons d’aborder  ces  subtilités,  dans  lesquelles  il  est  difficile  de  ne  ]>as 
s’engager  lorsqu’on  traite  un  pareil  sujet. 

Luther  est,  sans  contredit,  le  nom  le  plus  éminent  dans 
l’histoire  de  la  réformation.  Nous  le  voyons,  dans  la  savante 
composition  de  Robertson , se  détacher  comme  en  relief  du  milieu 
d’un  groupe  d'hommes  de  robe,  qui  forme  contraste  avec  les  souve- 
rains de  France  et  d’Autriche , et  leur  brillant  entourage  de  guer- 
riers, tout  en  se  fondant  dans  l’unité  de  cette  grande  page  histo- 
rique. Cette  prodigieuse  influence  exercée  par  Luther  sur  les 
révolutions  de  son  temps  et  sur  les  idées  du  genre  humain  parait 


' Fleury  , I.  WIX , p.  154 , al  ali'lii, 
F.  Paul,  Ub.  ii  et  iii , passïm. 

‘ Les  écrivains  protestants  sont  dans 
l’nsage  de  s'élever  avec  véhémence 
contre  le  concile  de  Trente.  Je  n’adopte 
pas  les  décisions  de  celte  assemblée,  ce 
qui  est  d’ailleurs  étranger  à notre  sujet, 
et  je  ne  suis  pas  chargé  de  JustiQer  les 
intrigues  du  parti  papal.  Mais  je  dois 
dire  qu’en  lisant  ses  actes  dans  cet  his- 
torien très  capable  et  très  peu  indulgent 
auquel  on  a généralement  recours , 
dans  cet  historien  qui  est , |>our  les 
pères  du  concile  , un  adversaira  aussi 
prononcé  qu’il  eût  pu  en  sortir  du  sein 


des  églises  réformées , j’jr  trouve  des 
preuves  d’une  graude  habileté,  si  l’on 
considère  les  dilBculiés  contre  lesquelles 
le  concile  cuti  lutter,  et  d'un  honnête 
désir  de  réforme  de  la  part  d'une 
grande  parUe  de  ses  membres , sur  les 
objets  qui  étaient  * leurs  yeui  suscep- 
tibles de  réforme.  Les  notes  de  Cou- 
rayer  sur  Sarpi , quoiqu’il  ne  soit  guère 
moins  protestant  que  son  original,  sont 
plus  loyales  , et  en  général  très  judi- 
cieuses. Je  n’ai  pas  lu  Pallavicini  ; mais 
ce  qu’il  y a de  bon  dans  cet  auteur  se 
trouve  sans  doute  dans  la  continuation 
de  Flrury  , t.  XXIX  , et  alibi. 
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«voir  fait  concevoir  as.Hcz  iinturcllemciit  une  idée  exagérée  de  sa 
grandeur  intellectuelle.  Tout  le  monde  s’acconlc  à reconnaître 
«ju’il  écrivait  sa  propn*  langue  avec  force  et  avec  pureté;  on  l'en 
regarde  mémo  comme  nn  des  meilleurs  modèles.  Les  liyinncs  en 
usage  dans  l’église  luthérienne,  et  dont  un  grand  nombre  sont  de 
lui , ont  un  caractèn;  de  dignité  simple,  de  ferveur,  (|ui  probable- 
ment n’a  jamais  été  surpassé  dans  ce  genre  de  poésie,  et  qui 
s’éloigne  également  de  la  sécheresse  de  Sternbold  ou  de  Brady,  et 
de  ce  vain’  luxe  d’ornements  qu’ont  introduit  des  écrivains  plus 
modernes.  Quant  aux  écrits  latins  de  Luther,  il  est,  je  crois,  peu 
de  lecteurs  à qui  ils  ne  fassent  éprouver  quelque  désappointement  : 
leur^ intempérance,  leur  crudité,  leur  défaut  d'élégance,  leurs 
basses  plaisanteries , leurs  audacieux  paradoxes,  qui  menacent  les 
bases  mêmes  de, la  morale  religieuse,  ne  sont  point  rachetés, 
autant  du  moins  que  j’ai  été  à même  d’on  juger,  |>ar  beaucoup  de 
force  réelle  ou  de  profondeur,  et  moins  encore  par  une  élotpience 
bien  impressive.  Dans  quelques  uns  de  ses  traités,  et  notamment 
dans  sa  réplique  à Henri  VIII , ou  bien  encore  dans  le  livre 
« Contre  l'ordre  faussement  qualihé  ordre  des  évêques , » Luther 
ne  fait  guère  que  beugler  en  mauvais  latin.  Ces  deux  livres  ne 
me  paraissent  révéler  ni  l'un  ni  l’autre  un  talent  bien  extraordi- 
naire. On  ne  peut  pas  supposer  qu’un  homme  doué  d’une  intelli- 
gence aussi  vive  n’apprécie  pas  tout  d’abord  l’avantage  qu’il  doit 
avoir  dans  ce  genre  de  lutte,  corps  à corps,  phrase  à phrase,  qui 
remplit  la  plupart  de  ses  écrits  polémiques;  et  personne  ne  ma- 
niait mieux  que  lui  la  mordante  ironie.  Son  Epitreà  Érasme,  en 
tête  du  traité  De  servo  arbitrio,  est  d’une  amère  insolence  en 
termes  aussi  civils  qu’il  lui  était  possible  d’employer.  Mais  ce  qui 
lui  manque  toujours , c’est  cette  argumentation  claire,  large  et 
complète , qui  porte  la  lumière  dans  l’esprit  du  lecteur  en  même 
temps  qu’elle  lui  aplanit  les  diflicultés.  Dans  tous  ses  écrits  domine 
un  dogmatisme  illimité,  basé  sur  une  confiance  absolue  dans 
l'infaillibilité  (sous  le  point  de  vue  pratique  ) de  son  propre  juge- 
ment; il  n’a  pas  d’indulgence  pour  les  faibles,  il  ne  donne  pas 
de  trêve  aux  esprits  indécis  : Pères  de  l'Église , scolastiques  et 
philosophes,  canons  et  conciles,  tout  ce  qui  peut  faire  obstacle 
à sesd^isions  est  entraîné,  balayé  dans  un  torrent  d’impétueuse 
déclamation  ; et,  comme  tout  ce  qui  est  contenu  dans  l’Écriture 
est,  suivant  lui , facile  à comprendre  et  ne  peut  être  compris  que 
dans  son  sens,  toute  déviation  de  sa  doctrine  expose  nécessaire- 
ment à un  anathème  de  perdition.  Saint  Jérôme,  dit-il , loin  d’être 
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justement  cRRonisé,  aurait  dû,  si  ce  n'eût  été  par  quelque  grâce 
spéciale , être  damné  pour  son  interprétation  de  l'ÉpiU^  de  saint 
Paul  aux  Romains  Il  est  plus  qu’insinué  dans  de  imiibreu^^ 
passages  des  écrits  de  Luther  que  les  zwinglistes , aussi  bien  qtip  ' 
l’église  de  Rome  tout  entière,  et  les  anabaptistes , sont  eidus  pdit 
leurs  doctrines  de  tout  espoir  de  salut.  Cependant  il  avait  lui-r 
même  changé  plusieurs  fois  d’opinions  : en  1518,  il  rejetait  la 
confession  auriculaire  ; en  1520,  c’était,  selon  lui,  une  pratique 
non  seulement,  utile,  mais  nécessaire;  peu  de  temps  après , elle  ’ 
fut  encore  mî^  de  cûté.  Il  m’a  été  impossible  de  concilier  on  de 
comprendre  les  principes  de  Luther  en  ce  qui  concerne  la  foi  et 
les  œuvres;  tout  ce  que  je  puis  voir,  c’est  que,  s’il  y a en  faveur 
de  cellesik;i  quelque  réserve  qui  ne  soit  pas  purement  sophistique 
(ce  dont  je  ne  suis  pas  trop  convaincu) , cette  réserve  consiste  en 
distinctions  trop  subtiles  pour  l'intelligence  du  v ulgaire.  Du  reste, 
les  variations  d’opinion  que  nous  venons  de  signaler  ne  sont  point 
les  oscillations  de  la  balance  dans  un  esprit  calme,  pénétré  de  la 
difficulté  qui  existe  souvent  à se  prononcer  entre  des  présomptions 
opposées  ; ce  sont  des  accès , des  boutades  de  dogmatisme , qui  sc 
formulaient  tantôt  dans  un  sens,  tantôt  dans  un  autre,  et  dans  cha- 
cune desquelles  Luther  se  montrait  aussi  positif,  aussi  tranchaut, 
que  si  ses  décisions  eussent  été  immuables. 

Il  ne  serait  pas  impossible  que  ce  jugement  porté  sur  les  écrits 
de  Luther  choquât  ceux  qui  ont  concentré  toute  leur  attention 
sur  l’homme,  sur  cet  homme  extraordinaire  en  lui-même,  et  bien 
plus  encore  comme  instrument  de  prodigieux  changements  sur 
la  terre.  Depuis  quelques  années,  beaucoup  d’écrivains,  surtout 
en  Allemagne , sans  professer  un  seul  des  dogmes  qui  appartien- 
nent plus  particulièrement  à Luther,  ont  cru  devoir  exalter  ses 
facultés  intellectuelles.  Frédéric  Schlegel  est  de  ce  nombre  ; mais 
je  crois  remarquer  dans  l’éloge  qu’il  en  fait  une  légère  intention 
d’insinuer  qu’il  y avait,  dans  cette  puissante  intelligence  du  réfor- 
mateur, un  grain  de  folie.  Cette  même  idée  a pu  se  présenter  assez 
naturellement  à d’autres , à la  lecture  de  ces  étranges  récits  de 
visions  diaboliques,  que  Luther  fait  avec  un  grand  sérieux , et  à 
la  vue  de  l’incohérence  et  de  l’extravagance  qui  régnent  dans 
certains  passages.  Mais  l’absence  complète  de  tout  empire  sur 
lui-même,  jointe  à l’enivrement  de  l’amour-propre,  suffit  pour 

' 7"fpmum  poUùt  quàm  cœlum  rue  nudeam  dirj’rc.  (T.  II , fol.  178 , 
Hieronymut  mfruiï  ; lanlùm  abesl  Will.  1554.) 
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expliquer  des  aberrations  que  des  esprits  calmes  et  r^liers 
prennent  pour  de  la  folie.  Il  est  d'ailleurs  permis  de  douter  que 
Luther  fdt  tout-à-fait  de  bonne  foi  sur  le  chapitre  de  ses  entre- 
vues personnelles  avec  le  diable  ; il  en  est  une  du  moins  qu'il  paraît 
repr^nter  comme  interne. 

Très  peu  d'écrits  théologiques  publiés  dans  l'intervalle  de 
1520  à 1550,  si  l'on  excepte  ceux  qui  portaient  immédiatement 
sur  les  grandes  controverses  de  l'époque,  ont  obtenu  assez  de  cé- 
lébrité pour  appeler  notre  attention  , car,  en  nous  occupant  des 
ouvrages  de  cette  classe  , qui  tiennent  une  place  si  considérable 
dans  les  anciennes  biblioth^ues,  notre  curiosité  n'ira  pas  troubler 
le  sommeil  de  tant  d'in-folio  oubliés.  La  paraphrase  d'Érasme  fut 
le  livre  le  plus  remarquable  en  fait  d'interprétation  des  Écritures. 
Quoiqu'il  ne  satisfit  pas  les  hommes  violents  de  l'un  ou  de  l'autre 
parti , il  eut  l'honneur  insigne  d'ètre  adopté  dans  l'enfance  de 
notre  protestantisme.  Un  ordre  du  conseil,  de  l'an  1547,  enjoi- 
gnit à toutes  les  ^lises  paroissiales  d'Angleterre  d'avoir  un  exem- 
plaire de  cette  paraphrase.  Il  est  probable , ou  ponr  mieux  dire 
certain,  que  cet  ordre  ne  fut  pas  exécuté  '. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  Lod  commama  de  Mélanchthon.  Ia;s 
écrits  de  Zwingle , publiés  collectivement  en  1 544 , n'eurent  pas 
autant  de  succès  : avec  plus  de  talent  naturel  que  d'érudition , 
Zwingle  était  en  arrière  du  mouvement  général  de  la  science. 
Calvin  occupe  un  rang  plus  élevé.  Son  Institution  est  encore  entre 
les  mains  de  ce  corps  nombreux  de  religionnaires  qu'on  désigne 
ordinairement  par  son  nom.  Nous  ne  nous  arrêterons  point  aux 
ouvrages  de  plusieurs  champions  moins  illustres  de  la  réformation 
qui  peuvent  être  classés  dans  cette  première  période  de  la  grande 
controverse  ; et  nous  nous  bornerons  ici  à citer  les  noms  de  quel- 
ques hommes  jadis  célèbres  parmi  les  adhérents  de  l'église  de 
Rome  : Vivès,  Cajetan,  Melchior  Cano,  Soto  et  Catherin  *.  Ces 
deux  derniers  se  distinguèrent  au  concile  de  Trente  : Soto  était  du 
parti  des  dominicains , ou  de  saint  Thomas  d'Aquin , qui  était  vir- 
tuellement celui  de  saint  Augustin  ; l'autre  était  un  scotiste,  et 
s'écartait  un  peu , sur  certains  points , de  ce  qui  passait  dans  les 


' Jortln  dit  que  • si  l’on  prend  en 

• semble  les  Annotations  et  la  Para- 
< phrase  d’Erasme,  on  a une  interprd- 

• tatiun  du  Nouveau-Testauieiit  aussi 
■ judicieuse  et  aussi  exacte  qu’il  était 

• possible  de  l’avoir  à < elle  é|Nique  ; 


V et  parmi  celles  mêmes  qui  ont  été 
• publiées  depuis,  il  en  est  très  peu  qui 
« méritent  la  préférence.  • (T.  U , 
p.  91.) 

’ ËlciMioHN  , I.  VI , p.  Z 10-226  ; An- 
naÈs , t.  Wlll , p.  236. 
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églises  catholique  ou  prolcslante  pour  la  véritable  ortho- 
doxie 

Ces  premiers  athlètes  d’une  longue  lutte  religieuse , surtout 
ceux  qui  combattirent  pour  la  défense  de  l'église  de  Rome,  ne 
sont  plus  connus,  à très  peu  d’exceptions  près,  que  par  leurs  noms 
et  leur  biographie.  Ce  sont  des  auteurs  (et  il  en  est  beaucoup 
d’autres  encore  jusqu'au  milieu  du  xvii'  siècle)  devant  les  ou- 
vrages de.squels  nous  passons  sans  nous  arrêter,  lorsque  nous  les 
voyons  charger  les  rayons  de  quelque  ancienne  bibliothèque.  Ces 
volumes  n’appartiennent  plus  à l’homme , mais  au  ver,  à la  teigne 
et  à l’araignée.  Leurs  dos  noirs  et  aux  nervures  saillantes , leurs 
feuilles  jaunies,  leurs  mille  pages  in-folio,  ne  sont  pas  d’un  abord 
plus  repoussant  pour  nous  que  l’inutilité  de  leur  contenu.  Mais 
leur  prolixité,  leur  style  barbare,  l’abus  des  formes  syllogistiques 
qui  caractérise  la  plupart  de  ces  écrivains,  leur  confiance  en  des 
autorités  depuis  long-temps  discréditées,  et  qu’ils  donnent  néan- 
moins comme  preuves,  des  querelles  de  circonstance,  des  discus- 
sions qui , n’étant  point  d’une  nature  générale,  n'oflVent  plus 
aucun  intérêt,  et  ne  sont  pas  même  toujours  intelligibles,  ne  peu- 
vent manquer  de  refroidir  bientêt  le  zèle  de  l’érudit  le  plus  intré- 
pide *.  coryphées  mêmes  de  la  réformation  sont,  selon  toute 
probabilité,  plus  cités  que  lus,  plus  loués  qu’appréciés  : leurs 
ouvrages  ne  sont  pas  rares , mais  ils  sont  volumineux  et  dispen- 
dieux ; et  nous  sommes  fondé  à soupçonner  que  Luther  et  Mé- 
lanclithon  ne  servent  plus  guère , du  moins  en  .\nglelerre , qu’à 
donner  occasionnellement  un  air  d’érudition  à quelque  paragraphe 
théologique , ou  à orner  sa  marge  de  quelque  renvoi  que  peu  de 
lecteurs  prendront  la  peine  de  vérifier.  Nous  nous  abstiendrons 
de  reproduire  cette  observation  ; mais  il  doit  être  entendu  qu’elle 
s’applique  au  moins  à tout  le  reste  du  xvi'  siècle,  sauf  quel- 
ques rares  exceptions  que  nous  signalerons  de  temps  à autre. 

On  ne  trouve,  parmi  les  traités  tbéologiques  publiés  en  anglais 
avant  la  lin  de  l’année  1550 , rien  qui  mérite  de  ligurer  dans  In 
littérature  générale  de  l’Europ; , bien  que  plusieurs  de  ces  écrits 
puissent  oll’rir  de  l’intérêt  dans  leurs  rapports  avec  l'histoire  de 
notre  réformation.  Cependant  les  sermons  de  Latinier,  publiés 
en  1 548 , s<^  lisent  encore.  Ces  sermons , qui  respirent  un  zèle 
honnête,  et  qui  présentent  une  peinture  animée  des  mœurs  du 
temps,  sont  probablement  les  meilleurs  spécimens  d’un  genre 
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deloqucnre  qui  dominait  alors  dans  la  chaire,  et  qui , aujourd'hui 
même,  n'est  pas  encore  perdu  en  Italie,  ni  parmi  quelques  uns 
de  nos  propres  sectaires;  éloquence  à la  portée  du  vulgaire,  pleine 
de  mouvement  et  de  trait,  pittoresque  et  intelligible,  mais  trop  peu 
sobre  d’associations  burlesques  et  d’invectives  banales.  Les  Fran- 
çais ont  quelques  prédicateurs  antérieurs  à Latimer  qui  se  firent 
une  grande  célébrité  dans  ce  genre  : nous  citerons  Maillard  et 
Menot.  Ils  appartiennent  au  règne  de  Louis  XII.  Je  ne  connais 
que  superficiellement  le  premier,  dont  les  sermons,  imprimés, 
sinon  prèchés,  6n  latin,  et  quelquefois  entrelardés  d'une  sorte  de 
mélange  semi-macaronique  de  français , m’ont  paru  fort  inférieurs 
à ceux  de  Latimer.  Henri  Esticnne  a rassemblé  dans  son  Apologie 
pour  Hérodote  un  grand  nombre  de  passages  tirés  de  ces  prédi- 
cateurs, pour  montrer  quelle  était  la  dépravation  des  mœurs  dans 
le  siècle  qui  précéda  la  réformation.  Dans  le  peu  que  j’ai  lu  de 
Maillard,  j’ai  bien  trouvé  quelques  passages  écrits  sans  goût  ni 
discernement , mais  peu  qui  tombassent  absolument  dans  le  ridi- 
cule ; néanmoins , ceux  qui  voudront  consulter  les  extraits  de  cet 
auteur  et  de  Menot,  donnés  par  Nicéron  , trouveront  dons  celte 
lecture  toutes  les  jouissances  que  peuvent  procurer  le  mauvais 
goût  allié  au  plus  complet  oubli  de  toutes  les  convenances 
On  ne  saisira  qu’imparfaitement  dans  les  écrits  tbéologiques 
de  cette  époque  l’esprit  vital  de  la  réformation , de  ce  levier  qui 
remuait  si  profondément  les  peuples.  Deux  controverses  rem- 
plissent leurs  pages,  et  effacent  presque  des  différences  bien  plus 
sensibles  et  bien  autrement  importantes  entre  l’ancienne  et  la 
nouvelle  religion.  Chez  les  luthériens,  le  dogme  de  la  justification 
ou  du  salut  par  la  foi  seule,  ce  qu’on  appelait,  dans  le  jargon 
barbare  de  cette  polémique,  le  solifidiamme , était  toujours  en 
première  ligne  : c’était  de  ce  point  que  leur  fondateur  était  parti  ; 
c’était  sur  cet  étroit  terrain  que , long-temps  après , et  lorsque  la 
crudité  de  la  théorie  primitive  eût  été  adoucie,  Mélanchthon  lui- 
méme  faisait  reposer  tout  le  principe  de  la  querelle  Dans  les 
disputes  des  luthériens  avec  les  réformateurs  suisses , dans  celles 


' NicÉios  , t.  XXIII  et  XXIV.  Si  ce 
sont  là  les  sermons  originsui , ce  de- 
vait être  i’usage  en  France  de  prê- 
cher en  latin  , comme  en  Italie;  mais 
Eicbhorn  nons  dit  que  les  sermons 
du  XV*  siècle  publiés  en  Allemagne 
étaient  principalement  traduits  de  la 
langue  mère.  (T.  VI,  p.  113.)  Tauicr 


prêchait  certainement  en  .vllemand  ; et 
pourtant  Eichborn , dans  un  autre  en- 
droit, t.  III,  p.  382,  semble  indiquer 
Luther  et  scs  associés  en  prulestantisine 
comme  les  premiers  qui  aient  fait  us<igc 
de  cette  langue  dans  la  rliairc. 
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encore  de  cette  dernière  école , qui  comprenait  l’église  d’Angle- 
terre , avec  Rome , la  présence  corporelle  ou  réelle  ( termes  syno- 
nymes chez  les  écrivains  de  l'époque)  dans  le  sacrement  de  la 
cène,  était  le  grand  sujet  de  discussion.  Mais,  dans  la  première 
de  ces  doctrines , après  qu’elle  eut  été  purgée  des  extravagances 
antinomiennes  de  Luther,  on  ne  trouvait  plus,  entre  ses  partisans 
et  ceux  de  l’église  de  Rome,  qu’une  différence,  sinon  absolnment 
verbale , au  moins  un  peu  subtile , et  nullement  pratique  ' ; tandis 
que,  dans  la  controverse  sur  l’Eucharistie,  bon  nombre  de 
réformateurs  se  perdaient  eux-mèmes,  et  ne  cherchaient  qu’à 
égarer  leurs  adversaires  dans  un  dédale  de  propositions  incompa- 
tibles et  inintelligibles,  auxquelles  la  masse  du  peuple  prêtait 
aussi  peu  d’attention  qu’elles  en  méritaient.  Ce  n’élait  pas  par 
ces  joûtes  d’arguties  métaphysiques  que  les  antiques  cathédrales 
étaient  ébranlées  jusque  dans  les  profondeurs  de  leurs  sanctuaires. 
Il  serait  sans  doute  contraire  aux  faits  de  prétendre  que  non  seu- 
lement beaucoup  de  laïques  instruits,  mais  encore  de  personnes 
appartenant  aux  classes  inférieures,  ne  s’engageaient  pas  volon- 
tairement dans  ces  sentiers  épineux  ; mais , si  nous  voulons  con- 
naître les  véritables  causes  du  zèle  des  peuples  pour  la  religion 
réformée , et  du  succès  de  ce  zèle , il  faut  les  chercher  dans  un 
ordre  de  choses  plus  palpables , dans  des  considérations  plus  à la 
portée  des  intelligences  vulgaires.  La  suppression  du  culte  des 
saints,  la  destnicùon  des  images,  la  complète  abolition  des  céré- 
monies, des  absolutions,  des  jeûnes  et  des  pénitences,  la  libre 
circulation  des  Écritures,  la  communauté  de  prière  dans  la  langue 
nationale,  l’introduction  d’un  genre  de  prédication,  sinon  bon, 
au  moins  plus  énergique  et  plus  attrayant  que  ce  qu’on  avait 
connu  jusqu’alors;  ajoutez  a cela  l’extirpation  d’un  monachisme 
qu’on  méprisait,  l’humiliation  d’un  pouvoir  ecclésiastique  qu’on 
haïssait,  l'affranchissement  d’exactions  honteuses,  tels  furent  les 
avantages  réels  que  le  nord  de  l’Europe  trouva  dans  l’établissement 
public  de  la  réformation , et  qu’on  a désignés  par  le  nom  commun 
de  protestantisme.  Mais  c’est  plutôt  dans  l’histoire  que  dans  la 
littérature  strictement  théologique  de  cette  période  qu’il  faut 
chercher  le  caractère  de  cette  grande  révolution  dans  les  idées 
religieuses,  révolution  qui  présente  tant  d’intérêt  et  par  elle- 
même  et  |)ar  son  analogie  avec  d'autres  changements  dans  l’opi- 
nion des  hommes. 


Bv  KXüT  , sm  le  ll*arlicle. 
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* On  a souvent  répétii  que  le  principe  essentiel  du  protestantisme, 
lo  principe  pour  lequel  on  combattit,  était  quelque  chose  de  dis- 
tinct de  tout  ce  que  nous  venons  d'énumérer;  que' c'était  une 
perpétuelle  indépendance  de  toute  autorité  en  matière  de  croyance 
religieu.se,  ou,  en  d'autres  termes,  le  droit  de  libre  examen.  Mais, 
si  Ion  examine  de  plus  près  ce  qui  s’est  passé,  on  reconnaîtra 
que  cette  indépendance  permanente  ne  fut  pas  réclamée  bien  vi- 
vement en  principe , et  qu’on  s'en  prévalut  moins  encore  dans  In 
pratique.  La  réformation  fut  un  changement  de  maîtres , change- 
ment volontaire,  sans  doute,  de  la  part  de  ceux  qui  avaient  l'op- 
tion; et  dans  ce  sens,  exercice  temporaire  de  leur  jugement 
peiwunet.^dnis  quiconque  avait  passé  à la  confession  d'Augsbourg 
ou  à celle 'dé  Zurich  n'était  plus  libre  de  modilier  à son  gré  ces 
nouvelles  croyances.  Il  pouvait  se  faire  anabaptiste  ou  arien  ; 
mais ,’  dans  ce  cas , il  était  considéré  comme  tout  aussi  hérétique 
que  s’il  fût  resté  dans  le  giron  de  l’église  romaine.  La  question 
de  savoir  sur  quelle  lumière  un  protestant  devait  se  guider  pou- 
vait être  alors , comme  depuis , un  problème  dont  la  solution  eût 
embarrassé  un  théologien  ; mais  dans  la  pratique,  la  loi  du  pays, 
qui  établissait  un  mode  de  foi  exclusif,  était  le  seul  guiÉSiyiiiquel 
on  pût  SC  confier  avec  sécurité,  comme  c’était  aussi  en  somme, 
et  dans  des  circonstances  ordinaires,  celui  qu’on  devait  choisir  de 
préférence.  • '*  r*  ‘ 

Les  adhérents  de  l'église  de  Rome  n’ont  jamais  manqué 
d'adresser  un  double  reproche  à ceux  qui  les  ont  abandonnés  : 
c'est,  d’abord,  que  la  réforme  a été  forcément  opérée  par  des  atta- 
ques violentes  et  calomnieuses , par  les  excès  d'une  populace  en- 
traînée, ou  par  la  tyrannie  des  princes;  ensuite,  qu’après  avoir 
excité  les  plus  ignorants  à rejeter  l'autorité  de  leur  (^lise,  elle 
retira  tout  à coup  cette  liberté  de  jugement,  et  livra  à la  virulence 
de  ses  censures , quelquefois  même  à la  captivité  et  à la  mort , 
tous  ceux  qui  osèrent  s'écarter  de  la  ligne  tracée  par  la  loi.  Ces 
reproches,  avouons-le  à notre  honte,  peuvent  être  articulés,  et 
peuvent  l’être  avec  justice.  Mais,  sans  chercher  à pallier  ce  ipii 
est  moralement  mal , il  est  permis  de  faire  observer  que  la  religion 
protestante,  si  l'on  se  place  au  point  de  vue  de  l’humanité,  ne 
pouvait  être  établie  par  d’autres  moyens.  Ceux  qui  prennent  la 
raison  pour  règle  de  toutes  leurs  actions  sont  en  si  petit  nombre , 
et  souvent  si  indécis  quant  à leur  but,  qu’il  n’y  a pas  de  grande 
révolution  possible  sans  l'aide  des  passions  et*  des  sottises  hu- 
maines. Un  entraînement  produit  par  quelque  ensemble  menson- 
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gcr,  dont  toutes  les  circonstances  concourent  à frapper  l’esprit  au  * 
même  endroit;  une  idée  exagérée  d’une  disposition  bonne  ou 
mauvaise  dnus  autrui  ; une  conclusion  universelle  déduite  ^’une 
manière  péremptoire  de  quelque  cas  particulier,  telles  sont  les 
causes  ordinaires  qui  influencent , qui  gouvernent  le  genra  hu- 
main , et  non  pas  la  simple  vérité  avec  toutes  ses  limites  et  ses 
explications,  la  juste  répartition  de  l’éloge  ou  du  blâme,  ou  l’admis- 
sion des  probabilités  avec  une  mesure  qui  n’exclut  pas  l'hésitation. 
Cet  état  du  cœur  et  de  l’intelligence,  qui  rend  les  hommes  circon- 
spects dans  leurs  jugements,  et  scrupuleux  dans  leurs  actions, 
convient  mal  aux  temps  de  révolutions.  C’est  d’ailleurs  une  sorte 
de  disposition  assez  rare,  et  qui  se  perd  dans  les  masses.  Le.peqple 
aime  à s’entendre  dire  qu’il  peut  juger;  mais  il  sait  qu’il  peut  agir. 
Les  statues  des  saints  devaient-elles  figurer  dans  les  niches  des 
cathédrales?  c’était  une  question  difficile,  un  point  fastidieux  à 
discuter  : mais  il  était  certain , évident,  qu’on  pouvait  les  abattre; 
et  c’est  ce  qui  fut  fait.  Il  est  facile  de  blâmer  ceci  comme  un  acte 
de  précipitation  ; mais  ce  ne  fut  pas  un  acte  du  moment  : ce 
fut,  comme  beaucoup  d’autres  faits  du  même  genre,  la  part 
qui  échut  naturellement  à la  multitude  dans  l’œuvre  à laquelle 
elle  était  appelée  à concourir,  et  qui  ne  fut  pas  toujours  sans 
danger. 

S’il  avait  été  nécessaire,  au  début  de. la  réformation,  de  faire 
usage  de  cet  esprit  démocratique  de  destruction , de  provoquer 
ces  excès  par  lesquels  la  populace  répondit  â l’appel  des  Carlostadt 
et  des  Knox , si  les  artisans  de  l’Allemagne  et  de  la  Suisse  avaient 
dû  être  érigés  en  arbitres  de  la  controverse , il  n’était  pas  .à  désirer 
que  ce  règne  d’anarchie  religieuse  fût  plus  que  temporaire.  Le 
protestantisme , quelque  idée  que  l’on  ait  pu  attacher  depuis  à la 
généralité  du  mot , était  une  croyance  positive , plus  distincte- 
ment encore  dans  les  églises  luthériennes  que  dans  les  églises 
suisses , mais  ne  tardant  pas , dans  les  unes  comme  dans  les 
autres , à prendre  un  caractère  déterminé  et  dogmatique.  Luther 
lui-mème,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  remarqué,  édifia  avant 
d'abattre  ; mais  la  confession  de  foi  d’Augsbourg  fut  la  première 
grande  mesure  (fui  établit  la  discipline,  la  subordination  d’un 
gouvernement  régulier  parmi  les  masses  en  insurrection  contre 
l’église  de  Kome.  Il  fut  en  quelque  sorte  admis  en  fuit  dans  cet 
acte  que  les  difl’érences  d'opinions  théologiques  qui  pouvaient 
exister  purini  les  protestants  n’étaient  ni  nombreuses  ni  inévita- 
bles; on  ftersista  à croire  qu’un  symbole  de  foi  commun,  dont 


Digilized^.  Coo^ly 


I)E  1520  A 1550.  383 

personne  ne  pourrait  s’écarter  sans  un  mépris  coupable  de  la  vé- 
rité, ou  sans  un  fatal  aveuglement,  était  toujours  possible,  quoi- 
qu’on ne  pût  jamais  le  réaliser  : les  prétentions  de  l’infaillibilité 
catholique  furent  remplacées  par  un  dogmatisme  non  moins  absolu 
et  non  moins  intolérant,  par  un  dogmatisme  qui  se  prévalut, 
comme  l’autre , de  l’appui  du  pouvoir  séculier,  et  qui  s’arrogea , 
comme  l’autre,  l’assistance  de  l’Esprit  de  Dieu.  Les  maux  qui  ont 
été  la  conséquence  de  ce  prompt  abandon  du  droit  de  libre  exa- 
men sont  aussi  évidents  que  son  incompatibilité  avec  les  prin- 
cipes en  vertu  desquels  les  réformateurs  avaient  agi  pour  leur 
propre  compte  ; et  pourtant , sans  la  confession  d’Augsbourg  et 
d'autres  professions  de  foi  semblables , il  est  douteux  que  les 
églises  protestantes  aient  présenté  assez  d’unité  pour  résister  à 
un  ennemi  infatigable  et  vieilli  dans  les  combats  ; pour  lui  résis- 
ter, dis-je,  soit  dans  la  guerre  de  mots,  soit  dans  ces  luttes  plus 
substantielles  qu’elles  eurent  à soutenir  pendant  le  premier  siècle 
(|ui  suivit  la  réformalion.  Le  schisme  entre  les  protestants  luthé- 
riens et  suisses  lit  assez  de  tort  à leur  cause  : une  plus  grande 
multiplicité  de  sectaires  eût  été , dans  l’esprit  de  l’époque , une 
calamité  dont  le  protestantisme  ne  se  fût  pas  relevé.  Il  est  encore 
permis  de  douter  que,  dans  des  temps  où  le  zèle  religieux  se  ma- 
nifeste dans  toute  son  énergie , l’armée  compacte  de  Rome  puisse 
être  combattue  avec  avantage,  si  ce  n’est  par  des  églises  établies, 
ou  du  moins  confédérées. 

Nous  terminerons  cette  section  par  l’énumération  des  princi- 
pales éditions  cl  traductions  de  l’Ecriture  publiées  entre  les  an- 
nées 1520  et  1550.  L'édition  cumplutensienne  du  Nouveau-Tes- 
tament, suspendue  depuis  l’année  1514,  époque  de  l’aclièvement 
de  l'inifiression , fut  livrée  au  public  en  1522.  La  polyglotte  de 
r.\ncien-Testamenl  avait  paru  en  151 7,  ainsi  que  nous  l'uvons  dit 
|)ltis  haut,  line  édition  des  Septante  et  du  Testament  grec  fut  pu- 
l)liée  à Strasliouig  par  Cephala^usen  152-Vet  1526.  Le  Nouveau- 
Testament  parut  à ilnguenauen  1521  ; une  autre  édition  sortit  des 
|)resses  de  Colines  à Paris  en  1534;  une  troisième  fut  publiée  à 
Venise  en  1538.  Mais  ces  éditions,  aujourd'hui  très  rares,  furent 
éclipsées  par  les  travaux  de  Robert  Estienne,qui  imprima  trois’ 
éditions  en  1546,  en  1549  et  en  1550,  les  deux  premières  en 
petit  format , la  dernière  in-folio.  Il  consulta  pour  celle-ci  plus 
île  manuscrits  qu’aucun  des  précédents  éditeurs  n’en  avait  eu  à 
sa  disposition  ; et  il  a relaté  en  marge  leurs  dill’érentes  leçons. 
Aussi  ce  travail , <|uoiquc  loin  d’étre  le  plus  parfait , n’en  est  pas 
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moins  le  premier  essai  fait  pour  établir  le  vrai  texte  d'après  les 

principes  de  la  critique. 

La  traduction  de  l'Ancien  et  du  Nouveau -Testament  par  Lu- 
ther est  plus  renommée  pour  la  pureté  de  l'allctnand  que  pour  sa 
fidélité.  Simon  a accusé  le  traducteur  de  n'avoir  pas  su  l'hébreu  ; 
et  si  l'on  considère  qu'il  ne  se  livra  que  tardivement  à l’étude  de 
cette  lanfpie  et  à celle  du  grec,  et  au  milieu  de  la  multiplicité  de 
ses  occupations,  il  est  permis  de  croire  que  les  connaissances  qu'il 
po$sé«iait  dans  ces  deux  langues  étaient  assez  restreintes  '.  Ce  fut 
cependant  sur  cette  traduction  et  sur  la  Vulgate  latine  que  fut  faite 
la  version  anglaise  de  Tyndale  et  de  Coverdale,  publiée  en  1 535  ou 
1536;  c’est  un  fait  constant  ’.  Tyndale  avait  imprimé , en  1526, 
sa  traduction  du  Nouveau-Testament.  Celle  de  1537,  dite  Bible 
de  Matthews,  du  nom  de  l'imprimeur,  bien  quelle  soit  en  sub- 
stance la  même  que  celle  de  Tyndale,  fut  édit^  sous  la  direction 
de  Rogers , le  premier  martyr  de  la  persécution  de  Marie.  Revers 
paraît  avoir  été  passablement  versé  dans  les  langues  originales.  La 
Bible  de  1539,  plus  connue  sous  le  nom  de  Bible  de  Cranmer,  a 
certainement  été  collationnée  sur  les  textes  originaux.  Il  est  néan- 
moins douteux  qu'on  eût,  sous  le  règne  de  Henri  Ylll , assez  de 
loisir,  ou  une  connaissance  suffisante  des  langues  grecque  et  hé- 
braïque, pour  achever  une  tâche  aussi  difficile  que  l’examen  critique 
du  texte  entier  de  la  Vulgate. 

Bruccioli,  de  Venise,  publia  en  italien  une  traduction  des  Écri- 
tures , qu'il  déclare  avoir  composée  sur  le  texte  original  Elle  fut 
retouchée  par  Marmocchini , et  imprimée  sous  le  nom  de  ce  der- 
nier, en  1538.  Zaccarias,  moine  florentin,  donna,  en  1542,  une 
autre  version,  empruntée  principalement  è ses  deux  prédéces- 
seurs. La  traduction  plus  ancienne  de  Malerbi  eut  douze  éditions 
dans  le  courant  du  xvi*  siècle^.  Le  Nouveau-Testament,  traduit 

' Simon, /y<»l. ml.  du^.-T"..  p. 432;  de  I’h6breu  ; JiX  qitd  manarit  naîtra, 
Andrès.  t.  XIX  , p.  169.  Elchborn  dit  ex  viliosâ  grrmanicà  facta  vHiotior 
cependant  que  la  traduclioD  de  Latber  betgieo-leutnnica.  (Gwbis  , t.  III, 
doit  étonner  tout  bomme  impartial,  qui  p.  60.) 

rénécliit  i la  défectuosité  des  moyens  ' La  traduction  du  Penlateuque  par 
subsidiaires  qu’il  pouvait  avoir  à sa  dis-  Tyndale  avait  été  publiée  en  I&30.  On 
position.  (T.  ill,  p.  3IT.)  Les  lutbériens  a beaucoup  agité  depuis  quelques  an- 
ont  toujours  témoigné  beaucoup  d'ad-  nées  la  question  de  savoir  si  Tyndale 
miration  pour  ce  travail,  à cause  de  la  entendait  l'bébreu  ou  non. 
pureté  de  rallcmand  ; les  calvinistes  en  ’ Andréa  conteste  l'eiaclitude  de 
ont  parlé  presqu'aussi  mal  que  les  ca-  celte  déclaration  , I.  XIX  , p.  188. 
tboliques  eui-mémes.  Saint-Aldcgondc  ' M'  Crie  , Pc  la  rèfoi  ination  en 
dit  que,  de  toutes  les  traductions  A lui  Italie , p.  43. 
connues , c'est  celle  qui  s'éloigne  le  plus 
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en  espagnol  par  François  d'Enzina , fut  imprimé  à Anvers 
en. 1543,  et  le  Pentatcuque,  dans  la  même  langue,  fut  publié  à 
Constantinople  par  quelques  Juifs,  en  1547  Olaüs  Pétri,  le 
principal  conseiller  ecclésiastique  de  Gustave-Yasa , traduisit  les 
Ecritures  en  suédois,  et  Palladius  en  danois,  avant  le  milieu  du 
siècle.  Mais  il  ne  fut  publié  dans  aucune  langue  un  aussi  grand 
nombre  d'éditions  des  Écritures  qu’en  flamand  ou  en  hollandais, 
car  la  düTérence  de  ces  deux  dialectes  était,  je  crois,  moins  sen- 
.sible  encore  à cette  époque  qu’elle  ne  l’est  aujourd’hui.  Les  presses 
d'Anvers  ^ d'Amsterdam  donnèrent,  avant  la  réformation,  plu- 
sieurs éditions  de  la  vieille  traduction  d’après  la  Vulgate,  qui  avait 
été  imprimée  pour  la  première  fois  à Délit,  en  1 497.  Une  traduc- 
tion flamande  du  Nouveau-Testament,  faite  sur  celle  de  Luther, 
parut  à Anvers  en  1522,  l’année  même  où  cette  dernière  était 
publiée  à Wittenberg,  et  elle  fut  douze  fois  réimprimée  dans  le 
cours  des  cinq  années  suivantes.  Dp&gtlTte  du  catalogue  de  Panzer 
qu’il  y eut  dans  les  trente-six  années,  du  xvi*  siècle 

quinze  éditions  différentes  de  la  Dible  complète  en  flamand  et  en 
hollandais , dont  une  à Louvain , une  à Amsterdam  et  le  reele  i 
Anvers.  Il  parut  dans  la  même  langue  et  dans  ce  même  laps  œ 
temps  trente -quatre  ^itions  du  Nouveau -Testament  seul,  dont 
vingt-quatre  à AnversVu  plupart  de  ces  traductions  étaient  faites 
sur  celle  de  Luther,  mais  quelques  unes  sur  la  Vulgate.  Il  n’y  a 
aucune  espèce  de  comparaison  à établir  entre  le  nombre  de  ces 
éditions,  et  conséquemment  la  soif  d’instruction  biblique  parmi 
les  populations  des  Pays-Bas,  si  l'on  considère  le  cercle  peu  étendu 
dans  lequel  leur  langue  était  circonscrite,  et  tout  ce  qu’on  peut 
trouver  de  semblable  dans  les  états  protestants  de  l’empire. 


' Cette  traduction . qui  ne  pouvait 
iHre  que  de  peu  d'uliiité  , était  impri- 
mée en  caractères  bébreut , avec  i'ori- 
ginal , et  avec  une  autre  version  en 
grec  moderne , également  en  caractères 
faébrciii.  Elle  fut  réimprimée  en  1563 
par  quelques  Juifs  italiens,  mais  eu  ca- 
ractères ordinaires.  Cette  traduction 
espagnole  est  citrémemcnt  ancienne  : 
à en  juger  par  le  style , elle  parait  être 
du  XII'  siècle.  Elle  avait  été  composée 
pour  l'usage  des  Juifs  espagnols,  et  sa 
publicité  était renferméedaosl'enccinte 
de  leurs  synagogues  et  de  leurs  écoles. 
Plusieurs  autres  traductions  des  Écri- 
tures furent  faites  en  Espagne  pendant 


le  moyen  âge,  dont  nne,  peut-être,  par 
ordre  d’Alphonse  X.  (Aaoais,  t.  XIX, 
p.  151.)  Mais  au  xvi'  siècle  , avant 
même  que  l'Espagne  eût  commencé  â 
s’alarmer  des  progrès  de  l'hérésie , l'au- 
torité  mit  obstacle  i leur  promulgation, 
en  partie  à cause  des  soupçons  qu’elle 
avait  contre  les  Juifs  à demi  convertis, 
(/d.,  p.  183.)  La  traduction  d'Enzina  , 
suspect  de  protestantisme  , ne  devait 
pas  être  bien  accueillie,  et  elle  fut  pres- 
que supprimée,  (/d.,  ibid.)  (M'Cbie, 
Hiit.  de  la  réformalion  en  Espagne] 
’ PAXzni  , Annales  typograpMei, 
Index. 


Digitized  b^tjOoglf 


380  tlIAI*.  VI.  LITTÉRATL'ttE  ÜB  LEUUOPE 

QtU‘li]ue  autorité  que  l'église  de  Rome  ait  donnée  à la  Vuignte, 
il  n’a  jamais  été  défendu  de  discuter  l’exactitude  de  cette  version 
ni  d’en  publier  une  nouvelle.  Sancles  Pagninus  (Santé  Pagnino), 
orientaliste  de  quelque  réputation,  publia  à Lyon,  en  1328,  une 
traduction  latine  de  l'.4ncien  et  du  Nouveau-Te.staraent.  Cette 
traduction , considérée  comme  trop  littérale , est , par  suite , 
obscure  et  pleine  de  solécismes.  Celle  de  Sébastien  Munster, 
bébraïsant  plus  distingué,  qui  fut  imprimée  à Bâle  en  1534,  est 
plus  intelligible;  elle  n'est  cependant  pas  exempte  d’idiotismes 
orientaux , défaut , si  toutefois  on  doit  l’enyisager  ainsi , auquel 
bien  peu  de  traducteurs  ont  échappé;  et  l’auteur,  ou  rapport  de 
certains  critiques,  se  serait  laissé  iniluencer  par  les  fausses  inter- 
prétations des  rabbins.  Deux  des  hommes  les  plus  savants  et  les 
plus  loyaux  parmi  les  partisans  de  l'église  romaine,  Huet  et 
Simon , donnent  décidément  la  |)référence  à cette  version  sur  celle 
de  Pagninus.  Une  autre  traduction  par  Léon  Juda  et  Bibliander, 
qui  parut  à Zurich  en  1343,  est  plus  élégante  que  celle  de 
Munster,  mais  s’écarte  trop  du  sens  littéral.  Elle  fut  réimprimée 
â Paris  par  Robert  Estienne  en  1 343 , avec  des  notes  attribuées  à 
Valable  *. 

La  première  traduction  protestante  en  français  est  celle  d’Oli- 
vetan,  publiée  à Neufchatel  en  1535.  On  a prétendu  que  Calvin 
avait  travaillé  à cette  édition  ; elle  est  cependant , sauf  sa  rareté , 
de  peu  de  valeur,  s’il  est  vrai  qu’on  se  soit  contenté  de  retoucher 
le  texte  de  la  version  faite  d’après  la  Vulgate  par  Lefebvre 
d’Étaples.  Lefebvre  avait,  quelque  temps  auparavant,  imprimé 
cette  version  par  parties  successives  : il  avait  commencé  en 
France;  mais  le  parlement  de  Paris  ayant,  en  1525,  prohibé  sa 
traduction,  il  dut  avoir  recours  à la  presse  anversoise.  Cette  édi- 
tion de  Lefebvre  parut  plusieurs  fois  pendant  la  période  actuelle. 
La  Bible  française  de  Louvain,  qui  n’est  autre  que  celle  de 
Lefebvre,  revue  par  ordre  de  Charles-Quint,  fut  publiée  en  1 550 
comme  une  nouvelle  traduction  ’. 

• Simon,  HM.  fr<(.  du  ■ Jidem. 

Bingr.  unir.;  Eiciihoiin  , I.  V,  p.  hGh 
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CHAPITRE  VII. 

DE  la’  philosophie  SPÉCULATIVE  , MORALE  ET  POLITIQUE,  , 
RT  DR  LA  JURISPRUDENCE  EN  EUROPE  , DE  1520  A 1550. 


SECTION  PREMIÈRE. 

Philosopliie  spéculative. 

Sous  ce  chef,  nous  comprendrons  non  seulement  ce  qu’on  dé- 
signe par  la  dénomination  un  peu  vague,  et  cependant  pas  inin- 
tHIigible , de  métaphysique , mais  aussi  ces  théories  sur  la  nature 
des  choses  qui,  reposant  principalement  sur  des  hases  idéales, 
sur  des  principes  à peu  près  arbitraires , ne  sauraient  être  rangées 
avec  raison  dans  la  catégorie  des  sciences  physiques.  Nous  n’igno- 
rons pas  que  cette  distinction  peut,  en  certains  cas,  fournir  ma- 
tière à critique;  mais  tout  homme  qui  réiléchit  reconnaîtra  l’im- 
possibilité d’établir  une  classification  rigoureuse  des  livres.  Nous 
comprendrons  encore  dans  cette  même  division  les  ouvrages  re- 
latifs à la  logique,  non  seulement  pour  éviter  un  trop  grand  mor- 
cellement de  notre  sujet , mais  surtout  à cause  des  rapports  |iar- 
ticuliers  de  cette  science  avec  la  philosophie  spéculative  pendant 
la  période  littéraire  qui  nous  occupe  en  ce  moment. 

Il  serait  naturel  de  supposer  que  la  vieille  philosophie  scolas- 
tique, que  ces  querelles  barbares  et  oiseuses  qui  occupèrent 
pendant  quelques  centaines  d’années  les  universités  d'Europe 
n’auraient  pu  résister  long-temps  au  mépris  d’une  génération  plus 
éclairée.  L’esprit  et  la  raison,  le  savoir  et  la  religion,  travaillaient 
de  concert  à renverser  les  idoles  des  écoles.  Elles  n’avaient  pas  de 
défenseurs  capables  de  dire  beaucoup  en  leur  faveur;  mais  une 
possession  établie,  et  cette  force  d'inertie  que  conservent,  dans  les 
temps  même  de  révolution,  les  vieux  préjugés,  surtout  lorsqu’ils 
sont  soutenus  par  le  pouvoir  civil  et  ecclésiastique,  retardèrent 
long -temps  encore  le  triomphe  du  bon  sens  et  de  la  véritable 
philosophie. 

Les  partisans  des  disputes  de  l’école  se  retranchaient  derrière 
cet  argument  banal , que  l’abus  ne  prouvait  rien  contre  l'usage. 
On  voulait  bien  renoncer  à une  partie  de  leur  jargon  barbare  ; on 
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ronsenlail  A nbandonner  A leur  sort  les  questions  qui  étaient  de- 
venues un  sujet  de  risée;  mais  on  n’en  persistait  pas  moins  A sou- 
tenir (|ue  les  systèmes  de  |iliilnsopliie  scolastique  dus  au  génie  des 
grands  docteurs  de  l’Église  embrassaient  tro|i  de  matières  tbéolo- 
giques  pour  (ju’on  pùt  les  sacrifier  A des  innovations  païennes  ou 
hérétiques.  Les  universités  tenaient  A la  routine  de  leurs  exercices; 
et  (|uoique,  à l’exception  de  rEs|)agne,  elles  ne  déployassent  plus 
la  môme  activité,  et  n’excitassent  plus  la  même  émulation,  elles 
furent  au  moins  un  obstacle  à l’introduction  d’un  système  d’études 
plus  lÜK’ral.  La  philosophie  des  écoles  se  rapprocha  , en  réalité 
ou  en  apparence,  delà  véritable  autorité  d’Aristote,  beaucoup 
plus  qu’elle  n’avait  pu  le  faire  alors  que  les  écrits  de  ce  grand 
liomnie  étaient  encore  inconnus  ou  mal  traduits;  et  ses  principaux 
soutiens  se  trouvèrent , après  la  renaissance  des  lettres , parmi 
les  dominicains  et  les  franciscains  : les  jésuites,  (|ui  ne  le  cé- 
daient A qui  que  ce  fût  en  subtilité , leur  prêtèrent , avec  le  temps, 
leur  puissant  appui  '.  L’Espagne,  plus  que  tout  autre  pays,  donna 
|iendant  très  long-temps  asile  aux  scolastiques  ; et  c’est  peut-être 
une  des  causes  ipii  ont,  à quelques  exceptions  près,  tenu,  pour 
ainsi  dire,  les  écrivains  de  ce  royaume  en  dehors  de  la  communion 
catholique  de  la  littérature  européenne. 

Ces  hommes,  ou  un  grand  nombre  d’entre  eux,  du  moins  vers 
le  milieu  du  siècle,  connaissaient  les  ouvrages  d’Aristote.  Mais, 
commentant  le  texte  grec,  ils  le  dépecèrent  A l’infini , donnèrent 
A chaque  fragment  une  forme  syllogistique,  transformèrent  chaque 
propo.sition  en  une  série  complexe  de  raisonnements,  et  finirent , 
dit  Iluhic  , par  se  perdre  dans  une  verbosité  (|ui  n'a  pas  de  Ivornes 
et  qu’il  C'a!  impossible  de  sup|>ortcr.  a En  travaillant  moi-inêmc 
« sur  Aristote,  ajoute  ce  savant,  il  m’ est  quelquefois  arrivé  d’avoir 
« recours , pour  l'explication  d’un  passage  difficile , A ces  com- 
« mcnlateurs  de  l’école  ; mais  le  seul  résultat  que  j’en  aie  obtenu 
« n’a  jamais  été  qu’une  confusion  désagréable  d’idées  : le  peu 
« qu’ils  peuvent  avoir  de  bon  est  épars  et  enfoui  dans  un  chaos  de 
« mots  sans  fin  *.  » 

La  méthode  scolastique  avait  contre  elle  les  réformateurs  de 
la  religion  et  ceux  de  la  littérature.  Parmi  ces  derniers,  un  de 
ses  plus  chauds  adversaires  fut  Louis  Vivès  , dans  son  grand 
ouvrage.  De  corru/ilis  artibiis  et  Imdendix  (Ueciplinis.  Quoique 

' Bbuckei  , t.  IV  , p.  II7  el  posl.  ’ T.  II , p.  4 17. 

Buble  a f*it  de  larges  emprunts  à son 
prédécesseur  ,1.  Il , p.  448. 
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l'objet  principal  de  cet  ouvrage  soit  la  rastauration  de  ce  (|u  on  ap- 
pelait les  humanités  (humaniores  lileræ),  branche  d’études  tou- 
jours incompatible  avec  la  vieille  métaphysique,  l’auteur  ne  perd 
pas  l’occasion,  dans  plusieurs  parties  de  ce  long  traité,  d’attaquer  de 
front  les  scolastiques  et  de  les  mener  rudement  ; et  personne , au 
dire  de  Brucker  , n’a  mieux  saisi  leurs  points  faibles , et  ne  leur 
a porté  des  coups  plus  sensibles.  Vivès  était  natif  de  Valence , 
et  fut , à une  certaine  époque , précepteur  de  la  princesse  Marie 
d’Angleterre 

Dans  le  rapport  de  la  visite  d’Oxford  , faite  par  ordre  de 
Henri  VIII,  en  1535,  le  mépris  de  la  philosophie  scolastique  se 
révèle  dans  le  ton  arrogant  d’un  parti  victorieux.  Henri  lui-méme 
avait  été  un  des  admirateurs  de  saint  Thomas  d’Âquin.  Mais  la 
récente  rupture  avec  la  cour  de  Rome  mettait,  pour  ainsi  dire, 
dans  la  nécessité  de  se  déclarer  contre  les  scolastiques , ses  plus 
fermes  adhérents.  Et  les  amis  de  la  littérature  ancienne,  aussi  bien 
que  les  partisatisde  la  réformation,  gagnaient  alors  du  terrain  dans 
le  gouvernement  anglais  >. 

Mais , en  même  temps  que  les  vaines  subtilités  des  thomistes  et 
des.scotistes  tombaientdans  lediscrédit,  l’ancienne  philosophie,  dont 
relie  des  docteurs  de  l’école  n’était  qu’une  corruption , l’ancienne 
philosophie  , dis-je , reprenant  scs  véritables  traits , restait  en 
possession  du  champ  de  bataille  , et  consolidait  son  triomphe. 
Aristote  devint,  pour  toutes  les  sciences  physiques  et  spéculatives, 
ce  que  les  docteurs  du  moyen  âge  avaient  été  pour  la  théologie  ; 
et  l’Église  ne  dédaigna  pas  de  l’admettre  à son  alliance  , ou  plutôt 
de  l’engager  à son  service , comme  un  utile  auxiliaire.  La  phi- 
losophie platonique  , que  le  patronage  des  Médicis  et  les  écrits 
deFicinus  avaient  soutenue  dans  le  siècle  dernier,  était  bien  tom- 
bée , et  n’avait  même  plus , à l’époque  dont  il  s’agit  ici , de  cham- 
pions connus  en  Europe.  Les  hommes  qui  dirigeaient  leurs  études 
vers  les  sciences  naturelles  trouvaient  dans  Platon  fort  peu  de  choses 
à leur  convenance,  tandisquel’écolerivaleleur  fournissait  une  foule 
de  théories  pleines  de  hardiesse,  et  quelques  vérités  utiles.  Aristote 
ne  manquait  pas  non  plus  de  partisans  parmi  les  hommes  qui 
cultivaient  avec  éclat  les  belles-lettres  ; ils  accordaient  volontiers 

' BiiicKXR  , t.  IV,  p.  87.  Heioers  de  ses  contemporains  l'onl  mis  en  trlum- 
{f'ergleich.  der  tilien , 1.  II , p.  730-  virât  avec  Erasme  et  Budé. 

755)  a donni  plusieurs  eitraits  de  Vi-  ' Wooo , IIUl.  de  l’univertiU  d'Ox- 
vis  sur  IVtat  de  la  scolastique  au  corn-  ford. 

Dicnccmcnt  de  ce  siècle.  Quelques  uns 
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à un  sage  de  la  Grèce  celle  déférence  qu’ils  eussent  rougi  de 
montrer  pour  un  dialecticien  barbare  du  xiu*  siècle.  Grèce  à 
eux,  du  moins,  il  parut  sous  une  forme  plus  pure,  et  dans  des 
traductions  plus  fidèles;  et  ce  fut  l'écrivain  dont  les  critiques  du 
XVI*  siècle  s'occupèrent  le  plus.  A l'aide  de  la  philologie,  utile 
compagne  attachée  à ses  pas,  la  philosophie  nettoya  de  nouveau 
sa  lampe.  C’est  dans  le  xvi*  siècle,  si  nous  en  croyons  Buhie, 
juge  tr^  compétent,  que  le  vrai  système  péripatétiqne  fut  exposé 
pour  la  première  fois  au  reste  de  l'Europe  ; et  les  nouveaux  dis- 
ciples d'Aristote,  en  s’elTorçant  de  se  pénétrer  de  l'esprit  aussi 
bien  que  du  sens  littéral  du  maître,  frayèrent  la  roule  à une  géné- 
ration plus  avancée,  qui  devait  peser  ses  principes  dans  la  balance 
de  la  raison  '. 

Le  nom  d’Aristote  régnait  en  souverain  dans  les  universités  du 
continent  ; et  l’union  de  sa  philosophie,  ou  de  ce  qui  passait  pour 
sa  philosophie,  avec  l'Église,  paraissait  si  bien  cimentée  par  le 
temps  que  désormais  leur  fortune,  bonne  ou  mauvaise,  était  in- 
séparable. Aussi  Luther  se  déchaîna-t-il  au  commencement  de  la 
réformation  contre  la  logique  et  la  métaphysique  d'Aristote,  ou 
plutét  contre  ces  sciences  elles-mêmes  ; et  Mélanchlhon , à cette 
époque,  ne  resta  pas  beaucoup  en  arrière  de  son  chef.  Mais  en 
ceci,  comme  pour  la  théologie,  le  temps  mùritl'excellent  jugement 
du  disciple , et  il  eut  assez  d’influence  sur  le  maître  pour  lui  faire 
rétracter  quelques  unes  de  ces  sorties  violentes  contre  la  philoso- 
phie, qui  menaçaient  de  proscrire,  d'étouiïer  toute  raison  humaine. 
Mélanchlhon  devint  lui-même  un  chaud  partisan  d’Aristote,  par 
opposition  à toute  autre  philosophie  de  l'antiquité.  Il  introduisit 
dans  l'université  de  Wittenberg,  qui  servait  de  phare  è toute 
l'Allemagne  protestante , un  cours  de  dialecti(|ue  cl  de  physique 
basé  sur  l’école  péripatéticienne,  mais  perfectionné,  ainsique  nous 
l’apprend  Buhie,  par  son  intelligence  éclairée.  Aussi  voyons- 
nous  la  logique  enseignée  dans  ses  livres  avec  une  référence , une 
application  constante  à la  rhétorique  ; et  la  physique  de  l'antiquité 
y est  enrichie  de  toutes  les  acquisitions  faites  dans  le  domaine  de 
l’astronomie  et  de  la  physiologie.  Il  est  presque  inutile  d’ajouter 
qu’on  avait  toujours  recours  à l’autorité  de  l’Écriture  pour  contrôler 
une  philosophie  qui  avait  été  considérée  comme  peu  favorable 
à la  religion  naturelle  ’. 

J’ai  parcouru  trop  rapidement  cet  ouv  rage  de  Mélanchthoii  pour 

• BuHLi,  t.  Il , p.  IG2.  • /d.,  t.  Il , p.  427. 
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me  iiermeUre  d'atUiqucr  l’éloge  que  Buhie  a cru  de\  oir  en  faire  en 
plus  grande  connaissance  de  cause;  mais  je  ne  puis  cfoire  que  les 
Initia  il(Klrinœ  physicm  dent  dil  contribuer  beaucoup  aux  progrès 
des  sciences  physiques.  L’auteur  traite  longuement  de  l’inOuence 
des  astres  sur  les  événements  que  nous  attribuons  au  hasard , et 
môme  sur  les  diverses  combinaisons  du  caractère  humain  ; on  sait 
que  cet  homme  célèbre  était  fortenacnt  imbu  de  ce  préjugé. 
Mélanchlhon  argumente  tantét  d'après  les  dogmes  d'Aristote, 
tantôt  d’après  une  interprétation  littérale  des  Écritures,  et  il 
arrive  ainsi  à d’étranges  conclusions.  Un  autre  traité  de  lui,  inti- 
tulé De  Animd , et  que  je  n’ai  pas  vu , est  mentionné  avec  éloges 
par  Buhio;  il  comprendrait,  au  dire  de  ce  savant,  non  seulement 
la  psychologie,  mais  aussi  la  physiologie  de  l'homme,  et  il  aurait 
rendu  de  grands  services  dans  le  siècle  pour  lequel  il  avait  été 
écrit.  Cette  universalité  de  talents  (et  nous  n’avons  pas  encore 
parlé  de  scs  traités  de  morale  et  de  dialectique  ) , ne  lit  qu’accroître 
la  haute  réputation  de  Mélanchthon  ; et  il  n’est  pas  étonnant  que 
l’autorité  d'un  si  grand  nom  ait  assuré  pendant  plus  d'un  siècle  la 
prépondérance  de  la  philosophie  d'Aristote  dans  les  écoles  protes- 
tantes d’Allemagne. 

Nous  avons  déjà  parlé  du  traité  sur  l'immortalité  de  l’àme,  de 
Porapoiiatius,  le  périptéticieu  le  plus  célèbre  de  son  temps. 
Én  1525,  Pomponatius  publia  deux  autres  livres,  l’un  sur  les 
enchantements,  l'autre  sur  le  sort  et  sur  le  libre  arbitre.  Ces 
ouvrages  sont  extrêmement  rares;  mais  si  l'on  en  juge  par  l’ana- 
lyse de  Brucker,  ils  développent  un  système  de  philosophie  qui  ne 
serait  rien  moins  <|uc  favorable  à la  religion  •.  Je  ne  trouve  dans 
cette  période  trenteiiaire  aucun  outre  philosophe  de  l’école  d'Aris- 
tote qui  ait  acquis  assez  de  célébrité  pur  lixer  notre  attention. 
Mais  les  aristotéliciens  d'Italie  étaient  divisés  en  deux  classes  : 
l’une,  à laquelle  appartenait  Pompnatius,  suivait  l'interpréta- 
tion des  anciens  scoliastes  grecs,  et  particulièrement  d'Alexandre, 
d'Aphrodisée  ; l’autre , celle  du  fameux  philosophe  espgnol 
du  XII*  siècle,  Averroès,  qui  doit  être  considéré  plutôt  comme  un 
hérésiarque  de  l'église  péripatétique  que  comme  un  vrai  disciple 
de  son  fondateur.  Le  dogme  capital  de  l'averroismc  était  l'unité 
numérique  de  l'àmedu  genre  humain , malgré  son  fractionnement 
entre  des  millions  d'individus  vivants  >.  Cette  propsition , en 

' Bbuckhi  , t.  IV  , p.  tCG.  leur  en  mentionnant  préct^drmnirnt  ce 
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apparence  assez  difficile  à saisir,  et  que  Buhle  regarde  comme  une 
interprétation  erronée  d’un  passage  d'Aristote,  interprétation 
assez  naturelle  d’ailleurs  de  la  part  d’un  (^rivaiii  qui  lisait  le  phi- 
losophe grec  dans  une  mauvaise  traduction  arabe,  cette  proposi- 
tion, disons-nous,  mérite  néanmoins  attention,  en  ce  qu’elle*; 
contient  le  germe  d’un  système  d’athéisme  ijui , ainsi  que  nous  le’ 
verrons,  se  répandit  au  loin  pendant  la  dernière  partie  de  ce 
siècle  et  dans  le  cours  du  dix-septième. 

Sur  ces  entrefaites,  l'opposition  la  plus  formidable  à l'autorité 
d’Aristote  surgit  tout  à coup  au  centre  même  de  son  empire  : 
c’était  une  conspiration  contre  le  souverain  au  milieu  de  sa  cour. 
En  effet , si  aucune  université  n’avait  égalé  celle  de  Paris  en  renom 
de  subtilité  scolastique,  aucune  non  plus  ne  tenait  plus  opiniâtre- 
ment è son  ancienne  discipline.  L’étude  même  du  grec  et  de 
l'hébreu  était,  aux  yeux  de  ses  chefs,  une  innovation  dangereuse, 
contre  laquelle  ils  avaient  été  jusqu’à  provoquer  l’intervention  de 
l’autorité  civile.  Ce  fut  cependant  à Paris , au  sein  même  de  leurs 
écoles,  qu’on  vit  l’ancienne  routine  de  dialectique  tout  à coup 
ébranlée  par  une  main  audacieuse. 

Doué  d'une  grande  intelligence  naturelle,  d'un  caractère  in- 
trépide, quoique  trop  arrogant,  et  épris  d’un  amour  sincère  de  la 
vérité,  Pierre  Ramus(La  Uamée),  ayant  acquis  à l’université 
(où,  dans  l’origine,  il  remplissait,  dit-on,  des  fonctions  très  su- 
balternes dans  un  des  collèges)  des  connaissances  fort  étendues 
dans  les  langues  et  la  philosophie , commença  à attaquer  publique- 
ment la  méthode  de  logique  d’Aristote,  en  cherchant  à y substituer 
un  nouveau  système  de  son  invention.  Après  avoir  employé  trois 
années  à étudier  la  logique,  il  en  était  venu , comme  il  nous  l’a|)- 
prend  lui-même , à se  demander  si  cette  étude  l’avait  initié  à la 
connaissance  d'un  plus  grand  nombre  de  faits,  si  elle  lui  avait 
donné  une  plus  grande  facilité  d’élocution , si  elle  avait  développé 
ses  dispositions  poétiques;  en  un  mot,  si  elle  avait  agrandi  d’une 
manière  quelconque  la  sphère  de  son  intelligence  : forcé  de  ré- 
pondre n^ativement  à chacune  de  ces  questions , il  dut  examiner 
si  la  faute  en  était  à lui  ou  à la  méthode  d’après  laquelle  il  avait 
étudié.  Son  esprit  n’était  pas  encore  entièrement  fixé  sur  ce  point, 
lorsque  quelques  dialogues  de  Platon  lui  tombèrent  par  hasard 
entre  les  mains  ; il  y trouva , à son  inexprimable  satisfaction , un 
genre  de  logique  bien  différent  de  celle  d’Aristote,  et  bien  plus 
propre,  en  apparence,  à la  confirmation  de  la  vérité.  Il  puisa 
donc  dans  les  écrits  de  Platon  et  dans  sa  propre  tête  les  éléments 
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d’un  système  de  dialectique  qui  ébranla  aussitôt  la  citadelle  du 
Stagyrite,  et  qui,  sans  remplacer  par  lui-méme  l'ancienne  philo- 
sophie, contribua  puissamment  à la  faire  tomber  en  discrédit.  Les 
Inslüuûones  dialeclieœ  de  Ramus  furent  publiées  en  1543. 

Ramus  eut  d'abord  à lutter  contre  cette  opposition  violente  qui 
accueille  ordinairement  les  novateurs  de  ce  genre.  L'université 
porta  plainte  au  parlement  de  Paris.  Le  roi  évoqua  l’aiïaire,  et  il 
fut  décidé  que  les  deux  systèmes  rivaux  seraient  mis  eu  présence 
et  soumis  à une  bizarre  épreuve  : deux  juges  durent  être  choisis 
par  Govea , le  principal  accusateur  de  Ramus , deux  par  celui-ci , 
et  un  cinquième  par  le  roi.  François  favorisait  le  parti  classique, 
qui  devait  être,  en  général,  peu  porté  pour  la  vieille  méthode  de 
dialectique  : cependant , il  put  croire  que  cette  innovation  se  rat- 
tachait )\  la  réforme  religieuse,  et  il  prit,  à ce  qu’il  parait,  fait  et 
cause  pour  l’université.  Les  parties  ayant  été  régulièrement  en- 
tendues, quoique  les  débats  eussent  été,  dit-on,  conduits  d’une 
manière  très  [lartiale,  la  majorité  des  juges  rendit  une  décision 
contraire  à Ramus  ; il  lui  fut  fait  défense  d’enseigner,  et  son  livre 
fut  supprimé.  Cette  prohibition,  toutefois,  fut  levée  quelques 
années  après , et  la  popularité  que  Ramus  s’acquit  comme  pro- 
fesseur de  rhétorique  donna  ombrage  è l’université.  Son  système 
ne  se  répandit  que  plus  tard  sur  une  partie  du  continent  '. 

Lord  Bacon , qui  n’était  assurément  pas  un  fanatique  partisan 
d’Âristote , a parlé  une  fois  de  Ramus  avec  mépris , et  une  autre 
fois  en  termes  modérément  laudatifs  *.  Cependant  les  savants  qui 
ont  écrit  l’histoire  critique  de  la  philosophie  reconnaissent  en 
général  que  Ramus  a rendu  un  immense  service  è la  science , en 


* Launoï  , De  varid  yirislut.  fur- 
lund  in  acad.  paris.  Launoy  consi- 
dère la  controverse  avec  Ramus  et  le 
triomphe  du  philosophe  grec,  comme  la 
sixième  phase  de  la  fortune  d’Aristote. 
Il  cite  un  passage  d'Omer  Talon  qui 
fait  voir  que  l'affaire  fut  conduite  avec 
beaucoup  de  mauvaise  foi  et  de  vio- 
lence. (F.  1 12.)  On  trouvera  une  notice 
étendue  surRamus  dans  Rsockeb  , t.  V, 
p.  MS-583  ; voir  aussi  Bdhlx  , t.  II  , 
p.  &79-C02,  et  Batli. 

’ Hookeraussis'expriniesurlemème 
sujet  en  termes  amèrement  ironiques  : 
• Dans  la  pauvreté  do  cet  autre  moyen 
« d'assistance  nouvellement  imaginé  , 
« il  y a cependant  deux  choses  singu- 
« Hères.  Ce  moyen  est  mcrveilleuse- 


« ment  expéditif,  et  grâce  â lui  un  en 
s sait  presqu’autant  en  trois  Jours  que 
« si  l’on  avait  étudié  soixante  ans,  etc.  s 
Et  ailleurs  ; « Comme  ta  curiosité  na- 
s turellc  à l'homme  le  pousse  souvent  à 

• la  recherche  des  choses  plus  loin  qu'il 
s ne  convient , et  même  à son  propre 
« péril , cette  curiosité  a été  renfermée 

• ici  dans  un  cercle  de  généralités  tcl- 

• lement  banales  qu'elles  sont  éviden- 
s tes  pour  les  hommes  de  l'intelligence 
s la  plus  bornée  ; de  telle  sorte  qu’en 
« suivant  les  règles  et  préceptes  indi- 
s quès,on  trouvera  que  c'est  un  art 
« qui  enseigne  à discourir  facilement, 

• et  qui  restreint  l'esprit  humain,  dans 

• la  crainte  qu’il  no  desienne  trop  in- 
« slruit.  » (Ercles.  Pol.,  I , §.  6.) 
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discréditant  la  logk|ue  barbare  des  écoles.  Quant  au  mérite  in- 
trinsèque de  sa  méthode,  c'est  une  autre  question.  Il  parait  évi- 
dent qu'elle  fut  plus  populaire  et  qu  elle  était  plus  commode  que 
celle  en  usage.  Ramus  traita  la  logique  simplement  comme  l'art 
de  disserter,  de  raisonner  vis-à-vis  d'autrui,  ors  disterendi;  et, 
par  une  conséquence  assez  naturelle  de  cette  définition , il  y com- 
prit plusieurs  parties , telles  que  l'invention  et  la  disposition  des 
preuves  dans  le  discours , que  les  anciens  avaient  rangées  dans  le 
domaine  de  la  rhétorique. 

« Si  l'on  compare , dit  Buhie , la  logique  de  Ramus  avec  celle 
« dont  on  faisait  usage  avant  lui , il  est  impossible  de  ne  pas 
« reconnaître  sa  supériorité.  Mais  si  on  la  juge  relativement  à 
« l’étendue  de  la  science  elle-  même  et  au  degré  de  perfection 
« auquel  des  écrivains  modernes  l'ont  portée , on  n’y  verra  plus 
« qu’un  essai  imparfait  et  défectueux.  » Ramus  négligea , suivant 
le  même  auteur,  le  rapport  de  la  raison  aux  autres  facultés  de 
l’esprit , les  causes  d’erreur  et  les  meilleurs  moyens  de  les  éviter, 
les  précautions  nécessaires  pour  former  et  examiner  nos  juge- 
ments. On  trouve  d’ailleurs  dans  ses  règles  le  même  piidantisme , 
la  même  raideur  systématique  que  dans  celles  des  aristotéliciens  ■ . 

Si  la  logique  de  Ramus  ne  parait  pas  être  d'une  utilité  plus 
directe  que  celle  d’Aristote  pour  nous  aider  à déterminer  la  vérité 
absolue  des  propositions,  et  conséquemment  ne  pouvait  satisfaire 
lord  Bacon,  on  ne  voit  pas  non  plus  quelle  ait  touché  au  véri- 
table emploi  des  syllogismes,  que  l'auteur  a traités,  à la  vérité,  mais 
avec  moins  de  dévelop|>emcnts  qu’ Aristote.  Comme  tous  ceux  qui 
attaquaient  l’autorité  de  ce  grand  homme,  Ramus  déprécia  ses 
ouvrages  outre  mesure  : il  avait  compris  peut-être  que,  lorsqu’il 
s’agit  d’un  nom  fumeux , le  public , et  surtout  la  jeunesse  des 
écoles , passe  plus  facilement  de  l'admirutioii  au  mépris  <ju'à  une 
estime  raisonnée. 

Taudis  que  Ramus  bullail  en  brèche  le  plus  ferme  rempart  du 
despotisme  aristotélique,  la  méthode  d'argumentalioii  syllogisti- 
que, une  autre  province  de  ce  vaste  empire  , la  théorie  physique 
(les  péripnléticieiis  , était  envahie  par  uii  novateur  encore  plus 
audacieux,  et  il  faut  ajouter,  bien  moins  capable  ; c’était  Thétv- 
phraste  Paracelse.  Comme  ce  personnage  extraordinaire  mourut 
en  1541  , et  (jue  ses  disciples  comiueucèreut  de  très  Ivonne 
heure  à répandre  ses  doctrines,  son  nom  viendra  plus  conveiia- 


' bunti  ,1.11,  p.  i93 , 695. 
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blemont  ici  qu'ailleurs  , bien  qa’nn  petit  nombre  senlement  de 
ses  écrits  aient  été  publiés  dans  la  première  moitié  du  siècle. 
Le  système  de  Paracelse,  si  toutefois  on  peut  lui  donner  le  nom 
de  système , se  rattachait  principalement  à la  médecine , qu’il 
pratiquait  avec  toute  la  hardiesse  d’un  empirique  ambulant.  L’exer- 
cice de  ce  genre  de  profession  n’était  pas  rare  en  Allemagne  ; et 
Paracelse  employa  sa  jeunesse  à tirer  des  horoscopes , à pratiquer 
la  chiromancie à faire  voir  des  tours  de  chimie.  Il  savait  très 
peu  de  latin  , et  ses  écrits  ne  sont  pas  moins  inintelligibles  en 
raison  du  style  que  par  leur  substance  même.  Il  ne  manquait 
cependant  pas  de  talent  dans  sa  profession  ; et  ses  connaissances 
en  chimie  pharmaceutique  étaient  bien  supérieures  à son  époque. 
Sur  cet  avantage  réel,  il  édifia  ces  théories  extravagantesqui  sédui- 
sirent dans  le  xvi*  siècle  tant  d’esprits  ardents,  et  qu’on  enchâssa 
plus  tard  dans  de  nouveaux  systèmes  fantastiques  de  philoso- 
phie. Paracelse  avait  lui-même  pris  pour  modèles  les  rêveries 
orientales  de  la  cabale  et  la  théosophie  des  mystiques.  11  s’empara 
d’une  idée  qui  sourit  aisément  aux  imaginations  qui  ne  deman- 
dent pas  de  preuves  rationnelles  : c’est  qu’il  existe  une  analogie 
constante  entre  le  macrocosme  , ou  le  grand  monde , la  nature 
extérieure,  et  le  microcosme  de  l’bonune.  Nous  ne  pouvons,  selon 
loi,  connaître  l’harmonie  et  le  parallélisme  de  toute  chose  que  par 
la  révélation  divine;  aussi  tonte  la  philosophie  païenne  s’est-elle 
fourvoyée.  La  clef  de  la  connaissance  de  la  nature  est  dans  les  Écri- 
tures seulement,  étudiées  à l’aide  de  l’Esprit  de  Dieu,  qui  commu- 
nique une  lumière  intérieure  à l’âme  contemplative.  Les  écrits  de 
Paracelse,  ceux  du  moins  qui  sont  en  latin,  ne  lui  appartiennent  pas 
originairement , car  il  n’avait  qu’une  connaissance  fort  imparfaite 
de  cette  langue  : il  y règne,  en  général , une  telle  obscurité  qu’il 
est  difficile  de  bien  saisir  ses  opinions , d’autant  pins  qu’il  affecte 
d’employer  certaines  expressions  dans  des  sens  qu’il  leur  impose 
arbitrairement.  Le  développement  de  son  système  physique  con- 
sistait dans  une  accumulation  de  théorèmes  de  chimie  qui  ne  sont 
nullement  eu  rapport  avec  la  véritable  science  '. 

Il  y a dans  Paracelse  un  mélange  très  palpable  de  fanatisme  et 
d’imposture  *.  par  exemple,  dans  ce  qu’il  appelle  son  art  cabalisti- 

' Biucui,  t.  IV  , p.  646-684  , l’est  de  la  tradactlon française.  BubleesUrès 
largement  «tendu  sur  la  tb«OMphie  de  sncclnct  sur  le  compte  de  Paracelse  , 
Paracelse.  On  trouvera  plus  de  détails  quoiqu’en  général  il  ait  un  certain  fai 
encore  dansSprenget,  OeieMchIe  drr  ble  pour  les  rapsodies  mystiques. 
.■/rzneykunsle,  t.  III  ; je  me  suis  servi 
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que,  qui  produit  par  l'inugiaation'ct  la  foi  naturelle,  per  fideni 
naUiraiem  ingemlam , t(Hl|e  esp^  d’opérations  magiques , et 
contrefait  par  ce  moyen  tout  ce  que  nous  voyons  dans  le  monde 
extérieur.  L'homme  a un  corps  sidéral  aussi  bien  que  matériel , un 
élément  astral , lequel  n'est  pas  réparti  entre  tous  dans  une  égale 
proportion  ; d’où  il  suit  que  le  pouvoir  magique,  qui  n’est 
autre  que  le  pouvoir  des  propriétés  astrales , c’est-à-dire  le  pou- 
voir de  produire  les  effets  que  produisent  naturellement  les  astres, 
n’est  pas  également  à la  portée  de  tous.  Cet  élément  astral  survit 
pendant  quelque  temps  à la  dissolution  matérielle , et  ainsi  s’ex- 
plique l’apparition  des  morts;  mais  dans  cet  état,  il  est  soumis  à 
ceux  qui  possèdent  l'art  de  la  magie , lequel  prend  dans  ce  cas  le 
nom  de  nécromancie. 

Paracelse  soutenait  l'animation  de  toute  chose  : suivant  lui , 
tous  les  minéraux  se  nourrissent  et  rendent  leur  nourriture.  Et 
indépendamment  de  cette  vie  qui  anime  toutes  les  parties  de  la 
nature,  elle  est  encore  peuplée  d'êtres  spirituels,  habitants  des 
quatre  éléments,  et  sujets,  comme  l'homme,  aux  maladies  et  à la 
mort.  Ce  sont  les  sylvains  (sylphes),  les  ondines  ou  nymphes, 
les  gnomes  et  les  salamandres.  Il  est  à remarquer  que  Paracelse 
est  le  premier  qui  fit  usage  de  ces  noms,  qui,  depuis,  ont  rendu 
les  fables  des  rose-croix  si  célébrés.  Ces  êtres  vivent  avec  l'homme, 
et  quelquefois,  à l'exception  des  salamandres,  conçoivent  par  leur 
commerce  avec  lui  ; ils  connaissent  l'avenir,  et  nous  le  révélent; 
ils  ont  aussi  des  trésors  cachés  confiés  à leur  garde,  et  qu'on  peut 
obtenir  parleur  intermédiaire  ’.  Je  me  suis  peut-être  arrêté  trop 
long-temps  sur  ces  paradoxes  absurdes  et  mensongers  ; mais , dans 
le  champ  de  la  littérature , les  mauvaises  herbes  croissent  pêle- 
mêle  avec  les  fleurs  ; et  Paracelse  forme  dans  l'histoire  de  l'opi- 
nion un  chaînon  qu'il  n’est  pas  permis  de  négliger. 

Le  XVI'  siècle  fut  fécond  en  hommes,  comme  Paracelse,  pleins 
d'arrogantes  prétentions,  et  jaloux  de  substituer  leur  propre  dogma- 
tisme à celui  qu'ils  s’efforçaient  de  renverser.  Ces  hommes,  lors- 
qu’on les  compare  à Aristote,  ressemblent  à ces  démagogues  éphé- 
mères, qui , après  la  chute  de  quelque  antique  tyrannie,  cherchent 
à usurper  un  pouvoir  dont  ils  ne  savent  qu’abuser.  Nous  citerons 
entre  autres  Cornélius  Agrippa , dont  le  nom  a survécu  avec  les 
légendes  de  son  art  magique.  Agrippa  avait  bu  à longs  traits  aux 
«>urces  impures  de  la  philosophie  cabalistique,  où  déjà  s'étaient 


' Spheji&el,  I.  III , |1.  30i. 
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Giirvrés  deux  hommes  d'un  mérite  bien  supérieur,  et  nés  pour  de 
plus  grandes  choses.  Pic  de  la  Mirandole  et  Reuchlin.  Le  traité 
d'Agrippa  sur  la  philosophie  occulte  est  une  rapsodie  de  théories 
fantastiques  et  de  jongleries  mensongères.  Il  rattache  cependant  la 
théosophie  de  Paracelse  et  la  secte  plus  moderne  des  behménUles 
avec  une  doctrine  orientale , vénérable  jusqu’à  un  certain  point 
par  son  antiquité  cette  doctrine , pleine  des  aspirations  de  l'àme 
impatiente  de  s'affranchir  du  joug  des  sens  et  de  s'élancer  hors  de 
ses  limites,  qui,  jadis,  aux  rives  du  Gange  et  de  l’Oxus,  occupa  les 
iiiéditations  de  plus  d'un  sage  solitaire.  Les  docteurs  juifs  avaient 
puisé  largement  à cette  source  ; c'est  de  là  qu'ils  avaient  emprunté, 
notamment  le  principe  dominant  de  leur  cabale,  l'émanation  de  tout 
àtre  Hui  de  l’iniiiii.  Mélée,  dans  toutes  ses  phases  successives, 
avec  des  notions  arbitraires , pour  ne  pas  dire  absurdes , concer- 
nant les  intelligences  angéliques  et  démoniaques,  cette  philoso- 
phie parvint  dans  le  xvi'  siècle  à son  apogée. 

Agrippa,  qui  fut  évidemment  le  précurseur  de  Paracelse,  éta- 
blit sa  prétendue  philosophie  sur  les  quatre  éléments  : c’est  de  leur 
action , diversement  modiiUie , que  résultent  principalement  les 
phénomènes  de  la  nature  ; nous  disons  principalement , car  il 
existe  des  forces  occultes  supérieures  aux  forces  élémentaires,  et 
qui  dérivent  de  l'âme  du  monde  et  de  l’inlluence  des  astres.  L'es- 
prit mondain  exerce  son  action  sur  tous  les  êtres,  mais  avec  plus 
ou  moins  d’énergie , et  donne  à chacun  la  vie  et  la  forme , la  forme 
étant  dérivée  des  idées  que  la  Divinité  a donné  à ses  ministres 
intelligents  le  pouvoir  d'imprimer,  comme  si  elle  leur  eût  confié 
l’usage  de  son  sceau.  Une  échelle  de  l'être , ce  théorème  fonda- 
mental de  la  philosophie  émanative,  réunit,  rattache  ensemble 
les  ordres  de  choses  les  plus  élevés  et  les  plus  humbles , et  de 
là  résulte  le  pouvoir  de  1a  magie  : car  toutes  choses  ont , par 
suite  de  cet  enchaînement,  un  rapport  sympathique  avec  les 
choses  qui  sont  au-dessus  et  au-dessous  d'elles , elfet  qu’on  (leut 
assimiler  à celui  du  son  qui  se  propage  le  long  d’une  corde.  Mais , 
indépendamment  de  ces  rapports  naturels , que  la  philosophie  oc- 
culte met  au  jour,  elle  nous  apprend  encore  à exercer  une  iniluencc 
sur  les  intelligences  mondaines,  angéliques,  on  démoniaques, 
qui  peuplent  l’univers , et  à nous  les  rendre  favorables.  Ix-  moyen 
le  plus  sûr  est  l'emploi  des  fumigations  faites  avec  des  ingrédients 
correspondant  à leurs  propriétés  respectives.  On  peut  même  par 
ce  moyen  les  dompter  et  les  assujettir  aux  volontés  de  l’bomme. 
Les  démons  sont  revêtus  d’un  corps  matériel , et  attachés  aux 
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divers  éléments  ; ils  parlent  toujours  l'hébreu , comme  la  plus  an- 
cienne des  langues  ' . Nous  ne  nous  arrêterions  pas  un  instant  à 
de  pareilles  extravagances,  si  elles  ne  se  rattachaient  évidemment 
à des  absurdités  superstitieuses  qui  ont , pendant  le  cours  de  plu- 
sieurs générations , enchaîné  l'esprit  de  l’Europe.  Nous  voyons  ici 
la  croyance  dans  la  sorcellerie  et  les  apparitions  des  morts,  dans 
l'astrologie  et  les  charmes  magiques , dans  les  possessions  démo- 
niaques , toutes  ces  sources  fécondes  de  folie , de  misère  et  de 
crimes;  nous  voyons,  dis-je,  cette  croyance  soutenue  par  une 
impudente  parade  de  philosophie  métaphysique.  Le  système 
d’ Agrippa  n'est  autre  chose  qu’un  tissu  d'impostures,  qu'une 
doctrine  de  magie,  sur  laquelle  Paracelse  et  surtout  Jacob 
Behmen  entèrent  une  espèce  de  mysticisme  religieux.  Ces 
théories,  par  leur  influence  générale,  furent  encore  plus  per- 
nicieuses que  le  pédantisme  technique  des  écoles.  Un  moine  de 
Venise,  François  Georgius,  publia,  en  1525,  un  système  de 
philosophie  semi-cabalistique  et  semi-platonique,  ou  néo-plato- 
nique; mais,  n’ayant  pas  de  prétentions  collatérales  à la  renom- 
mé, comme  quelques  autres  adorateurs  du  même  fantôme,  son 
nom  ne  se  rencontre  plus  que  chez  les  historiens  qui  ont  recueilli 
ces  paradoxes  surannés’. 

Agrippa  a laissé,  entre  autres  productions  oubliées,  un  traité 
sur  l’incertitude  des  sciences , qui  contribua  jusqu’à  un  certain 
^ point  à former  une  école  de  philosophie  sceptique , résultat  assez 
naturel  des  théories  qu’il  avait  mises  en  avant.  Cet  ouvrage  est 
dirigé  contre  les  imperfections  assez  évidentes  dans  presque  toutes 
les  branches  des  sciences  ; mais  il  ne  contient  rien  qui  n’ait  été 
' _ mieux  dit  depuis.  Il  est  à remarquer  que  l’auteur  s’y  contredit 
sur  beaucoup  de  choses  qu’il  avait  avancées  en  faveur  de  la  phi- 
losophie occulte  et  de  l’art  de  Raymond  Luile  ^ 

Un  homme  bien  supérieur  à ^l^rippa  et  à Paracelse  fut  Jérôme 
Cardan , esprit  vif,  fécond,  varié  et  presque  profond  : toutefois,  on 
ne  peut  lire  l’étrange  livre  qu’il  a écrit  sur  sa  propre  vie,  et  dans  le- 
^ "5;  ^el  il  dépeint  ou  prétend  dépeindre  son  caractère  extraordinaire, 

. sans  le  supposer  atteint  d’un  grainde  folie  ; soupçon  qui,  en  raison  du 

contenu  du  livre,  serait  plutôt  fortifié  qu’atténué  dans  l’hypothèse  de 
* mensonge  volontaire.  Les  écrits  de  Cardan  sont  extrêmement  vo- 
lumineux : les  principaux  parmi  ceux  qui  out  trait  à la  philoso- 

' BiDCKn,  l.  IV,  P,  410;  Sfidi-  ’ Biuckex,  t. IV, p.  374-386  ; Bvble , 

ca-,  l.  ni,  p.  220;  Beau,  l.  II,  t.  II,p.  367. 

P 368.  > Biuckh;  BunLE. 
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|>hic  générale  sont  ceux  intitulés  : De  SubtüiUUe  et  Vearietale  Re- 
rum.  Brucker  y loue  une  vaste  érudition , soutenue  par  une  masse 
d'observations  et  d’expériences,  qui  présentent  au  choix  du  lecteur 
judicieux  une  immense  collection  de  faits  ; mais  l’incohérence  de 
ses  idées , l’extravagance  de  son  imagination  et  le  désordre  de  sa 
méthode  ont  empêché  qu’il  fût  d’une  grande  utilité  pour  la  science 
philosophique.  Cardan  était  un  ennemi  juré  d’Aristote  '. 


SECTION  II. 

Philosophie  morale  et  politique. 

Par  ce  mot  philosophie  morale,  on  doit  entendre  non  seule- 
ment les  systèmes  d’éthique  et  les  ouvrages  destinés  à inspirer 
l’amour  de  la  vertu  , mais  aussi  ces  études  générales  sur  la  na- 
ture et  sur  les  coutumes  du  genre  humain , auxquelles  se  livrent 
de  préférence  certains  esprits  sérieux  et  réfléchis,  qui  se  trouvent 
ainsi  en  état  de  diriger  leurs  semblables  et  de  les  éclairer  de  leurs 
conseils.  L’influence  qu’obtiennent  ces  hommes  pur  la  popularité 
de  leurs  écrits  n’est  pas  la  même  à toutes  les  époques  de  la  so- 
ciété ; elle  a sensiblement  diminué  de  nos  jours , et  ne  s’exerce 
plus  guère  que  sous  le  voile  de  la  fiction , ou  du  moins  à l'aide 
de  formes  plus  amusantes  que  celles  dont  se  intentaient  nos  aïeux. 
Il  est  résulté  de  ce  changement  de  mode  , du  progrès  des  véri- 
tables connaissances  , et  d’une  plus  grande  précision  dans  la 
langue , que  beaucoup  de  livres  jadis  fameux  ont  presque  dis- 
paru de  nos  bibliothèques  et  ne  se  voient  plus  entre  les  mains  do 
|)ersonne. 

Dans  ce  genre  de  littérature  , un  bon  style  , ou  du  moins  un 
style  l)on  pour  l’époque,  a toujours  été  la  condition  de  l’estime 
publique.  Ces  ouvrages  forment , dans  toutes  les  langues  , une 
portion  considérable  de  la  prose  classique.  Et  c’est  principalement 
sous  ce  point  de  vue  que  nous  pouvons  indiquer  maintenant  quel- 


' Dbucker  , t.  V , P SS.  Cardon  avait  corps  organisés  sont  animés  ; de  sorte 
un  genre  de  superstition  qui  se  rappro-  qu’Ii  n’y  a pas  de  principe  qu'on  ne 
chait  beaucoup  de  celle  de  Paracelse  et  puisse  appeler  nature.  Tout  est  réglé 
d' Agrippa.  Il  admet  pour  base  de  sa  'par  les  propriétés  des  nombres.  Lacba- 
pbilosophic  physique  une  sympathie  ieur  et  l'hamidité  sont  les  seules  quali- 
cnlre  les  corps  célestes  et  les  nôtres  : tés  réelles  dans  la  nature  : la  première 
celte  sympathie  n'est  pas  seulement  gc-  est  la  cailSe  formelle,  la  secoude  , 
iiérale,  mais  elle  est  distributive:  ainsi,  la  cause  matérielle  de  toute  chose, 
le  soleil  est  en  harmonie  avec  le  cœur,  (Sraasicu. , t.  III , p.  278.) 
la  lune  avec  les  sucs  animaux.  Tous  les 
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ques  uns  des  plus  distingués.  Il  n’y  en  eut  point  de  plus  célèbre 
en  Italie  que  le  Cortegiano  de  Casliglione,  dont  la  première  édi- 
tion est  de  1 528.  Nous  y trouvons  à la  fois  la  grâce  de  la  langue 
dans  un  siècle  qui  fut  peut-être  sa  plus  brillante  époque , et  les 
règles  des  mœurs  policées  d’une  cour  italienne.  Ces  mœurs, 
à la  vérité , sont  présentées  sous  un  jour  un  peu  favorable , si 
nous  les  comparons  avec  tout  ce  que  nous  savons  d'autre  prt  sur 
ce  même  sujet;  mais  on  ne  saurait  faire  un  reproche  â l’auteur  de 
s’ètre  créé , pour  tracer  les  lois  de  l’honneur , un  modèle  supé- 
rieur k la  réalité.  Cependant  ses  préceptes  sont  un  peu  communs, 
et  son  expression  manque  de  concision , double  défaut  qui  carac- 
térise la  plupart  de  ses  contemporains.  Un  ouvrage  sérieux  où 
l’on  ne  trouve  ni  profondeur  de  pensée,  ni  chaleur  de  sentiment, 
ne  saurait  se  lire  avec  plaisir. 

Â quelques  degrés  au-dessous  de  Castiglione  en  mérite,  comme 
en  réputation , nous  pouvons  placer  les  dialogues  de  Sperone 
Speroni , écrivain  dont  la  longue  carrière  embrassa  deux  âges  de 
la  littérature  italienne.  Ces  dialogues  appartiennent  à la  première 
époque,  et  furent  publiés  en  15*1.  Ceux  qui  se  rapportent  n 
des  sujets  de  morale , que  l’auteur  traite  d’une  manière  plus  théo- 
rique que  Castiglione,  sont  graves  et  secs  : on  y trouve  du  bon  sens 
exprimé  en  bon  langage;  mais  l’un  est  sans  originalité,  et  l’autre 
sans  couleur. 

Un  prélat  espagnol  de  la  cour  de  Charles  se  lit  une  réputation 
extraordinaire  en  Europe  par  un  traité  si  complètement  oublié 
aujourd'hui  que  Bouterwek  n’a  pas  même  cité  le  nom  de  l’au- 
teur. C’était  Guevara , et  le  titre  bizarre  de  son  ouvrage  Marco- 
Aiirelio  cou  cl  Relox  de  principes.  Il  contient  [ilusieurs  lettres 
supposées  de  l'empereur  Marc-Aurèle,  lettres  qui,  dans  cet  Age 
crédule , passèrent  probablement  pour  authentiques , et  donnèrent 
de  la  vogue  au  livre.  Il  fut,  pendant  plus  d'un  siècle,  continuel- 
lement réimprimé  en  différentes  langues;  il  n’est  |)eut-être  pas 
d’ouvrage,  à l’exception  de  la  Bible,  dit  Casaubon , qui  ait  été 
autant  traduit  et  aussi  souvent  imprimé  '.  Il  faut  avouer  que  Gue- 
vara est  lourd  ; mais  il  écrivait  dans  l’enfance  de  la  littérature  espa- 
gnole. La  première  partie  de  ce  livre  est  proprement  intitulée 
Marco  Aurelio , et  contient  les  lettres  supposées;  la  seconde  , 
lielox  de  principes,  l’IIorloge  ou  le  cadran  des  princes,  n’est  qu’un 

' IVaylu  parle  avec  un  souveraiu  mé>  doute  beaucoup  baissé  avant  celle 
pris  du  Marco  y4urelio  de  Guevara  j époque, 
la  réputation  de  rci  ouvrage  avait  sans 
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fatra»  de  vieilles  réflexions,  morales  et  religieuses,  entremêlées 
de  citations  classiques.  Il  est  juste  d'observer  que  Guevara  se 
montre  constamment  ami  d’un  gouvernement  bon  et  équitable,  et 
qu'il  n’emploie  vraisemblablement  des  fictions  romaines  que  pour 
gazer  sa  critique  des  abus  de  son  temps.  Antonio  et  Bayle  blêment 
cette  supercherie  littéraire  plus  sévèrement  quelle  ne  le  mérite. 
Andrès  fait  un  grand  éloge  du  style  de  Guevara  ■. 

Quelques  autres  essais  moraux  de  Guevara  sont  mieux  écrits, 
ou  du  moins  d'un  style  plus  agréable.  L’un  d’eux , intitulé  : Me- 
msprecio  di  corte  y alabanza  daldea,  et  dont  Thomas  Tymme  a 
donné,  en  1575,  une  traduction  anglaise  assez  médiocre,  con- 
tient plusieurs  passages  éloquents;  et  cet  ouvrage,  écrit  en  appa- 
rence sous  l’inspiration  des  sentiments  personnels  de  l’auteur,  et 
non  plus  dicté  par  un  esprit  de  métier,  cet  ouvrage,  dis-je,  est 
bien  supérieur  au  plus  célèbre  Marco  Aurelio.  Antonio  reproche 
è Guev  ara  l’abus  des  antithèses  et  une  prétention  trop  marquée  de 
tout  dire  bien.  Ce  style  sentencieux  et  antithétique  des  écrivains 
espagnols  de  cette  époque  mérite  de  fixer  notre  attention  : imité 
par  leurs  admirateurs , en  Angleterre , il  devint  le  modèle  d’un  style 
fort  à la  mode  sous  les  règnes  d'Ëlisabeth  et  de  Jacques.  Ainsi , 
pour  en  donner  un  très  court  écliantillon , d’après  la  traduction  de 
Tymme  ; « A la  cour,  dit  Guevara,  on  gagne  peu  à être  sage,  car 
a un  bon  service  est  promptement  oublié;  les  amis  manquent  bien- 
« tèt,  et  les  ennemis  se  multiplient  ; la  noblesse  s’oublie,  la  science 
« est  négligée , l’humilité  méprisée , la  vérité  déguisée  et  cachée,  et 
« un  bon  conseil  dédaigné.  » Cette  manière  antithéti^ie,  cette  af- 
fectation de  concision,  n’ont  pu  venir  des  Italiens;  ce  n’est  pas  là 
du  tout  le  caractère  de  leurs  écrivains. 

Boutervek  a parlé  d’un  moraliste  contemporain  de  Guevara, 
mais  qui  n’eut  pas  autant  de  succès,  Pérez  d’OIiva.  Andrès  dit 
de  cet  écrivain  que  le  léger  spécimen  qu’il  a laissé  dans  son  dia- 
logue sur  la  dignité  de  l'homme  montre  l’élégance,  le  poli  et  la 
vigueur  de  son  style.  Ce  livre,  dit  Bouterwek,  est  écrit  d’une 
manière  facile  et  naturelle;  l’auteur  développe  en  général  ses 
idées  avec  clarté  et  précision,  et  ses  morceaux  oratoires,  sur- 


‘ T.  VII  , p.  148.  Sir  Thomas  EIjol 
publia , en  1541 , L'image  du  gouver- 
tiemenl,  eomffllée  d'après  les  actes  et 
viajci  mes  d' AtexandreSivère,  comme 
élan!  l'ouvrage  d'Encolpius,  prétendu 
secrétaire  de  cet  empereur.  Quelques 
I. 


critiques  ont  pensé  que  ce  livre  était 
authentique . ou  du  moins  que  ce  n'était 
pas  une  imposture  d'Elyot  ; m.iis  je  ne 
vois  guère  de  raison  pour  douter  qu'il 
ait  imité  Guevara.  (Fabric.,  Bibt.  lat., 
et  IliRBsaT.) 
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toat  lorsqu’ils  sont  convenablement  amenés,  sont  pleins  de  force 

et  d’eflet*. 

Les  écrits  d'Érasme  sont  en  grande  partie  consacrés  à la  pro- 
pagation des  principes  de  la  morale  chrétienne.  On  peut  citer, 
entre  autres,  V Enehiridion  miütis  christidni,  la  Lingm,  et  surtout 
les  Colloquet,  composés  principalement  dans  ce  but.  Les  Col- 
loques sont,  par  leur  nature  même,  le  plus  gai  et  le  plus  amu.«ant 
des  ouvrages  d’Érasme  : son  langage  est  exempt  de  pruderie  ; sa 
morale  stricte,  mais  sans  austérité;  il  est  inutile  d’ajouter  que 
sa  piété  n’a  rien  de  superstitieux.  Le  dialogue  est  bref  et  piquant, 
les  caractères  se  dessinent  naturellement,  le  ridicule  est  manié, 
en  général,  avec  art  et  délicatesse;  la  morale  n’y  est  pas  forcée, 
mais  l’auteur  ne  la  perd  jamais  de  vue  : dans  quelques  uns  des 
colloques , par  exemple  dans  Y Hôtellerie  allemande , les  mœurs  du 
temps  sont  saisies  d’une  manière  fort  plaisante.  Plus  tard , Érasme 
eût  peut-être  réussi  dans  le  genre  comique.  Les  écrits  de  Vivès 
respirent  une  murale  également  pure.  Mais  tous  ces  ouvrages , 
quelque  précieux  qu’ils  soient  par  leur  tendance , entrent  en  trop 
grande  proportion  dans  le  bagage  littéraire  de  chaque  génération 
pour  qu’il  soit  utile  d’en  faire  l’énumération.  Le  traité  de  Mé- 
ianchthon  intitulé  Moralis  Phüosophiœ  Epitome  a d’autres  titres 
à notre  attention.  C’est  un  système  abB^  de  morale,  basé  en 
grande  partie  sur  celle  d’Aristote , mais  avw  les  modifications  que 
les  principes  du  christianisme  ou  le  propre  jugement  de  l’auteur 
le  portèrent  à y introduire.  Aussi , tout  en  donnant  aux  jeunes 
étudiants , comme  résultat  de  ses  longues  réflexions  sur  ce  sujet, 
le  conseil  d’adopter  la  théorie  morale  des  péripatéticiens , de  pré- 
férence à celle  de  I'i'h-oIc  stoïcienne  et  d’Épicure*,  et,  tout  en  sou- 
tenant l’utilité  de  la  philosophie  morale , comme  partie  de  la  loi 
de  Dieu,  et  comme  le  développement  de  celle  de  la  nature,  il 
admet  que  la  raison  est  trop  faihle  pour  comprendre  la  nécessité 
de  l’ohéissance  parfaite  et  la  culpahiliti';  des  appétits  naturels 

' Boutuwxk,  p.  309  ; Asdrès,  t.  VII,  presqu’au  hasard,  peut  servir  comme 
p.  tI9.  spédincn  du  style  de  MélanchUiun. 

' Egovertiqui  hn«  leclarum  conlro-  Primùm  fùm  necesse  ait  legem 

versiai  diii  mullùmqite  agilavi , ira  Dei , iletn  magistratuum  Irges  notse, 
Kxi  ««T»  rrfitar , ul  Plato  fücere  ut  discipUnam  tenramui  ad  coerrm- 
praeipit,  valdr  adhortor  adolescen-  das  cupidilatea  , facile  intelligi  po- 
lulot  ul , repudialia  atoieia  et  epi-  leat , hane  philoaophi^m  eliam  pro- 
cureta  , amplectantur  peripalelica.  deaae , qua  cal  quadam  domeatica 
(Prtrfal.  ad  Mar.  Philoa.  Epil. , disciplina,  qutr  cùm  demonatrat  fon- 
iH9.)  tes  el  causas  virtutum,  accendit  ani- 

‘ Id.,  p.  I.  Le  passage  soivanl , pris  mos  ad  earum  amorem;  abeuut  enim 
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Dans  cet  abrégé,  qui  n’est  rien  moins  qu’une  reproduction  servile 
des  dogmes  d Aristote,  Mélaiichthon , moins  sage  sur  ce  point  que 
t-alvin,  se  prononce  tout-n-fait  contre  l’usure,  et  soutient  aussi 
•[ue  le  magistrat  a le  droit  de  punir  les  hérétiques. 

(imwermir  de  sir  Thomas  Elyot,  publié  en  1531,  pourrait 
également  trouver  place  dans  l’histoire  de  la  philosophie  politique 
ou  dans  celle  de  la  littérature  classique  : nous  croyons  néanmoins 
pouvoir  en  parler  plus  naturellement  ici  ; car  l’éducation  de  la 
jeunesse  forme,  sans  contredit,  une  branche  importante  des 
sciences  morales.  L’auteur  était  un  gentilhomme  de  bonne  famille 
et  avait  été  employé  par  le  roi  dans  plusieurs  ambassades.  La 
Hioffraphia  britannica  nous  apprend  qu’il  « excellait  dans  la  gram- 
« maire,  la  poésie,  la  rhétorique,  la  philosophie,  la  physique, 
« la  cosmographie  et  l’histoire;  » éloge  un  peu  général,  et  sur 
quelques  points  duquel  nous  manquons  de  preuves  : quoi  qu’il  en 
soit,  sir  Thomas  Elyot  a le  grand  mérite  d’avoir  été  un  de  nos 
premiers  écrivains  recommandables;  et,  s’il  est  loin  d’avoir  le 
génie  de  sir  Thomas  More,  il  ne  le  cède  peut-être  en  érudition  et 
en  sagacité  à aucun  des  savants  de  l’époque  de  Henri  VIII.  Le 
plan  de  son  Gouvernenr,  tel  qu’il  est  exposé  dans  sa  dédicace  au 
roi,  est  passablement  hardi.  L’auteur  ne  se  propose  rien  moins 
que  de  « décrire  dans  notre  langue  vulgaire  la  forme  d’un  bon 
« gouvernement,  sujet  dont  j’ai  recueilli  les  élémenU,  non  seu- 
« leraent  dans  les  écrits  des  plus  illustres  auteurs  grecs  et  lutins 
« mais  encore  dans  ma  propre  expérience,  ayant  été,  pour  ainsi 
« dire  depuis  mon  enfance,  continuellement  engagé  dans  quelques 
« aiïaires  publiques  se  rattachant  au  gouvernement  de  ce  noble 
« rovaume.  » Mais  le  livre  ne  répond  pas  à ce  programme.  Après 
quelques  pages  consacrées  à démontrer  la  supériorité  du  gouver- 
nement royal  sur  tous  les  autres  gouvernements,  l’auteur  passe 


aludia  in  more$,  atque  hoc  niagis  iit- 
rilanlar  animi , quia  quo  iiropiùs 
tifpicimus  rci  bonat,  ro  magU  iptas 
H admiramur  et  amamus.  Jficaiilrm 
prrfecta  noliUa  rirluUt  qiiœrilur. 
jYequf  vero  dubium  est  quin,  ut  P lato 
ail , tapienlia , si  quod  ejus  simula- 
rruin  manifestum  in  oculos  ineuire- 
rrl  . acerrimos  amores  exeitaret. 
-Vulla  autem  fingi  effigies  polesl  qiae 
propiùs  exprimât  virlulem  et  clariùs 
oh  oculos  ponat  speclantibus  quàm 
hxr  doclrma.  Quare  ejus  Iraelalin 


magnam  vim  habet  ad  excilandos 
animas  ad  amorem  rerum  honesla- 
rum  , prtBsertim  in  bonis  ac  medio- 
rribus  ingeniis.  (P.  6.) 

Il  réUvete  lacitement  dans  ce  Irailé 
tout  ce  qu’il  avait  dit  contre  le  libre  ar- 
bitre dans  la  première  édition  des  iort 
communes In  hàc  queestione  mode- 
raUo  adhibenda  est,  ne  quas  am 
pleetamur  opiniones  immoderatas  in 
ulramque  partem , quœ  aul  moribus 
Officiant , aul  bénéficia  Chrisli  obseu- 
rrni.  (P.  M.) 
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8 ri^urntion,  non  pns  d'un  prinrc  seulement,  mais  de  tout  enfant 
de  famille;  et  ce  sujet  remplit  le  reste  de  son  premier  livre. 

Ou  trouve  dans  celle  partie  plusieurs  choses  dignes  deremanfue. 
Klynt  conseille  d’habituer  les  enfants  à parler  latin  dès  leur  jeune 
ègc , et  recommande  de  leur  enseigner  le  latin  et  le  grec  en  même 
temps,  ou  de  commencer  par  le  grec.  Il  s’élève  contre  «ces  maîtres 
•(  violents  et  cruels  qui  abrutissent  l’esprit  des  enfants,  ce  dont 
i<  nous  n’avons  pas  besoin  d’autre  preuve  que  notre  expérience 
« journalière  '.  » Tous  les  témoignages  sont  d’accord  pour  con- 
lirmer  la  manière  sauvage  dont  les  enfants  étaient  alors  traités 
dans  les  écoles.  La  violence  du  gouvernement  des  Tudor,  l’into- 
lérance eu  matière  de  religion , la  brutalité  dans  les  formes  de  la 
polémique.  Injustice  rigoureuse  de  nos  lois,  lorsqu’on  pouvait  lui 
donner  le  nom  de  justice,  paraissent  avoir  produit  une  dureté  de 
('.araclère  qui  se  manifestait  dans  la  sévérité  de  la  discipline , toutes 
les  fois  du  moins  quelle  ne  dégénérait  pas  en  une  cruauté  arbi- 
traire ou  maligne.  Il  n’est  personne  qui  ne  connaisse  la  conduite 
des  parents  de  lady  Jeanne  Grey  envers  cette  jeune  femme,  rare 
assemblage  de  vertus  et  de  talents  : esclave  de  leur  humeur  pendant 
sa  courte  vie,  elle  devait  mourir  victime  de  leur  ambition.  Nous 
ne  répéterons  pas  non  plus  ce  que  raconte  Érasme  au  sujet  de 
Colet.  Le  fait  général  ne  saurait  être  mis  en  doute;  et  je  crois  que 
cette  sorte  d'hypocrisie,  ce  manque  de  candeur,  qui  devinrent  en 
quelque  sorte  des  traits  distinctifs  du  caractère  national  dans  ce 
siècle  et  dans  la  première  partie  du  siècle  suivant,  peuvent  être 
attribués  en  grande  partie  à ce  système  rigide  de  discipline  domes- 
tique si  souvent  adopté;  j’ajouterai  toutefois  qu’il  se  peut  aussi 
que  nous  devions  à cette  même  cause  quelque  chose  de  cette 
fermeté , de  cet  empire  sur  soi , qui  se  manifestèrent  également 
dans  le  caractère  anglais. 

Elyot  insiste  beaucoup , et  avec  raison,  sur  l’importance,  dans 
toute  éducation  liliéralc,  delà  musique,  du  dessin,  de  la  sculpture, 
ainsi  que  des  exercices  propres  au  développement  des  forces 
physiques;  il  blâme,  avec  non  moins  de  convenance,  l’usage  ordi- 
uaire  de  pousser  les  enfants  à l'étude  des  luis  dès  l'âge  de 
quinze  ans  *.  Dans  son  second  livre,  il  parait  revenir  â son  sujet 
principal,  et  se  propos*;  d'examiner  quelles  sont  les  qualités  que 
doit  avoir  un  gouverneur.  Mais  il  ne  tarde  pas  à se  jeter  dans  des 
lieux  communs  de  morale,  illustrés  par  de  nombreux  exemples 

' 10.  . Chap.  M. 
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tirés  de  l'histoire  ancienne;  discussions  prolixes,  et  qui,  en  géné- 
ral, ne  s'appliquent  guère  plus  aux  rois  qu'à  d'autres,  du  moins 
aux  personnes  d’un  rang  supérieur.  On  voit  clairtimcnt  qu'Elyot 
n'a  pas  osé  traiter  la  partie  politique  de  son  sujet  comme  il  aurait 
désiré  le  faire.  En  somme,  il  mérite,  en  raison  de  la  solidité  de 
ses  réflexions,  d'ôtre  placé  au-dessus  d'Ascham,  avec  qui  il  a d'ail- 
leurs plusieurs  points  de  ressemblance. 

Guevara  et  Elyot  avaient  bien  pu  parler  vaguement  des  de- 
voirs moraux  des  princes,  Érasme  et  Mure  attaquer  incidem- 
ment, quoiqu’avec  force,  leurs  défauts;  mais,  à ces  exceptions 
près,  si  toutefois  on  veut  les  considérer  comme  telles , la  philoso- 
pliie  politique  n'était  pas  encore  un  sujet  familier  aux  écrivains 
européens.  A cette  époque  cependant , une  vive  lumière  fut  tout 
à coup  jetée  sur  la  science , non  pas  par  un  astre  bienfaisant , 
mais  plutôt , suivant  l'opinion  1a  plus  commune , par  un  sinistre 
météore.  Ix  lecteur  a deviné  que  nous  voulons  parler  de  Nicolas 
Machiavel.  Ses  écrits  sont  posthumes,  et  furent  publiés  à Home 
au  commencement  de  l'année  1532,  avec  approbation  du  pape. 
Mais  il  est  certain  que  le  traité  intitulé  Le  Prince  fut  composé  eu 
1513,  et  les  Discours  sur  Tae-Uve  vers  la  même  é|toquc  •. 
Peu  de  personnes  ignorent  que  Machiavel  remplit  pendant  près 
de  quinze  ans  les  fonctions  de  secrétaire  du  gouvernement  qui  fut 
établi  à Florence  dans  l'intervalle  de  l’expulsion  des  Mt^icis,  en 
1 191,  à leur  retour  en  1512.  Ce  gouvernement  était,  en  elfet, 
formé  des  restes  de  l'ancienne  oligarchie , qui  avait  dù  jadis  céder 
è riiabilelé  et  à l'influence  populaire  de  Cosme  et  de  Laurent  de 
Médicis.  Machiavel , ayant  déployé  beaucoup  de  talents  et  d'ac- 
tivité au  service  de  ce  parti,  dont  la  haute  direction  avait  été 
confiée  en  dernier  lieu  au  gonfalonier  Pierre  Soderini,  Machiavel, 
dis-je,  fut  naturellement  entraîné  dans  sa  ruine;  et,  après  avoir 
subi  la  prison  et  la  torture  par  suite  d'une  accusation  de  complot 
contre  le  nouveau  gouvernement,  il  vivait  dans  l’indigence  et  la 
retraite,  lorsqu’il  se  mit  à composer  ses  deux  traités  politiques.  Il 
serait  imiiossible , après  la  publication  de  Y Histoire  liuéraire  de 
Y Italie  par  Ginguené,  et  de  l’article  Machiavel  dans  la  Biographie 
universelle,  de  reproduire  les  étranges  systèmes  auxquels  on  a 
eu  recours  pour  expliquer  Ix  Prince  de  Machiavel,  si  les  hommes 
ne  trouvaient  quelquefois  un  plaisir  pervers  à chercher  des  rafli- 

‘ On  trouve  dans  ces  deux  ouvrages  l’auteur  y travaillait  en  même  temps, 
des  renvois  mutuels  de  l’un  à l’autre  ; [IHsI.  liÙ.  de  l’Italie,  t.  VIII , p.  4ü.V 
d’oùOingucnê  a conclu  arec  raison  que 
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nements  , après  que  la  simple  vérité  a été  mise  sous  leurs  yeux 
Le  langage  même  de  l'auteur  ne  laisse  aucun  doute  sur  un  fait 
qui  n'a  assurément  rien  de  bien  invraisemblable,  c'est  qu’il  cher- 
chait à entrer  au  service  de  Julien  de  Médicis,  qui  était  à la  tète 
des  affaires  de  Florence  î où  il  exerçait  en  réalité  une  autorité 
presque  souveraine  ; et  qu’il  écrivit  ce  traité  pour  se  faire  un  titre 
de  recommandation  auprès  de  lui.  Machiavel  avait  été  Gdèle  aux 
derniers  pouvoirs,  mais  ces  pouvoirs  étaient  dissous;  et  dans 
une  république , un  gouvernenient  déchu , gouvernement  qui 
d'ailleurs  n’était  lui-même  qu'une  création  récente  de  la  force  et 
du  hasard  des  circonstances , et  qui  n’avait  pas  pour  lui  le  prestige 
de  la  légitimité,  avait  peu  de  chance  de  se  relever.  On  peut 
croire,  d’après  la  teneur  générale  des  écrits  de  Machiavel,  qu’il 
aurait  mieux  aimé  vivre  dans  une  république  que  sous  un  prince  s 
mais  il  n’y  avait  point  à choisir,  et  il  valait  mieux,  suivant  lui  , 
servir  un  maître  d'une  manière  utile  pour  l'état  que  de  consuinêr 
sa  vie  dans  l’indigence  et  l'obscurité. 

11  n’est  que  juste  aussi  de  faire  honneur  à la  sincérité  de  Ma- 
chiavel de  cet  énergique  appel  à Julien , qui  forme  la  conclusion 
du  dernier  chapitre  du  Prince  , et  où  il  le  convie  à la  noble  lèche 
d'arracher  lltalie  aux  Barbares.  Pendant  vingt  années,  ces  belles 
contrées  avaient  été  la  proie  des  armées  étrangères  ; il  n’était  pas 
un  des  états  nationaux  qui  n’eùt  été  successivement  humilié  ou 
abattu.  Machiavel  avait  trop  de  portée  dans  l’esprit  pour  ne  pas 
comprendre  que  des  institutions  républicaines  ne  présenteraient 
jamais  assez  de  stabilité , assez  de  garanties  d'ensemble,  pour  se- 
couer ce  joug.  Il  conçut  donc  l’idée  d’un  prince,  d’un  prince  nou- 
vellement élevé  au  pouvoir,  car  l'Italie  ne  possédait  pas  de  dy- 
nastie héréditaire;  d'un  prince  soutenu  par  une  armée  nationale, 
car  il  repousse  l’emploi  des  troupes  mercenaires  ; d'un  prince  aimé, 
mais  en  même  temps  craint  par  les  masses;  d'un  prince  à qui, 
dans  une  entreprise  aussi  magnanime  que  celle  de  la  libération 
de  l'Italie,  toutes  les  villes  s’empresseraient  d'offrir  leur  concours 
et  leur  obéissance.  Peut-être  Machiavel  cherchait-il  à flatter  un 
peu  l’amour-propre  de  Julien  de  Médicis  en  déroulant  à ses  yeux 
une  perspective  qui , en  réalité , était  si  peu  en  harmonie  avec 
ses  moyens  et  son  caractère;  mais  il  était  possible  aussi  que  ces 

' Ginguené  a 08116  avec  beaucoup  graphie  universelle  un  bon  arliclc 
de  soin  ce  qui  concerne  Machiavel , et  anonyme.  Tiraboschi  avait  Iraiu-  ce 
je  ne  connais  rien  de  mieux  sur  ie  même  sujet  avec  une  impardonnable 
même  sujet.  On  trouvera  dans  la  Bio-  négligence. 
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idées  fussent  reiprcssion  d'une  imagination  ardente  et  d'un  espoir 
sincère. 

De  toutes  les  eiplications  qu’on  a prétendu  donner  des  motifs 
qui  auraient  dirigé  Machiavel  dans  la  composition  du  Prince, 
une  des  plus  anciennes , et  en  même  temps  des  plus  dénuées  de 
fondement,  est  celle  qui  consiste  à dire  qu’en  cherchant  à attirer 
les  Médicis  dans  des  voies  tyranniques , il  les  entraînait  hahile- 
ment  à leur  perte.  Le  lecteur  jugera  si  un  pareil  motif  pourrait 
servir  d’excuse  : quant  à nous , nous  n’hésiterons  point  à affirmer 
que  le  fait  en  lui-méme  est  contraire  à la  teneur  tout  entière  de 
l’ouvrage.  Et,  sans  chercher  à pallier  les  passages  les  plus  répré- 
hensibles, on  peut  dire  que  peu  de  livres  ont  été  présentés  sous 
un  jour  plus  faux.  Il  n’est  nullement  vrai  que  Machiavel  donne  le 
conseil  d’exercer  le  gouvernement  d’une  manière  tyrannique , ou 
de  façon  à provoquer  une  résistance  générale , qu'il  donne  ce  con- 
seil, disons-nous,  â ceux  mêmes  qu’il  supposait,  ou  plutôt  qu’il 
savait  par  expérience,  être  placés  dans  la  position  la  plus  difficile 
|H)ur  consener  le  pouvoir,  parce  que  leur  possession  était  récente. 
Le  prince,  ainsi  qu’il  le  dit  à plusieurs  reprises,  doit  éviter  tout  ce 
qui  aurait  pour  clVet  de  le  rendre  méprisable  ou  odieux,  notam- 
ment de  porter  atteinte  à la  propriété  ou  à rhonneurdes  citoyens  '. 
En  se  conduisant  avec  cette  réserve , il  n’aura  plus  à se  tenir  en 
garde  que  contre  l’ambition  de  quelques  individus.  Les  conspira- 
tions, peu  redoutables  tant  que  le  peuple  est  bien  disposé,  pren- 
nent un  caractère  extrêmement  dangereux  dès  que  le  peuple  est 
hostile  au  gouvernement  ’.  Ainsi,  l’amour  du  peuple,  ou  du  moins 
l’absence  de  haine  de  sa  part,  est  la  base  de  la  sécurité  de  celui 
qui  gouverne,  et  vaut  mieux  que  toutes  les  forteresses^.  Un  prince 
sage  honore  la  noblesse , en  même  temps  qu’il  donne  satisfaction 
au  peuple  Si  l'observation  de  ces  principes  e^t  de  nature  à ren- 
verser un  gouvernement,  il  est  permis  de  supposer  que  Machiavel 
a eu  pour  but  la  ruine  des  Médicis.  Le  premier  duc  de  la  nouvelle 
dynastie  de  cette  maison , Cosme  1",  pratiqua  pendant  quarante 
ans  tout  ce  que  Machiavel  lui  eût  conseillé , en  mal  comme  en 
bien  ; et  son  règne  ne  fut  pas  dépourvu  de  tranquillité. 

Mais  on  trouve  dans  le  Prince  beaucoup  de  choses  d’une  teinte 
plus  sombre.  Les  mots  de  bonne  foi , de  justice , de  clémence,  de 
religion,  doivent  être  continuellement  dans  la  bouche  du  souverain 

’ C.  17  et  19.  ' C.  20.  La  miglior  furlezza  rlif  fia 

* C.  19.  i nnn  eftercudialo  de' populi. 

* C.  1». 
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idéal  ; mais  il  faut  qu’il  sache  se  mettre  au-dessus  de  l’opinion  pour 
tous  les  actes  qu’il  trouve  nécessaires  à la  conservation  de  son  pou- 
voir Il  est  impossible,  dans  un  gouvernement  nouveau , d'éviter 
le  reproche  de  cruauté , car  les  nouveaux  états  sont  toujours  expo- 
sés à des  dangers.  Des  actes  de  cruauté  ainsi  commis  au  début  et 
par  nécessité,  « s’il  est  permis  de  parler  bien  de  ce  qui  est  mal , » 
peuvent  être  utiles  ; mais  s’ils  deviennent  habituels,  s’ils  sont  mul- 
tipliés sans  nécessité , ils  sont  incompatibles  avec  la  durée  de  cette 
sorte  de  pouvoir’.  Il  vaut  mieux  , s’il  est  possible,  être  aimé  et 
craint  en  même  temps  ; mais,  dans  l’alternative , il  faut  se  décider 
pour  la  crainte  : car  les  hommes  sont  naturellement  ingrats , in- 
constants, faux  et  lâches  ; ils  feront  de  belles  promesses  à un  bien- 
faiteur, mais  l’abandonneront  dans  le  besoin , et  ils  rompront  bien 
plutôt  les  liens  de  l’aiïection  que  ceux  de  la  crainte.  La  crainte 
n’implique  pas  nécessairement  la  haine  ; et  un  prince  n’a  pas  à 
redouter  la  haine  tant  qu’il  respecte  les  propriété  et  les  femmes 
de  ses  sujets.  Les  occasions  de  s’emparer  du  bien  d’autrui  ne  man- 
quent jamais,  tandis  que  celles  de  répandre  lë  sang  sont  rares;  et, 
d’ailleurs , un  homme  pardonnera  plus  facilement  la  mort  de  son 
père  que  la  perte  de  son  héritage 

Le  dix-huitième  chapitre , qui  traite  de  la  manière  dont  les 
princes  doivent  tenir  leurs  engagements , pourrait  passer  pour  une 
satire  de  leurs  fréquentes  violations  de  foi,  si  l’auteur  n’en  mani- 
festait pas  trop  sérieusement  son  approbation.  C’est  dans  la  vie 
même  et  dans  l’époque  de  Machiavel  qu'il  faut  chercher  les  causes 
qui  peuvent  expliquer  de  semblables  opinions  et  tout  ce  qu’on  a 
blâmé  avec  raison  dans  ses  écrits.  Il  fut  assez  naturellement  amené 
à considérer  chacun  des  petits  gouvernements  de  l’Italie  comnfe 
ne  vivant  que  sur  la  défensive , et  devant  être  sans  cesse  sur  ses 
gardes  contre  la  trahison  de  ses  sujets  mécontents  et  l'ambition 
de  ses  voisins.  Il  est  très  difficile , en  pareilles  circonstances , de 
déterminer  avec  précision  la  ligne  du  droit  naturel  ; et  nous,  qui , 
après  de  longues  années , lisons  ces  choses  de  sang-froid , nous 
qui  jouissons  tranquillement  des  avantages  d’une  communauté 
bien  organisée,  nous  ne  sommes  peut-être  pas  des  juges  tout-à- 
fait  compétents  de  ce  qui  a été  fait  ou  conseillé  dans  des  jours  do 
péril  et  de  nécessité  : j’entends  relativement  aux  personnes,  et 
non  point  au  caractère  objectif  des  actions.  Il  y a , sans  aucun 
doute , un  sentiment  intime  de  nos  devoirs , comme  hommes 

■ C.  le,  18.  > C.  17. 

’ O.  8. 
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et  comme  chrétiens,  qui  nous  dit  qu’il  vaut  mieux  ne  pas  exister 
du  tout  que  d’exister  aux  dépens  de  la  vertu;  mais,  si  les  com- 
patriotes et  les  contemporains  de  Machiavel  professaient  cette 
rectitude  de  principes,  il  en  était  bien  peu  qui  la  missent  en 
pratique.  Son  crime,  aux  yeux  du  monde,  et  c’était  vraiment  un 
crime,  était  d’avoir  jeté  le  masque  de  l’hypocrisie,  cette  profes- 
sion extérieure  d’un  respect  religieux  pour  des  maximes  qu’on 
violait  en  même  temps  ' . 

Les  Discours  de  Machiavel  sur  les  premiers  livres  de  Tite-Live , 
sans  avoir  eu  plus  de  célébrité  que  le  Prince,  ont  été  mieux  ap- 
préciés. Loin  d’être  exempts  de  la  même  tendance  à une  politique 
peu  scrupuleuse,  ils  abondent  en  maximes  semblables,  surtout 
dans  le  troisième  livre  : mais  ils  contiennent  sur  l’esprit  des  pe- 
tites républiques  plus  de  pensées  saines  et  profondes  qu'il  ne 
serait  possible  d’en  trouver  dans  aucun  des  écrivains  antérieurs 
qui  sont  descendus  jusqu'à  nous:  probablement  plus,  dans  un 
sens  pratique,  qu’on  n’en  trouve  dans  la  Politique  d’Aristote, 
quoique  ces  discours  n’embrassent  point  un  ensemble  aussi  large. 
Lorsque  l'auteur  raisonne  sur  le  gouvernement  romain,  sa  con- 
fiance en  Tite-Live  l’égare  quelquefois  ; mais  sa  connaissance  de 
l'Italie  moderne  était  une  sorte  de  correctif,  qui  le  préservait, 
jusqu’à  un  certain  point,  des  erreurs  du  commun  des  antiquaires. 

Ces  discours  sont  divisés  en  trois  livres , et  contiennent  cent 
quarante-trois  chapitres , disposés  sans  beaucoup  d’ordre  : il  est 
probable  qu’ils  furent  écrits  à mesure  que  les  réflexions  se  pré- 
sentaient à l’esprit  de  l’auteur.  Ils  reposent  sur  une  idée  princi- 
pale, c’est  que  les  annales  politiques  et  militaires  de  l'ancienne 
Rome  ayant  eu  leur  contre-partie  dans  une  foule  d’incidents  de 
l’bistoire  récente  de  l’Italie , on  pouvait  avec  confiance  en  dé- 
duire des  principes  fondés  sur  l’expérience,  et  s’attendre  à voir 
des  conséquences  semblables  surçir  de  circonstances  analogues. 
Ce  mode  de  raisonnement , basé  sur  une  seule  reproduction  d’un 
même  événement , peut  facilement  nous  induire  en  erreur,  selon 
que  les  conditions  sont  plus  ou  moins  bien  appréciées,  et  ne 
donne  pas  à nos  prévisions  un  haut  degré  de  probabilité:  cepen- 


' Morhof  a fait  observer  que  tous  les 
artiflees  de  tyraunie  qu'un  lit  dansHa- 
rbiarel  avaient  été  exposés  |»r  Aris- 
tote i et  Ginguené  en  a donné  des  preu- 
ves tirées  de  ia  Politique  de  ce  dernier, 
liv.  y,cb.  II.  Il  aurait  pu  eiler  aussi 
les  Économiques , cependant  le  sceond 


livre  de  ce  traité , contenant  ies  strata- 
gèmes et  les  fraudes  de  Denys,  n'est  pas 
authentique,  quoiqu'il  soit  presque  de 
son  temps.  Mltford  , avec  sa  |iartialilé 
ordinaire  pour  les  tyrans,  parait  coiisi 
dércr  tous  ces  artifices  roiiimc  autant 
de  ehnses  louables.  (Ch.  31,  scct.  K.) 


410  CIIAP.  VU.  — LITTBaATDRB  DE  LEDBOPE 
dant  il  n'est  pas  à négliger  pr  les  personnes  chargées  de  veiller 
à la  sûreté  des  états.  Mais  Machiavel  entremêle  ces  discours  de 
réflexions  d'une  portée  plus  générale,  et  fait  de  fréquentes  appli- 
cations d'une  connaissance  approfondie  de  l'histoire  et  d'une  longue 
expérience  des  hommes. 

La  durée  est,  suivant  Machiavel,  le  grand  but  du  gouverne- 
ment ' . Quoique  l'expérience  des  maux  qui  accompgnent  en  gé- 
néral un  changement  puisse  conduire  à cette  opinion , très  com- 
mune chez  les  écrivains  habitués  aux  formes  républicaines,  on  ne 
peut  s’empêcher  d'y  reconnaître  aussi  quelque  chose  de  la  ten- 
dance naturelle  de  Machiavel , le  rapport  des  fins  politiques  au 
profit  des  gouvernants  plutôt  qu'à  celui  de  la  communauté.  Mais 
le  système  politique  pour  lequel  il  parait  avoir  quelque  préférence, 
bien  qu'il  ne  s’explique  pas  nettement  à cet  égard , et  qu’il  ne  soit 
peut-être  même  pas  toujours  conséquent  avec  lui-même,  est  un 
système  dans  lequel  le  peuple  devrait  avoir  au  moins  une  grande 
influence.  Dans  un  certain  passage , il  recomntande , à l’exemple 
de  Cicéron  et  de  Tacite , la  triple  forme , ayant  pour  objet  de 
concilier  le  pouvoir  d'un  prince  avec  celui  d'une  noblesse  et  d'uiie 
assemblée  populaire;  il  la  recommande,  dis-je,  comme  le  meilleur 
moyen  de  mettre  un  terme  ou  un  obstacle  à ce  cycle  de  révolutions 
que,  suivant  lui,  les  institutions  plus  simples  doivent  parcourir 
naturellement,  sinon  nécessairement,  savoir,  de  la  monarchie  à 
l'aristocratie,  de  celle-ci  à la  démocratie,  puis  encore  à la  monar- 
chie; bien  qu'il  arrive  rarement,  ainsi  qu'il  le  fait  observer,  qu'on 
voie  l'accomplissement  de  ce  cycle , qui  exige  un  long  cours  d'an- 
nées , parce  que  la  communauté  elle-même , comme  état  indé- 
pendant, est  ordinairement  détruite  avant  la  fin  de  cette  période*. 
Mais  sa  prédilection  pour  un  système  républicain  ne  l'aveuglait 
pas  sur  la  faiblesse  essentielle  d'un  semblable  gouvernement  dans 
des  circonstances  difficiles  ; aussi  remarque-t-il  qu'il  n’est  pas  de 
plus  sûr  moyen  de  ruiner  une  démocratie  que  de  la  pousser  à des 
entreprises  hardies,  qu’elle  ne  saurait  mener  à bien  Il  a fait 
encore  cette  observation  profonde'  et  importante , que  les  états 
sont  rarement  formés,  ou  réformés,  autrement  que  par  un  seul 
homme  *. 

' L.  I,  c.  2.  de  Machiavel,  qui  ne  préscnlrat  pav 

’ C.  2 el  6.  d'ordre  rdguiier,  de  lelle  sorle  que  des 

‘C.  &3.  pensées  presque  idenliqiies sont  repro- 

* C.  9.  CoBsiANi,  I.  IV,  p.  70,  a es-  duitca  dans  dÜTcrcnla  cbapilrca. 
sa}é  de  réduire  en  système  les  diKours 
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II  est  peu  de  traités  politiques  qu'on  puisse,  aujourd'hui  même, 
lire  avec  plus  de  fruit  que  les  discours  de  Machiavel  ; et  à mesure 
que  la  société  civile  incline  davantage  vers  la  démocratie,  et  surtout 
si  elle  arrive  à ce  qui  parait  être  la  conséquence  inévitable  de  la  dé- 
mocratie, un  fractionnement  considérable  d'états  indépendants, 
' ces  discours  peuvent  avoir  plus  de  prix.  Avec  un  cœur  trop  froid 
pour  un  lecteur  généreux , cette  absence  même  de  toute  passion , le 
rapport  continuel  de  toute  mesure  publique  à un  but  distinct,  le 
d^ain  des  associations  vulgaires  avec  des  noms  ou  des  personnes , 
font  de  Machiavel  on  conseiller  judicieux  et  utile  pour  quiconque 
peut  appliquer  à ses  théorèmes  les  correctifs  nécessaires.  11  forma 
une  école  de  raisonneurs  subtils  sur  l'histoire  politique,  école 
qui,  en  France  comme  en  Italie,  fut  en  vogue  pendant  deux 
siècles  ; et,  quelles  qu’aient  pu  être  les  erreurs  de  cette  école , il 
est  permis  de  douter  qu'elle  ait  été  remplacée  avec  avantage  par 
ces  vagues  déclamations  qu'on  décore  quelquefois  du  nom  de 
politique  philosophique , et  qui  se  distinguent  par  un  oubli , 
par  un  sacrilice  continuel  des  règles  de  la  morale  en  faveur  de 
quelque  idole  de  principe  général,  sacrifice  plus  coupable  et 
plus  impudent  que  tout  ce  qu’on  peut  reprocher  au  Prince  de 
Machiavel. 

L’Histoire  de  Florence  suffirait , indépendamment  de  ces  deux 
ouvrages,  pour  immortaliser  le  nom  de  Nicolas  Machiavel.  Celle 
histoire  judicieuse , claire,  élégante,  fut  un  pas  de  géant  dans 
cette  carrière  de  la  littérature  : en  effet,  les  ouvrages  historiques 
qui  avaient  paru  jusqu’alors,  soit  en  Italie,  soit  ailleurs,  ne  pou- 
vaient prétendre  au  titre  de  compositions  classiques , tandis  que 
celui-ci  a pris  rang  parmi  les  plus  beaux  modèles  du  genre. 
Machiavel  fut  le  premier  qui  présenta  de  prime  abord  un  tableau 
général  et  lumineux  d’un  ensemble  de  grands  événements  consi- 
dérés dans  leurs  causes  et  leurs  rapports,  tel  que  nous  l'olfre  le 
premier  livre  de  son  Histoire  de  Florence.  Quoique  cet  exposé  de 
la  formation  des  sociétés  européennes,  civiles  et  ecclésiastiques, 
sur  les  ruines  de  l’empire  romain , puisse  paraître  aujourd'hui  ne 
contenir  que  des  choses  qui  nous  sont  familières,  jamais  pareil 
travail  n'avait  été  essayé  auparavant;  et  c’est  encore,  sous  le  rap- 
port de  la  concision  et  de  la  vérité,  un  morceau  qui  peut  soutenir 
la  comparaison  avec  tout  ce  qui  a été  fait  de  mieux  en  ce  genre. 

Les  petits  traités  de  Giannotti  et  de  Contarini  sur  la  république 
de  Venise  sont  consacrés  principalement  à la  description  d'insti- 
tutions réelles,  quoique  le  premier  de  ces  écrivains,  Florentin  de 
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naissance,  raisonne  quelquefois  sur  ces  institutions  et  en  fasse 
même  la  critique  ; nous  n'en  aurions  pas  fait  mention  s'ils  n'in- 
diquaient,  de  la  part  de  leurs  auteurs,  quelque  attention  aux 
rouages  d'une  machine  si  compliquée  et  fonctionnant  en  même 
temps  avec  tant  de  succès.  La  merveilleuse  stabilité,  la  tran- 
quillité, la  prospérité  deVenise,  faisaient  l'admiration  de  l'Europe,  * 
et  particulièrement  de  l'Italie,  où,  seule,  elle  s'élevait,  libre  de 
toute  usurpation  intérieure  comme  de  toute  intervention  étran- 
gère, forte  de  sa  sagesse  plus  que  de  ses  armes,  ayant  vu  s'éteindre 
autour  d'elle  toutes  ces  dynasties  de  petits  princes,  toutes  ces 
révolutions  de  démocraties  turbulentes , qui , des  deux  cêtés  des 
Apennins,  avaient  depuis  plusieurs  siècles  parcouru  leur  carrière 
de  crime  et  de  douleur  ' . 

De  tous  les  réformateurs  de  cette  époque,  Calvin  est  le  seul 
qui  ait  traité  le  gouvernement  politique  comme  un  sujet  de 
discussion  rationnelle  : il  admet  cependant  qu’il  est  inutile  de 
disputer  pour  savoir  quelle  est  la  meilleure  forme  de  gouverne- 
ment, puisque  de  simples  individus  n’ont  pas  le  droit  de  changer 
celui  sous  lequel  ils  vivent.  Le  passage  de  la  monarchie  au  despo- 
tisme, dit-il,  est  facile;  celui  de  l'aristocratie  à la  domination  du 
petit  nombre  n'est  guère  plus  diflicile;  mais  la  suite  la  plus  habi- 
tuelle d’un  gouvernement  populaire  est  la  sédition.  En  somme,  il 
regarde  la  forme  aristocratique  comme  bien  préférable  aux  deux 
autres,  à cause  des  vices  et  des  iuGrmités  de  la  nature  humaine’. 


SECTION  ni. 

» 

.liirisprudcncc. 

Sous  ce  titre  de  jurisprudence , il  ne  faut  pas  s’attendre  encore 
à trouver  des  écrits  sur  cette  haute  branche  de  lu  philosophie  mo- 
rale qui  traite  des  règles  de  justice  universelle  qui  doivent  ou 
devraient  servir  de  base  à la  législation  positive  et  aux  décisions 
des  tribunaux.  Tout  ce  qu’on  rencontre  en  ce  genre  dans  les  ou- 
vrages de  cette  époque  ressort  incidemment  de  la  nature  du 
sujet,  et  ne  constitue  pas  leur  essence.  Le  mot  jurisprudence, 
dans  son  sens  primitif,  et  particulièrement  dans  l’acception  reçue 

' CcBilcuv  trailés  ont  élé  publics  par  ’ Calv.  Jnst.,\.  iv,  c.  30,  C.  8. 
(jR.t.viL’s,  Thesaur,  ^-fntiq.  IlalioB. 

(Vulr  aussi  OiNuvbnÉ,  l,  VIII  p.  |86.) 
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sur  le  continent,  est  la  science  du  droit  ronoain,  et  s’applique  ra- 
rement à aucun  autre  système  positif,  mais  dans  aucun  cas  au 
droit  naturel.  Cependant  l’étude  et  l’application  de  cette  science 
ont  pris  un  trop  grand  développement  en  Europe,  scs  principaux 
écrivains  se  sont  fait  urt  nom  trop  célèbre,  pour  que  nous  pssions 
entièrement  sous  silence  cette  branche  de  littérature,  comme  nous 
faisons  à l’égard  de  quelques  sujets  techniques,  se  rattachant  ex- 
clusivement è la  pratique  de  certaines  professions  spéciales. 

Le  droit  civil  ou  droit  romain  est  compris  sous  quatre  grandes 
divisions,  indépendamment  de  quelques  autres  postérieures  à l’é- 
poque de  Justinien;  elles  sont  d’une  étendue  fort  inégale,  mais 
forment  ensemble  cette  vaste  collection  connue  sous  le  nom  de 
Cnq)u.s jurix  civilis.  Comme  cette  collection  a quelquefois  été  publiée, 
en  un  seul  volume,  mais  d’un  format  considérable  et  d’une  impression 
très  serrée , il  peut  paraître  étrange  qu’elle  n’ait  pas  été,  peu  après 
l’époque  où  elle  fut  reçue  comme  autorité  régulière,  ou  du  moins 
peu  après  l'invention  de  l’imprimerie,  quelle  n'ait  pas  été,  dis-je, 
mise,  à l’aide  de  tables  raisonnées,  de  renvois  marginaux,  et  d’au- 
tres moyens  semblables,  dans  un  état  un  peu  plus  satisfaisant  que 
celui  que  présente  sa  disposition  actuelle.  Mais  les  juristes  de  l’é- 
poque précédente,  à force  de  multiplier  leurs  gloses,  ou  courtes 
interprétations  marginales,  avaient  travaillé  plutôt  à accroître  qu’à 
débrouiller  les  diflicultés  des  Pandectes. 

Ce  qui  étonne  plus  encore  au  premier  abord,  c’est  que  tant  de 
peuples  de  l’Europe,  au  lieu  de  choisir  et  d’extraire  la  portion 
la  plus  précieuse  du  droit  civil , pour  servir  de  règle  à leurs  pro- 
pres tribunaux , aient  attribué  une  autorité  décisive  à toute  cette 
masse  indigeste  de  lois  qui  portait  le  nom  de  Justinien , lois  qu’ils 
ne  pouvaient  comprendre,  et  ([u’ils  auraient  reconnu,  s’ils  les 
avaient  comprises,  n’ètre  pas,  sous  beaucoup  de  rapports,  en 
harmonie  avec  le  nouvel  ordre  social.  Mais  l'hommage  rendu  au 
nom  romain,  l’empire  qu’avait  jadis  exercé  le  code  Théodosien  sur 
ces  mêmes  contrées;  cette  vague  notion  des  Italiens,  adroitement 
entretenue  par  un  parti,  que  les  Conrad  et  les  Frédéric  étaient 
réellement  les  successeurs  des  Théodose  et  des  Justinien  ; la  clarté, 
la  sagacité,  l’esprit  d'équité,  qui  distinguent  en  général  les  déci- 
sions des  anciens  légistes  qui  remplissent  les  Pandectes;  l’immense 
difficulté  d'en  séparer  la  portion  la  moins  utile,  et  d’imprimer  le 
même  caractère  d’autorité  à un  nouveau  système;  ce  respect  sur- 
tout pour  les  grands  noms,  qui,  dans  le  moyen  âge,  paralysa  tous 
les  elTorts  de  l’esprit  humain , toutes  ces  causes  réunies  expliquent 
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suffisamment  l’adoption  d’une  jurisprudence  si  compliquée,  si  in- 
certaine, si  peu  intelligible,  et  si  mal  adaptée  à l’époque. 

Nous  avons , dans  le  premier  chapitre  de  cet  ouvrage , signalé 
la  prodigieuse  ignorance  des  premiers  juristes  modernes  sur  tout 
ce  qui  pouvait  leur  faciliter  l’explication  des  textes.  Cette  igno- 
rance ne  pouvait  survivre  long-temps  à la  renaissance  des  lettres. 
Budé  fut  le  premier  qui  donna , dans  ses  Obtervaiions  sur  les 
Pandectes,  de  meilleures  interprétations  verbales  ; mais  son  éru- 
dition philologique  n’était  pas  soutenue  par  cette  connaissance 
des  lois  elles-mêmes,  qui  ne  pouvait  s’acquérir  que  par  un  long  tra- 
vail Une  connaissance  de  la  langue  latine  comme  celle  qu'on 
puisait  dans  les  écoles , même  après  la  renaissance  dés  lettres , 
et  nous  pourrions  ajouter , comme  celle  que  possèdent  encore 
aujourd’hui  les  hommes  qui  passent  chez  nous  pour  savants,  cette 
connaissance  est  de  peu  d’utilité  pour  l'intelligence  de  ces  légistes 
romains  dont  les  dÀ;ision8  , ou  plutôt  les  opinions  laconiques  , 
remplissent  les  cinquante  livres  des  Pandectes.  Non  seulement  ils 
font  usage  d’une  terminologie  technique , nécessaire  peut-être 
dans  la  pratique  du  barreau , ils  emploient  encore,  pour  les  noms 
et  les  notions  des  choses , une  foule  de  mots  et  de  locutions 
qui  ne  sont  pas  du  stjle  technique  proprement  dit , mais  qu’on 
ne  rencontre  point  dans  les  auteurs  classiques , surtout  dans 
ceux  qu’on  lit  le  plus  habituellement.  Cependant  ces  écrivains, 
de  l’antiquité,  lorsqu’on  les  étudie  avec  soin,  jettent  un  grand 
jour  sur  la  jurisprudence  : s’ils  ne  fournissent  pas  de  preuves 
directes  quant  au  sens  des  mots , ils  facilitent  du  moins  les  con- 
jectures ; ils  expliquent  les  allusions , ils  rattachent  les  lois  à 
leurs  causes  temporaires  ou  aux  principes  généraux  ; et  s’ils  pa- 
raissent nous  écarter  un  peu  du  grand  objet  de  la  jurisprudence, 
l’adjudication  du  droit,  nous  observerons  qu’il  était  encore  d’une 
haute  importance,  dans  les  conditions  que  l’Europe  s’était  impo- 
sées , d’avoir  une  juste  idée  de  ces  lois  quelle  avait  prises  pour 
règle. 

Ulric  Zasius  ' Zase  ) , professeur  à Fribourg  , et  Garcia  d’Er- 
zillu,  dont  les  commentaires  furent  imprimés  en  1515,  ont,  si 
l’on  en  croit  Andrès , le  mérite  d’avoir  ouvert  une  voie  nouvelle 
et  enseigné  une  jurisprudence  plus  élégante  Le  premier  est 

' Giavina,  Origines  jar.  civ. , de  Zssius,  et  fait  observer  que  la  re- 
i>.  211.  naissance  de  l’élude  des  lois  sur  les 

’ Aannss.  I.  XVI,  p.  H3.  .Savigny  est  originaux  mêmes , et  non  plus  d'apres 
d'accord  avec  Andrès  quant  au  mérite  les  commentateurs,  avait  été  annoncée 
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connu , jusqu'à  un  certain  point , comme  savant  et  comme  cor- 
respondant d’Erasme  ; je  suis  obligé , quant  à l'autre , de  m'en 
rapporter  au  témoignage  de  son  compatriote.  Mais  la  voix  géné- 
rale de  l'Europe  a toujours  signalé  André  Alciati  de  Milan  comme 
le  restaurateur  du  droit  romain.  Il  enseigna,  depuis  l’année  1518 
jusqu'à  sa  mort  en  1 550,  dans  les  universités  d’Avignon,  de  Milan , - 
de  Bourges , de  Paris  et  de  Bologne.  Avec  lui , la  littérature  de- 
vint l'auxiliaire  obligée  de  la  loi  ; les  historiens  de  Rome , ses 
antiquaires , ses  orateurs  et  ses  poètes,  furent  appelés  à expliquer 
les  termes  surannés  et  les  allusions  obscures  des  Pandectes  ; car 
c’est  à cette  portion  du  droit  civil , la  plus  ancienne,  et  en  môme 
temps  la  plus  précieuse  et  la  plus  étendue , que  cette  méthode 
d'interprétation  classique  est  surtout  applicable.  Alciati  avait  en- 
core un  avantage  sur  ses  devanciers  du  moyen  âge,  celui  de  pou- 
voir s’aider  des  travaux  des  juristes  byzantins  : la  science  dn  droit 
romain,  comme  le  fait  observer  Gravina,  s’était  conservée  parmi 
ceux-ci  dans  un  état  plus  parfait  au  milieu  des  autres  vestiges  de 
l'empire;  et,  tandis  quelle  était  presqu’éteinte  en  Italie  w le|  Bar- 
bares , elle  était  restée  en  usage  journalier  à GonstaOmMi|!i|e  jus- 
qu’à la  prise  de  cette  ville.  Alciati  fut  le  premief  -'qni^ptit  au 
légistes  à écrire  avec  pureté  et  élégance.  ÉrasAk.l 
ce  que  Cicéron  disait  de  Scévola , qu’il  était  lej 
suite  de  tous  les  orateurs,  et  le  meilleur 
jurisconsultes.  Mais  il  a droit  à un  plus  bel 
d’avoir  balayé  tout  ce  fatras  de  gloses  contr^io 
de  subtilités , qui  avaient  jeté  une  telle  con(^StOiri 
des  étudiants  qu’on  en  était  venu  à compter  les  auUMé^  Au  : 
de  les  peser.  On  a regretté  qu’il  ait  mis  peu  de  philosophie  dans 
l’exposition  du  droit  ; mais  l’essai  de  la  méthode  philosophique  au 
XVI*  siè^e  aurait  eu  pour  résultat  presque  infaillible  d’égarer  l’in- 
terprète des  lofs  ». 

Les  juristes  praticiens,  dont  les  préjugés  s’appuyaient  sur  l’in- 
térêt personnel , s’élevèrent , de  concert  avec  les  professeurs  do 
la  vieille  école,  contre  l’introduction  de  la  littérature  dans  la  ju- 
risprudence. Alciati  fut  chassé  quelquefois,  par  suite  de  leur  op- 
position , d’une  université  à une  autre  ; cependant  ses  migrations 


par  plusieurs  symptdmes  antérieurs 
au  XVI*  siècic.  Ambrogio  Traversari 
avait  recommandé  cette  méthode,  et 
Lebrixa  écrivit  contre  les  erreurs  d’Ac- 
curse,  mais  d'une  manière  superficielle. 


{Getch.  des  Romisehen  ReehU,  I.  VI, 
p.  304.) 

' B.WLE,  Alciati;  GitLWlih,  p.  200; 
Tisaboscui,  t.  IX,  p.  lt&;  CoamsNi, 
t.  V,p.57. 
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furent  le  plus  souvent  déterminées  pur  son  humeur  inquiète  et 
pnr  son  amour  notoire  du  gain.  Elles  contribuèrent  à propager  en 
France  aussi  bien  qu’en  Italie,  et  surtout  dans  la  grande  univer- 
sité légale  de  Bourges , un  système  d’études  plus  libéral.  Âlciali 
ne  fut  pourtant  pas  le  seul  qui  joncha  des  fleurs  des  belles-lettres 
le  champ  épineux  de  la  jurisprudence.  Un  Espagnol  distingué, 
Antonio  Agustino,  pourrait,  sous  ce  rapport,  marcher  presque 
de  pair  avec  lui.  Le  premier  ouvrage  d’ Agustino,  Emeiukuiones 
juris  civilis,  fut  publié  en  1544.  Andrès,  dont  les  louanges  font 
rarement  défaut  à scs  compatriotes,  se  livre  à un  pompeux  éloge 
d’Agustino , et  ne  trouve  que  Cujas  qui  soit  digne  d'ètre  mis 
en  parallèle  avec  lui , si  toutefois  il  ne  donne  pas  la  préférence , 
sous  le  rapport  du  génie  et  du  savoir,  au  plus  ancien  de  ces  deux 
auteurs  ' . Gravina  s’exprime  avec  plus  de  réserve  et  de  mesure  ; 
et  il  est  constant,  en  efliet,  qu’Agustino,  jurisconsulte  d’une 
vaste  érudition  et  d’une  haute  intelligence , a été  éclipsé  par  ceux 
auxquels  il  a préparé  les  voies. 

■ T.  XVI,  p.  148. 
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CHAPITRE  VIH. 

»IKS  BELLES-LETTRES  EN  EUROPE  DR  1520  A 1550. 


SECTION  PREMIÈRE. 

De  la  poésie  en  Italie;  en  Espagne  et  en  Portugal  ; en  France  et  en  Alle- 
magne ; en  Angleterre.  — Wyatt  et  Surrey.  — Poésie  latine. 


Le  pocmc  d’.Arioste  s'était  distingué  non  moins  par  sa  grâce 
singulière  que  par  la  richesse  de  l’invention  et  l’éclat  du  style.  En 
ciTet,  depuis  les  jours  de  Pétrarque,  la  poésie  italienne,  si  l’on 
excepte  Laurent  de  Médicis  et  Politien , ces  deux  gloires  de  Flo- 
rence, avait  perdu  beaucoup  en  élégance  : les  sonnets  et  les  odes 
du  xv'  siècle,  ceux  mêmes  qui  furent  écrits  vers  sa  lin  par 
Tibaldeo,  Seratino  d’Aquila,  Benivieni  et  d’autres  auteurs  main- 
tenant obscurs,  quoique  la  liste  des  poètes  donnée  par  Crescim- 
beni  soit  fort  longue,  toutes  ces  pièces,  dis-je,  ne  sont  guère 
mentionnées  par  les  critiques  qu'en  termes  de  réprobation;  et 
Boiardo,  qui  s’est  fait  un  nom  plus  célèbre,  grâce  à une  imagi- 
nation hardie  et  féconde,  a lui-même  compromis  ces  avantages 
par  son  style  âpre  et  dépourvu  d’harmonie.  Dans  la  période  sui- 
vante , les  défauts  de  l’école  italienne  eurent  un  caractère  diamé- 
tralement opposé  : dans  Bembo  , et  dans  les  écrivains  qu’on 
appelait  pétrarquistes,  parce  qu’ils  s’attachaient  exclusivement  â 
la  reproduction  servile  des  formes  de  ce  grand  maître , on  trouve 
une  mollesse  étudiée,  une  délicatesse  fastidieuse,  une  oiïectation 
de  sons  harmonieux , qui  servaient  souvent  d’excuse  pour  la  froi- 
deur de  l’imagination  et  la  pauvreté  de  la  pensée.  « De  même 
If  qu’une  imitation  trop  soigneuse  de  Cicéron,  dit  Tiraboschi,  a 
« fait  tomber  la  latinité  de  Bembo  dans  une  élégance  préten- 
« tieuse,  de  même,  en  cherchant  à reproduire  la  manière  de 
c<  Pétrarque , il  a donné  à sa  poésie  italienne  le  cachet  de  l'art 
« plutôt  que  celui  du  génie  naturel.  Cependant  il  fit  perdre  à la 
« poésie  la  rudesse  de  ses  formes;  il  indiqua  la  bonne  route,  et 
a sous  ce  rapport  il  ne  fut  pas  d'une  médiocre  utilité  pour  ceux 
a qui  surent  imiter  ses  qualité  en  se  préservant  de  ses  défauts  ■.  » 

•T.  X.p.  .1. 

I.  . 
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Le  principal  soin  de  Bembo  fut  d'éviter  ces  vers  mal  polis  qui 
défiguraient  la  poésie  du  xv'  siècle  aux  yeux  d’un  homme  aussi 
éminemment  sensible  aux  charmes  de  la  diction.  C'est  de  lui  que 
les  historiens  de  la  littérature  italienne  font  dater  le  retour  de  cette 
élégance  dont  Pétrarque  avait  donné  le  modèle;  nuance  délicate 
qu'un  étranger,  à moins  d'avoir  étudié  la  langue  dans  toutes  ses 
variétés,  saisit  à peine,  bien  qu’il  puisse  remarquer  le  manque 
d'originalité  de  conception , et  cette  monotonie  de  phrases  con- 
ventionnelles, qui  caractérisent  trop  souvent  le  sonnet  italien. 
Cependant  les  sonnets  de  Bembo  sur  la  mort  de  sa  Morosina , la 
mère  de  ses  enfants , respirent  une  tendresse  réelle , qui  n'est  pas 
indigne  de  son  maître  ; la  canzone  sur  la  mort  de  son  frère  n’a  pas 
eu  moins  de  célébrité.  Tassoni , critique  très  difficile , s’est  moqué 
néanmoins  de  cette  intercalation  affectée  de  vers  de  Pétrarque,  de 
cette  sorte  de  centonisme,  dont  Bembo  a fait  usage  dans  cette 
dernière  pièce  : c'était  une  mode  naturellement  encouragée  par 
les  habitudes  de  la  venification  latine , où  elle  peut  quelquefois 
être  tolérée,  pourvu  qu'on  n'en  abuse  point  '. 

L’I  talie  produisit  dans  le  xvi*  siècle  une  immense  quantité  de 
versificateurs.  Crescimbeni  donne  une  liste  de  quatre-vingts , an- 
térieurs à 1550,  et  choisis  parmi  des  centaines  de  noms  oubliés 
pour  toujours.  La  plupart  se  bornaient  au  sonnet  et  à l'ode , ou 
canzone;  et  le  sujet  de  leurs  vers  était  en  général  l’amour,  mais 
quelquefois  aussi  la  religion.  Une  phraséologie  de  convention , 
une  interminable  répétition  des  charmes  et  des  rigueurs  d’une 
maîtresse  peut-être  idéale,  et  en  tout  cas  inconnue  à nous,  forment 
le  caractère  commun  de  ces  productions  : elles  se  ressemblent  tel- 
lement qu’en  lisant  les  scelle  ou  recueils  qui  réunissent  un  grand 
nombre  d'extraits  de  ces  poètes,  le  seul  terme  de  comparaison  qui 
se  présente  quelquefois  à l'esprit  est  celui  d’une  bande  de  hiboux 
huant  en  concert;  son  mélancolique,  et  qui , dans  son  genre,  ne 
déplaît  pas  à toutes  les  oreilles,  mais  qui  est  monotone,  inintellec- 
tuel , et  qui  manifeste  dans  l'oiseau  aussi  peu  de  douleur  ou  de  sen- 
timent réel  que  ces  compositions  en  indiquent  dans  le  poète  ’. 

11  est  cependant  quelques  exceptions.  Aiamanni,  sans  briller 
>particulièrement  dans  le  sonnet , où  il  n’est  souvent  qu’un  imi- 

' Tkabosciii, /hi'd.;  CoRNiAM  , t.  IV,  n'aboutisscnl  jamais  à rien;  Quella 
•p.  102.  volgnre  smania  chc  mostrano  gli 

’ Muralori  lui  m(me  remarque  que  amanli  di  voler  morire,  e che  lante 
let  faiseurs  de  soniiels  semblent  se  voile  l’ode  in  bocca  loro,  ma  non  mai 
|)laire  à nous  lanlaliser  avec  leurs  me-  viene  ad  effello. 
naces  de  mourir  d'amour,  menaces  qui 
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tateur  presque  servile  de  Pétrarque , ne  pouvait , avec  son  génie 
vigoureux  , rester  confondu  dans  cette  tourbe.  Sa  Ligura  Pianta, 
dame  génoise  à laquelle  il  a consacré  de  nombreux  sonnets,  n’est 
que  I ombre  de  Laure  ; mais  lorsque  le  poète  cherche  ses  inspi- 
rations dans  les  malheurs  de  l’Italie  et  dans  ses  afflictions  person- 
nelles, il  fait  entendre  ces  mâles  accents  qui  nous  rappellent 
«ante  et  Alfieri.  Les  critiques  italiens , à qui  nous  devons  nous 
en  rapporter  implicitement  lorsqu’il  s’agit  de  la  grâce  et  du  goût 
de  leurs  compatriotes,  parlent  favorablement  de  Molza  et  de  quel- 
ques autres  petits  poètes  qui,  cependant,  sont  rarement  exempts 
des  défauts  communs  que  nous  avons  signalés.  Mais  Crescimbeni 
réserve  ses  plus  brillants  éloges  pour  une  femme , pour  la  femme 
la  plus  di.stinguée  de  l’Italie  sous  tous  les  rapports,  la  veuve  du 
marquis  de  Pescaire , Vittoria  Colonna , à qui  la  voix  publique 
avait  donné  , dit-il , le  surnom  de  dioine.  Les  rares  vertus  et  les 
talents  accomplis  de  cette  dame  firent  l’admiration  de  l’Ilalie  en- 
tière, dans  ce  beau  siècle  de  sa  littérature;  et  son  nom  est  encore 
aujourd’hui  familier  à la  plupart  des  lecteurs.  La  canzone  dédiée 
à la  mémoire  de  son  illustre  époux  est  digne  de  tous  deux  ■. 

Les  satires  d’Arioste,  au  nombre  de  sept,  et  écrites  à la  ma- 
nière d’Horace,  furent  publiées  après  .sa  mort,  en  1534.  Tira- 
Iwscbi  les  place  nu  premier  rang  dans  ce  genre  de  poésie.  On 
trouvera  dans  Ginguené  une  analyse  et  quelques  extraits  de  ces 
satires*.  La  première  édition  des  douze  satires  d’Alamanrii,  l’un 
des  exilés  de  Florence,  est  de  1532;  quoique  cette  date  soit  an- 
térieure à la  publication  des  satires  d’Arioste,  on  voit  que  l’au- 
teur les  connaissait.  Alamanni  est  à Arioste  ce  que  Juvénal  est  à 
Horace,  et  c’est  une  conséquence  assez  naturelle  de  1a  diversité 
de  leur  fortune  : l’un  est  enjoué,  facile,  professant  la  philosophie 
d'Epicure  sous  scs  formes  les  plus  aimables,  la  gaieté  et  le  con- 
tentement au  milieu  des  plus  simples  jouissances  de  la  vie;  l’autre 
ardent,  dédaigneux,  frondeur  inexorable,  déclamatoire,  plein  de 
haine  pour  le  vice,  sans  grand  amour  du  genre  humain,  et  exha- 


- .. 

‘ Cüfisci.MiiEM , Delta  volgar  poe- 
siit,  l.  Il  el  III.  l’our  ce  qu’il  ilil  de 
VilturU  Colonna,  voir  l.  II,  p.  3C0. 
Ro.sfoe  {Léon  X,  l.  III,  p.  .314  ) pense 
que  sa  canzone  sur  son  é|)oiu  ne 
le  cède  en  rien  à celle  de  liemlM) 
sur  son  frère.  Cel  écrivain  force  un 
peu  la  chronologie , lorsqu'il  coinpie 
ViUoria , Hcrni,  et  quelques  autres 


aa  nombre  des  poètes  de  l'époque  de 
Léon.  ^ 

’ T.  IX,  p.  100-129;  COBNUNI,  1.  IV, 
p.  55.  Dans  un  passage  de  la  seconde 
satire.  Arioste  prend  un  ton  de  gravité 
auquel  Horace  ne  s’est  jamais  élevé,  et 
il  déclame  contre  les  cours  d’Italie  avec 
une  véhémence  digne  de  son  rival  Ala- 
manni. 
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Iniit  c‘ii  accents  iWiergiques  sa  vertueuse  indignation.  Nous  avons 
parlé  ailleurs  de  ses  attaques  contre  la  cour  de  Rome,  et  rien  en 
lUilie  iiéchappe  a ses  traits  amers'.  Les  autres  poëmes  d’Alu- 
maniii  embrassent  une  foule  de  genres  : ce  sont  des  églogues , 
<pii  ne  sont  guère,  que  des  contre-épreuves  de  Théocrite  et  de  Vir- 
gile, des  élégies,  des  odes,  des  hymnes,  des  psaumes,  des  fables,  des 
tragédies,  et  ce  qu'on  appelait  se/ee,  dénomination  qui  comprend 
toutes  les  poésies  qui  ne  se  rattachaient  (loint  à un  genre  distinct. 

Le  poëme  épique,  ou  plutôt  romantique,  d'Alamanni,  ri4<’ar- 
rhide,  est  regardé  généralement  comme  un  ouvrage  de  la  vieillesse 
de  l'auteur,  et  peu  digne  de  son  nom.  Au  contraire , son  poëme 
sur  l'agriculture,  la  Coldvazione , a été  beaucoup  loué.  Les  vers 
blancs  italiens  paraissent  être  en  général  un  peu  mous,  un  peu 
traînants  ; et  lu  poésie  didactique  est  peu  propre  à pallier  ce 
défaut.  Les  Abeilles  de  Rucellai  sont  écrites  avec  une  merveil- 
leuse douceur  de  style  ; mais  les  critiques  ont  quelquefois  oublié 
de  dire  que  ce  n’était  guère  qu'une  traduction  libre  du  quatrième 
livni  des  üéor((iques'.  Personne  n'a  jamais  cherché  à laver  du 
re|)roche  d’ennui  et  d'insipidité  le  jioëme  épique  de  Trissino,  le 
père  du  vers  blanc,  poëme  dont  le  sujet  est  l’Italie  délivrée  des 
Gotbs  par  Bidisaire.  De  tous  les  poëmes  de  longue  haleine  dont  il 
soit  resté  quelque  chose,  c'est  celui  qui  a eu  la  réputation  la  plus 
malheureuse. 

Il  en  est  bien  autrement  du  nom  de  Demi , connu  en  partie  par 
scs  poésies  boulTonnes,  qui  ont  fait  donner  à ce  genre  la  dénomi- 
nation de  poesia  bernesca , non  pas  qu’il  en  ait  été  l'inventeur,  car 
ce  genre  est  tout-à-fait  dans  l'esprit  italien  mais  plutôt  parce 
qu’il  y excella  : quoi  qu’il  en  soit,  Berni  doit  sa  principale  célébrité 
à son  rifacimerUo  ou  remaniement  du  poëme  de  Boiardo.  L' Or- 
lando Innamoralo,  ouvrage  mai  écrit,  surtout  pour  des  oreilles 
toscanes,  avait  été  surchargé  de  la  lourde  continuation  d’Agos- 


' Les  vers  suivants,  qui  terminent  la 
doutième  et  dernière  satire , peuvent 
servir  de  spécimen  du  ton  déclamatoire 
d'Alamanni , cl  de  la  violence  de  ses 
Invectives  contre  Rome,  à laquelle  il 
s’adresse  : 

O chi  vedetêe  II  ver,  vedrebbe  corne 
etù  dianor  tu,  chc  7 tuo  Luther  Kartiuo 
Porll  a le  aleaau,  e plù  i/ravose  aome  ; 

lion  lu  Cennanla,  no,  mu  Voalo,  il  vino, 
Àvarlitü,  ambizion,  liuauriu  e yota, 
ri  mena  al  fin,  che  ylù  vegylam  vieino. 

.lom  pur  qaeaio  dico  lo,  non  Fruncia  aola. 


Konpur  taSpaona,  lutta  Italia  atteora 
Che  II  tien  d' heresia,  dl  vizi  acuola. 

E che  nol  crede,  ne  dimandi  ogn'  ora 
Vrbin,  Ferrura,  l'Orso,  e la  Colorma, 
ta  Marctt,  il  RnmaqnuoI,  ma  ptù  che  ploro 

Per  te  aervendo,  che  fit  d’abri  doima. 

* Roscoe,  Léon  .V,  t.  III,  p.  351; 
TiRABOscm,  t.  X,  p.  85.  Algaroltl,  et 
Corniani,  qui  le  cite  (t.  V,  p.  1 10),  font 
peu  de  cas  du  poème  de  Rucellai. 

'Cosritam,  I.  IV,  p.  252;  Roscoe, 
l.  III.  p.  323. 
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lini.  Cependant,  lors  même  que  scs  beautés  réelles  d'invention  ne 
l'eussent  pas  préservé  de  l’oubli , l'imnu’nse  succès  de  VOrlando 
Funoio,  qui  n’est  lui-même  qu’une  suite  du  poème  de  lioiardo, 
auquel  sont  empruntés  la  plupart  de  ses  personnages,  n’eùt  pas 
permis  aux  Italiens  un  peu  curieux  de  leur  littérature  de  négliger 
la  source  première  de  tant  de  jouissances.  Berni  entreprit  donc  une 
singulière  tâche,  celle  de  refaire  Y Orlando  Innamoralo,  en  conser- 
vant pour  ainsi  dire  le  sens  de  chaque  stance,  quoique  chaque 
stance  fût  plus  ou  moins  moditiée , et  n’ajoutant  que  quelques 
introductions  à chaque  chant,  à la  manière  d’Arioste  Le  gé- 
nie de  lierni , souple , enjoué , satirique , était  admirablement 
adapté  à un  semblable  travail  : les  grossiers  lombardismes  du 
Bas- Pô  tirent  place  au  pur  idiome  de  Florence;  et  VOrlando 
Innamoralo  est  descendu  à la  postérité  comme  l’œuvre  de  deux 
esprits , combinés  entre  eux  d’une  manière  remarquable  : le 
mérite  exclusif  de  l’invention,  des  détails,  des  descriptions,  et 
très  souvent  aussi  des  formes  et  des  sentiments  poétiques,  a|)par- 
tient  à Boiardo  ; à Berni  celui  du  st}le  , dans  le  sens  propre  et 
limité  du  mot.  Ün  s’est  quelquefois  mépris  sur  le  (caractère  de 
ces  ornements  ajoutés  au  poëme  de  Boiardo.  Berni , tout  en  con- 
servant presque  toujours  la  vivacité  de  son  allure,  n’est  jvoint 
tombé  ici  dans  le  genre  burlesque*.  J’ai  entendu  Foscolo  le  pré- 


' Ij  première  édition  du  rifaci- 
menU)  e<t  de  1541,  et  ia  seconde  de 
1642.  Uansccliede  1645,  les  quatre- 
vingt  deux  premières  stances  durèrent 
beaucoup  de  ceiies  qui  ieur  correspon- 
dent dans  ies  éditions  précédentes;  on 
suu|)çonne  quelques  unes  des  stances 
suivantes  de  n'èb-e  pas  authentiques. 
It  parait  que  nous  n’avons  pasd'édition 
à laquelteon  puisse  se  fier  entièrement. 
De  1545  à 1725,  it  n'f  eut  pas  d’édi- 
tion nuuveite  de  Berni,  quoique  Dome- 
nirhi  ait  été  plusieurs  fuis  réimprimé. 
Ce  dernier  réformateur  de  Boiardo  n'a 
pas  fait,  à beaucoup  près,  autant  de 
changements  au  texte  que  Berni.  Pa 
mzzi,  t.  II.) 

’ TitABoscHi,  t.  VU,  p.  195,  blême 
Berni  de  moll»  e racconli  Iroppo  liberi 
ed  empi,  che  r<  ha  in$eriti.  Ginguené 
se  récrie , et  avec  raison  , contre  celle 
imputaliun.  Berni  n’a  ajouté  aucun  ré- 
cil; el  à l'exception  (leut-étre  de  quel- 
ques stances  qui  resleiil  en  trie  du 


vingtième  chant,  il  est  dilficile  de  con- 
cevoir ce  que  Tiraboschi  a entendu  par 
impiétés.  Il  avait  sans  doute  lu  Berni , 
et  cependant  il  s'est  contenté  de  copier 
ici  Zeno , qui  |iarle  de  il  poema  di 
Boiardo,  rifalto  dal  Berni,  e di  srrio 
Irasformalo  in  ridicolo , e di  oneslu 
in  iicandaloso,  e perà  giustamenle 
dannalo  dalla  Chiesa.  ( Fostanisi  , 
p.  273.1  II  n’est  lias  douteux  que  Zenu 
connaissait  parfaitement,  cl  mieux  en- 
core que  Tiraboschi,  le  poëme  de  Berni  : 
comment  donc  a-t-il  pu  en  donner  une 
idée  aussi  fausse?  A-t  il  copié  quelque 
écrivain  plus  ancien  ? Et  dans  quel  but'? 
Il  me  parait  difficile  de  se  refuser  i 
croire  que  quelque  soupçon  de  la  ten- 
dance de  Berni  au  protestantisme  avait 
suscité  contre  son  poëme  une  préven- 
tion qui  survécut  à ia  cause  qui  l’avait 
fait  naître  ; car  ces  querelles  étaient 
bien  oubliées  é ré|iO(|UC  de  Zeno  el  de 
Tiraboschi. 


♦ 
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férer  à Arioste.  Un  étranger,  moins  familiarisé  avec  tontes  les 
nuances  de  la  langue,  regarderait  vraisemblablement  son  style 
comme  moins  brillant  et  moins  limpide  ; et  c’est  dans  l'exécution 
seulement  qu’il  peut  être  considéré  comme  poète  original.  L’ Or- 
lando Innamorato  fut  refait  une  seconde  fois  par  Domenichi  en 
1545  ; mais,  écrasée  par  la  supériorité  de  Iferni , celte  faible 
production  a été  à peine  mentionnée  |wr  les  critiques  italiens 
L’Espagne  commençait  alors  à subir  une  de  ces  révolutions 
dans  le  goût  littéraire  qui  accompagnent  ordinairement  les  chan- 
gements politiques  des  nations.  Sa  poésie  native,  castillane  ou 
Valencienne,  avait  un  type  particulier,  qui  la  distinguait  de  celle 
des  Italiens.  Les  petits  poëmes  héroïques,  galants,  ou  religieux, 
qu  on  trouvait  dans  les  dialectes  de  la  Péninsule,  étaient  d’un  ca- 
ractère trop  ardent,  trop  hyperbolique,  pour  un  goût  qui,  sans 
atteindre  encore  à la  pureté  classique,  recherchait  au  moins  cette 
grâce  qui  s’allie  difficilement  à l’extravagance.  Les  relations  con- 
tinuelles des  Es|)agnols  avec  l'Italie,  dont  une  partie  reconnaissait 
les  lois  de  leur  souverain,  et  qui  était  le  théâtre  de  ses  guerres, 
apprirent  à leurs  nobles  à goûter  les  charmes  d’une  langue  déri- 


' « La  vivacité,  dit  H.  Panizzi,  avec 

• laquelie  Berni  saisit  des  rapports  de 

• ressemblance  entre  des  objets  éloi- 

• gnés,  et  la  promptitude  avec  laquelle 
« il  rattache  tout  à coup  les  idées  les 
« plus  disparates;  la  manière  solennelle 

• avec  laquelle  il  fait  allusion  A des 

• événements  burlesques , ou  débite 

• une  absurdité  ; l'air  d'innocence  et  de 

• naïveté  avec  lequel  il  présente  des 

• remarques  pleines  de  finesse  et  de 

• connaissance dn  monde;  cette  bonbo- 

• mie  toute  particulière  avec  laquelie  il 
« affecte  de  regarder  d'un  œil  de  corn- 

• passion , et  en  même  temps  à regret, 

• les  erreurs  et  les  vices  de  l'bumanité; 
« cette  line  ironie  qu'il  emploie  avec 

• une  telle  apparence  de  simplicité, 
< de  répugnance  pour  tout  ce  qui  pour- 

• rait  blesser;  cette  prétendue  sincérité 

• de  cœur  qui  semble  le  pousser  A ei- 

• cuser  les  hommes  et  les  actions,  ilans 

• le  moment  même  où  il  les  déchire 

• Impiloyabicment , tels  sont  les  prin- 

• clpaux  éléments  de  la  poésie  de  Berni. 
« Ajoutei-y  le  style,  la  pompe  de  l'cx- 
« pression  contrastant  avec  la  frisolité 
« du  sujet,  les  idées  les  plus  graves 


• rendues  de  la  manière  la  plus  fanii- 

• lière,  un  emploi  savant  de  mélaphorcs 

• étranges  et  de  comparaisons  quclque- 

• fois  sublimes,  et  par  cela  même 

• d'autant  plus  plaisantes , lorsqu'on  se 

• reporte  aux  sujets  auxquels  elles  s'ap- 

• pliquent,  voilA  les  traits  les  plus  re- 

• masquables  du  style  de  Berni.  • 
(P.  120.) 

• Toute  personne  bien  versée  dans  la 

• langue  italienne  qui  parcourra  al- 

• tentivement  le  rifacimentoile  Berni 

• sera  forcée  de  convenir  que  s'il  a 

• amélioré  en  beaucoup  d'eudroils  le 

• poème  de  Boinrdu , il  n'a  pas  toujours 

• été  également  heureux  ; elle  pourra 

• aussi  se  convaincre  que  plusieurs  par- 

• lies  du  rifaciinrnto , indépendam- 

• ment  de  celles  depuis  lung-lriii|is 

• soupçonnées  de  n’élrc  pas  authenti- 

• ques,  n'ont  évidemment  pas  été 
« écrites  par  Berni,  ou,  si  elles  l'ont 
« été,  n'ont  pas  reçu  de  lui  Icscorrec- 
« lions  nécessaires  |>our  les  rendre  <li- 

• gnesdo  leur  auteur.  (P.  i4l.)  XI.  Pa- 
nizzi indique  en  plusieurs  endroits  les 
motifs  sur  lesquels  il  fonde  cette  opi- 
nion. 
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vée  de  la  même  source,  d'une  langue  moins  énergique,  mais  plus 
polie  que  la  leur.  Deux  poètes,  Boscan  et  Garcilasso  de  la  Vega, 
rapportèrent  de  l'Italie  les  douces  beautés  de  la  poésie  amoureuse, 
incorporées  sous  la  forme  du  sonnet  régulier,  qui  jusqu’alors  avait 
été  peu  cultivé  dans  la  Péninsule.  Ces  poésies  ne  paraissent  avoir 
été  imprimées  qu'en  1 543,  è une  époque  où  Boscan  et  Garcilasso 
étaient  morts,  et  où  leur  nouvelle  école  avait  déjà  trouvé  des  par- 
tisans et  des  adversaires  à la  cour  de  Valladolid.  Le  caractère  na- 
tional n’est  pas  entièrement  elfacé  dans  ces  productions  ; le  lan- 
gage de  l’amour  y est  encore  plus  impétueux,  scs  douleurs  éclatent 
en  accents  plus  plaintifs  que  chez  les  Italiens  contemporains;  mais 
on  voit  que  le  goût  et  la  raison  ont  modéré  ses  traeisports.  Une 
églogue  de  Garcilasso,  intituU^  Salirio  et  Nemoroso,  passe  parmi 
les  critiques  espagnols  pour  un  des  plus  beaux  morceaux  de  leur 
langue.  C'est  quelque  chose  de  plus  triste  que  le  chant  le  plus  mé- 
lancolique du  rossignol.  Nous  jugeons  différemment  ces  sortes  de 
composition  aux  différents  âges  de  la  vie. 

Diego  Mendoza,  l’un  des  hommes  les  plus  remarquables  par  la 
variété  de  leurs  talents  que  l'Espagne  ait  produits,  partage  avec 
Boscan  et  Garcilasso  l'honneur  d'avoir  réformé  la  poésie  castil- 
lane. Comme  soldat,  comme  sévère  gouverneur  de  Sienne,  comme 
ministre  hautain  de  Charles  à la  cour  de  Rome  et  au  concile  de 
Trente,  son  caractère  est  bien  connu  dans  l'histoire’.  Ses  épitres, 
à la  manière  d'Horace,  respirent  une  philosophie  mâle  et  élevée; 
elles  manquent  d'harmonie  et  de  poli  ; cependant  on  les  préfère  à 
ses  sonnets,  sorte  de  composition  où  ces  défauts  ressortent  davan- 
t âge , et  qui  paraît  avoir  été , au  moins  dans  le  genre  alors  popu- 
laire, mal  adaptée  à la  tournure  sérieuse  de  son  esprit.  « Quoique 
« Mendoza  composât  sur  les  mètres  italiens,  dit  Bouterwek,  avec  ■* 
« moins  de  facilité  que  Boscan  et  Garcilasso , il  sentait  mieux 
« qu’eux , ou  qu’aucun  de  ses  compatriotes , combien  les  langues 
« espagnole  et  italienne  diffèrent  en  ce  qui  touche  leur  aptitude 
a à la  versification.  L’espagnol  n’admet  aucune  de  ces  agréables 
« élisions  qui,  surtout  lorsqu’on  fait  disparaître  les  voyellas  finales, 

« rendent  le  mécanisme  de  la  versification  italienne  si  facile,  et 
« permettent  au  poète  d’augmenter  ou  de  diminuer  à son  gré  le 
« nombre  des  syllabes;  et  cette  difléreuce  entre  les  deux  langues 

' Sadolct,  daos  une  de  ses  épUres,  visilc  i Carpciilras  eu  se  rendant  à 
datéede  I632(ltb.  VI,  p.  309,  édit.  1654),  Rome,  voyage  qu'il  avait  entrepris 
trace  un  portrait  intéressant  de  Men-  uniquement  pour  son  instriirlioii. 
dura,  jeune  alors,  qui  lui  avait  fait  une 
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a ajoute  quelques  dilBcultés  à la  composition  d’un  sonnet  espa- 
a gnol.  Mais  la  langue  espagnole  se  prête  moins  encore  à la 
a douce  mélodie  d’une  suite  de  rimes  féminines;  et  le  poète  espa- 
« gnol  qui  adopte  cette  règle  du  somiet  italien  est  forcé  d’écarter 
a de  ses  rimes  tous  les  inGnitifs  des  verbes,  et  une  foule  de  sub- 
« statitifs  et  d’adjectifs  sonores.  Mendoza  introduisit  donc  des 
(c  rimes  masculines  dans  ses  sonnets  ; mais  cette  licence  scandalisa 
a fort  tous  les  partisans  du  genre  italien.  11  est  à prâsumer  néan- 
a moins  qu'elle  aurait  été  mieux  accueillie  si  sa  versiGcatiorr 
« s’était  d’ailleurs  rapprochée  davantage  de  celle  de  Pétrarque, 
a Cependant  quelques  uns  de  ses  sonnets  sont  assez  heureux , et , 
« dans  tous,  le  style  a de  la  correction  et  de  la  noblesse  '.  » 

Les  poésies  lyriques  de  Mendoza,  écrites  dans  le  vieux  genre 
national , corrigé  et  poli  en  silence , sont  préférées  par  les  Espa- 
gnols à ses  autres  ouvrageSi  Un  grand  nombre  ont  été  imprimées 
dans  le  Ronuincero  general.  Saa  di  Miranda,  quoique  Portugais ^ 
a beaucoup  écrit  en  castillan,  aussi  bien  que  dans  sa  propre 
langue.  Doué  par  la  nature  de  cette  mélancolique  disposition  qui 
tient  à la  sensibilité  poétique,  il  s’abandonna  au  genre  pastoral , 
auquel  la  langue  portugaise  est,  dit -on,  singulièrement  bien 
adaptée.  Ce|>endant  la  portion  la  plus  considérable  et  la  meilleure 
de  ses  églogues  est  en  castillan.  On  prétend  qu’il  préférait  cette 
dernière  langue  pour  la  richesse  des  images,  et  la  sienne  pour  les 
réflexions’.  Le  lecteur  trouvera  dans  Bouterwek  et  dans  &'smondi 
des  détails  suflisants  sur  ce  poète , ainsi  que  sur  ses  contempo- 
rains castillans. 

Le  Portugal  cependant  produisit  un  autre  écrivain  qui  ne  fut 
pas  infldèle  à son  doux  et  voluptueux  dialecte  ; c’était  Ribeyro, 
le  premier  poète  distingué  dont  ce  pays  put  se  faire  honneur. 
Ribeyro  s’est  surtout  adonné  au  genre  pastoral , genre  favori  de 
son  pays , et  ses  poésies  respirent  cette  mélancolie  monotone  et 
outrée  qui  ne  saurait  exciter  notre  sympathie,  si  notre  àme  n’est 
montée  au  même  diapason.  Un  roman  de  lui,  Meima  e Moça, 
est  un  des  premiers  parmi  les  rares  spécimens  de  noble  prose 
qu’on  rencontre  dans  cette  langue.  Cet  ouvrage  est,  dit-on,  rem- 
pli d’obscures  allusions  à des  événements  réels  de  la  vie  de  l'au- 
teur, et  oITre  peu  d’intérêt;  mais  certains  critiques  ont  pensé  que 
c’était  le  prototype  de  la  Diana  de  Montemayor,  et  de  toute  cette 
é<  ole  de  romans  pastoraux  qui , plus  tard , flt  pendant  un  siècle. 


• P (OS 
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entier  les  délices  de  l'Europe.  Nous  avons  vu  cependant  que  I'i4r- 
cadia  de  Sannazar  avait  la  priorité  ; et  je  ne  sache  pas  qu'il  j ait 
de  dilTérence  spécilique  entre  ce  roman  et  celui  de  Ribeyro.  Nous 
ferons  observer,  à cette  ucxasion , que  nous  aurions  peut-être  dê 
parler  plus  tôt  de  Ribeyro  : ses  églogues  paraissent  avoir  été 
écrites,  et  peut-être  publiées,  avant  la  mort  d'Emmanuel,  en  1521. 
Mais  le  roman  est  postérieur  '. 

L’époque  de  François  1*'  vit  éclore  une  multitude  de  poètes 
français.  Ils  ne  parais.sent  pas  s’élever  au-dessus  du  niveau  de  ceux 
des  trois  règnes  précédents,  de  Louis  XI , de  Charles  VIII  et  de 
Louis  XII  : les  uns  prennent  d'insipides  allégories  pour  des  créa- 
tions de  l'imagination , les  autres  se  constituent  les  plats  gaze- 
tiers  des  événements  de  leur  temps , ou , avec  un  peu  plus  de 
verve,  font  la  satire  des  vices  de  l’humanité,  et  surtout  du  clergé  ; 
le  plus  grand  nombre  expriment , dans  de  petites  pièces , leur 
amour  idéal , peut-être  avec  plus  de  galanterie  de  convention  que 
de  passion  ou  de  sentiment  ’ , mais  presque  toujours  avec  quel- 
ques uns  de  ces  traits  lins  et  gracieux  qui  caractérisent  ce  genre 
de  poésie  française.  Clément  Marot  s'est  placé  hors  ligne.  Ses 
Psaumes , célèbres  dans  leur  temps , sont  au  nombre  de  ses  plus 
mauvaises  productions.  Son  mérite  distinctif  consiste  dans  une 
naïveté  dont  noos  ne  saurions  mieux  faire  l'éloge  qu’en  disant 
qu’elle  a servi  de  modèle  à La  Fontaine.  Ce  badinage  si  léger,  si 
vif,  si  amusant , parait,  à en  juger  par  notre  ancienne  littérature, 
avoir  été  beaucoup  moins  naturel  chez  nous  que  chez  les  Français 
et  les  Italiens. 

Du  temps  de  Marot,  la  poésie  française  n’avait  pas  encore 
toutes  ses  chaînes.  Il  n’observe  point  le  retour  alternatif  et  ré- 
gulier des  rimes  masculines  et  féminines,  n’a  point  égard  aux 
hiatus,  et  ne  se  fait  aucun  scrupule  de  supprimer,  pour  la  mesure 
du  vers , l’e  muet  devant  une  consonne  , et  d’enjamber  d'un 
vers  sur  l'autre.  Ces  taches , puisque  nous  devons  les  considérer 
comme  telles , d'après  les  règles  subséquemment  introduites , sont 
communes  k Marot  avec  tous  ses  contemporains.  En  revanche,  ils 
alTectionnaient  beaucoup  certaines  combinaisons  artiliciclles  dans 
lesquelles  les  mêmes  mots  ou  les  mêmes  vers  se  trouvaient  re- 
produits dans  un  certain  ordre , comme  le  chant  royal , où  cha- 
<jue  stance  devait  avoir  la  même  rime  et  se  terminer  par  le  même 

■ UocTEBw»»,  dr  la  litl.  l.  \ et  \l , pussim  ; Augvis  , Hrcucil 

/lurtMg.  p.  3V  ; SisMosni,  I.  IV,  p.  28U.  det  aiin'eru  poêles  français,  l.  Il 

’ CiOUirr,  Àibliolhcipte  française.  pl  III. 
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vers;  ou  le  rondeau,  qui  fut  long-temps  en  vogue,  et  dans  lequel 
les  deux  ou  trois  premiers  mots  revenaient  à la  fin  de  chaque 
stance  ■. 

L’imagination  et  l’esprit  poétique  des  Allemands,  qui  depuis 
long-temps  n’avaient  pas  pris  un  haut  essor,  ne  furent  à aucune 
époque  aussi  faibles  que  dans  ce  siècle.  Si  l’on  ne  peut  pas  dire 
précisément  que  cette  pauvreté  de  génie  fut  une  des  conséquences 
de  la  réformation,  il  est  certain  du  moins  que,  sous  ce  rapport, 
la  réformation  contribua  à ravaler  encore  la  nation.  Le  style  des 
controverses  était  tellement  scolastique,  elles  se  rattachaient  si 
fortement  à l’esprit  de  parti , elles  étaient  tellement  incompatibles 
avec  toute  chaleur  d’Ame,  que,  partout  où  s’étendait  leur  in- 
fluence, c’est-à-dire  dans  une  grande  partie  des  classes  pourvues 
d’éducation,  elles  devaient  étoufler  tout  poète  qui  se  fût  montré, 
en  rendant  le  public  insensible  à sa  supériorité.  Les  maîtres- 
chanteurs  étaient  passablement  prosaïques  dans  leur  organisation 
primitive;  ils  ne  produisirent,  et „fk2eussent  peut-être  laissé  se 
produire,  aucun  talent  réel  en  poésie.  Mais,  au  xvi*  siècle,  iis 
devinrent  encore  plus  rigides  dans  leur  exigence  d’une  soumission 
machinale  à leurs  règles;  et  ils  imposèrent  en  même  temps  nu 
versificateur  un  nouveau  code  de  lois,  celui  de  l'orthodoxie 
théologique.  Cependant  un  homme  doué  d'une  imagination  plus 
vive,  d'une  plus  grande  puissance  de  sentiment,  Hans  Sachse,  le 
cordonnier  de  Nuremberg , se  distingue  de  la  foule  de  ces  artisans. 
Remarquable  surtout  comme  auteur  dramatique , sa  muse  féconde 
aborda  tous  les  genres.  Heinsius  indique  la  période  del530à  1538 
comme  l’époque  brillante  des  travaux  littéraires  de  Hans  Sachse  ; 
cependant  il  écrivit  beaucoup  avant  et  après.  On  assure  que  ses 
poemes  en  tout  genre  s’élèvent  à plus  de  six  mille;  il  n’en  a pas 
été  imprimé  plus  du  quart.  Hans  ^ebse  ne  le  cède,  pour  la  facilité 
de  la  composition , qu’à  Lope  de  Vega  ; et  l’on  doit  supposer  que 
chez  ce  poète  sans  éducation , sans  lecture , accoutumé  à trouver 
son  public  dans  sa  propre  classe , une  si  prodigieuse  abondance 
ne  comportait  aucun  poli  de  style , et  ne  laissait  percer  que  de  loin 
en  loin  des  éclairs  de  vigueur  et  de  sentiment.  Les  critiques 
allemands  sont  divisés  d'opinion  sur  le  génie  de  Hans  Sachse. 
Wieland  et  Goethe  lui  donnèrent  de  l’éclat  par  leurs  éloges  ; 
mais  ces  éloges  ayant  été  aussi  exagérés  que  les  dédains  d une 
génération  précédente,  il  ne  paraît  pas  qu’en  définitive  on  doive 

‘ UovjCT,  Bibl.  f'ranftUte , l.  XI,  l.  Vll,i).20j  rASQuiu,  lierherchen  âr 
p.  36;  Uaillako,  t'ie  ite  J'rançoit  /",  laFrance,  1.  vu,  c.  6;  At’cuis,  l.  lil. 
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assigner  un  rang  bien  élevé  à l'honnête  et  estimable  cordonnier;  et 
ses  ouvrages , qui  sont  fort  rares , n'ont  point  été  assez  demandés 
pour  qu’aucun  éditeur  fût  tenté  de  les  réimprimer 

Les  Allemands,  dévots  par  caractère,  ne  le  furent  jamais  autant 
que  dans  ce  premier  âge  du  protestantisme.  Cette  disposition , 
combinée  avec  leur  goût  pour  la  musique , se  manifesta  dans  un 
genre  particulier  de  composition  , celui  des  hymnes.  Aucun 
peuple  n’est  aussi  riche  sous  ce  rapport.  Au  commencement 
du  wiii*  siècle,  on  portait  â trente-trois  mille  le  nombre  de  leurs 
chants  religieux,  et  celui  de  leurs  auteurs  â cinq  cents.  Les  hymnes 
de  Luther  ont  eu  plus  de  célébrité  que  les  autres;  elles  sont 
d'un  style  dur  et  grossier,  mais  impressives  et  profondes.  Cepen- 
dant ce  genre  de  poésie,  essentiellement  borné  dans  son  essor, 
n’était  pas  propre  à développer  la  puissance  créatrice  du  génie". 

Parmi  les  poèmes  peu  nombreux  de  cette  époque,  aucun  n’a 
eu  autant  de  renom  que  le  Theiierdanks  de  Melchior  Plintzing , 
secrétaire  de  l’empereur  Maximilien,  poème  qui  fut  jadis  attribué, 
non  pas  au  serviteur,  mais  au  maitre  même,  dont  il  célèbre  k*s 
louanges.  Ce  singulier  ouvrage,  publié  pour  la  première  fois 
en  1517,  avec  un  luxe  peu  ordinaire  de  dessins  et  d'ornements 
typographiques,  est  une  allégorie,  où  l’on  remarque  à peine 
quelque  lueur  d'imagination , quoique  vigueur  de  style  ; les  aven- 
tures du  chevalier  Theuerdanks , â la  recherche  de  la  main  de  la 
princesse  Ehrreich , y représentent  la  mémorable  union  de  Maxi- 
milien avec  l’héritière  de  Bourgogne.  Bouterwek  et  lleinsius 
citent  les  noms  de  quelques  poètes  allemands , supérieurs  sans 
doute  en  talent  à Pfintzing,  mais  tellement  obscurs  à nos  yeux,  et 
si  peu  vantés  pur  leurs  contemporain^,  qu’il  sufÜt  de  renvoyer  à 
ces  deux  critiques. 

On  trouve  fort  peu  de  poésie  anglaise  dans  la  première  prtie 
de  ces  trente  aimées.  Sir  David  Lyndsay,  savant  écossais  et  gentil- 
liomme  accompli,  efface  sous  ce  double  rapport  son  contemporain 
Skelton,  s’il  n’a  pas  du  reste  la  même  fécondité.  Inférieur  cà 
Ounbar  pour  la  vivacité  de  l’imagination  et  l’élégance  du  style, 
Lyndsay  fait  preuve  d’un  esprit  plus  rélléchi  et  plus  philosophique; 
et  sa  satire  contre  Jacques  V et  sa  cour  a,  sans  contredit,  plus 
de  portée  que  l’éloge  du  Chardon  par  Dunbar.  Mais  sa  manière 
ordinaire  ne  paraît  pas  s’élever  beaucoup  au-dessus  de  celle  des 

' Hunsius,  t,  IV,  p.  làO;  Boctejiwck,  ’ Uoutuiweil,  ila>:>lUE. 
l.  IX,  p.  381  ; Itelrospectire  Heview, 
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prosaïques  et  fastidieux  versiBcateurs  du  xv‘  siècle.  Ses  descrip- 
tions sont  aussi  minutieuses,  avec  aussi  peu  de  choix  dans  les 
détails  ; et  son  style , portant  l'empreinte  d’un  dialecte  plus  gros- 
sier, est  encore  plus  éloigné  de  notre  langue  que  le  leur.  Les 
poésies  de  Lyndsay  ont  été  imprimées  en  1 540 , et  sont  au  nombre 
des  premières  productions  de  la  presse  écossaise;  cependant  la 
pièce  intitulée  the  Complaint  of  the  Pofmgo  avait  paru  i Londres 
deux  ans  auparavant.  On  prétend  que  les  poésies  de  Lyndsay  ont 
contribué  aux  progrès  de  la  réformation  en  Écosse  : la  même 
remarque  s'applique,  du  reste,  à beaucoup  d'autres  poètes  de  son 
temps  et  des  temps  antérieurs.  Les  vices  du  clergé  étaient  un  sujet 
inépuisable  d'amères  censures. 

« Vers  la  6n  du  règne  du  roi  Henri  VIII,  dit  Puttenham  dans 
« son  Art  poétique  {Art  of  poesie),  se  forma  une  nouvelle  société 
« de  beaux  faiseurs,  à la  tôte  de  laquelle  étaient  sir  Thomas  Wyatt 
« le  père,  et  Henri,  rximte  de  Surrey  : après  avoir  voyagé  en 
« Italie,  et  s’ètre  pénétrés  des  rhythmes  mélodieux  et  du  noble 
« style  de  la  poésie  italienne,  ces  deux  chefs,  pour  ainsi  dire  au 
« sortir  de  l’école  de  Dante , d'Arioste  et  de  Pétrarque , donnèrent 
« un  singulier  poli  à notre  poésie  vulgaire,  qui  jusqu’alors  avait 
« été  rode  et  grossière  ; aussi  l’on  peut  dire  avec  raison  que  ce 
« sont  les  premiers  réformateurs  de  notre  versiBcation  et  de  notre 
<(  style  poétique.  Dans  le  même  temps,  ou  peu  après,  vint  le  lord 
« Nicolas  Vaux , écrivain  d'une  rare  facilité  dans  les  ouvrages  en 
tt  longue  vulgaire  ‘.  » Les  poésies  de  sir  John  Wyatt,  qui  mourut 
en  1544,  et  celles  du  comte  de  Surrey,  exécuté  en  1547,  furent 
publiées  pour  la  première  fois  en  1557,  avec  quelques  autres 
pièces  de  différents  auteurs,  dans  un  petit  livre  rare,  intitulé 
ToUel's  Mucellanies.  Elles  étaient  cependant,  selon  toute  proba- 
bilité, connues  auparavant;  et  il  nous  a paru  nécessaire  d’en  par- 
ler dans  la  période  actuelle , parce  quelles  marquent  une  époque 
importante  dans  la  littérature  anglaise. 

Wyatt  et  Surrey  (car  nous  aimons  mieux  les  nommer  dans 
l'ordre  chronologique  que  d’après  leur  rang  dans  la  hiérarchie 
civile  ou  poétique)  ont  eu  récemment  le  bonheur  de  rencontrer 
un  éditeur  recommandable  par  ses  grandes  connaissances  litté- 
raires, et  plus  encore  par  son  goût.  On  lira  avec  plaisir  le  parallèle 
qui  suit  entre  ces  deux  ftoètes  ; et  je  cite  d'autant  plus  volontiers 
ce  morceau  qu’il  se  trouve  dans  une  publication  assez  volumi- 
neuse cl  d’un  prix  un  jh;u  élevé  pour  la  masse  des  lecteurs. 

l’urrEfiHAM,  1,  I,  ch.  ;ll . 
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« C’étaient  deux  hommes  dont  on  peut  dire  que  l’esprit  avait 
« été  jeté  dans  le  même  moule  ; car  ils  ne  diiïèrent  que  dans  ces 
« nuances  légères  de  caractère  qui  se  trouveront  toujours  dans  la 
« nature  humaine , nuances  tellement  variées  qu’il  ne  s’est  ja- 
« mais  rencontré  et  qu’il  ne  se  rencontrera  jamais  deux  personnes 
« qui  soient  semblables  de  tout  point.  Dans  leur  amour  de  lu 
« vertu , leur  baine  instinctive  et  leur  mépris  du  vice  , dans  leur 
« éloignement  de  toute  jalousie  personnelle,  dans  leur  soif  de 
« connaissances  et  de  perfectionnement  intellectuel , dans  leur 
« observation  délicate  de  la  nature , comme  en  promptitude  d’ac- 
((  tion , en  intrépidité  et  en  goût  pour  les  entreprises  romanes- 
u ques , en  magni&cence  et  en  libéralité,  en  généreux  dévouement 
a pour  les  autres  et  noble  abnégation  d eux-mêmes , en  constance 
« dans  leurs  amitiés,  en  tendre  penchant  à des  affections  d’une 
« nature  encore  plus  vive,  en  tout  ce  qui  se  rattachait  aux  sen- 
« timents  et  aux  principes,  ils  n’avaient  qu’une  seule  et  même 
« âme  : mais  lorsqu’on  vient  à analyser  ces  diverses  qualités  chez 
« chacun  d’eux , à les  suivre  dans  leurs  ramifications , on  trouvera 
« sans  doute  qu’ils  différaient  sous  certains  rapports. 

« Wyatt  lisait  dans  le  cœur  humain  avec  un  regard  plus  pér- 
it cant  et  plus  juste  que  Surrey  ; de  là  cette  différence  qu’on  re- 
« marque  dans  leurs  satires.  Surrey , dans  sa  satire  contre  les 
« citoyens  de  Londres  , se  borne  à des  reprocbes;  Wyatt,  dans 
« la  sienne , prodigue  l’ironie , et  ces  touches  fines , ces  traits  de 
a ridicule  qui  nous  font  rougir  de  nos  défauts,  et  corrigent  souvent 
«sans  bruit'.  Surrey  était  on  observateur  minutieux;  mais  ses 
« observations  portaient  plutôt  sur  les  ouvrages  de  la  nature  en  gé- 
« néral  et  sur  les  mouvements  des  passions  que  sur  les  faiblesses  et 
« les  caractères  des  homm^  : aussi  excelle-t-il  dans  les  descrip- 
« tions  champêtres,  et  est-il  toujours  tendre  et  pathétique.  Dans 


' I.S  meilleure  pièce  de  WyatI  eu  ce 
genre,  l’fpiiré  d Jean  Pnins,  est  pins 
qu’une  imiUUon  de  la  dixième  satire 
d'Alamanni  : elle  est  abrégée,  mais  il 
n’jr  a pas  une  pensée  on  un  vers  dans 
l'anglais  qui  ne  soit  pris  de  l’italien. 
Le  U'  Nott  s’en  est  aperf  u ; mais  c’est 
certainement  on  fleuron  de  moins  i la 
couronne  de  Wyatt,  quoiqu’il  ail  bien 
traduit. 

Il  y a plus  d’inégalité  dans  les  poé- 
sies légères  de  Wyatt  que  dans  celles 
de  Surrey  ; mais  son  ode  A son  luth  ne 
le  cède  à aucune  dos  productions  de  son 


noble  rival.  Le  sonnet  dans  lequel  il 
laisse  percer  sa  passion  secrète  pour 
Anne  Boleyn , qu’il  représente  sous  la 
forme  allégorique  d’une  biche,  portant 
sur  son  collier  l’inscription 
JVoti  me  langere  r j'appwliem  à César; 

Ce  sonnet,  dis-]e,est  remarquable 
pour  quelque  chose  de  plus  que  la  poé-, 
sie , quoique  cette  poésie  soit  agréable. 
On  peut  douter  qn’ Anne  fût  déjé  reine  j 
mais  Wyatt,  dans  un  de  ses  derniers 
poèmes , semble  faire  allusion  en  ter- 
mes de  repentir  é sa  passion  pour  elle. 
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« la  complainte  de  W yatt , on  entend  l'expression  d'une  mâle 
« douleur  qui  commande  l’attention  , et  on  écoute  avec  respect , 

« par  intérêt  pour  celui  qui  souffre.  Surrey  peint  ses  peines  en 
« termes  si  naturels  que  nous  nous  identitions  à sa  position , en 
« reconnaissant  des  émotions  que  nous  avons  nous-mêmes  éprou- 
« vées. 

« Quant  à la  délicatesse  du  goût , au  juste  sentiment  des  con- 
tt venances  dans  la  composition , Surrey  l’emporte  sur  Wvalt  : 
tt  aussi  est-il  rare  qu’il  choque  le  lecteur  par  des  pointes  ou 
tt  qu'il  le  fatigue  par  des  répétitions;  et , lorsqu’il  imite  d’autres 
tt  poètes , il  sait  être  original  en  même  temps  qu’agréjible.  Dans 
tt  ses  nombreuses  traductions  de  Pétrarque,  il  est  rarement  infé- 
« rieur  à son  maître,  et  quelquefois  même  il  fait  mieux.  Wyatt 
tt  est  presque  toujours  au-dessous  de  l'Italien  , et  souvent  il  gâte 
tt  une  bonne  pensée  en  l’exprimant  de  manière  à la  rendre  presque 
« méconnaissable.  Si  Wyatt  avait  essayé,  comme  Surrey,  de  tra- 
ce duire  Virgile,  il  aurait  infailliblement  échoué  '.  » 

J’aurais  peu  de  choses  à ajouter  à des  observations  dictées  par 
un  goût  aussi  exercé,  et  basées  d'ailleurs  sur  une  connaissance 
aussi  intime  du  sujet.  Cependant,  on  |)eut  en  général  admettre 
certaines  considérations  propres  à modifier  les  éloges  un  peu  pas- 
sionnés d’un  éditeur.  Ceux  qui , après  avoir  lu  ce  morceau  cha- 
leureux, jetteront  les  yeux  pour  la  première  fois  sur  les  poésies 
de  Wyatt  ou  de  Surrey,  pourront  trouver  que  ces  louanges  sont 
dispensées  un  peu  largement,  qu’elles  ne  sont  peut-être  même 
pas,  à certains  égards,  convenablement  appliquées.  Il  parait  ci>n- 
staut  aujourd’hui,  après  avoir  balayé  une  masse  de  contes  ridi- 
cules et  de  préjugés  traditionnels , que  la  Géraldine  de  Surrey,  lady 
Élisabeth  Fitzgerald,  était  un  enfant  de  treize  ans,  pour  qui  sa 
passion,  si  on  peut  lui  donner  ce  nom,  prit  naissance  plusieurs 
années  après  son  propre  mariage  Mais,  dans  le  fait,  le  ton  des 
poésies  galantes  de  Surrey  est  plutôt  un  ton  factice,  un  ton  de 
convention,  que  celui  d’une  véritable  émotion.  Les  «faciles 
soupirs,  tels  qu’en  pousse  l’homme  amoureux,  » ne  ressemblent 
ni  aux  profondes  douleurs  de  Pétrarque,  ni  aux  brûlants  trans- 
jwrts  des  Castillans. 

Cet  homme  accompli  brille  plus  par  le  goût  que  par  le  génie 

' Edition  de  Wjalt  et  Surrey.  imr  en  lo4l  (<.i  toutefois  r'étail  bien  de 
,\ott,  t.  Il,  p.  ISC.  ramuur;dc  Gi^raldine,  qui  était  née  en 

’ Surrey  éuit  né  vers  IMS;  il  é|>ousa  Ii2S. 
l.ady  Eiduvoise  Vere  en  IS3S,  et  s'éprit 


Digitizod  by  Googte 


DE  1520  A 1550.  431 

po<^tiqac.  Il  a fait  beaucoup  pour  son  pays  et  pour  sa  langue.  Il 
y a une  différence  inunense  entre  la  versiHcation  de  Surrey  et 
celle  de  ses  prédécesseurs.  Il  introduisit  dans  son  style,  conune 
l'observe  le  docteur  Nott,  une  sorte  d’involution , qui  lui  donne  un 
air  de  dignité,  et  qui  s'écarte  du  ton  de  la  vie  ordinaire.  C'était 
un  emprunt  fait  à la  licence  de  la  poésie  italienne,  licence  que  ^ 
notre  langue  a repoussée.  Surrey  évite  cet  archaïsme  pédantcsque, 
ces  mots  violemment  arrachés  au  latin,  et  dont  nos  vieux  poètes 
anglais  et  écossais  avaient  fait  un  ridicule  abus.  Les  épithètes 
absurdes  de  Iloccleve,  de  Lydgate,  de  Dunbar,  de  Douglas,  sont 
appliquées  également  aux  choses  les  plus  différentes,  en  sorte 
qu'il  est  évident  que  ces  écrivains  n'y  attachaient  aucun  sens. 
Surrey  se  permet  rarement  de  donner  à des  syllabes  finales,  par 
cette  seule  raison  quelles  se  trouvent  finales,  un  accent  irrégu- 
lier, qu  elles  n’auraient  pas  eu  dans  la  prononciation  ordinaire  ; 
c'est  encore  une  |)etite  supercherie  familière  à l'école  de  Chaucer. 

Ses  mots  sont  bien  choisis , et  bien  disposc;s. 

Surrey  introduisit  le  premier  le  vers  blanc  dans  notre  poésie 
anglaise.  On  a élevé  des  doutes  sur  la  question  de  savoir  s’il  en 
avait  été  déjà  fuit  usage  en  Italie,  autrement  que  dans  la  tragédie; 
car  notre  noble  compatriote  avait  écrit  une  grande  partie  de  ses 
com|H)sitions  avant  que  les  poésies  d'Alamanni  et  de  Ilucellai 
eussent  été  publiées.  Cependant  le  docteur  Nott  admet  que  Bos- 
can  et  d'autres  poètes  espagnols  avaient  employé  le  vers  blanc. 

La  traduction  en  vers  blancs  du  second  livre  de  VÉneide  est  une 
des  principales  productions  de  Surrey.  Personne,  avant  lui, 
n'avait  su  traduire  ou  imiter  en  reproduisant  l'expression  ou  la 
couleur  de  l’original.  .Mais  la  structure  de  son  vers  manque,  en 
général , d'harmonie,  et  le  sens  est  rarement  reporté  d’un  vers  sur 
l’autre. 

Surrey,  si  l’on  devait  s’en  rapporter  à une  théorie  établie  et 
habilement  soutenue  par  son  éditeur,  aurait  eu  le  mérite  plus 
remarquable  encore  d'avoir  opéré  une  grande  révolution  dans 
notre  système  de  versification.  On  avait  cru  démontré  par  Tyr- 
whitt  que  les  vers  de  Chaucer  doivent  être  scandés  par  le  nombre 
des  syllabes,  qui  est  de  dix  ou  onze,  de  la  même  manière  que 
l’italien , et  probablement  le  français  de  son  temps.  Pour  cela , il 
est  nécessaire  de  supposer  que,  dans  une  foule  de  cas,  on  articu- 
lait distinctement  des  syllabes  finales,  aujourd’hui  muettes;  et 
lorsqu’il  se  rencontre  des  vers  rebelles  à tous  nos  efforts  pour  les 
soumettre  à cette  règle,  Tyrwhitt  ne  sc  fait  aucun  scrupule  de 
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déclarer  le  texte  corrompu.  Nous  devons  ajouter  qu’antérieure- 
roent  à la  publication  de  VEssai  de  Tyrwhitt  sur  la  versification 
de  Chnucer,  Gray  n'avait  point  hésité  à adopter  cette  même  hypo- 
thèse . Mais , suivant  le  docteur  Nott , les  vers  de  Chaucer  et  de 
tons  ses  successeurs,  jus(|u'à  Surrey,  sont  purement  rliythmiques  ; 
il  faut,  en  les  lisant,  n'avoir  égard  qu'à  la  cadence,  et  le  nombre 
des  syllabes  y varie  beaucoup,  quoiqu'il  se  trouve  être  le  plus 
communément  de  dix.  Dans  les  manuscrits  de  Chaucer,  le  vers 
est  toujours  coupé  au  milieu  par  une  césure , indiquée  par  une 
virgule;  et  cette  division  a été  conservée  dans  les  anciennes  édi- 
tions, jusqu'à  celle  de  1 532.  Cette  versification  se  rapproche  donc 
du  petit  vers  saxon , dont  elle  ditl'ère  principalement  par  la  rime 
alternative,  qui  réunit  deux  vers  en  un.  Nott  prétend  qu'un  très 
grand  nombre  de  vers  de  Chaucer,  bien  qu'harmonieux  comme 
des  vers  cadencés , ne  sauraient  être  scandés  ou  lus  d’après  le 
principe  métrique.  Il  fait  voir  ensuite  cette  même  mesure  rhyth- 
miquedans  Iloccleve,  dans  Lydgate,  dans  Hawes,  dans  Barclay, 
dans  Skelton,  dans  Wyatt  même;  et  il  en  conclut  que  Surrey, 
cher  qui  on  la  rencontre  très  rarement,  est  le  premier  qui  l’ait 
abandonnée  ’. 

Il  est  à observer  que  cette  hypothèse  semble  acquérir  un  nou- 
veau degré  de  plausibilité  lorsqu’on  la  rapproche  d’un  passage  du 
livre  public  par  Gascoyue,  en  1575,  sous  le  titre  de  Remarques 
et  Inslniclious  sur  la  versification  anglaise,  n Si  l'on  examine  atten- 
« livemeut  les  ouvrages  de  Chaucer,  on  trouvera  que,  bien  que 
a ses  vers  ue  soient  pas  toujours  composés  d'un  nombre  uniforme 
tt  de  syllabes,  cependant  lorsqu’ils  sont  lus  par  une  personne  qui 
a en  comprend  le  mécanisme,  le  vers  le  plus  long  et  qui  a le  plus 
a de  syllabes  oITre  à l’oreille  la  même  cadence  que  celui  qui  a le 
« moins  de  syllabes  ; et  de  même , on  trouvera  que  le  vers  qui  a le 
« moins  de  syllabes  est  composé  de  mots  qui , par  leur  son  natu- 
« rel , représentent  une  durée  égale  à celle  d'un  vers  composé 
a d'un  plus  grand  nombre  de  syllabes  plus  légèrement  accen- 
« tuées.  » 

Une  théorie  aussi  ingénieusement  soutenue,  et  appuyée  de 
nombreux  exemples,  ne  pouvait  manquer  de  faire  beaucoup  de 
partisans.  Je  ne  saurais  cependant,  pour  mon  propre  compte, 
l'admettre  dans  toute  l’extension  qu’on  lui  a donnée.  On  trouvera 

' Gray'i  ff'orki  f édit.  Mathiat),  cond  volume  de  «on  édition  de  WjaU 
I.  II.  p.  t.  et  Surrey. 

• IRuertalion  de  Nott,  i la  Sn  du  «e- 
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dans  Chauoer,  et  surtout  dans  Dunbar,  des  pages  entières  où 
chaque  vers  est  régulièrement  et  harmonieusement  décasylla- 
bique  ; et  s’il  est  vrai  que  la  chute  de  la  césure  y soit  peut-être 
un  peu  plus  uniforme  que  dans  nos  vers  modernes,  il  serait  très 
facile  d’indiquer  des  exceptions , et  de  citer  des  vers  auxquels  il 
n’est  pas  d’artifice  de  lecture  qui  pût  donner  une  cadence  rhyth- 
mique'.  Et  lors  même  que  les  déviations  du  type  normal,  c’est- 
à-dire  du  vers  décasyllabique , seraient  plus  nombreuses  encore 
quelles  ne  paraissent  l’être  après  avoir  fait  la  part  des  licences 
de  la  prononciation  et  de  la  corruption  probable  du  texte , je  ne 
pense  pas  que  nous  fussions  autorisés  à en  conclure  que  ce  type 
était  méconnu.  Ces  anomalies  sont  beaucoup  plus  communes  dans 
les  vers  blancs  des  poètes  dramatiques  du  xvii*  siècle.  Ce  sont, 
sans  aucun  doute,  des  restes  des  anciennes  formes  rhythmiques; 
et  nous  admettrons  volontiers  que  la  versification  anglaise  n’avait 
point,  au  xv'  ni  même  au  xvi*  siècle,  la  régularité  numérique 
du  mètre  classique  ou  italien.  Dans  les  anciennes  ballades  écos- 
saises et  anglaises,  la  substitution  de  l’anapeste  à l’ïambe  se  re- 
produit sans  cesse,  et  donne  au  vers  beaucoup  de  souplesse  et  de 
mouvement;  mais  on  reconnaît  toujours  une  uniformité  de  me- 
sure qui,  d’après  les  principes  métriques  les  plus  rigoureux,  ne 
saurait  être  altérée  par  l’emploi  de  pieds  à peu  près  équivalents. 

Si  nous  comparons  la  poésie  de  Wyatt  et  de  Surrey  avec  celle 
de  Barclay  ou  de  Skelton , qui  écrivaient  trente  ou  quarante  ans 
auparavant,  nous  serons  étonnés  de  la  diiïérence.  Mais  il  ne  faut 
pas,  comme  a fait  le  docteur  Nott,  attribuer  uniquement  cette 
différence  à la  supériorité  du  génie.  Ne  perdons  point  de  vue  que 
Wyatt  et  Surrey  écrivaient  dans  une  cour,  et  dans  une  cour  ou 
non  seulement  dominaient  les  lùœurs  aristocratiques  de  la  cheva- 

' Ceux  ci , par  exemple , parmi  une 
foule  d'autres  : 

A lover,  and  a lasty  bachelor. 

(CHirexR.) 

But  reaton,  loilk  lheshield  of  gold  sothene. 

( Duhiàr.) 

The  rock,  again  lhe  river  resflendenl. 

(W.) 

Lydgatc  réclame  poursa  versiGcation 
l'indulgence  du  lecteur,  • parccque  je 
« sais,  du -il,  que  mes  vers  sont  irré- 
• guliers,  les  uns  trop  courts,  les  autres 
« trop  longs.  » (Dans  Gbat,  t.  Il,  p.  4.) 

Celte  déclaration  semblerait  exclure 

I. 


entièrement  le  système  rhylhmique,  et 
expliquer  en  même  temps  l'imperfection 
de  la  versification  métrique.  En  somme, 
Lydgatc  s'écarte  peut-être  plus  souvent 
queCbaucer  du  type  décasyllabique. 

Puttenham,  dans  son  Art  de  la  Poé- 
tie  (1586},  liv.  ii,-  ch.  3 et  4,  tout  en 
admettant  que  Cbaucer,  Lydgate,  et 
autres , ne  se  font  souvent  aucun  scru- 
pule de  négliger  la  césure , ne  parait 
pas  douter  qn'ils  aient  écrit  conformé- 
ment aux  règles  métriques;  ce  qui 
d'ailleurs  résulte  implicitement  de  celle 
négligence.  La  théorie  du  D'  Nott  ne 
comporte  pas  l’absence  delà  césure. 
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lerie,  mais  encore  où  le  goût  plus  épuré  de  la  France  et  de  Vlta- 
lie  avait  pénétré,  et  où  la  littérature  ancienne  elle-même  était 
répandue.  Leurs  prédécesseurs  n’avaient  pas  eu  l’avantage  d’une 
éducation  aussi  avancée,  et  ils  s’adressaient  à des  lecteurs  moins 
polis.  Ce  progrès  sous  le  rapport  du  style  n’appartenait  d’ailleuM 
pas  exclusivement  à Surrey  et  à son  ami.  Dans  les  poésies  fugi- 
tives de  lord  Vaux  et  d’autres  écrivains  à peu  près  contemporains, 
dans  celles  même  de  Nicolas  Grimoald,  professeur  à Oxford,  et 
qui  n’était  pas  courtisan , mais  qui  avait  acquis  un  goût  clas- 
sique, on  ne  rencontre  plus  de  locutions  triviales  et  surannées  : 
c’est  le  commencement  de  ce  que  nous  appelons  aujourd’hui  le 

style  de  notre  vieille  poésie.  

Depuis  la  renaissance  des  lettres,  la  poésie  latine  n’a  jamais  été 
cultivée  avec  autant  d’éclat  que  dans  la  période  actuelle.  On  y voit 
briller  trois  noms  célèbres,  Sannazar,  Vida,  Fracastor.  Le  premier 
de  ces  poètes , Sannazarius , ou  San  Nazaro , ou  Actius  Sincerus , 
était  un  Napolitain  attaché  à la  fortune  des  princes  de  la  dynastie 
d'Aragon  ; et  lorsque  Frédéric,  le  dernier  de  cette  race,  eut  été 
injustement  dépouillé,  Sannazar  le  suivit  en  France,  où  il  resta 
jusqu’à  la  mort  de  son  maître.  Une  grande  partie  de  ses  poésies  fu- 
rent composée»  sous  ce  r^ne,  avant  1503  ; mais  son  principal 
ouvrage.  De  parla  Virgim,  ne  parut  qu’en  15512.  On  a blâmé 
avec  raison  dans  ce  poëme  le  mélange  de  la  mythologie  classique, 
au  moins  dans  le  langage,  avec  un  sujet  évangélique  ; et  ce  dernier 
n’est  pas  très  habilement  agencé.  Mais  il  serait  difDcile  de  trouver 
rien  de  comparable  à ce  poëme  pour  la  pureté,  l’élégance  et  l’har- 
monie de  la  versification.  C’est  à peine  si  l’on  rencontre  dans  Snn- 
nazar  un  mot,  une  locution  douteuse,  ou  quelqu’un  de  ces  tours  de 
pensée  modernes,  si  communs  dans  la  poésie  latine  ; un  goût  pur 
lui  permetUiit  de  répandre  sur  son  style  une  teinte  vii^ilienne  ; et 
une  oreille  juste,  une  grande  facilité  d'expression,  rendaient  sa  ver- 
sification singulièrement  mélodieuse  et  variée.  Les  égloguespesca- 
torie,  plus  connues  peut-être,  ont  pour  le  moins  autant  de  mérite  ; 
elles’ semblent  respirer  la  beauté  et  le  charme  de  cette  baie  déli- 
cieuse où  le  poète  a placé  ses  tableaux.  Ses  élégies  peuvent  rivali- 
ser avec  celles  de  Tibulle.  Si  Sannazar  ne  prend  pas  un  essor  su- 
blime, il  ne  reste  jamais  en  deçà  du  but  ; chez  lui  la  pensée  n est 
pas  toujours  à la  hauteur  du  style , car  il  n’est  pas  entièrenmnt 
exempt  de  jeux  d’esprit’;  mais,  selon  toute  pr^bilité,  il  n’y  a 

* Lm  vers  ftoivanU»  sur  U coosleUaUon  du  Taureau,  sont  plus  puérils 
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pas  un  poète  latin  moderne  dont  les  ouvrages  coutiennent  moins 
de  passages  froids  ou  prosaïques. 

La  réputation  de  Vida  de  Crémone  n'est  point  inférieure  à 
celle  de  Saunazar.  Son  poème  sur  \Ârt  poétique  et  celui  sur  le 
Jeu  éF Échecs  furent  imprimés  en  1527  ; la  Christiade,  à laquelle 
on  doit  peut-être  donner  le  nom  de  poème  épique , en  1535,  et 
les  Vers-àr^oie  en  1537.  Les  préceptes  de  Vida  sont  clairs  et  ju- 
dicieux , et  l’on  admire , dans  les  Échecs  principalement  et  dans 
les  Vers-à-soie,  l’habileté  avec  laquelle  l'auteur  a su  faire  passer 
dans  un  langage  élégant  et  classique  les  règles  techniques  les 
plus  arides  et  Tes  descriptions  en  apparence  les  plus  rebelles  à 
toutes  les  conditions  poétiques.  On  a remarqué  qu'il  était  le  pre- 
mier qui  eût  établi  les  principes  de  l’harmonie  imitative , et  qui 
eût  joint  lui-méme  l’exemple  à la  règle.  Les  grands  talents  de  Vida 
ne  se  montrent  pas , selon  moi , avec  autant  d’avantage  dans  la 
Christiade,  du  moins  sous  le  rapport  de  la  poésie  du  style  ; mais  il  a 
tiré  meilleur  parti  de  son  sujet  que  Sannazar.  Cependant , malgré 
quelques  morceaux  brillants,  et  notamment  la  fin  du  deuxième 
livre  de  XArt  poétique , Vida  me  parait  bien  inférieur  au  poète 
napolitain.  Sa  versification  est  souvent  dure  et  spondaïque  ; les 
élisions  y sont  trop  fréquentes , la  césure  trop  souvent  négligée. 
Le  style , dans  les  passages  même  où  le  sujet  s’y  prête  le  plus , 
n'a  pas  toute  la  noblesse  qu'on  pourrait  y désirer. 

La  Syphilis , publiée  en  1 530 , a fait  la  réputation  de  Fra- 
castor  ; et,  du  moment  où  l’auteur  a jugé  à propos  de  faire  choix 
d’un  pareil  sujet , on  ne  peut  qu’admirer  la  beauté  et  la  variété 
de  ses  digressions,  la  vigueur  et  l’élévation  de  son  style.  Une  fois 
seulement  il  a été  donné  au  génie  d’exposer  les  règles  de  l’art 
pratique  avec  toutes  les  grâces  de  la  plus  délicieuse  poésie,  sans 
enOure,  sans  obscurité,  sans  alTectation  , et  en  général  peut-être 
avec  la  précision  de  la  vérité.  Fracaslor,  qui  n’a  pas  marché  sur 
les  traces  de  l’auteur  des  Géorgiques,  paraît  avoir  pris  Manilius, 
plutôt  que  Lucrèce , pour  modèle  dans  la  partie  didactique  de 
son  poème. 

Si  l’on  voulait  établir  une  juste  comparaison , on  ne  se  trom- 
perait pas  beaucoup,  je  crois,  en  disant  que,  de  ces  trois  écri- 
vains, Fracastor  est  le  plus  grand  poète  et  Sannazar  celui  qui  a 

I 

tout  ce  que  J'ai  tu  dans  ce  poète  èlé-  Dlqnior,  hmbriferumqua  eornHut  inckotl 
gant. 

Sec  Çl'A  TIM  C1.1US  ■CCITUCB  ASIBl  tA- 
Tarva  bovl  fadet  ; led  fini  non  altéra  coelo  cbuat. 
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fait  les  meilleurs  ver»  latins.  Cette  observation  sera  sans  doute 
accueillie  avec  un  sourire  de  dédain  par  ceux  qui  s’imaginent  au- 
jourd'hui qu'il  est  ridicule  de  faire  des  vers  latins , parce  qu'on 
ne  saurait,  suivant  eux,  en  faire  de  bons.  Je  me  contenterai  de 
répondre  qne  ceux-là  qui  ne  sont  point  en  état  d'apprécier  le 
mérite  de  ce  genre  de  composition  devraient , lorsqu’il  s’agit  de 
contredire  des  personnes  qui  en  parlent  en  connaissance  de  cause, 
mettre  une  extrême  réserve  dans  l'expression  de  leurs  opinions; 
autrement  ils  se  donneraient  le  môme  ridicule  que  des  gens  étran- 
gers à la  musique  qui  prétendraient  disputer  de  cet  art  contre  des 
juges  compétents.  On  ne  peut  songer  à mettre  Sannazar  sur  la 
môme  ligne  qu’Arioste;  mais  on  peut  dire  avec  vérité  que  scs 
poésies  latines,  auxquelles  on  pourrait  en  ajouter  beaucoup  d'au- 
tres, surpassent  de  lieaucoup  la  plupart  des  poésies  italiennes 
contemporaines;  leur  réputation  aussi  a été  plus  étendue  et  plus 
européenne. 

Après  cet  illustre  triumvirat,  on  compte  plusieurs  autres  poètes 
placés  à divers  degrés  dans  l'ordre  du  Udent.  Bemlio  se  présente 
encore  dans  la  lice.  Ses  poésies  latines  ne  sont  pas  nombreuses  ; le 
poëme  sur  le  lac  deGarde  ( Benacas  ) est  le  plus  connu. Cependant 
il  a brillé  davantage  dans  le  vers  élégiaque  que  dans  l'hexamètre. 
C’est  ce  qu’on  remarque  souvent  dans  la  poésie  latine  moderne , et 
ce  qui  devait  naturellement  arriver  à Bembo,  qui  avait  plus  d’élé- 
gance que  de  nerf.  Castiglione  a laissé  quelques  poèmes,  dont  le 
meilleur  est  composé  dans  le  vieux  style  lapidaire,  sur  la  statue  de 
Cléopâtre  au  Vatican.  Molza  a écrit  beaucoup  en  latin;  il  est 
l'auteur  d'une  épître  adressée  à Henri  VIII  au  nom  de  Catherine, 
et  qu’on  a attribuée  à Jean  Second.  C’est  une  pièce  écrite  avec 
chaleur,  et  à la  manière  d’Ovide.  Ces  poètes  ont  peut-être  été 
surpassés  par  Naugerius  et  Flaminius , deux  écrivains  qu’on  peut 
placer,  le  dernier  surtout,  pour  la  douceur  et  la  pureté  du  style, 
au  premier  rang  des  poètes  latins  modernes  dans  les  genres  lyrique 
et  élégiaque.  Dans  leurs  meilleurs  passages,  ils  ne  le  cèdent  eu  n'en 
à Tibulle  et  à Catulle.  Aonius  Palearius  , auteur  d’un  poëme  sur 
YlmmorlaUté  de  l'Ame . que  Sadolet  lui-môme  a mis  au  môme  rang 
que  les  poèmes  de  Vida  et  de  Sannazar,  nous  paraît  loin  de  mé- 
riter un  pareil  honneur.  Il  fut  plus  tard  accusé  de  luthéranisme,  et 
périt  àRome  sur  l’échafaud.  Nous  avons  parlé  ailleurs  àuZodiacus 
Vüœ  de  Palingenius  Stcllalus,  duut  le  vrai  nom  était  Manzolli. 
Les  Deliciœ  Poelarum  üalorum  présentent  une  foule  d'imitations 
intérieures  des  modèles  classiques  ; mais  je  répéterai  que  le  choix 
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publié  par  Pope,  sous  le  titre  de  PoenuUa  luUorum,  fournit  les 
meilleurs  exemples  des  beautés  de  ces  poètes. 

Les  contrées  cisalpines , quoique  bien  en  arrière  de  litalie , pro- 
duisirent dans  cette  même  époque  plusieurs  poètes  latins  qui  ne 
manquent  pas  de  mérite.  Le  plus  connu  ; et  peut-être,  après  tout, 
le  meilleur,  est  Jean  Second,  qui  trouva  les  colombes  de  Vénus 
dans  les  foulques  des  marais  de  la  Hollande.  Il  s’en  faut  cependant 
que  ses  Baisers  soient  supérieurs  à ses  élégies  : la  plupart  de  ces 
dernières,  quoique  d’un  style  peu  correct  et  parsemées  de  fautes 
de  quantité,  d^aut  assez  oràinaire  chez  ces  premiers  poètes 
latins , surtout  de  ce  côté-ci  des  Alpes , sont  en  général  pleines 
d'harmonie,  de  chaleur  et  d’élégance.  Parmi  les  Allemands, 
Eobanus  Hessus , Uicyllus , professeur  à Heidelberg , et  Mélan- 
chthon , ont  joui  d’une  grande  réputation. 


SECTION  II. 

Dos  i-i-|)t'csi'iitalii>iis  <lraiiiali(|Uf9  on  Italie;  oii  Espagne  el  en  Porlngal; 
en  France;  en  Allemagne;  en  Angleterre. 

Nous  avons  déjà  vu  les  commencements  de  la  comédie  ita- 
lienne, dont  le  style,  et  souvent  les  sujets,  étaient  empruntés  à 
Plaute.  Nous  avons  cité  deux  comédies  d’Arioste;  et  il  en  est  deux 
autres  qui  appartiennent  à la  période  actuelle.  Les  opinions  ne 
sont  pas  tout-à-fait  d’accord  sur  leur  mérite  dramatique.  Mais  peu 
de  critiques  ont  hésité  à donner  la  préférence  sur  elles  à la  Man- 
dragola  et  à la  Cülia  d’un  grand  génie  contemporain,  Machiavel. 
La  Mandragola  fut  probablement  écrite  avant  1520,  mais  à coup 
sûr  pendant  la  disgrâce  de  l’auteur,  ainsi  qu’il  le  donne  à entendre 
dans  le  prologue.  Ginguené  avait  donc  oublié  sa  chronologie, 
lorsqu’il  suppose  que  Léon  X assista  comme  cardinal  à sa  re- 
présentation ‘.  Il  paraît  cependant  quelle  fut  jouée  à Rome  devant 
ce  pape.  Le  sujet  de  la  Mandragola,  qu’on  peut  à peine  raconter, 
bien  que  Ginguené  l’ait  fait,  fut  fourni,  dit-on,  par  un  événement 
réel  arrivé  à Florence  peu  de  temps  auparavant  : c’est  un  de  ses 
traits  frappants  de  ressemblance  avec  la  comédie  athénienne.  On 
y admire  d’ailleurs  des  caractères  tracés  d’une  manière  comique , 
une  intrigue  bien  conduite,  un  dialogue  idiomatique  plein  de 
vivacité.  Pierre  Arétin,  écrivain  dramatique  peu  remarquable 
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SOUS  les  deux  premiers  rapports,  et  de  tout  point  inférieur  à Ma- 
chiavel , a néanmoins  assez  d'extravagance  bouffonne  pour  amuser 
le  lecteur.  La  licence  du  théâtre  italien,  son  mépris  de  la  mo- 
rale , et  même , dans  les  comédies  de  Pierre  Arétin , ses  attaques 
hardies  contre  les  grands , rappellent  Athènes  plutôt  que  Rome  : 
c’est  plutôt  l’effronterie  d’Aristophane  que  l’agréable  liberté  de 
Plaute.  Mais  le  débordement  des  mœurs , qui  depuis  long-temps 
n’avait  fait  qu’augmenter  en  Italie , arriva  dans  celte  premi^e 
partie  du  xvi*  siècle  au  point  le  plus  élevé  auquel  il  pût  atteindre, 
et  à une  hauteur  à laquelle  il  ne  s’est  pas  soutenu.  Ces  comédies 
contiennent  souvent  une  satire  très  vive  du  clergé.  Les  traits 
hardis  de  Machiavel  nous  étonnent  aujourd’hui,  mais  le  théâtre 
italien  avait  quelque  chose  de  la  licence  d’un  bal  masqué  : il  était 
tacitement  convenu  qu’on  pouvait  rire  de  certaines  choses  sacrées 
dans  l’enceinte  d’une  salle  de  spectacle,  à la  condition  de  reprendre 
à la  porte  le  respect  qui  leur  était  dû  ’. 

Ceux  qui  essayèrent  de  chausser  le  cothurne  tragique  furent 
moins  heureux  dans  le  choix  de  leur  modèle  : Sénèque  représenta 
généralement  pour  eux  la  Melpomène  antique.  La  Canace  de 
Sperone  Speroni,  la  Tullia  de  Martelli,  et  l’Orôecc/ie  de  Giraldi 
Cinthio,  considérée  comme  la  meilleure  de  neuf  tragédies  qu’il  a 
composées,  appartiennent  à l’époque  actuelle.  Ces  trois  pièces 
sont  des  œuvres  de  génie.  Mais  Gingnené  fait  observer  que  la 
première  prêtait  peu  à l’effet  dramatique,  attendu  que  la  plus 
grande  partie  de  l’action  se  passe  en  récit.  Il  est  vrai  que  c’était 
une  espèce  de  nécessité  à laquelle  l’auteur  ne  pouvait  guère  se 
soustraire  sans  s’exposer  à de  nouveaux  reproches  de  la  part  de 
ceux  qui  pensaient,  cumme  nous  l’apprend  Crescimbeni,  que  le 
sujet  lui-même  était  impropre  à la  tragédie  *.  Cinthio  a emprunté 
à un  roman  de  son  invention  l’histoire  de  YOrbecche,  remarquable 
par  ses  détails  sanguinaires  et  dégoûtants.  Ce  luxe  d’horreurs  ca- 
ractérisa en  général  la  tragédie  au  xvi*  siècle , et  n’appartint  pas 
plus  particulièrement  à l’Angleterre,  comme  l’ont  prétendu  cer- 
tains critiques  mal  instruits  de  l’école  française.  Malgré  plusieurs 


' lodépendimmenl  des  pièces  elles- 
mêmes  , voir  Gingnené , qui  consacre 
plus  de  cent  pages  a la  Calandra  et 
aux  comédies  d'Arloste , de  Machiavel , 
et  d’ Arétin  (t.  VIJ.  Beaucoup  d'ancien- 
nes comédies  ont  été  réimprimées  dans 
la  grande  collection  des  CUuttei  ila- 
ii'aiii,  publiée  h Milan.  Celles  de  Ma- 


chiavel et  d'Arioste  se  trouvent  dans  la 
plupart  des  éditions  de  leurs  œuvres. 

’ Délia  volgar poetia, i.ll , p.  391. 
AlBeri , dans  sa  Mirra , a été  plus  loin 
encore  que  Sperone.  On  a fait  des  re- 
proches A peu  prés  semblables  à la 
Tullia  de  Martelli. 
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passages  qui  rappellent  Tilus  Androniciis,  VOrbecche  est  en  beau- 
coup d'endroits  remplie  de  passion  et  de  poésie.  Kiccoboni , tout 
en  blâmant  la  pauvreté  générale  du  style , met  une  certaine  scène 
du  troisième  acte  au-dessus  de  tout  ce  qui  existe  au  théâtre  : « Si 
« une  scène  suffisait  pour  décider  la  question , YOrbecche  serait 
« la  plus  belle  pièce  au  monde  ' . » Walker  remarque  que  c’est  la 
première  tragédie  où  le  prologue  soit  séparé  de  la  pièce,  dont  il 
faisait  partie , comme  on  sait , dans  l'ancien  théâtre.  Mais  chez 
Cinthio,  et  pendant  long-temps  chez  d’autres  écrivains  tragiques 
qui  lui  snce^rent,  le  prologue  continua  d'annoncer  et  d’expliquer 
le  sujet  . 

Cependant  un  peuple  qui  s’est  acquis  une  haute  célébrité  dans 
la  littérature  dramatique  formait  alors  son  théâtre  national. 
Quelques  essais,  ayant  pour  objet  la  reproduction  du  modèle 
classique , furent  faits  en  Espagne.  Mais  ces  essais  paraissent 
s’étre  bornés  â des  traductions,  et  avoir  eu  peu  d’influence  sur  le 
goût  public.  D’autres  écrivains , voulant  imiter  la  Celestina,  qui 
passait  pour  un  exemple  de  moralité,  ne  révèrent  que  miroirs  de 
vice  et  de  vertu,  et  composèrent  des  scènes  fastidieuses,  sans 
atteindre  à la  renommée  de  leur  modèle.  Mais  un  troisième  genre 
eut  bien  plus  de  popularité , et  finit  par  écarter  toute  concurrence. 
Les  fondateurs  de  ce  genre  furent  "Torres  Naharro,  dans  les  pre- 
mières années  de  Charles , et  Lope  de  Rueda  un  peu  plus  tard. 
« On  ne  peut  guère  douter,  dit  Bouterwek , que  Torres  Naharro 
« n’ait  été  le  véritable  inventeur  de  la  comédie  espagnole.  Non 
« seulement  il  écrivit  ses  huit  comédies  en  redondillas,  comme  les 
« romances,  mais  il  voulut  aussi  fonder  uniquement  l’intérêt  dra- 
« matique  sur  des  combinaisons  de  circonstances  très  compliquées. 
« Scs  pièces  sont  des  comédies  d'intrigue,  dans  lesquelles  il  parait 
« ne  s'ètre  attaché  ni  au  développement  des  caractères  ni  â la 
« tendance  morale  de  la  fable.  Il  est  d’ailleurs  probable  que  ce 
« fut  lui  qui  le  premier  divisa  ses  pièces  en  trois  actes,  qu’on 
« appela  jontadas,  comme  représentant  trois  journées  de  travail 
« dans  le  champ  dramatique.  On  ne  peut  donc  s’empêcher  de  re- 
« connaître  que  ces  drames,  considérés  sous  le  rapport  de  l’esprit 
« et  de  la  forme,  doivent  occuper,  dans  l'ordre  de  date,  le  prê- 
te mier  rang  dans  l’histoire  du  théâtre  espagnol.  C’est  dans  la  car- 
te rière  ouverte  par  Torres  Naharro  que  le  génie  dramatique  de 
<e  l'Espagne  a continué  de  marcher,  jusqu’à  ce  qu'il  fût  parvenu 

' Ui$l.  du  IhéàlTe  italien , l.  l.  italienne.  GmsuiutÉ;  t.  VI,  p.  ci, 

' Walkui,  ICisai  sur  la  tragédie  G9. 
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tt  au  point  qu’atteignit  Caideron  ; et  le  public  ne  souiïrit  plus 
« d’autres  drames  que  ceux  qui  appartenaient  à ce  nouveau  genre 
« national  » 

Lopc  de  Rueda,  qui  est  un  peu  plus  connu  que  son  prédéces- 
seur, était  à la  tête  d’une  troupe  de  comédiens,  et  se  trouvait 
borné  dans  ses  créations  par  la  capacité  de  ses  acteurs  et  par  les 
proportions  de  la  scène  sur  laquelle  elles  devaient  se  produire. 
Cenantes  l’appelle  le  grand  Lope  de  Rueda  , alors  même  qu’un 
plus  grand  Lope  s’était  révélé  au  monde.  « Lope  de  Rueda , pour 
« citer  encore  Bouterwek , n’a  pas  négligé  les  caractères  géné- 
« raux , comme  on  le  voit  par  ses  portraits  de  vieillards , de 
« niais,  etc.,  dans  lesquels  il  réussissait  particulièrement.  Mais  il 
« parait  avoir  fait  sa  principale  étude  de  la  complication  de  l’in- 
a trigue  ; et  comme  il  connaissait  peu  l’art  de  produire  des  coups 
« de  théâtre,  il  mit  cette  complication  dans  la  fable  même,  et  non 
« dans  les  situations.  Aussi  les  quiproquo  fondés  sur  des  res- 
« semblances  de  personnes,  les  substitutions  d’eufants,  et  autres 
a moyens  d’intrigue  du  même  genre , forment-ils  le  fond  de  ses 
« pièces,  qui  ne  brillent  en  général  ni  par  l'invention  ni  par  la 
« conduite.  Du  reste,  les  personnages  y sont  ordinairement  nom- 
tt  breux  ; les  saillies  et  les  plaisanteries  n’y  sont  pas  épargnées 
« davantage,  mais  elles  consistent  pour  la  plupart  en  injures 
a burlesques , dont  un  niais  est  le  plastron  le  plus  ordinaire  *.  » 

Le  Portugais  Gil  Vicente  pourrait  peut-être  disputer  à Torres 
Naharro  l'honneur  d’avoir  ouvert  la  carrière  aux  écrivains  drama- 
tiques de  la  Péninsule.  11  est  vrai  que  ses  autos,  ainsi  qu'on  l'a 
déjà  fait  observer,  ne  paraissent  pas  diiïérer  des  mystères,  ces 
drames  religieux  de  la  France  et  de  l'Angleterre.  Bouterwek , par 
une  étrange  préoccupation , semble  avoir  attribué  aux  autos  espa- 
gnols et  portugais  un  caractère  d'originalité  et  une  priorité  de 
date  auxquels  ils  n'ont  aucun  droit.  Le  spécimen  de  l'une  de  ces 
pièces  de  Gil  Vicente,  donné  dans  XHistoire  de  la  liuératare 
portugaise,  est  beaucoup  plus  extravagant  et  d'un  effet  moins 
théâtral  que  le  mystère  contemporain  de  la  Chandeleur,  de  notre 
compatriote  Jean  Parfre.  Mais  il  nous  reste  aussi  quelques  comé- 
dies, ou  plutôt  farces  (c’est  leur  véritable  titre)  : l'une  d’elles, 
citée  par  le  même  critique,  est  supérieure  par  le  choix  et  l'agen- 
cement du  sujet  à la  plupart  des  grossières  productions  de  cette 

■ P.  S85.  Andres  considère  Naharro  ' P.  282. 
comme  grossier  , insipide  , el  indigne 
des  éloges  de  Cervantes.  (T.  V,  p.  136). 
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époque  : sa  date  est  inconnue.  Les  diverses  compositions  drama- 
tiques de  Gil  Vicente  furent  publiées  collectivement  en  1 562  ; il 
était  mort  en  1 557,  dans  un  âge  très  avancé. 

« Ces  ouvrages,  dit  Bouterwek  en  parlant  des  productions  dra- 
« matiques  de  Gil  Vicente  en  général , révèlent  un  véritable  esprit 
« poétique,  qui  cependant  s’accommoda  entièrement  â l’époque, 
« et  qui  dédaigna  tonte  culture.  Le  génie  dramatique  de  Gil  Vicente 
« se  manifeste  également  dans  sa  puissance  d’invention  et  dans 
« le  tour  naturel  et  la  facilité  de  son  talent  imitatif.  Il  n’est  pas 
« jusqu’au  plus  grossier  de  ces  drames  qui  ne  porte  l’empreinte 
«d’un  certain  degré  de  sentiment  poétique  '.  » L'absence  d’une 
intrigue  compliquée,  telle  que  nous  la  trouvons  plus  tard  dans  le 
drame  castillan , ne  doit  point  nous  surprendre  dans  ces  premiers 
essais  de  l’art. 

La  France  ne  possède  dans  cette  période  aucune  composition 
dramatique  originale , à l’exception  des  mystères  et  moralités , qui 
sont  eu  très  grand  nombre.  On  les  considérait,  peut-être  avec 
raison , comme  des  types  du  drame  régulier.  « La  moralité  fran- 
« çoise , dit  un  auteur  du  temps , représente  en  quelque  sorte  la 
« tragédie  grecque  et  latine,  singulièrement  en  ce  qu’elle  traite 
a faits  graves  et  principaux  ; et  si  le  François  s’étoit  rangé  à ce  que 
« la  fin  de  la  moralité  fât  toujours  triste  et  douloureuse,  la  mora-* 
« lité  seroit  tragédie.  En  la  moralité  nous  traitons  narrations  des 
« faits  illustres , magnanimes  et  vertueux , ou  vrais  ou  au  moins 
« vraisemblables , et  en  prenons  ce  qui  fait  à l’information  de  nos 
« mœurs  et  vie  >.  Il  résulte  évidemment  de  ce  passage,  et  de  la 
teneur  tout  entière  du  livre,  qu’on  n’avait  encore  en  France  ni 
tragédie  ni  comédie , circonstance  assez  remarquable  si  l’on  con- 
sidère le  génie  de  la  nation  et  la  politesse  de  sa  cour.  Mais,  à 
partir  de  l’année  1540  environ,  on  trouve  des  traductions  fran- 
çaises de  comédies  latines  et  italiennes.  Il  est  probable  que  ces 
traductions  ne  furent  pas  livrées  à la  scène.  Les  Amours  dÉro- 
slrate,  de  Jacques  Bourgeois,  pièce  publiée  en  1545,  est  tirée  des 


' üi$t.  delalilt.portug.,  p.  83-111. 
C'est  en  vain  qu'on  chercherait  ailleurs 
une  notice  aussi  étendue  sur  Gil  Vi- 
cente, dont  les  oeuvres  seraient  proba- 
blement très  difficiles  i trouver.  (Voir 
anssi  Sismondi,  Hi$l.  de  la  lilt.  du 
Midi,  t.  IV,  p.  448.) 

’SiBiLKT,  -drl  Poétique  (IS48), 
dans  Beauchamps , Recherche!  sur  te 
théâtre  français , I.  I , p.  82. 


On  trouve  dans  le  Jardin  de  Ptai- 
lanee , poème  anonyme  et  sans  date , 
imprimé  à Lyon  probablement  avant  la 
ân  du  w siècle  , des  règles  pour  la 
composition  des  moralités.  Beauchamps 
(p.  86)  en  a copié  quelques  unes  ; mais 
elles  ne  paraissent  pas  valoir  la  peine 
d'etre  transcrites. 
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Suppotid  d'Ariuste.  Sibilet  traduisit  Y Iphigénie  d'Euripide  en  1 549, 
et  Boucbetel,  Yllécube  en  1550;  Lazare  Baïf,  deux  pièces  vers  la 
même  époque.  Mais  le  bras  puissant  de  l'autorité  allait  opérer  une 
grande  révolution  dramatique.  premier  théâtre  avait  été  établi 
à Paris  vers  l an  1400,  par  la  confrérie  de  la  Passion  de  notre 
Seigneur,  pour  la  représentation  des  mystères  tirés  de  l'Ecriture. 
Ce  théâtre  fut  supprimé  par  le  parlement  en  1547,  à cause  du 
scandale  que  commenvaient  à donner  ces  saintes  bouiïonneries.  La 
troupe  acheta  l'année  suivante  l'hôtel  de  Bourgogne,  et  fut  auto- 
risée par  le  parlement  à y représenter  des  sujets  profanes,  a licites 
et  honnêtes,»  avec  expresse  défense  de  représenter  a aucuns 
mystères  de  la  Passion,  ni  autres  mystères  sacrés’.  » 

Cependant  Hans  Sachse,  l'orgueil  des  maîtres-chanteurs,  suf- 
fisait à lui  seul  pour  alimenter  largement  le  théâtre  allemand.  La 
collection  de  scs  œuvres,  imprimée  à Nuremberg,  1578,  en  cinq 
volumes  in-folio,  et  réimprimée  à Kempten,  1606,  en  cinq  vo- 
lumes in-quarto , comprend,  entre  autres,  cent  quatre-vingt-dix- 
sept  drames.  Un  grand  nombre  de  ses  comédies  en  un  acte , dites 
Schwanken , sont  des  satires  grossières  du  temps.  Invention , ex- 
pression , enthousiasme,  toutes  les  qualités,  à en  croire  ses  admi- 
rateurs, sont  réunies  dans  Hans  Sachse  *. 

• Le  peuple  anglais  continuait  à s'amuser  des  mystères  fondés 
sur  des  traits  de  l'Écriture  ou  de  lu  légende,  et  des  moralités 
ou  drames  allégoriques , pièces  qui , tout  en  entremêlant  des 
caractères  humains  à des  personnifications  abstraites , ne  visaient 
point  à cette  illusion  qui  ne  saurait  résulter  que  d'une  fable  pos- 
sible. Du  reste,  elles  n'étaient  point  restreintes,  comme  elles 
l'avaient  peut-être  été  jadis,  aux  églises  et  aux  monastères.  Nous 
voyons  une  troupe  d'acteurs  attachée  à la  maison  de  Richard  III , 
lorsqu'il  était  duc  de  Gloucester  ; et  dans  les  règnes  suivants , 
particulièrement  sous  Henri  VIH  , il  parait  que  c'était  un  luxe 
des  grands.  Le  parcimonieux  Henri  VH  entretenait  deux  troupes 
distinctes,  et  son  fils  déploya  une  somptueuse  prodigalité  dans 
toutes  ces  fêtes,  ces  spectacles  de  cour,  qui  étaient  sous  la  direction 


' BxAucaxMrs,  1. 1,  p.  91. 

' liai»  Sachse  a trouvé  daos  la  Re- 
trotpeclive  Revieto,  l.  X,  p,  113  , un 
critique  très  louangeur , qui  va  Jusqu'à 
anirmer  que  le  Fautl  de  Goethe  est 
une  imitation  du  vicui  cordonnier. 

Les  Allemands  avaient  à cette  épo- 
que beaucoup  de  pièces.  Gesner  dit , 


dans  ses /*andccte  univtrsalet  : Ger- 
manicm  fahuUr  tnuUir  extant.  Fa- 
bula Decem  ælalum  fl  Fusio  §tuUn- 
rum  Colmariœ  arlm  suul.  Fusio 
édita  est  IS37,  rharlis  ijuiitunr.  ()ui 
volet  boc  Uico  plures  asrribal  in  ml 
garibus  linguis,  nos  ad  atia  fesli- 
namus. 


Digitized  by  GoogI 


DB  1530  A 1550.  143 

d’an  grand-prètre  de  la  joie,  qualifié  (tbbot  of  misruU.  Les  allégo- 
ries dramatiques , ou  pièces  morales , jouaient  leur  rôle  dans  ces 
fêtes.  On  peut  croire  que  la  plus  grande  partie  de  ces  pièces,  com- 
posées uniquement  pour  la  circonstance  , ou  dépourvues  de  mé- 
rite, n'ont  pas  dû,  par  cela  même,  parvenir  jusqu’à  nous  '.  Haw- 
kins, dans  son  Anâent  Drama,  et  Dodsley , dans  ses  Old  Plays, 
en  ont  publié  trois  ou  quatre , que  l’on  peut  placer  avant  1 550  ; 
il  en  existe  une,  écrite  par  Skelton  , et  qui  est  la  première  d’un 
auteur  connu  >.  Un  écrivain  récent , dont  les  savantes  recherches 
paraissent  avoir  épuisé  à peu  près  l’histoire  de  notre  ancien  théâ- 
tre , a retrouvé  les  noms  de  quelques  autres.  Il  fait  remonter  au 
règne  de  Henri  VI  la  plus  ancienne  de  ces  pièces  morales.  Elles 
devinrent  par  degrés  plus  compliquées,  et  se  rapprochèrent  da- 
vantage d’une  forme  régulière.  On  peut  faire  remarquer  qu'il 
n’est  pas  facile  de  tirer  une  ligne  de  démarcation  entre  les  mystères 
empruntés  à l'Écriture  et  le  drame  légitime.  Le  choix  du  sujet , 
la  succession  des  incidents , sont  les  mêmes  que  dans  la  tragédie  : 
le  mélange  même  de  bouObnnerie  est  commun  à tout  notre  ancien 
théâtre  ; et  c’est  seulement  en  raison  de  la  trivialité  des  sentiments 
et  de  la  diction  que  nous  excluons  de  notre  catalogue  tragique  la 
Chandeleur,  qui  est  un  des  mystères  les  plus  parfaits,  ou  même  ceux 
du  XV*  siècle  Et  les  moralités,  telles  que  nous  les  trouvons  sous  le' 
règne  de  Henri  VIII , n’étaient  pas  elles-mêmes  à une  distance  si 
énorme  du  drame  régulier  : quelques  déviations  de  la  forme  ori- 
ginale de  ces  pièces , ainsi  que  M.  Collier  l’a  justement  observé , 

« et  la  substitution  des  individualités  aux  abstractions  personni-  ^ 
« fiées , préparèrent , par  une  gradation  naturelle  et  facile  , les 
« voies  à la  tragédie  et  à la  comédie,  représentations  de  la  vie  et  des 
« moeurs  réelles  *.  » 

Les  moralités  se  distinguaient  à cette  époque  par  l’introduc- 
tion constante  d’un  personnage  spirituel , malin  et  dissolu , qu'on 
appelait  le  Vice.  Ce  n’était,  dans  l’origine,  autre  chose  qu’une 
représentation  allégorique  de  l'objet  désigné  par  ce  mot;  mais 


’ Couin,  Annalen  du  Théâtre, 
1. 1 , p.  34  , cU;. 

’ Wmtos,  t.  III,  p.  188. 

’ U Chandeleur,  mrstèro  , ior 
le  masHcre  de*  Innocenti , est  publiée 
dans  Hawkini,  Early  Englieh  Dra- 
ina. Jean  Paifre  e*t  l’auteur  de  celte 
pièce , compo*ée  vraiiemblablenient 


dans  le*  premières  années  de  Hen- 
ri VIII. 

* JJiit.  ofenglith  dramatie  poelry, 
t.  II , p.  360.  Je  cite  par  son  vrai  titre 
cet  ouvrage . qui  est  la  même  chose  que 
les  ./innaie  oflhe  Stage  , en  tant  do 
moins  que  ces  deux  ouvrages  sont  in- 
corporés , et  vendus  ensemble. 
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peu  à peu  le  Vice  prit  une  individualité  huinaiiie,  sous  laquelle  il 
se  rapprocha  beaucoup  de  notre  illustre  Polichinelle  (Punch).  Le 
diable  arrivait  généralement  en  compagnie  du  Vice,  et  avait  A 
recevoir  de  lui  mainLs  horions.  Mais  les  moralités  eurent  dans  la 
période  actuelle  un  autre  caractère  remarquable.  Elles  avaient 
toujours  été  religieuses;  elles  se  jetèrent  maintenaut  dans  le  champ 
de  la  théologie.  Dans  cette  grande  crise  révolutionnaire  qui  agitait 
alors  l'Europe,  le  théâtre  devint  un  instrument  impartial,  à l’usage 
de  l’ancienne  comme  de  la  nouvelle  foi.  Luther  et  sa  femme  furent 
livrés  à la  risée  publique  dans  une  moralité  latine  jouée  à Gray's 
Inn,  en  1529.  Il  était  facile  de  rendre  la  pareille  au  clergé.  La 
satire  des  Trois  Étals,  de  sir  David  Lindsay,  qui  était  une  attaque 
directe  contre  les  prêtres,  fut  répresentée,  en  1539,  à Linlithgow, 
devant  Jacijues  V et  la  reine  ■;  et  en  1543  il  fut  fait  en  Angle- 
terre un  statut  par  lequel  étaient  défendues  toutes  pièces  et  inter- 
ludes où  il  était  question  d’interprétation  de  l’Écriture.  En  1549, 
le  Conseil  d’Édouard  VI  rendit  uncordonnance  qui  interdisait  toute 
espèce  de  représentations  théâtrales*. 

II  faut  avoir  l’esprit  bien  indulgent,  ou  être  épris  d’une  belle 
passion  d’antiquaire , pour  trouver  beaucoup  de  génie  dans  ces 
mystères  et  ces  moralités.  Il  y avait,  toutefois,  une  classe  de  pro- 
ductions dramatiques  qui  s’adressait  à un  auditoire  plus  éclairé. 
La  coutume  de  représenter  des  pièces  latines  était  alors  en  vigueur 
dans  nos  universités , où  elle  s’est  long-temps  conservée,  il  ne 
paraît  pas  démontré  que  cette  coutume  remonte  au  delà  du 
XV*  siècle  ; il  y a même  présomption  contraire.  « Dans  une  ré- 
« daction  originale  des  statuts  du  collège  de  la  Trinité  à Cam- 
« bridge,  fondé  en  1546,  dit  Warton,  on  trouve  un  cha|>itre  iii- 
« titulé  : De  Prœfecto  ludorum  qui  imperator  dicilur.  C’était  par 
« les  soins  et  sous  la  direction  de  cet  oflicier  que  des  comédies  et 
« des  tragédies  latines  devaient  être  représentées  à Noël  dans  la 
« grande  salle  du  collège » Il  est  probable  que  la  tragédie  de 
Jepluhé  par  Christophersoii , et  une  autre  tragédie  de  Sainl-Jean- 
Itaplisle  par  Grimoald , toutes  deux  antérieures  au  milieu  du 
siècle , furent  composées  pour  ces  sortes  de  représentations  aca- 
démiques. Ce  n’était  point,  du  reste,  un  monopole  universitaire. 
Nicolas  Udal , régent  d’Éton,  écrivit  plusieurs  pièces  en  latin, 
destinées  à être  jouées  par  ses  élèves  pendant  les  longues  soirées 

‘ \Va»to»  , i.  IV  , |i.  2a,  • Uul.it  lapoctit  anglaUt,  t.  lit , 

Comn  , I.  I,  p.  144.  p.  20S. 
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d'hiver  ■ . Et  si  nous  devions  nous  arrêter  ici , on  pourrait  penser 
que  nous  descendons  à des  détails  peu  dignes  de  notre  sujet  en 
nous  occupantde  ces  amusements  de  collège,  d’autant  plus  qu'Udal 
n'est  pas  le  seul  qui  ait  composé  des  pièces  latines  dans  le  même 
but.  Mais  une  autre  considération  appelle  notre  attention.  Udal 
nous  a été  depuis  peu  révélé  sous  un  jour  nouveau  et  plus  bril- 
lant, comme  le  père  de  la  comédie  nngluise.  Warton  avait  dit, 
mais  sans  aucun  commentaire,  que  Nicolas  Udal  avait  écrit  quel- 
ques pièces  anglaises  destinées  à être  représentées  [tar  scs  élèves , 
et  que  Wilson,  dans  son  Art  de  la  Logique,  dédié  à Edouard  VI , 
avait  cité  un  passage  d'une  de  ces  pièces*.  On  aurait  pu  conjec- 
turer, en  se  reportant  à cette  citation , que  ces  pièces  n'apparte- 
naient point  à la  classe  des  moralités  et  des  mystères , et  qu'elles 
n’étaient  pas  non  plus  de  simples  traductions  de  Plaute  et  de  Té- 
rence,  ainsi  qu’il  aurait  été  permis  de  le  supposer.  Mais  la  comé- 
die à laquelle  Wilson  a emprunté  cet  extrait  a été  découverte  il  y 
a quelques  années.  Elle  a été  imprimée  un  1 565,  mais  il  est  pro- 
bable qu'elle  n’a  pas  été  écrite  plus  tard  que  1 540.  Elle  a pour 
titre , lialph  Hoisler  Fouler,  nom  assez  étrange,  et  qui  semblerait 
uimuncer  une  farce  bien  barbare.  Mais  Udal , qui  fut  un  savant 
distingué . a su  faire  preuve  de  verve  et  de  gaieté  comiques  sans 
tomber  dans  une  boulVoniieric  licencieuse.  Ralph  Roister  Foisler 
est,  en  dépit  de  son  titre,  une  pièce  de  quelque  mérite,  quoique 
l'auteur  paraisse  avoir  moins  visé  à lu  gloire  littéraire  qu'au  plaisir 
d'exciter  l'hilarité  de  ses  spectateurs.  On  y trouve , et  c’est  une 
chose  précieuse,  le  premier  tableau  animé  des  mœurs  des  galants 
et  des  citadins  de  Londres , qui , jusqu’à  l’épo(]ue  des  guerres  ci- 
viles, fureht  une  mine  si  féconde  pour  le  théâtre.  Peut-être  même 
n'y  a-t-il  pas  à cet  égard  une  différence  bien  frappante  entre  les 
mœurs  dramatiques  sous  Henri  VIH  et  sous  Jacques  I*'.  Quoi  qu'il 


' Si  l’on  doit  s’en  rapporter  A Har- 
Vfood,  Atumni  etonenset,  Udal  n’au- 
rait pas  été  le  premier  qui  organisa  un 
théâtre  à Eton.  Cet  auteur  dit , en  par 
lant  de  BIgbtwisc , qui  succéda  à Lily 
comme  régent  de  l’école  de  Saint-Paul, 
que  c’était  • un  grammairien  très  dis- 

• lingué,  et  qu’il  écrivit  une  tragédie 

■ de  Oidon  d'après  Virgile , tragédie 

• qni  fut  représentée  par  lui  et  d’autres 

■ élèves  d’Bton  devant  le  cardinal  Wol- 

• sey , et  vivement  applaudie.  > Mais 
Righlwise  ayanl  quitté  Ktnn  pour  le 


collège  du  roi  en  1508 , le  fait  ne  sau- 
rait être  exact , du  moins  en  ce  qui 
concerne  Wolsej.  Il  est  dit  plus  loin  , 
dans  le  même  ouvrage  , â propos  d’un 
certain  Halleviill  , qui  passa  à Cam- 
bridge en  1532 , qu’il  écrivit  la  tragédie 
de  Didon.  Lequel  croire  ou  bien  y 
a-t-il  eu  deux  Didon?  Hais  le  livre  de 
llarwood  n’est  pas  considéré  comme  une 
grande  autorité  toutes  les  fois  qu’il 
s’écarte  des  archives  qu’il  a copiées. 

• Hitl.  de  la  poésie  anglaise,  t.  III, 
p.  313. 
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en  soit,  cette  comédie  d'Udal , car  on  ne  voit  pas  de  raison  pour 
lui  refuser  cette  honorable  qualification , est  bien  supérieure  à 
Y Aiguille  de  la  commère  Gurton,  écrite  vingt  ans  après,  et  à la- 
quelle elle  est  venue  enlever  une  priorité  depuis  long-temps  établie 
dans  les  annales  du  tliéàtre  anglais  ' . 


SECTION  III. 
Romans.  — Rabelais. 


La  popularité  d' Amodié  de  Gaule  donna  naissance  à un  genre 
de  romans  qui  fit  les  délices  de  la  multitude  au  xvi*  siècle , mais 
dont  le  souvenir  ne  s’est  conservé  que  par  le  ridicule  et  le  mé- 
pris qui  se  sont  attachés  à leur  nom , les  romans  de  chevalerie. 
La  plupart  appartiennent  aux  littératures  espagnole  et  portugaise. 
Palmérin  dOUva,  l'un  des  premiers,  fiit  publié  en  1525.  Palmé- 
rin , moins  heureux  que  son  homonyme  en  Angleterre,  n’échappa 
point  aux  flammes  vengeresses  auxquelles  le  barbier  et  le  curé 
iivTèrent  pareillement  une  multitude  de  ses  frères  puînés.  Boa- 
terwek  a remarqué  que  tous  les  bous  écrivains  espagnols  ont 
résisté , comme  Cervantes , à la  contagion  du  mauvais  goût  qui 
mit  en  vogue  la  prolixe  médiocrité  de  ces  romans  *. 

Un  bien  meilleur  genre  de  composition  consistait  dans  ces 
petites  nouvelles  que  les  écrivains  italiens,  et  surtout  Boccace, 
avaient  rendues  populaires  en  Europe.  Il  est  probable  qu’il  y en 
eut  un  grand  nombre  d'écrites  dans  le  cours  de  la  période  actuelle; 
cependant  elle  n’est  marquée  par  la  publication  d’aucune  nouvelle 
bien  distinguée,  à l’exception  do  célèbre  Belphégor  de  Machiavel 


' Voir  une  tnaljrse  accompagnée 
d’extraits  de  Jtalph  Roitler  FoUler, 
dans  CoLLin,  HUloire  de  la  poétie 
dramatique,  t.  II , p. II6-I60. 

* //isl.  de  la  liUéralure  etpagnole, 
p.  304  ; Doxlof,  IU$t.  de  la  Fiction, 
l.  II. 

’ Je  ne  puis  faire  une  autre  excep- 
tion en  faveur  de  II  Pellegrino , par 
Caviceo  de  Parme  , dont  la  première 
édition  connue,  publiée  à Venise  en 
tl>26,  fait  évidemment  allusion  à une 
édition  antérieure  : diligenlemente  in 
lingua  tosca  corrello,  e novamente 
elampato  e hiilorialo.  L'éditeur  parie 
du  livre  comme  étant  d'une  ortho- 


graphe et  d'un  style  vieillis.  Il  est  ce- 
pendant probable  qu'il  ne  rcmontail 
pas  au  delà  des  dernières  années  do 
XV*  siècle , puisqu'il  est  dédié  é Lucrèce 
Borg'ia.  C'est  un  roman  très  prolixe  et 
très  ennuyeux , en  trois  livres  et  deux 
cent  dix-neuf  chapitres,  écrit  dans  un 
style  semi-poétique  et  diffus , et  dans 
le  genre  ordinaire  des  eontes  amou- 
reux. Ginguené  et  Tiraboschi  n’en  par- 
lent point , mais  la  Biographie  uni- 
verselle en  fait  mentioo. 

M.  Dunlop  a donné  une  notice  suc- 
cincte sur  un  roman  français  intitulé 
Les  ylventuret  de  Lycidas  et  de  Cléo- 
rilhe , qu'il  considère  comme  le  premier 
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L’histoire  divertissante  de  Lazarüle  de  Tormet  est  certainement 
un  ouvrage  de  la  jeunesse  de  Mendoza  ; mais  elle  ne  fut  imprimée 
qu’en  1586  *.  C’est  le  premier  essai  connu  en  Espagne  du  genre 
picaresque,  qui  s’empare  des  aventures  de  gens  de  bas  étage  et  de 
probité  au  moins  équivoque , pour  en  amuser  les  grands.  On  en 
trouve  des  exemples  plus  anciens  chez  les  romanciers  italiens;  mais 
ce  fut  vers  la  lin  du  siècle  le  genre  de  prédilection , un  genre  en 
quelque  sorte  particulier  aux  écrivains  espagnols. 

Mais  de  toutes  les  productions  que  cette  époque  vit  éclore  dans 
le  champ  de  la  fiction,  la  plus  célèbre,  et  à coup  sûr  la  plus 
brillante,  est  due  à la  plume  de  Rabelais.  Peu  de  livres  sont  moins 
faits  pour  enlever  les  éloges  d’une  critique  rigoureuse;  mais  il  en 
est  peu  qui  portent  un  cachet  d'originalité  plus  marqué,  ou  qui 
déploient  une  plus  singulière  exubérance , toujours  de  style , et 
(juelquefois  d’imagination.  Rabelais  a quelque  ressemblance  avec 
Lucien , et  beaucoup  avec  Aristophane.  Il  possède  une  lecture 
étendue , mais  l'érudition  n’est  entre  ses  mains  qu’un  instrument 
de  ridicule  : il  n’est  jamais  sérieux  dans  une  seule  page,  et  l’on 
serait  tenté  de  croire  qu’il  n’a  guère  eu  d’autre  but  dans  ses  deux 
premiers  volumes  que  d'épancher  librement  le  trop  plein  de  sa 
gaité  animale.  Dans  la  dernière  partie  de  l’histoire  de  Pantagruel, 
c’est-à-dire  dans  les  quatrième  et  cinquième  livres,  publiés,  l’un 
en  1552,  l’autre  en  1561,  après  la  mort  de  l’auteur,  l’aversion 
|M)ur  l’église  de  Rome , qui  avait  percé  higèrement  dans  les  pre- 
miers volumes,  n’est  plus  déguisée  : mais  la  veine  de  gaieté  s’épuise 
graduellement,  et  l’ennui  gagne  le  lecteur  avant  la  fin  d'un  ou- 
vrage qui  avait  long-temps  été  pour  lui  une  source  d’amusement 
en  même  temps  que  de  dégoût.  Dans  plusieurs  parties  de  Rabelais 
les  allusions  personnelles  sont  fréquentes,  et  en  général  assez 
transparentes,  pour  peu  que  l’on  soit  au  courant  de  l’histoire 
contemporaine  ; mais  beaucoup  de  choses  que  l’on  a prises  pour 
des  traits  de  satire  politique  et  religieuse  ne  sauraient  être,  selon 
moi , considérées  autrement  i|ue  comme  des  caprices  d’une  imagi- 
nation fantasque.  C’est  vouloir  forcer  la  chronologie  que  de  pré- 
tendre reconnaître  dans  Panurge  Montluc,  le  fameux  évêque  de 
Valence,  ou  dans  Pantagruel  Antoine  de  Rourbon , père  de 

et  le  meilleur  spécimen  de  ce  qu’il  ap-  déjà  eu  quelques  romans  de  ce  genre 
pelle  le  roman  spirituel , sans  mélange  en  Allemagne  : il  est  certain  qu'ils 
de  chevalerie  ni  d'allégorie  ( t.  III,  devinrent  par  la  suite  communs  dans 
p. &I).  Cet  ouvrage  fut  composé  en  ce  pays , ainsi  qu'en  Angleterre. 

1629,  par  Basirc , archidiacre  de  Sens.  * Voir  t.  II,  ch.  7.  (iVoIc  du  Irad.) 
Je  serais  porté  à croire  qu’il  y avait 
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Henri  IV.  Panurge  est  une  conception  si  admirable  qu'on  peut 
le  regarder  comme  un  portrait  original  : mais  le  germe  du  carac- 
tère est  dans  le  gracioso,  ou  bouiïon,  du  théâtre  improvisé;  dans 
cette  sorte  de  valet  fripon , égoïste , poltron , rusé , qui  se  façonna 
en  Panurge  sous  la  main  de  Rabelais , et  en  Sancho  sous  celle  de 
Cervantes.  Les  critiques  français  n'ont  pas,  en  général,  rendu 
justice  à Rabelais , dont  la  manière  n’était  pas  celle  du  siècle  de 
Louis  XIV.  Le  conte  du  Tonneau  me  parait  être  l'ouvrage  qui  s'eu 
rapproche  le  plus  ; il  est  même  conçu  dans  un  esprit  tout-à-fait 
analogue  : mais,  en  général , si  quelques  écrivains  ont  eu  assez  de 
lecture  pour  lutter  contre  l'abondance  de  Rabelais,  il  leur  a 
manqué  son  imagination , sa  verve , et  la  fougue  de  ses  esprits 
animaux. 


SECTION  IV. 

Lutte  entre  le  latin  et  l’italien.  — Écrivains  châtiés  dans  les  langues  ita- 
lienne et  espagnole.  — De  la  critique  en  Italie;  en  France  et  en 
Angleterre. 

Lorsqu’on  s’occupe  des  écrivains  élégants  de  l’Italie , on  ren- 
contre partout  le  nom  'de  Bembo , également  grand  dans  la  lit- 
térature italienne  et  dans  la  littérature  latine,  dans  la  prose  et 
dans  les  vers.  C’est  maintenant  la  quatrième  fois  qu’il  se  présente 
à nous,  et  jamais  il  n’avait  mieux  mérité  de  son  pays.  Depuis  le 
XIV*  siècle,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  la  littérature  ancienne 
avait  tellement  absorbé  les  esprits  que  la  langue  nationale,  cette 
langue  riche  et  belle  qui  s’était  polie  sous  les  mains  de  Boccacc, 
semblait,  aux  yeux  d’un  pédantisme  bien  faux,  digne  à peine 
d’ètre  employée  dans  les  genres  de  composition  les  plus  relevés. 
Ces  enthousiastes,  qui,  à force  de  travail,  étaient  parvenus  à ac- 
quérir la  facilité  de  bien  écrire  le  latin,  ne  voulaient  pas  même 
admettre  leur  langue  naturelle  sur  un  pied  d’égalité.  Dans  un  dis- 
cours prononcé  en  1529,  à Bologne,  en  présence  de  l’empereur  et 
du  pape , Romolo  Amaseo , l’un  des  bons  écrivains  du  xvi'  siècle , 
fit  non  seulement  l’éloge  de  la  langue  latine,  mais  soutint  que 
l’italien  doit  être  réservé  pour  les  boutiques  et  les  marchés,  et 
pour  la  conversation  du  vulgaire';  et  il  n’était  pas  extraordinaire 
de  trouver  à cette  époque  des  gens  qui  professaient  la  même  doc- 
trine, sans  peut-être  en  pousser  les  conséquences  aussi  loin.  Un 


‘ TiDAioscni , l.  X , p.  389. 
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dialogue  de  Spcronc  roule  sur  celte  question,  de  .savoir  lequel 
doit  avoir  la  préférence,  du  latin  ou  de  l'italien  : l’un  des  inter- 
locuteurs (probablement  Lazaro  Buonaraici,  savant  distingué)  y 
exprime  son  mépris  pour  cette  dernière  langue,  qui  n’est,  suivant 
lui,  qu’une  corruption.  C’est  une  discussion  ingénieuse,  habile- 
ment conduite  de  part  et  d’autre,  et  qu’on  lit  avec  plaisir.  Les 
Italiens  de  cette  époque  sont  aussi  experts  en  matière  de  critique 
qu’ennuyeux  lorsqu’ils  traitent  des  lieux  communs  de  morale.  Le 
dialogue  de  Sperone  parait  avoir  été  écrit  dans  l’année  qui  suivit 
le  discours  de  Romolo  Amaseo,  auquel  il  fait  allusion. 

C’est  parmi  les  talents  les  plus  distingués  qu’on  rencontre 
ordinairement  l’esprit  le  plus  libéral  : Bembo , dont  la  réputa- 
tioti  comme  latiniste  était  bien  supérieure  A celle  d’Amaseo,  fut 
un  des  premiers  à relever  l’honneur  de  sa  langue  nationale,  en 
rornaiit  de  ces  tours  élégants,  de  ce  choix  de  phrase,  dont  son 
goiH  lui  avait  enseigné  le  secret  dans  ses  compositions  Katines , 
et  auxquels  l’Italien  se  prête  presque  aussi  bien  que  le  latin.  Il 
est  dit  dans  le  dialogue  de  Sperone,  cité  plus  haut,  que  « c’était 
« l’opinion  générale  qu’on  ne  voulait  plus  se  servir  de  l’italien 
« dès  qu’on  pouvait  écrire  en  latin  ; préjugé  un  peu  ébranlé  par 
« le  poeme  de  Politieii  sur  le  tournoi  de  Julien  de  Médicis,  mais 
« qui  n’avait  été  détruit  entièrement  que  lorsque  Bembo  , gen- 
« tilbomme  vénitien  , aussi  versé  que  Politien  dans  les  langues 
« de  l’antiquité,  avait  fait  voir  qu’il  ne  dédaignait  pas  sa  langue 
« maternelle  '.  » 

Il  n’est  pas  rare  aujourd’hui  d'entendre  exprimer  à l’égard  des 
modernes  qui  se  sont  servis  de  la  langue  latine,  cet  injuste  dédain 
qu’ils  paraissent  avoir  eux-mèmes  témoigné  pour  leur  littérature 
originale.  Mais  le  godt  et  l’imagination  de  Bembo  ne  sont  pas 
donnés  à tout  le  monde  ; et , par  esprit  de  justice  pour  des  hommes 
comme  Amaseo , qui , s’ils  imitent  bien , ne  sont  toujours  que  des 
imitateurs  quant  au  style,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'à  l’ex- 
ception du  Décaméron  de  Boccace , il  existait  à peine  un  livre 
élégamment  écrit  en  prose  italienne  ; et  la  prose  de  Boccace , 
comme  l’observe  justement  Tiraboschi , parfaitement  appropriée 
A ces  Gelions  badines,  convenait  mal  A 'l’éloquence  sérieuse  *.  On 
peut  ajouter  que  la  langue  italienne , sous  la  plume  même  de  ses 
meilleurs  écrivains , n’a  pas  acquis  une  énergie , une  condensa- 
tion , qui  puissent  satisfaire  l’oreille  ou  l’intelligence  d’un  bon 

• P.  130  (MU.  1596.)  ‘ T.  X , p.  402. 
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latiniste  ; et  il  ne  saurait  y avoir  de  pédantisme  ni  d'absurdité  à dire 
que  cette  langue  n’est  qu’un  organe  inférieur  de  la  pensée.  L’ol>- 
jection  la  plus  fondée  à l’emploi  du  latin  dans  les  discours  publics 
ou  dans  les  traités  moraux,  c’est  que  cette  longue  n’est  point  ac- 
cessible à la  généralité  de  ceux  pour  l’avantage  desquels  on  est 
censé  écrire,  ou  dont  on  doit  chercher  é exciter  les  sympathies. 
Mais  cette  objection , quoiqu’elle  n’eût  en  réalité  guère  moins 
de  force  qu’elle  n'en  a aujourd’hui,  devait  frapper  moins  vivement 
dans  un  âge  ou  un  long  usage  de  l’idiome  de  l'antiquité,  que  le 
clergé  même  employait  souvent  dans  ses  sermons , avait  presque 
effacé  le  sentiment  de  son  impropriété 

Cette  controverse  indique  qu’un  certain  changement  avait  com- 
mencé à s’opérer  dans  l’esprit  public  : c’était  le  premier  période 
• de  cette  lutte  contre  l’aristocratie  de  l’érudition , qui  continua  plus 
ou  moins  vive  pendant  près  de  deux  siècles , et  qui , comme  d’au- 
tres luttes  d’une  plus  haute  importance , se  termina  par  le  triom- 
phe du  parti  le  plus  nombreux.  Aux  jours  de  Poggio  et  de  Politien, 
’ î’italien  natif  n’avait  pas  plus  de  prétentions  à marcher  de  pair 
avec  le  latin  que  les  plébéiens  de  Rome  n’en  avaient  au  con- 
sulat dans  les  premières  années  de  la  république.  Ce  sont  là  des 
révolutions  dans  les  idées  qui  présentent  quelque  analogie  et 
quelque  parallélisme  avec  les  révolutions  dans  l'ordre  civil , et  qu’il 
est  du  devoir  de  l’historien  de  la  littérature  de  signaler. 

Bembo,  après  avoir  perdu  son  grand  patron  Léon  X , se  fixa  à 
Padoue,  où  les  lettres  se  chargèrent  d’embellir  sa  vieillesse.  C’est 
là  qu’il  s’occupa  de  la  formation  d’une  vaste  bibliothèque  et  d’une 
collection  considérable  de  médailles,  et  qu’il  vécut  entouré  des  sa- 
vants attachés  à cette  université , et  de  ceux  qui  venaient  pour 
le  visiter  des  autres  parties  de  l’Italie  et  de  l’Europe.  Bien  infé- 
rieur pour  les  vertus  .solides  du  caractère  à Sadolet,  qui  était 
probablement  son  égal  en  savoir , Bembo  a laissé  un  nom  plus 
célèbre,  et  a contribué  davantage  aux  progrès  littéraires  de  son 
pays.  Il  mourut  en  1347,  dans  un  âge  avancé  : il  avait,  peud’an- 


' Stdolet  lul-mSnie  avait  cherché  i 
détourner  Bembo  d'écrire  en  italien  , 
comme  on  le  voit  par  nne  de  tes  lettres , 
dans  taquelle  il  remenie  son  ami  pour 
un  livre  que  celui-ci  lui  avait  envoyé  , 
et  qui  était  peut-être  Le  Proie.  Sed  lu 
fin-Uuii  conjieii  ex  eo,  ilia  miM  non 
plaeere , quôd  te  avocare  tolebam  ab 
mil  Hterii.  Faciebam  ego  id  gui- 


dent, led  contilio , ut  videbar , hono. 
Cùm  eniin  in  lalinit  major  mullà 
inciiet  dignilas  , lugue  in  ed  facut- 
taie  princept  mihi  longe  viderere  , 
non  làm  abitrahebam  le  illïnc  quàm 
hùc  vocabam.  Nec  tludium  repre- 
hendebam  in  illit  luum  . ted  te  ma- 
jora queedam  ipeclare  debere  arbilra- 
bar.  (Ppiil.  lib.  ii , p.  SS.) 
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nées  auparavant,  obtenu  le  chapeau  de  cardinal,  à la  reconunanda- 
tion  de  Sadolet 

Nousavons  déjà  eu  occasion  de  parler  du  style  de  quelques  autres 
écrivains  italiens  et  espagnols,  tels  que  Castiglione,  Sperone, 
Machiavel,  Guevara,  Oliva;  et  il  serait  inutile  de  revenir  de  nou- 
veau sur  le  même  sujet.  Les  Italiens  ont  été  accoutumés  à asso- 
cier au  mot  cinqaecento  l’idée  de  supériorité  dans  presque  tous  les 
genres.  Ils  exaltent  le  style  élégant  et  le  beau  goût  des  écrivains 
de  ce  siècle.  Mais  Andrès  a fait  observer,  avec  justesse,  que  si  l'on 
trouve  chez  les  principaux  prosateurs  de  cette  époque  de  la  pu- 
reté, de  la  correction,  de  l’élégance  dans  l’expression , on  ne  peut 
s’empêcher  non  plus  d’y  remarquer  le  vide  et  la  prolixité  des  pé- 
riodes, une  complication  pénible  dans  l’arrangement  des  mots  et 
des  membres  de  phrase,  des  circonlocutions  maigres  et  fastidieuses, 
et,  au  milieu  de  tout  cela,  une  singulière  pénurie  d’idées.  « Admet- 
« tons  que  les  auteurs  fameux  de  cette  époque  ont  possédé  ce  qu’on 
« appelle  les  grâces  de  la  langue  : toujours  faudra-t-il  avouer  que 
« la  prolixité  et  la  mollesse  de  leur  manière  ne  permettent  pas 
« de  les  regarder  comme  des  modèles  d’éloquence  \ » Il  ajoute  que 
les  écrivains  espagnols  du  même  siècle,  nourris,  comme  les  Ita- 
liens, du  lait  de  l’antiquité,  surent  transporter  dans  leurs  compo- 
sitions le  nerf  et  la  vigueur  des  anciens , sans  s’astreindre  comme 
les  autres  à une  imitation  servile,  et  sans  s'occuper  de  limer  leurs 
phrases  et  d’arrondir  leurs  périodes,  ce  qui  est  le  vrai  moyen 
d’affaiblir  et  de  décolorer  le  style;  en  sorte  que  la  meilleure  prose 
espagnole  est,  en  effet,  plus  coulante  et  plus  harmonieuse  que 
l’italien  contemporain  L 

Les  Français  n’ont  pas , que  je  sache , la  prétention  d’avoir 
produit  au  milieu  du  xvi°  siècle  aucun  prosateur  d’un  style  ner- 
veux ou  châtié.  Il  faut  en  excepter  Calvin  : la  dédicace  de  son 
livre  de  Y Inslilution  à François  I"  est  un  modèle  de  pureté  et 
d’élégance  pour  l’époque'.  La  Vie  d Edouard  V,  par  sir  Thomas 
More,  composée  vers  1509,  me  paraît  être  le  premier  morceau 
écrit  en  bon  anglais  ; le  style  eu  est  pur,  clair,  choisi , exempt  de 
trivialité  comme  de  pédantisme  Ses  traités  politiques  sont  infé- 

• Tiiaboscri  , t.  IX  , p.  296  ; Cor-  sur  les  vteilleurs  ouvrages  de  la  lan- 
uuHi,  t.  IV,  p.  99  ; Sadolet,  Episl.  gue  française , p.  135. 
lib.  XII , p.  555.  ’ Ce  morceau  a été  réimprimé  en 

' Andrès  , t.  VII,  p.  68.  entier  dans  la  Oironii/ue  de  lloling- 

’ Id.,  p.  72.  shed  ; et  on  en  trouvera  un  long  extrait 

'François  dr  NiiiFciiATKAD , Essai  dans . la  préface  du  Diclionnaire  de 
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rieurs , sans  ôtre  cependant  mal  écrits.  Nous  avons  vu  que  sir  Tho- 
mas Elyot  se  distinguait  par  une  certaine  vigueur  de  style.  Ascham, 
qui  lit  paraître,  en  15i4,  son  Toxophilus,  ou  Dialogue  sur  l’ar- 
clierie,  ne  le  surpasse  point  : mais  ses  œuvres  ont  été  réimprimées 
long-temps  après , et  sont  par  conséquent  plus  connues  que  celles 
d'Elyot.  Il  est  rare  que  les  vieux  écrivains  anglais  apportent  assez 
de  soin  dans  le  choix  de  leur  phraséologie  pour  pouvoir  supporter 
un  examen  critique  dans  le  genre  de  celui  des  académiciens 
d'Italie. 

Après  les  modèles  de  style,  nous  pouvons  placer  les  ouvrages 
qui  ont  pour  objet  de  les  former.  Dans  tous  les  genres  de  cri- 
tique, depuis  celle  qui  se  borne  aux  idiotismes  d’une  seule  langue 
jusqu’à  celle  qui  s'élève  à quelque  chose  comme  un  principe  gé- 
néral de  goût,  les  Italiens  occupent  le  premier  rang  en  ordre  de 
date  comme  en  ordre  de  mérite.  Déjà  nous  avons  fait  mention  du 
plus  ancien  ouvrage  sur  la  grammaire  italienne,  celui  de  Fortu- 
nio.  Liburnio  donna  à Venise,  en  1421,  ses  Volgari  Eleganàe. 
Mais  ce  livre  fut  bientôt  éclipsé  par  un  ouvrage  de  Bembo,  publié 
en  1525,  sous  le  titre  assez  singulier  de  Le  Prose.  Ces  observa- 
tions sur  la  langue  nationale,  commencées  plus  de  vingt  ans  au- 
paravant, sont  présentées  sous  la  forme  d’un  dialogue,  qui  est 
supposé  prendre  naissance  dans  la  grande  controverse  de  l’époque, 
la  question  de  savoir  s’il  était  digne  d’un  homme  de  lettres  d’em- 
ployer sa  langue  maternelle  nu  lieu  du  latin.  Bembo  défendit 
habilement  la  cause  nationale,  et,  par  ses  critiques  judicieuses 
sur  la  langue  même  et  sur  ses  meilleurs  écrivains,  il  renversa 
l’argument  le  plus  spécieux  derrière  lequel  se  retranchaient  les 
partisans  du  latin , argument  qui  consistait  à prétendre  que  l’ita- 
lien , n’étant  qu’un  informe  assemblage  de  dialectes  indépendants , 
qui  dilTéraient  non  seulement  dans  leur  prononciation  et  dans  leur 
orthographe,  mais  dans  leurs  termes  et  leurs  idiotismes,  étayant 
été  d’ailleurs  écrit  avec  une  extrême  irrégularité  et  une  adoption 
continuelle  de  locutions  vulgaires,  n’ofl’rait  aucune  garantie, 
aucun  moyen  d’apprécier  avec  certitude  sa  pureté  grammaticale 
ni  la  grâce  de  ses  ornements.  Bembo,  pour  mieux  réfuter  cette 
objection,  crut  devoir  faire  choix  d’un  dialecte  unique,  et,  quoi- 
que Vénitien,  il  n'hésita  point  à reconnaître  la  supériorité  de 
celui  qu’on  parlait  à Florence.  Les  écrivains  toscans  de  ce  siècle 
invoquent  avec  orgueil  ce  témoignage  à l’appui  de  leur  prétention 

.lolinson  Cdité  parTodd.  J'indiqueraU  Sliorc  comme  un  modèle  de  narration 
nolammcnl  le  réclldc  l'alTaire  de  Jeanne  élégante. 
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de  dicter  les  lois  de  la  langue  italienne.  « Les  Italiens,  dit  Var- 
« chi , ne  sauraient  avoir  trop  de  reconnaissance  pour  Bembo  : 
a non  seulement  il  nettoya  leur  langue  de  la  rouille  dos  temps 
« passés,  mais  il  lui  donna  une  telle  régularité,  une  telle  clarté, 
« quelle  est  devenue,  grâce  à lui,  ce  quelle  est  aujourd'hui.  » 
Toutefois  cet  ancien  ouvrage,  comme  on  devait  s'y  attendre,  n'a 
|>as  échappé  entièrement  aux  attaques  de  cette  race  de  critiques 
subtils  et  prétentieux  qui  s’est  tant  multipliée  en  Italie  ■. 

Plusieurs  autres  traités  sur  la  langue  italienne  parurent  même 
avant  le  milieu  du  siècle;  mais  ils  sont  en  petit  nombre,  si  on  les 
compare  avec  les  travaux  plus  connus  et  plus  approfondis  des  cri- 
tiques de  la  dernière  partie  de  ce  même  siècle.  Il  n’en  est  aucun 
qui  mérite  d’ètre  mentionné , à l’exception  des  Observalions  de 
Ludovico  Doice  (Venise,  1550  ),  qui  subirent  beaucoup  d’amé- 
liorations dans  des  éditions  subséquentes.  Quant  à cette  critique 
d’un  ordre  plus  élevé,  qui  a pour  but  d’exciter  et  de  diriger  en 
nous  le  sentiment  du  beau  dans  les  lettres,  nous  en  trouvons  dans 
cette  période  fort  peu  d’exemples , même  en  Italie , si  l’on  excepte 
toutefois  une  partie  des  dialogues  de  Bembo. 

La  France  eut  alors  quelques  traités  obscurs , mais  suffisants  du 
moins  pour  jeter  les  fondements  de  sa  littérature  critique.  Il  fallait 
établir  les  règles  compliquées  de  la  versification  française,  et  la 
langue  était  encore  in^ulière  dans  sa  prononciation , son  accen- 
tuation et  son  orthographe.  Ces  humbles  mais  indispensables  élé- 
ments de  correction  occupèrent  trois  ou  quatre  écrivains,  dont 
Goujet  a fait  succinctement  mention  : Sylvius,  ou  Dubois,  qui 
parait  avoir  écrit  le  premier  sur  la  grammaire  ; Étienne  Dolet , 
encore  plus  connu  par  son  malheureux  sort  que  par  son  essai  sur 
la  ponctuation  française  * -.  nous  pouvons  y ajouter  l’Anglais 
Paisgrave,  que  Goujet  n’a  pas  nommé,  et  qui  publia  dès  l’an- 
née 1530  une  grammaire  française  eu  anglais^.  Une  production 
antérieure  à toutes  celles-là  est  l'Art  de  plaine  rhétorique,  par  Pierre 
Fabry,  1521  : à l’aide  de  quelque  connaissance  de  Cicéron,  l'au- 
teur essaya  d’établir,  mais  avec  peu  de  goût,  et  souvent  en  termes 
absurdes , les  principes  de  l’art  oratoire.  Si  son  ouvrage  ne  vaut 
pas  mieux  que  ce  qu’en  dit  Goujet,  la  popularité  dont  il  a joui 
indiquerait  que  la  littérature  n’était  pas  alors  en  France  dans  un 

‘Gimguenx,  ».  vil,  p.  390;  (UîB-  * Biographie  universelle,  Pai.s- 
SIANI,  I.  IV,  p.  111.  CBAVK 

’ GoiijiT,  Bihlinlhcgue  J^'eançaise , 
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état  bien  brillant  Le  premier  qui  chercha  à poser  qudque  chose 
qui  ressemble  à des  règles  de  goût  en  poésie  fut  Thomas  Sibilet, 
dont  \'Arl  Poétique  parut  en  1548.  Ce  traité  est  divisé  en  deux 
livres  : le  premier  traite  des  r^les  techniques  de  la  versification 
française;  l'autre  donne  des  préceptes,  succincts  et  judicieux, 
pour  divers  genres  de  composition.  Mais  ce  n’est  pas,  après  tout> 
un  ouvrage  de  beaucoup  d'importance.  *. 

Un  grammairien  plus  remarquable  de  cette  époque  fut  Louis 
Meigret,  qui  essaya  de  réformer  l'orthographe,  en  l'adaptant  à la 
prononciation.  Dans  une  langue  où  la  diOérence  entre  l'idiome 
écrit  et  l'idiome  parlé  était  devenue  aussi  énorme  quelle  l'était  en 
France , les  travaux  des  imprimeurs  devaient  amener  insensible- 
ment quelques  modifications  : mais  le  système  hardi  de  Meigret 
débordait  toutes  leurs  idées  de  réforme  ; et  il  se  plaint  de  n’avoir 
pu  faire  donner  ses  mots  au  public  dans  la  forme  qu’il  préférait. 
Les  imprimeurs  finirent  par  se  relâcher  de  leur  rigorisme  ; et  on 
trouve  la  nouvelle  orthographe  dans  quelques  traités  de  grammaire 
par  Meigret  publiés  vers  1550.  Elle  n'eut  pas,  comme  on  le  sait, 
beaucoup  de  succès  ; mais  l'auteur  n’en  a pas  moins  le  mérite  de 
certaines  améliorations  qui  ont  été  adoptées  dans  l’imprimerie 
française.  On  a dit  que  la  Grammaire  française  de  Meigret  était 
la  première  qui  contînt  quelques  principes  rationnels  ou  exacts  de 
la  langue.  On  a également  remarqué , mais  j’ignore  jusqu’à  quel 
point  cette  observation  est  fondée,  que  Meigret  était  le  premier 
qui  eût  refusé  le  nom  de  cas  à ces  modifications  de  sens  dans  les 
noms,  qui  ne  sont  point  marquées  par  des  changements  de  dési- 
nences : l’écrivain  à qui  j’ai  emprunté  cette  remarque  ajoute  (et 
ceci  est  plus  digne  d’attention  ) que  cette  acception  restreinte  du 
mot  cas,  généralement  adopté  par  les  grammairiens  modernes, 
est  une  déviation  un  peu  arbitraire  de  leurs  prédécesseurs 

On  aurait  droit  de  s’étonner  que  nous  pussions  présenter  sous 
le  règne  de  Henri  VIII  un  catalogue  d’auteurs  anglais  qui  aient 
écrit  sur  notre  langue , lorsque  cette  branche  de  notre  littérature 
a été  de  tout  temps  la  plus  négligée.  De  tout  temps , les  Anglais 
se  sont  distingués  par  leur  indocilité  à reconnaître  les  lois  de  la 
critique,  celles  mêmes  qui  servent  à résoudre  les  questions  les  plus 
simples  de  la  grammaire,  comme  les  Italiens  et  les  Français  par 
leur  soumission  volontaire  à ces  mûmes  principes.  A l’époque  dont 
nous  lirions  les  Anglais  n’étaient  point  encore  assez  imbus  de 

■ Goiîjet,  l.  I,  p.  llfil.  ’ yjiopr.  unir.,  MiiGBKT;»rlicle bien 
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littéralure  classique  pour  être  en  état  de  distinguer,  d'apprécier, 
au  moyeu  de  règles  fixes , les  beautés  générales  ^ la  composition. 
Cependant,  parmi  quelques  maigres  essais  qui  s'échappèaroit^de 
la  presse  anglaise , nous  trouvons  l’Art  de  la  Rhétorique  {du  Art 
or  Crafl  of  Èhetorqke),  dédié  par  Léonard  Cox  à Hugues  Faritigr 
don,  abbé  de  Reading.  Ce  livre,  qui  fut,  quoique  très  rare  aujo|ii;r 
d’hui,  traduit  en  latin,  et  deux  fois  imprimé  A Cracovie  d|i|| 
l’année  1536  ',  est  l’ouvrage  d’un  instituteur  renommé  par  son 
savoir.  L’édition  anglaise  ne  porte  point  de  date , mais  il  est  pro- 
bable quelle  a été  publiée  vers  1524.  Cox  dit  : « J’ai  en  partie 

traduit  d’un  ouvrage  sur  la  rhétorique  écrit  en  latin,  en  partie 
a compilé  de  moi-mème,  et  fait  du  tout  un  petit  traité  en  forme 
« d’introduction  à ladite  science , et  cela  en  anglais,  me  rappelant 
« ce  mot  du  philosophe,  que  toutes  les  bonnes  choses  sont  d’autant 
« meilleures  qu'elles  sont  plus  communes.  » Sa  rhétorique  suit  la 
division  ordinaire  des  anciens,  quant  aux  genres  de  discours  et  à 
leurs  parties  ; il  y a joint  des  exemples  tirés  principalement  de 
l’histoire  romaine,  pour  diriger  dans  le  choix  des  arguments.  11 
serait  difficile  de  déterminer  la  portion  de  l’ouvrage  qui  lui  appar- 
tient véritablement.  Le  livre  est  dans  le  format  in^ouze , et  ne 
contient  que  quatre-vingt-cinq  pages;  il  n’a  d’ailleurs  d’autre  titre 
à notre  attention  que  la  date  de  sa  publication. 

' Tanzoi. 
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CHAPITRE  IX. 

DE  LA  LITTÉRATURE  SCIENTIFIQUE  ET  MIXTE  EN  EUROPE, 
DE  1520  A 1550. 


SECTION  PREMIÈRE. 

Des  sciences  physiques  et  mathématiques. 

Zamberti  de  Venise  donna,  en  1505,  la  première  traduction 
d’Euclide  faite  sur  le  texte  grec.  Elle  fut  réimprimée  à Bdic 
en  1 537,  Les  traités  de  la  Sphère , par  Théodose , et  des  Sections 
coniques,  par  Apollonius,  furent  traduits  par  des  savants  qui, 
dit-on , entendaient  mieux  le  grec  que  la  géométrie.  Werner  de 
Nuremberg  se  présente  avec  des  titres  d’un  ordre  plus  élevé  : ce 
fut  lui  qui  essaya  le  premier  de  reproduire  l’analyse  géométrique 
des  anciens.  Le  traité  des  Triangles,  de  Regiomontanus , fut 
publié  pour  la  première  fois  en  1533.  Il  est  à présumer  que  les 
géomètres  en  connaissaient  déjà  les  points  les  plus  importants. 
Montucla  donne  à entendre  que  l’éditeur  Schæner  a pu  introduire 
quelques  solutions  algébriques  qu’on  trouve  dans  cet  ouvrage; 
mais  on  ne  voit  pas  de  motif  fondé  pour  douter  que  Regiomontanus 
ait  possédé  une  connaissance  suffisante  de  l’analyse.  traité  de 
Vitello  sur  l’Optique,  qui  appartient  au  xiii*  siècle,  fut  imprimé 
pour  la  première  fois  en  1533  *. 

Oronce  Finéc,  qui  eut  une  certaine  réputation  dans  son  temps, 
n’a , si  l'on  en  croit  Montucla  , aucun  titre  à la  qualité  de  géo- 
mètre. Un  autre  Français , Fernel , mieux  connu  comme  méde- 
cin, publia,  en  1527,  une  Cosmotheoiia , dans  laquelle  il  donna  le 
premier  la  mesure  assez  approximative  d'un  degré  du  méridien  ; il 
obtint  cette  mesure  par  la  supputation  du  nombre  de  révolutions 
d’une  roue  de  voiture  sur  la  grande  route , procédé  si  peu  scien- 
tifique qu’on  ne  saurait  assigner  à son  inventeur  un  rang  beau- 
coup plus  élevé  qu’à  son  compatriote  Finée  *.  Ce  sont  là  des 
noms  obscurs  en  comparaison  de  celui  de  Joachim,  surnommé 
Rhœticus,  de  son  pays  natal.  Après  la  publication  de  l’ouvrage 

; MoSTUCLAi  KASTABB.  ’ MONTUCLA  , I.  II,  p.  3lG;  K.\STnEIl, 

t II,  p.  32«.  , 
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de  RegiomontaDus  sur  la  trigonométrie,  Joachim  conçut  le  projet 
de  pousser  ce  travail  encore  plus  loin  : il  calcula  donc  les  sinus, 
les  tangentes  et  les  sécantes  (dont  il  donna  le  premier  des  tables) , 
pour  chaque  minute  du  quart  de  cercle,  et  pour  un  rayon  exprimé 
par  l’unité  suivie  de  quinze  zéros.  C’est , dit  Montucla , un  des 
monuments  les  plus  remarquables  de  la  patience  humaine,  ou  plu- 
tôt d’un  dévouement  à la  science  d’autant  plus  méritoire  qu’il 
y avait  peu  de  gloire  à en  attendre.  Mais  cet  ouvrage  ne  fut 
publié  qu’en  1 594 , et  moins  complet  que  Joachim  ne  l’avait 
laissé  '. 

Jérôme  Cardan  est,  en  quelque  sorte,  le  fondateur  de  la  haute 
algèbre,  car,  quelques  emprunts  qu’il  ait  pu  faire  à d’autres, 
c’est  de  son  Ars  Magna,  publié  en  1545,  que  l’on  fait  dériver  la 
science.  Cet  ouvrage  contient  une  foule  de  découvertes  précieuses; 
la  plus  célèbre  est  la  formule  pour  la  résolution  des  équations 
cubiques  , généralement  connue  par  le  nom  de  Cardan , quoique 
ce  dernier  l’eôt  reçue  d’un  homme  non  moins  illustre  dans  la 
science,  Nicolas  Tartaglia.  Le  véritable  inventeur  ]>aratt  avoir 
été  Scipion  Ferreo , qui , à l’aide  de  quelque  procédé  inconnu , 
trouva  vers  l’an  1505  la  solution  d’un  cas  particulier,  celui  de 
nP  +px=q.  Ferreo  communiqua  son  secret  à un  certain  Fiore, 
ou  Floridus;  et  celui-ci  provoqua  Tartaglia  à une  de  ces  joutes 
publiques,  épreuves  de  science  et  d’habileté  qui  n’étaient  pas  ex- 
traordinaires à cette  époque.  Avant  d’avoir  connaissance  de  ce  défi, 
Tartaglia  avait  trouvé , ainsi  qu’il  nous  l’afBrme  lui-même , la 
solution  des  deux  autres  cas  ; +px'=q,  et  aP — px'  — q.  Le 

jour  du  concours  arrivé,  Tartaglia  se  trouva  en  état  non  seule- 
ment de  résoudre  les  questions  posées  par  son  adversaire  , 
mais  encore  de  le  battre  complètement  en  lui  proposant  à son 
tour  d’autres  problèmes  qui  se  rattachaient  aux  formes  d’équa- 
tion dont  il  avait  lui-méme  découvert  la  solution.  Ceci  se  passait 
en  1535;  et  quatre  ans  après,  Tartaglia  confia  son  secret  à Car- 
dan , sous  serment  de  ne  le  communiquer  à personne.  Cependant 
Cardan , dans  son  Ars  Magna , ne  se  6t  pas  scrupule  de  violer 
sa  promesse;  et,  tout  eu  faisant  honneur  de  la  découverte  à Tar- 
taglia, il  révéla  sa  méthode  au  monde  *.  Cardan  a dit  qu’il  avait 

' Hohtocla  , t.  I , p.  682  ; Biogro-  pécher'  de  blàner  Cardan  : cependant 
phie  univert.,  art.  Joachim  ; Kasthu,  il  aemblc  donner  à entendre  que  Tar- 
t.  I , p.  6GI.  taglia  a été  Justement  puni  pour  avoir 

’ Plajfair  (2'  dissertation  dans  fait  un  mystère  de  sa  découverte  ; cl 

cyclopadia  Britannica)  ne  peut  s'cm-  d’autres  écrivains  sc  sont  rendus  les 
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lui-mème , avec  l’assistance  d'un  très  bon  maüiéniaticien , nommé 
Ferrari , étendu  sa  règle  à certains  cas  qui  ne  se  trouvaient 
pas  compris  dans  celle  de  Tartaglia  : mais  le  meilleur  historien 
des  premiers  temps  de  l’algèbre  ne  parait  pas  admettre  cette  pré- 
tention 

Cet  historien , qui  n’est  autre  que  Cossali , a cherché  ingé- 
nieusement à se  rendre  compte  de  la  marche  que  Tartaglia  avait 
dû  suivre  pour  arriver  à cette  découverte  *,  découverte  qui  semble 
avoir  exigé  un  prodigieux  effort  d’intelligence , lorsqu’on  la  com- 
pare aux  autres  règles  principales  de  l’algèbre,  dans  lesquelles 
l’invention,  quelque  utile  qu’elle  ait  pu  être,  s’est  généralement 
rencontrée  beaucoup  plus  près  de  la  surface.  Il  n’y  a pas  jusqu’à 
la  belle  généralisation  de  la  composition  des  équations  par  Har- 
riott  qui  n’ait  été  préparée  par  les  travaux  de  Cardan  et  de  Viete, 
ou  suggérée  peut-être  par  l'observation  dans  les  cas  moins  com- 
pliqués 

6cho(  de  celte  opinion.  Tartaglia  loi-  les  amif  de  la  (clence.  ffae  ars  ol/m 
même  dit , dans  un  passage  que  ]’al  In  d Mahomet»  Motit  Arcririt  ftlto  ini- 
dans  Cossali , qu'il  avait  l'intention  de  liim  lumpiil.  flenim  Au/us  rei  lo- 
faire  connaître  plus  tard  sa  méthode,  euplet  tetlit  Leonardui  Ptsanut.  Jie- 
Hais  à celle  époque  il  n’y  avait  de  pro-  UquU  aulem  capitula  quatuor , cuns 
fil , aussi  bien  que  d'honneur,  ê obtenir  suis  demontlrationibut  quat  non  lo~ 
qu'en  restant  maître  de  son  secret  ; et  cit  luit  ascribemus.  Poil  multa  verô 
ceui  qui  blêment  Tartaglia  oublient  temporum  inlervalla  tria  capitula 
entièrement  que  , dans  l'état  de  la  derivaliva  addtia  illit  lunt,  incerlo 
science  algébrique , la  solution  des  équa-  aufore , qua  tamen  cum  prineipatibue 
lions  cubiques  ne  pouvait  être  d’aucune  d Luea  Paeiolo  poiita  sunt.  /)emûm 
espèce  d'utilité  pour  le  monde.  eKam  ex  prèmis,  alia  tria  derivaliva, 

' CossAU , Storia  crilica  (talgebra  à quodam  ignolo  viro  inventa  legi 
(1707),  t.  II, p.  96, etc.;  Horron,  Die-  hac  tamen  minimi  in  lucem  prodie- 
tionnaire  det  MalhinuMquet  ; Mon-  rani , cùm  essent  aKt's  tonpè  «IIMora, 
TTJCLA  , t.  I , p.  SOI  ; Kastkib  , t.  I , nam  cubi  et  numeri  et  cubi  quadrali 
p.  IS2.  sslimalionem  docebant.  ^erùm  letn- 

* Ibid. , p.  14&.  Tartaglia  se  vante  poribut  notlrit  Scipio  Ferreut  Bono- 
d’avoir  découvert  que  le  cube  de  nieniis  eapilulum  cubi  et  rerum  nu- 
p-f-q=p’4-p’  q-|-p  q’-hfl’-  Telle  meroaiqua(Ium[x’-)-px=q]<nneiitr, 
était  alors  l'ignoranee  des  formes  aigé-  rem  tanè  pulchram  et  admirabilem  : 
briques  I e’est  pourtant  dans  cet  état  de  cum  oMasM  rdmaham  subtiutatim  , 
la  science  qu’il  résolvait  des  équations  ouais  incxsii  moktaus  cuAUTATau  au 
cubiques.  hæc  sursarr  , noauM  riorscrô  coa- 

’ Cardan  avait  pressenti  celte  dé-  liste  , xxrEKiMxaTUM  autem  vututu 
couverte  savante , cl  il  s'exprime  avec  ammoiuh  , Arqui  adi6  illustex  , ut 
force  è ce  sujet.  Comme  le  passage  dans  qui  uæc  attigeut  nuiil  aoa  laTEixi- 
Icquel  il  retrace  les  premiers  progrès  cexe  rossx  se  ceeoat.  Hujui  atnula- 
dc  la  science  est  court , et  a été  cité  isone  JVicolaut  Tartalea  Brixellen- 
d'après  ses  œuvres,  qui  sont  rares  en  sis,  nmicus  itoslcr,  cum  <n  certamc» 
Angleterre , par  Kaslner , qui  lui-méme  cum  illiut  diteipulo  Antonio  Marid 
y est  assez  peu  connu  , Je  le  transcrirai  Ftorido  venisset,  eapilulum  idem  ne 
en  entier,  comme  une  curiosité  pour  linccrelur  im’cnfl , qui  mihi  iptum 
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Si  Cardan  n’a  pas  droit  à l'honneur  de  cette  décourerte,  si 
même  il  ne  s’est  pas  élevé  peut-être , comme  mathématicien , à la 
hauteur  du  génie  de  Tartaglia , il  n’en  fit  pas  moins  une  grande 
époque  dans  la  science  de  l’algèbre;  et  c’est  à lui,  si  nous  devons 
en  croire  Cossali  et  Hutton , qu’il  faudrait  reporter  une  partie  des 
éloges  que  Montucla , par  prévention  ou  par  n^ligence , a donné 
à son  favori  Viete.  « Il  résulte , dit  le  docteur  Hutton , de  ce  court 
« chapitre  (Ub.  x,  eap.  1 de  YArs  Magna)  que  Cardan  avait 
« découvert  la  plupart  des  principales  propriétés  des  racines  des 
« équations,  et  qu’il  pouvait  indiquer  le  nombre  et  la  nature  des 
« racines,  en  partie  d’après  les  signes  des  termes,  et  en  partie 
« d’après  la  grandeur  et  les  rapports  des  coefficients.  » Cossali  a 
consacré  à l’algèbre  de  Cardan  la  plus  grande  partie  d’un  volume 
iu-4®  ; il  s’est  attaché  surtout  à constater  les  titres  de  cet  auteur  à 
la  plupart  des  découvertes  dont  Montucla  a fait  honneur  à d’autres, 
et  notamment  è Viete.  Cardan  connaissait  la  méthode  de  transfor- 
mation d’une  équation  cubique  complète  en  une  autre  équation  pri- 
vée de  second  terme  : c’est  un  des  fleurons  que  Montucla  a posés  sur 
la  tète  de  Viete;  et  pourtant  Cardan  est  tellement  explicite  sur  ce 
point  que  Cossali  accuse  l’historien  français  de  n’avoir  pas  lu  YArs 
Magna  '.  Léonard  de  Pise  avait  compris  que  les  équations  quadra- 
tiques pouvaient  avoir  deux  racines  positives  ; mais  Cardan  remar- 
qua , ou  du  moins  signala  le  premier  les  racines  négatives , qu’il 
appelle /îctœ  radices*.  Il  n’y  a peut-être  à cela  rien  de  bien  extraor- 
dinaire : ces  esprits  déliés  qui  s’exerçaient  aux  problèmes  durent 
bientôt  s’apercevoir  que  la  langue  algébrique  donnait  une  double 
solution  à toute  équation  du  second  degré  ; mais,  dans  le  fait,  les 
conditions  de  ces  problèmes-,  toujours  numériques , rendaient  un 
résultat  négatif  faux  en  pratique,  et  inapplicable  à la  solution 


muUit  precibus  exoralus  Iradidil. 
Dtcrplu*  enim  ego  verbis  Lucœ  Pa- 
cioli.qui  ultra  sua  capitula  gene- 
rale utlum  aliud  esse  passe  negat 
( qaanquam  lot  jdm  anteà  rebus  d 
me  invenlis  sub  manibus  esset , des- 
perabam),  lamen  [elP]  invenire  q. 
qucerere  «on  audebam  [ sic , sed  per- 
pcrim  nonnibil  scribi  liquct].  /ndè 
aulem  illo  habita  demonslrationem 
renalus  , intellexi  eomplura  alia 
passe  haberi.  Ae  eo  studia , aucldque 
Jdm  canftdenlid , per  me  parlim , ae 
etiam  aliqua  per  tudovicum  Ferra- 
rtuin,  oliin  alumnum  noslrum,  in- 


veni.  Porro  quœ  ab  his  inventa  sunt, 
itlorum  nominibus  decorabuntur  , 
eœtera  quœ  nomine  eurent , nosira 
sunl.  Al  etiam  demanstraliones , 
prœlcr  très  IHahamelis , et  duos  Lu- 
dovici , omnes  nostrœ  sunl , singulœ- 
que  eapilibus  suis  prœponentur,  indè 
reguld  additd , subjieielur  experi- 
menlum.  (Kastsei,  p.  152.)  Le  passage 
en  petites  capitales  est  ÿgalcmcot  cité 
par  Cossati  (p.  169.) 

■ P.  164. 

’ Montucia  rend  justice  à Cardan  sur 
ce  point  ; du  moins  dans  sa  seconde 
édition  (1799),  p.  596. 
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réelle  des  questions.  Aussi  Gossali  est-il  peu  fondé  peut-être  à 
triompher  de  l’ignorance  de  Viete,  de  Bachet  et  même  de  Mar- 
riott au  sujet  des  valeurs  négatives,  que  Cardan  avait  indiquées  ' : 
il  serait  plus  juste  de  dire  qu’ils  ne  s’occupèrent  pas  de  ce  qui , 
dans  l’application  actuelle  de  l’algèbre , ne  pouvait  être  d’aucune 
utilité.  Cardan  découvrit  encore  que  toute  équation  cubique  a 
une  ou  trois  racines  réelles  ; qu’il  y a autant  de  racines  positives 
que  de  changements  de  signe  dans  l’équation  ; que  le  coefficient 
du  second  terme  est  égal  à la  somme  des  racines , de  sorte  que , 
lorsqu’il  manque,  les  valeurs  positives  et  négatives  doivent  se 
compenser  enfin  que  le  terme  connu  est  le  produit  de  toutes  les 
racines.  Il  possédait  également  une  méthode  d’extraction  des  ra- 
cines par  approximation  ; mais  ici  encore , la  précision  dans  les 
solutions , précision  que  comportent  et  qu’exigent  les  problèmes 
numériques,  s’opposait  à ce  qu’on  fît  de  grands  progrès  dans  cette 
voie  Cardan  ne  pose  peut-être  pas  toujours  les  règles  avec  toute 
la  clarté  désirable  ; et  il  est  à ob^rver  qu’il  s’est  renfermé  prin- 
cipalement dans  les  équations  n’excédant  pas  la  troisième  puis- 
sance , bien  qu’il  ait  publié  le  premier  la  méthode  pour  la  solution 
des  bi-carrées , inventée  par  son  collaborateur  Ferrari.  Cossali 
a fait  voir  aussi  que  l’application  de  l’algèbre  à la  géométrie,  et 
même  à la  construction  géométrique  des  problèmes,  avait  été 
en  plusieurs  cas  connue  de  Tartaglia  et  de  Cardan  ; c’est  une 
autre  plume  arrachée  à l’aile  de  Viete  ou  de  Descartes.  Après 
avoir  vu  Uoatucla  travailler  avec  tant  de  succès  à dépouiller 
Marriott  de  la  gloire  que  Wallis,  par  un  sentiment  de  nationalité 
peut-être  exagéré , lui  avait  attribuée  pour  une  longue  série  de 
découvertes  qui  se  trouvent  dans  les  écrits  de  Viete,  il  est  assez 
amusant  de  voir  surgir  en  Jérôme  Cardan  un  nouveau  rival , qui , 
grâce  à son  babilc  avocat,  parait  avoir  établi  la  priorité  de  ses 
titres  aux  dépens  de  ses  deux  compétiteurs. 


' T.  I,  p.  23. 

’ Ce  doil  être , ou  du  moins  la  chose 
parait  vraisemblable , au  moyen  de  la 
connaissance  qu'il  avait  de  cette  pro- 
priété du  coefficient  du  second  terme  , 
que  Cardan  reconnut  i'ciistenco  des 
racines  égales,  même  lorsqu’elles  sont 
affectées  du  même  signe  (Cossali  , t.  Il, 
p.  302)  ; ce  qui , relativement  aui  pro- 
blèmes numériques  alors  en  usage , 
semblerait  une  sorte  d'absurdité. 

^ Kastser,  p.  161.  Dans  un  endroit, 


Cossali  fait  voir  que  Cardan  avait  trans- 
porté toutes  les  quantités  d'une  équa- 
tion d'un  côté , faisant  la  somme  égale 
é léro;  procédé  que  Wallis  avait  attri- 
bué à Marriott,  comme  sa  principale 
découverte,  p.  324.  Cependant  Cossali 
dit  dans  un  autre  passage  : Una  nomma 
di  guanlUà  uguale  al  sera  avea  un' 
aria  motlruota  , c non  sapeati  dt 
equaiion  si  falla  coneepirc  idca 
(l>.  169.) 


DE  1520  A 1550. 


461 

Pour  apprécier  toute  la  portée  de  cette  intelligence  qui  se 
frayait  ainsi  son  chemin  dans  les  profondeurs  de  la  science,  il  faut 
SC  rappeler  que  la  langue  symbolique  de  l’algèbre,  cet  instrument 
si  puissant  non  seulement  pour  traduire  et  faciliter  les  opérations 
de  la  pensée , mais  encore  pour  suggérer  è l’esprit  des  vérités 
générales,  que  cette  langue , dis-je,  était  alors  presque  inconnue. 
Diophante,  Fra  Luca  et  Cardan  se  servent  de  temps  à autre  de 
lettres  pour  exprimer  des  quantités  indéterminées,  indépendam- 
ment du  mot  ret  ou  cosa,  écrit  quelquefois  en  abrégé,  et  repré- 
sentant l’inconnue  d’une  équation.  Mais  on  n’avait  pas  encore 
substitué  des  lettres  aux  quantités  connues;  et  on  a vu  dans  une 
note  que  Tartaglia  découvrit  le  premier,  et  cela  au  moyen  d’une 
construction  géométrique,  une  chose  qui  parait  aussi  simple  que 
l’équation  entre  le  cube  d’une  ligne  et  celui  de  deux  parties  quel- 
conques dans  lesquelles  on  peut  diviser  cette  ligne.  Michel  Stifel 
fut,  dit-on , le  premier  qui , dans  son  Arühmetica  integra  (Nurem- 
berg, 1 544),  fit  usage  des  signes  et — , et  employa  des  chiffres 

comme  exposants  des  puissances  '.  Il  est  singulier  que  des  décou- 
vertes d’un  usage  aussi  commode,  des  découvertes  ,teilemeot 
simples  quelles  ne  paraissent  pas  être  au-dessus  de  l’iihagination 
d’un  maître  d’école  de  campagne , aient  échappé  à des  hommes 
d’un  esprit  aussi  merveilleusement  délié  que  Tartaglia , Cardan  et 
Ferrari;  il  ne  l’est  pas  moins  de  penser  que,  grâce  à cette  même 
souplesse  d’intelligence,  ils  purent  se  passer  de  ces  moyens  auxi- 
liaires qui  constituent  presque  à nos  yeux  l’utilité  de  l’expression 
algébrique. 

Mais  le  chef-d’œuvre  de  la  science  pendant  cette  période  est 
le  traité  de  Copernic  sur  les  Révolations  des  corps  célestes,  en 
six  livres,  et  publié  à Nuremberg  en  1543  ’.  Le  créateur  de 
l’astronomie  moderne  était  né  à Thorn,  en  1473,  d’une  bonne 
famille  ; et  après  avoir  reçu  la  meilleure  éducation  qu’il  fût  pos- 
sible de  se  procurer  dans  son  pays , il  passa  quelques  annéis  en 


* Hdttos;  KASTitn. 

* Le  titre  et  l'avertissement  d’un  ou- 
vrage aussi  fameux  , et  que  si  peu 
de  mes  lecteurs  auront  vu  , méritent 
d’étre  rapportés  ici  -,  je  les  transcris 
d’après  KASTMa,  t.  Il,  p.  595.  Nico- 
tai  Copemici  Torinentii,  de  Hevolu- 
tionibus  orbium  calctlium  Itbri  vi. 

Jtabes  <n  hoc  opéré  jàtn  reeent  nato 
et  édita , studfose  leclor , motus  stel- 
lariim  tàm  flxarum  i/udm  erratica- 


rum , eum  ex  veleribut  lùm  etiam  ex 
recenlibtu  obiervationibus  reetttu- 
toi  ; et  novii  fiuuper  ae  admirabili- 
but  bypoUteiibut  omatos.  Habes 
etiam  tabulas  expeditissimas  , ex 
quibut  eosdem  ad  quodvit  tempus 
quàm  faeillimi  calculare  poterie. 
Igitureme,  lege,  fruere.  A^iojutT^a- 
T«c  outtu  iiTita.  Naribergx , apud 
Joh.  Petreium,  arnio  MDXLIII. 
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Italie,  où  il  acquit  toutes  les  connaissances  mathématiques  et 
astronomiques  qu'on  possédât  alors.  Plus  tard,  il  fut  pourvu  dans 
sa  patrie  d’un  bénéfice  ecclésiastique.  Ce  fut  selon  toute  appa- 
rence vers  1507,  qu'après  avoir  médité  sur  divers  systèmes  indé- 
pendamment de  celui  de  Ptolémée,  il  commença  à adopter  et  à 
confirmer  par  écrit  la  théorie  de  Pythagorc , comme  la  seule  ca- 
pable d’expliquer  les  mouvements  planétaires  avec  cette  simplicité 
qui  porte  avec  elle  la  présomption  de  la  vérité , lorsqu’il  s’agit  des 
ouvrages  de  la  nature  '.  Des  observations  suivies  avec  soin  pen- 
dant un  grand  nombre  d’années  le  confirmèrent  dans  la  persua- 
sion qu’il  avait  résolu  le  plus  magnifique  des  problèmes  que  pré- 
sente la  science  astronomique.  Il  paraît  avoir  achevé  son  traité 
vers  1530  ; mais  peut-être  n’osa-t-il  heurter  de  front  ces  préjugés 
superstitieux  qui  plus  tard  assaillirent  Galilée.  Aussi  a-t-il  soin 
de  ne  lancer  sa  théorie  que  comme  une  hypothèse  ; il  est  cepen- 
dant assez  facile  de  voir  que  la  question  n’était  pas  douteuse 
pour  lui.  Elle  fut  pour  la  première  fois  annoncée  au  public  par 
son  disciple  Joachim  Rhœticus  (dont  nous  avons  déjà  parlé  à l'oc- 
casion de  sa  trigonométrie),  dans  la  Narralio  de  Revolutionibiu 
Copemici,  imprimée  à Dantzig  en  1540.  Trois  ans  après.  Co- 
pernic lui-mème  dédia  son  traité  au  pape  Paul  111 , comme  s’il 
eût  voulu  s’abriter  sous  le  manteau  sacré  du  pontife.  Mais  il  fut 
mieux  protégé  par  une  puissance  qui  est  la  commune  sauve- 
garde contre  l’oppression.  Le  livre  lui  parvint  le  jour  de  sa  mort, 
et  il  n’eut  que  le  temps  de  toucher  de  ses  mains  défaillantes  le 
précieux  héritage  qu'il  laissait  au  genre  humain.  Mais  bien  des 
années  devaient  s’écouler  avant  qu’on  tirât  parti  des  lumières  que 
le  génie  de  Copernic  avait  jetées  sur  la  science.  Les  progrès  de 
son  système,  même  parmi  les  astronomes,  furent,  comme  nous 
le  verrons  plus  tard , extrêmement  lents  *.  Nous  dirons  ici  en  pas- 


■ C’csl  là  le  véritable  exposé  de  l’ar- 
gumcDl  à l'appui  du  système  de  Co- 
liernlc,  tel  qu’on  le  présentait  alors  : il 
reposait  sur  ce  qu’on  peut  appeler  une 
probabilité  métaphysique,  fondée  sur 
sa  beauté  et  sa  simplicité  ; car  il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue  que  rhyiwthésc  de 
Ptolémée  expliquait  tous  les  phéno- 
mènes alors  connus.  Ceux  qui  ne  peu- 
vent être  résolut  que  par  la  supposi- 
tion du  mouvement  de  la  terre  ne  fu- 
rent découverts  que  long  temps  après. 
Cette  considération  peut  seyvir  à expli- 
quer la  tardive  réception  du  nouveau 


système , qui  heurtait  tant  de  préjugés, 
et  qui  n’était  pas  susceptible  de  cc 
genre  de  preuve  qu'il  faut  en  général 
aux  hommes. 

* Gts.sEVDi , f^ila  Copernici,  Bio- 
graph.  univ.;  Montocla  ; IvASTara  ; 
Plavfais.  Gassendi  ( p.  11-22)  donne 
une  analyse  succincte  du  grand  ouvrage 
de  Copernic  De  oràium  caelcttium  He- 
volulionibut.  L’hypothèse  est  présen- 
tée d’une  manière  générale  dans  le 
premier  des  six  livres.  Un  des  passages 
les  plus  remarquables  de  Copernic  est 
celui  où  il  expose  sa  conjecture  que  la 
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sant  que  la  mécanique  et  l’optique  ne  firent  aucun  progrès  dans 
la  première  partie  du  xvi*  siècle. 


SECTION  II. 


De  la  médecine  et  de  l’anatomie. 


La  renaissance  de  la  littérature  classique  eut  beaucoup  d’in- 
fluence sur  une  science  avec  laquelle  on  ne  saisit  pas  immédia- 
tement ses  rapports,  la  médecine.  C’est  à peine  si  la  jurisprudence 
elle-mémc,  quoique  se  rattachant  nominalement  et  exclusivement 
aux  lois  de  Rome , eut  plus  d'obligations  aux  restaurateurs  des 
lettres  antiques  que  l’art  de  guérir,  qui  paraît  ne  reconnaître 
d’autre  maître  que  la  nature,  d’autre  cx)de  de  lois  que  celles  qui 
régissent  l’organisation  humaine.  Mais  les  Grecs,  entre  antres 
avantages  immenses  qu’ils  eurent  sur  les  Arabes , quf  leur  ont 
fait  tant  d’emprunts,  et  qui  ont  tellement  dénaturé  ce  qu’ils  ont 
emprunté,  les  Grecs,  dis-je,  furent  non  seulement  les  véritables 
créateurs  de  la  médecine , mais  la  professèrent  encore  avec  une 
incontestable  supériorité.  Sous  leurs  mains,  cette  science,  plus 
qu’aucune  autre,  semble  avoir  été  une  anticipation  de  la  philoso- 
phie de  Bacon  : basée  sur  des  inductions  tirées  elles-mêmes  d’une 
expérience  réfléchie,  c’est  en  observant  sans  cesse,  en  procédant 
avec  une  sage  circonspection,  qu’elle  s’élève  graduellement  aux 
généralités  de  la  théorie.  Mais,  au  lieu  d’Hippocrate  et  de  Galien 
les  Arabes  mirent  en  avant  leurs  propres  médecins,  hommes  d’un 
mérite  inférieur,  quoique  encore  considérable , et  substituèrent 
è la  méthode  philosophique  des  Grecs  leurs  préceptes  arbitraires 
ou  empiriques.  Les  subtilités  scolastiques  s’intre^uisirent  aussi 
dans  la  médecine  ; et  les  écrits  du  moyen  ôge  qui  traitent  de  cette 
science  sont  à la  fois  barbares  quant  au  style  et  oiseux  quant  au 
fond.  La  pharmacie  doit  beaucoup  à cette  école  orientale  ; mais 
elle  n’a  conservé  aucune  réputation  dans  la  physiologie  ni  la 
pthologie. 

Nicolas  Leonicenus,  qui  professa  à Ferrare  avant  1470,  fut  le 


gravilalton  n’élait  pas  une  tendance 
centrale,  comme  on  l’avait  supposé, 
mais  une  attraction  commune  à la  ma- 
tière , et  s'étendant  probablement  aux 
corps  célestes  ; il  ne  parait  cependant 
pas  avoir  eu  l’idée  que  leurs  influences 
mutuelles  pouvaient  être  le  résultat  de 


cette  attraction  : Gravitalem  e$$e  af- 
feclionem  non  terrœ  totius,  sed  par- 
tium  ejtts  propriam  , qualem  toli 
etiam  et  luna  cœterisque  astrii  eon- 
vénire  eredibile  eit.  Ce  sont  les  ex- 
pressions mêmes  de  Copernic,  citées 
par  Gassendi.  (P.  ig.) 
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premier  restaurateur  de  la  méthode  pratique  d’Hippocrate.  Il 
parvint  à un  Age  très  avancé,  et  donna  la  première  traduction  de 
Galien  faite  sur  le  texte  grec  ' . Notre  illustre  compatriote,  Linacre, 
lit  à peu  près  autant  pour  la  médecine.  Le  collège  des  Médecins, 
fondé  par  Henri  VIII  en  1318,  vénère  en  lui  le  premier  de  ses 
présidents.  Son  but  principal  fut  d’entourer  la  profession  médicale 
de  la  garantie  du  savoir,  de  l'arracher  aux  mains  d'une  ignorance 
dangereuse,  et  de  mettre  l'élève  studieux  sur  la  voie  des  connais- 
sances positives , qui , alors  bien  plus  qu'aujourd’hui , se  trouvaient 
déposées  dans  les  écrits  de  l'antiquité.  Il  importait  donc , non  pas 
seulement  pour  la  dignité  de  la  science,  mais  pour  ses  véritaÛes 
fins , que  l'étude  de  la  langue  grecque  fût  encouragée , ou  du  moins 
qu’on  y suppléât  par  des  traductions  exactes  des  principaux  auteurs 
qui  avaient  traité  de  la  médecine  Linacre  Ini-mème,  et  plusieurs 
médecins  distingués  du  continent,  Cop,  Ruel,  Gonthier,  Fuchs, 
concoururent,  par  des  travaux  de  ce  genre,  â rétablir  l’école 
d'Hippocrate.  Celle  des  Arabes  déclina  rapidement,  quoiqu’elle 
ait  continué  de  |>rédominer  en  Espagne  pendant  le  xvi*  siècle  ; 
et  l'on  put,  long-temps  encore  après,  reconnaître  dans  plusieurs 
contrées  de  l'Europe  quelques  traces  de  son  influence , notamment 
r(;mpirisme  précaire,  qui  était  en  grande  vogue  à cette  époque,  de 
juger  les  maladies  sur  les  sécrétions  rénales,  sans  inspection  du 
malade  ^ te 

L’étude  d’Hippocrate  apprit  aux  écrivains  médicaux  du  xxn* siècle 
à observer  et  à décrire  comme  lui.  Leurs  ouvrages,  postérieurs,  il 
est  vrai,  pour  la  plupart,  à l’époque  spéciale  qui  nous  occupe, 
sont  très  nombreux,  et  quelques  uns  méritent  ^ grands  éloges, 
quoique  ni  la  théorie  de  la  science  ni  la  faculté  d’observer  avec 
jugement  et  de  décrire  avec  précision  n’eussent  encore  atteint  un 
haut  degré  de  perfection.  Un  respect  exagéré  pour  les  autorités  de 
la  science  était  le  grand  péché  de  tons  ceux  qui  auraient  dû 
travailler  pour  la  vérité  : Hippocrate  et  Galien,  le  premier  sur- 
tout , devinrent  les  idoles  du  monde  médical , comme  saint 
Augustin  et  Aristote  étaient  celles  de  la  théologie  et  de  la  méta- 
physique. Il  en  résulta  un  pédantisme  d'érudition , un  mépris  de 
toute  expérience  contraire  à la  doctrine , qui  lirent  des  médecins 
un  sujet  inépuisable  de  ridicule  populaire.  Quelques  uns  cepen- 
dant s'alTranchirent,  même  de  bonne  heure,  des  entraves  de  cette 

‘ liiotrapk.  unit).;  Spungel  , Hi$t.  * Jobimon,  yie  de  LiHoere,  p.  307 , 
de  la  Médecine  (Induit  par  Jourdan),  379  ; Biographia  Britannica. 

>■  il.  ’ SriEKciL,  I.  III,  paetim. 


Diriiti 


DE  15S0  A 1550.  ‘ 465 

soninission  implicite  aux  maîtres  grecs.  Femel , l’un  des  premiers 
médecins  français,  rejetant  ce  qu’il  ne  pouvait  approuver  dans 
leurs  écrits,  donna  l’exemplë  de  l’indépendance  dans  les  recher- 
ches. Argentier  de  Turin  tendit  à ébranler  le  crédit  de  Galien,  en 
fondant  une  école  qui  combattit  plusieurs  de  ses  principales 
théories  '.  Mais  l’adversaire  le  plus  heureux  des  croyances  ortho- 
doxes fiit  Paracelse.  Déjà  nous  nous  sommes  suffisamment  expli- 
qué an  sujet  de  sa  philosophie  spéculative , ou  plutôt  des  étranges 
chimères  qu’il  emprunta  ou  qu’il  forgea  lui-même.  Sa  réputation 
s'établit  dans  le  principe  sur  un  prétendu  talent  en  médecine  ; et 
il  est  probable  qu’indépendamment  de  soii  mérite  réel  dans  l’ap- 
plication de  la  chimie  à la  médecine,  et  dans  l’emploi  d’agents  très 
paissants,  tels  que  l’antimoine,  le  fanatisme  de  sa  prétendue 
philosophie  pouvait  exercer  sur  certaines  organisations  cette  puis- 
sance mystérieuse  à laquelle  on  a,  dans  des  expériences  récentes, 
vu  céder  si  souvent  la  force  du  mal  •. 

Les  premiers  progrès  importants  dans  la  science  anatomique , 
depuis  l’époque  de  Mundinus,  sont  dus  à Bérenger  de  Carpi  : 
il  exposa  le  résultat  de  ses  travaux  dans  son  commentaire  sur  cet 
.mlcur,  imprimé  à Bologne  en  1521 , et  qu’on  ne  dédaigna  pas, 
en  1664,  de  traduire  en  anglais,  et  encore  dans  ses  Isagogce 
brèves  in  analnmiam,  Bologne,  1522.  Bérenger  suivit  les  traces 
deMundinus  en  ce  qui  concerne  la  dissection  humaine,  et  se  donna 
ainsi  un  avantage  sur  Galien.  Aussi  lui  doit-on  la  connaissance 
de  plusieurs  différences  spécifiques  entre  la  structure  de  l’homme 
et  râlie  des  quadrupèdes.  On  assure  que  Bérenger  découvrit  deux 
des  osselets  de  l'oreille  ; d’autres  attribuent  cette  découverte  à 
Achillini.  Portai  fait  observer  que,  bien  que  quelques  auteurs 
aient  considéré  Bérenger  comme  le  restaurateur  de  l’anatomie , il 
n'est  pas  tout-à-fait  juste  de  retirer  cet  honneur  à un  homme  qui 
lui  est  aussi  supérieur  que  "Vesale  *. 

Tous  les  anciens  anatomistes  se  trouvèrent  laissés  bien  loin 
en  arrière,  lorsque  Vesale,  natif  de  Bruxelles,  qui  s'était  fait  dès 


'SriKSGU,  U III,  p.204.  « Argentier, 
« dll-il,  pexa  le  premier  un  principe 

• noureau  et  vrai  : c’eet  que  In  dilTè- 

• rentes  faeulUs  de  Time  ne  sont  pas 
■ inhérentes  i certaines  parties  distinc- 
« tes  du  cerveau.  • 

' SmsGxL,  t.  III. 

> aist.  de  l’^nalomie,  t.  I,  p.  277. 
Portai  remarque  dans  sa  préface,  p.  12, 
qu'on  peut  trouver  dans  les  anciens 
I. 


anatomistes  une  foule  de  découvertes 
qne  l'on  croit  modernes  ; ainsi , Béren- 
ger savait  que  la  poitrine  est  plus  grande 
chez  l'homme  , et  le  bassin  chez  la 
femme  ; observations  dont  un  médecin 
vivant  se  serait  fait  honneur,  i en 
croire  Portai . Mais,  é coup sâr,  les  sculp- 
teurs nées  savaient  cela  tout  aussi  bien 
que  Mrcnger  et  que  Portai. 
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sa  jeunesse  une  réputation  extraordinaire  en  deçà  des  Alpes , et 
qui  devint  en  1540  professeur  d’anatomie  à Pavie,  publia  à Bâle, 
en  1543,  son  grand  ouvrage  De  Corporit  hmani  fabricâ.  Si  Ve- 
sale  ne  fut  pas  tout-à-fait  pour  l’anatomie  ce  que  Copernic  a été 
pour  l’astronomie,  on  n’en  a pas  moins  dit,  avec  quelque  exa- 
gération, il  est  vrai , qu’il  avait  découvert  un  nouveau  monde.  Un 
préjugé  superstitieux  contre  la  dissection  humaine  avait  réduit 
les  anciens  anatomistes  en  général  à y suppléer  par  l’emploi  des 
cochons  et  des  singes , quoique  Galien , si  l’on  en  croit  Portai , 
eût  fait  quelques  études  sur  l’homme.  Quelques  dissections  de 
cadavres  avaient  permis  â Mundinus  et  à Bérenger  de  jeter  de 
nouvelles  lumières  sur  la  structure  du  corps  humain  ; et  les  mus- 
cles snperhciels,  ceux  qui  se  trouvent  immédiatement  sons  l’en- 
veloppe externe,  avaient  été  étudiés  par  Da  Vinci  et  par  d’antres, 
dans  on  but  d’application  à la  peinture  et  à la  sculpture.  Vesale 
donna  le  premier  une  description  complète  du  corps  humain, 
accompagnée  de  dessins  qui  furent  alors  attribués  à Titien.  Voilà 
donc  on  grand  pas  fait  dans  la  science  : quant  au  détail  et  à 
l’appréciation  exacte  des  découvertes  de  Vesale , c’est  nécessairo- 
ment  dans  l’histoire  anatomique  qu’il  faut  les  chercher'. 

« Vesale,  dit  Portai  avec  le  ton  enthousiaste  d’un  homme  dé— 

« voué  à sa  science , me  parait  un  des  plus  grands  hommes  qui 
« aient  existé.  Que  les  astronomes  me  vantentCopernic,  les  physi- 
« ciens  Galilée,  Toricelli,  etc.  ; les  mathématiciens  Pascal , les 
a géographes  Christophe  Colomb*,  je  mettrai  toujours  Vesale  au- 
« dessus  de  leurs  héros.  La  première  étude  pour  l’homme , c’est 
a l’homme.  Vesale  a eu  ce  noble  objet,  et  l’a  rempli  dignement;  il 
a a fait  sur  lui-méme  et  dans  le  corps  de  tous  ses  semblables  une 
a découverte  que  Colomb  n’a  pu  faire  qu’en  se  transportant  à l’ex- 
a trémité  de  l’univers.  Les  découvertes  de  Vesale  touchent  directe- 
« ment  l’homme  ; en  acquérant  de  nouvelles  connaissances  sur  sa 
« structure,  l’homme  agrandit,  pour  ainsi  dire,  son  existence,  au 
« lieu  que  les  découvertes  de  géographie  ne  touchent  l’homme  que 
a d’une  manière  très  indirecte.  » Il  le  compare  ensuite  avec  Wins- 
low,  pour  faire  voir  combien  peu  de  progrès  avaient  été  faits  dans 
l’intervalle.  Vesale  paraît  n'avoir  pas  connu  l'ostéologie  de  l’oreille. 
Sa  description  des  dents  laisse  à désirer  ; mais  il  est  le  premier  qui 
ait  décrit  avec  clarté  les  os  du  pied.  Il  a traité  les  muscles  avec 
détail  : il  a commis  à la  vérité  quelques  erreurs,  mais  il  les  coiv- 

« 


■ Po«TAt,  t.  t,  p.  394-433. 


DE  1520  A 1550.  467 

naissait  presque  tous.  Les  erreurs  paraissent  Être  plus  nombreuses 
dans  son  exposé  des  vaisseaux  sanguins  et  du  système  nerveux.  Il 
décrit  les  instestins  mieux  que  ses  prédécesseurs , et  le  cœur  très 
bien  ; les  organes  de  la  génération  pas  mieux  qu’eux , et  il 
oublie  même  quelquefois  leurs  découvertes  ; le  cerveau  admira- 
blement , et  de  telle  sorte  qu’on  n’y  a depuis  ajouté  que  peu  de 
chose. 

Le  zèle  de  Vesale  et  de  ses  condisciples  pour  la  science  ana- 
tomique les  entraîna  plus  d’une  fois  dans  d’étranges  aventures. 
Ils  se  chargeaient  volontairement  de  cet  emploi  qu’on  a depuis 
abandonné  au  rebut  du  genre  humain.  La  nuit , ils  rôdaient  dans 
les  charniers,  ils  arrachaient  les  morts  du  sein  de  la  terre;  en  proie 
aux  agitations  de  la  crainte , ils  se  hissaient  en  silence  au  haut 
du  gibet , pour  enlever  le  cadavre  en  lambeaux  d’un  assassin  : le 
risque  d’un  châtiment  ignominieux  et  les  secrets  aiguillons  d’un 
remords  superstitieux  prêtaient  sans  doute  un  nouvel  attrait  à ces 
expéditions  utiles,  mais  peu  dignes  d'envie  '. 

Nous  pouvons  dire  en  passant  que  Vesale , après  avoir  vécu 
quelques  années  à la  cour  de  Charles-Ouint  et  de  Philippe  II 
comme  médecin  de  ces  princes , éprouva  un  de  ces  revers  de  for- 
tune si  communs  dans  les  cours.  En  butte  à l’absurde  accusation 
d’avoir  disséqué  un  gentilhomme  espagnol  avant  qu’il  fût  mort , 
Vesale,  traduit  devant  l’inquisition,  n’échappa  à la  peine  capi- 
tale qu’en  entreprenant  un  pèlerinage  à Jérusalem  ; il  fit  naufrage 
dans  la  traversée , et  périt  de  faim  dans  une  des  Iles  de  la 
Grèce  *.  * 

C’est  en  Italie  que  se  trouvaient  les  meilleurs  anatomistes. 
François  I"  appela  Vidus  Vidius,  l'un  d’eux,  à son  collège  royal 
de  Paris  ; et  bientôt  la  France  compta  plusieurs  anatomistes  re- 
commandables. Tels  furent  Charles  Estienne , un  des  membres  de 
cette  famille  illustre  dans  les  fastes  de  la4ypographie;  Sylvius  et 
Gontbier^  Levasseur,  qui  écrivit  vers  l'an  1540,  paraît  avoir 
connu , au  moins , la  circulation  du  sang  par  les  poumons , ainsi 
que  les  valvules  des  artères  et  des  veines , la  direction  de  ces  val- 
vules et  leurs  usages;  ce  qu’on  pourrait  considérer  comme  une 
sorte  d’anticipation  sur  la  découverte  de  Harvey  Portai  a sup- 


' PotTAL,  p.  395. 

* PolTAL  ; TuaBOSCBI  , I.  IX  , p.  34  ; 
Biogr.  universelle. 

’ POKTAL,  1. 1,  p.  330,  et  P09t. 

* PoiTAL,  p.  373,  cite  le  pauage  qui 


semble  justifier  cette  conclusion  ; mais 
la  rédaction  en  est  un  peu  obscure.  Ce- 
pendant , autant  que  j'en  puis  juger, 
il  se  rapproche  beaucoup  nlus  de  la 
théorie  d'une  circulation  générale  que 
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posé  à tort  que  le  fameux  passage  de  Servet  sur  la  circulation  du 
sang  se  trouvait  dans  son  livre  De  TrimUaâs  Erroribat,  publié  en 
15S1  tandis  qu’il  est  réellement  dans  la  Chmtiamsm  RestiUitio, 
qui  ne  parut  qu’en  1555.  Cette  circonstance  donne  à Levasseur 
une  priorité  de  quelque  importance  dans  l'histoire  de  l’anatomie. 

L’usage  de  s'en  rapporter  aux  dissections  d’animaux,  usage  dont 
il  étaitdiflicile  aux  anatomistes  de  s’aiïranchir,  a fait  commettre  des 
erreurs  i quelques  hommes  d’un  mérite  réel.  Ils  paraissent  aussi 
ne  pas  avoir  suffisamment  probté  des  écrits  de  leurs  devanciers. 
Massa  de  Venise , un  des  anatomistes  les  plus  célèbres  de  l’épo- 
que , ignore  des  choses  que  Bérenger  savait.  Portai  cite  d’ailleurs 
une  multitude  de  faits  qui  prouvent  que  ces  anciens  anatomistes 
ne  pouvaient  encore  donner  qu’une  démonstration  très  imparfaite 
des  porties  les  plus  délicates  du  corps  humain. 

.SECTION  III 
De  l’Iiisloire  naturelle. 

Les  progrès  des  différentes  branches  de  l’histoire  naturelle 
furent  très  lents , et  ne  peuvent  être  appréciés  que  par  les  addi- 
tions faites  à la  précieuse  collection  des  matériaux  rassemblés  par 
Aristote , Théophraste , Dioscoridc  et  Pline.  Quelques  traités  sur 
la  botanique  avaient  paru  avant  cette  époque , mais  ils  sont  trop 
maigres  et  trop  imparfaits  pour  qu’il  soit  nécessaire  de  les  citer. 
Otto  Brunfels,  de  Strasbourg , publia  le  premier,  en  1 530,  un  ou- 
vrage d'un  mérite-supérieur,  Ilerbanim  vivœ  Eicones,  en  trois  vo- 
lumes in-folio,  avec  deux  cent  trente-huit  figures  de  plantes,  gravées 
sur  bois  *.  Le  Botamlogicon , ou  Dialogues  sur  les  plantes , d’Euri- 
cius  Cordus,  de  Marbourg,  n’indique,  si  l’on  en  croit  la  Biographie 
miverseUe,  qu’une  connaissance  fort  médiocre  du  grec,  et  encore 
moins  d’observation  de  la  nature.  Cordus  parait  avoir  mieux  mé- 
rité de  la  science  en  formant  le  premier  jardin  botanique,  quoique 
cet  honneur  semble  plutôt  appartenir  à Laurent  de  Médicis.  C’est 
en  1530  que  Cordus  fonda  cet  établissement  à Marbourg  ^ Mais 
il  était  rare  que  de  simples  naturalistes  possédassent  des  fortunes 

le  passage  plus  fameux  de  Servel  ; je  aussi  Roscox , Léon  X,  l.  IV,  p.  126: 
ne  puis  voir  dans  ce  dernier  que  l’indi-  on  y trouvera  quelques  notices  intéres- 
cation  delà  eirculatlon  pulmonaire.  santés  sur  les  premiers  travaux  en  his- 
‘ P.  300.  toire  naturelle.  Pontanus  avait  du  goût 

’ fliojr.  unttf.  pour  cette  science;  et  son  pofme  sur  la 

’ Biogr,  univ.;  AndXks,  t.  XIII,  culture  du  limon,  de  l'orange  et  du  ri- 
p.  80  J Eicuiioaf) , t.  Itl , p,  .304.  Voir  trou  ( Oc  hortù  UesperiSum),  prouve 
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qui  leur  permissent  de  foire  face  aux  frais  d'une  collection  utile. 
L’université  de  Pise  institua  la  première  un  jardin  public  en  1545, 
suivant  la  date  déterminée  par  Tiraboschi.  L’université  de  Padoue 
avait  fondé  en  1533  une  chaire  de  botanique 

Ruel,  médecin  de  Soissons,  et  excellent  helléniste,  s’était  fait 
connaître,  en  1516  , par  une  traduction  de  Dioscoride,  traduction 
dont  Huet  a fait  un  grand  éloge.  Son  traité  plus  célèbre  De  Na- 
lurâ  Stirpium  fut  publié  à Paris  en  1536,  et  est  une  des  plus  belles 
productions  de  la  presse  parisienne.  C’est  une  compilation , faite 
avec  goût  et  jugement,  d’après  les  auteurs  grecs  et  latins  qui  ont 
écrit  sur  la  botanique.  Cependant  Ruel  ne  possédait  pas  de  grandes 
connaissances  pratiques , bien  qu’il  ait  quelquefois  donné  les  noms 
français  d’espèces  décrites  par  les  Grecs , autant  que  lui  permet- 
taient le  cercle  restreint  de  ses  observations  et  la  différence  du 
climat.  Beaucoup  d’écrivains  plus  modernes  ont  emprunté  à Ruel 
leurs  définitions  générales,  ainsi  que  les  descriptions  des  plantes, 
que  lui-mème  avait  prises  dans  Théophraste  *. 

Ruel  parait  avoir  été  laissé  bien  en  arrière  par  Léonard  Fuchs, 
professeur  de  médecine  dans  plus  d’une  université  d’Allemagne , 
et  dont  le  nom  a acquis , par  son  association  è une  plante  bien 
connue,  une  verdissante  immortalité.  Indépendamment  de  nom- 
breux ouvrages  sur  la  médecine,  estimés  dans  leur  temps,  il  pu- 
blia A BAIc  , en  1543,  scs  commentaires  sur  l’histoire  des  plantes 
( De  Ilistorid  Stirpium  Commentarü) , contenant  plus  de  cinq  cents 
ligures , ouvrage  réimprimé  un  grand  nombre  de  fois , et  traduit 
dans  la  plupart  des  langues  de  l’Europe,  a Considéré  comme  na- 
« turalisto,  et  surtout  comme  botaniste,  Fuchs  tient  une  place 
« distinguée;  il  a répandu  une  vive  lumière  sur  la  science  des 
« végétaux.  Il  s’attache  principalement  A faire  connaître  avec 
« exactitude  ceux  dont  .se  sert  la  thérapeutique  ; et  ses  planches , 
« bien  que  dessinées  au  simple  trait , sont  généralement  très 
« fidèles.  Il  fait  voir  qu’on  a mal  connu  et  mal  comparé  les  plantes 
« et  leurs  produits  mentionnés  par  Théophraste , Dioscoride , 
« Hippocrate  et  Galien  » 


que  cerUinei  opéralions  de  l’horlicul- 
ture  ne  lui  élaicnt  pas  étrangères.  Le 
Jardin  de  Bembo  était  aussi  en  réputa- 
tion. Théophraste  et  Dioscoride  furent 
puhiiés  en  latin  avant  1500.  Mais  ce  fut 
vers  le  milieu  du  xvi°  siècle  seulement 
que  la  botanique , grAce  aui  commen- 
taires de  MattÜoli  sur  Dioscoride,  com- 


menta à prendre  une  ferme  distincte, 
et  A être  étudiée  séparément. 

•T.  IX  p.  10. 

' Biogr,  unie,  (par  M.  Dupetil- 
Thouars). 

’ Biogr.  unfr.  ( par  M,  Dnpetil- 
Tbouarsl. 
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Matthioli , médecin  italien,  composa,  dans  une  paisible  retraite 
près  de  Trente , ses  Commentaires  sur  Dioscoride  ; cet  ouvrage , 
qui  fonne  un  laborieux  répertoire  de  botanique  médicale , fut  ori- 
ginairement publié  en  italien  en  1544;  mais  l’auteur  le  traduisit 
lui-méme  en  latin , et  il  a souvent  été  réimprimé  en  différentes 
contrées  de  l'Europe.  Malgré  une  disposition  défectueuse , et  la 
tendance  un  peu  crédule  de  l’auteur,  il  fut  d’une  grande  utilité  k 
une  époque  où  il  n’existait  pas  en  Italie  un  bon  livre  sur  ce  sujet; 
et  sa  réputation  parait  non  seulement  avoir  étégé  nérale,  mais 
s'ètrc  long-temps  soutenue  '. 

Il  n’était  pas  étonnant  qu’on  eût  publié  beaucoup  d’ouvrages, 
quelque  imparfaits  qu’ils  pussent  être , sur  l’histoire  naturelle  des 
plantes,  tandis  que  celle  des  animaux  était,  comme  science,  à peu 
près  délaissée.  Les  produits  végétaux  étaient  pour  la  médecine 
d’une  importance  inbniment  plus  grande  et  plus  variée  ; à quoi  il 
faut  ajouter  que , dans  les  écrits  des  anciens , qui  formaient  à peu 
près  la  base , le  fond  des  connaissances  naturelles  du  xvi*  siècle , 
le  règne  végétal  est  traité  avec  plus  d’étendue  et  de  détails  que  le 
règne  animal.  Aussi  trouvons-nous  une  disette  absolue  de  livres 
relatifs  â la  zoologie.  P.  Jovius  de  Piscibus  Romanis  est  plutôt 
l’ouvrage  d’un  philologue  et  d’un  gastronome  que  celui  d’un  natu- 
raliste, et  ne  traite  que  du  poisson  qu’on  servait  sur  les  tables  des 
Romains*.  Gillius  (Pierre  Gilles)  de  Vi  et  Natarâ  Animalüun 
n’est  guère  qu’une  compilation  d’Elien  et  d’autres  anciens,  quoique 
Nicéron  prétende  que  l’auteur  y a mêlé  quelques  observations  qui 
lui  appartiennent  ^ On  ne  trouverait  peut-être  pas  en  Europe  un 
seul  ouvrage  de  quelque  importance,  même  pour  l’époque,  sur 
aucune  partie  de  la  zoologie,  avant  X'Aviam  prœâpuarum  Histo- 
ria  de  notre  compatriote  Turner,  publiée  à Cologne  en  1548. 
Quoique  ce  traité  se  borne  à des  espèces  décrites  par  les  anciens , 
Gesner,  dans  ses  Pandectes,  datées  de  la  même  année,  le  cite 
souvent  avec  éloge 

Agricole , né  en  Saxe , acquit  des  mineurs  de  Chemnitz  une 


' TlUkBOSCHI , t.  IX , p.  2 ; Andrès, 
t.  XIII,  p.  8&;  CoRRUHl,  t.  VI,  p.  5. 

* Ahderr,  t.  XIII,  p.  143;  Roscoi, 
Lion  X,  ubi  suprà. 

’ T.  XXIII;  Biogr.  uni'v.;  Akdrù, 
t.  XIII,  p.  144. 

* Pandect.  untv.,  lib.  xiv.  On  peut 
dire  que  Geiner  se  sert  beaucoup  de 
Turner;  recommandation  flaUeuse  de 


la  part  d'un  naturaliste  aussi  célèbre. 
Gesner  cite  aussi  un  ouvrage  sur  les 
quadrupèdes  récemment  imprimé  en 
Allemagne  par  Michel  Herr.  Turner, 
que  nous  retrouverons  encore  comme 
naturaliste,  devint  plus  tard  doyen  de 
Wells,  et  fut  un  des  premiers  puritains. 
(Voir  le  Dictionnaire  de  Cbalmers.) 
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connaissance  parfaite  des  procédés  métallurgiques , et  comprit 
quelles  immenses  ressources  on  pouvait  tirer  des  abîmes  de  la 
terre.  «Agricole,  dit  Cuvier,  est  le  premier  minéralogiste  qui 
« parut  après  la  renaissance  des  sciences  en  Europe.  Il  est  en  mi- 
« néralogie  ce  que  fut  Conrad  Gesner  en  zoologie  ; la  partie  chi- 
« mique  , et  principalement  docimastique  de  la  métallurgie , est 
« déjà  traitée  dans  son  livre  avec  beaucou|i  de  soin , et  même  a été 
« peu  perfectionnée  depuis,  jusqu’à  la  fin  du  xviii'  siècle  : on  voit 
«qu’il  connaissait  les  auteurs  classiques.  Us  ulcliimistcs  grec-s, 
« et  même  beaucoup  de  manuscrits.  Cependant  il  croyait  encore 
« aux  esprits  follets , auxquels  les  mineurs  attribuent  les  ellets 
« des  mofettes  ou  exhalaisons  dangereuses  qui  les  tounuentent 
« dans  les  mines  '.  » 


SECTION  IV. 

Do  la  litlorature  orioiitale. 

L’étude  de  l'hébreu  fut  naturellement  une  de  cellis  (jui  Ileu- 
rirent  davantage  sous  l’influence  du  protestantisme.  Elle  se  rat- 
tachait exclusivement  à l’interprétation  des  Écritures , et  ne  pou- 
vait convenir  ni  à l’irréligion  élégante  des  Italiens,  ni  à la  bigoterie 
de  ceux  qui  ne  voulaient  reconnaître  d’autre  autorité  que  la  Vul- 
gate.  Sperone  remarque  dans  un  de  ses  dialogues,  qu’autant  le 
latin  est  estimé  en  Italie,  autant  l'hébreu  l'est  en  Allemagne*. 
Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  parler  des  traductions  de  l’Ancien- 
Testament  par  Luther,  Pagnino  et  d’autres  hébra'isants  de  cette 
époque.  Sébastien  Munster  publia  en  1527  la  première  gram- 
maire et  le  premier  lexique  du  dialecte  chaldéen.  II  avait  déjà 
fait  imprimer  en  1525  sa  grammaire  hébraïque.  Le  lexique  hé- 
breu de  Pagnino  parut  en  1529,  et  celui  de  Munster  lui-même  en 
1543.  Elias  Levita , le  savant  Juif  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
occupe  dans  cette  branche  de  la  littérature , qui  était  de  son  do- 
maine spécial , un  rang  supérieur  à Munster  même.  Entre  autres 
ouvrages  de  lui , appartenant  à la  période  actuelle , nous  pouvons 
citer  la  Meuorah  ( Venise,  1538 , et  Bêle,  1539),  dans  laquelle 
il  excita  l’attention  du  monde  savant  en  contestant  l’autorité  et 
l’antiquité  des  points-voyelles , et  on  lexique  des  dialectes  chaldéen 
et  rabbinique,  publié  en  1541.  « Ceux  qui  veulent  connaître  à 

■ Biogr.  «arr.  • p.  102  (édit.  1S9C). 
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« fond  la  langue  hébraïque , dit  Simon , doivent  lire  les  traités  du 
« rabbin  Elias  Levita  ; ils  sont  pleins  de  réflexions  utiles  et  im- 
« portantes,  et  absolument  nécessaires  pour  posséder  l'intelligence 
« du  texte  sacré  » Pellican,  l'un  des  premiers  qui  embrasèrent 
les  principes  de  la  réforme  de  Zwingle , a mérité  de  vifs  éloges 
de  Simon  pour  ses  CommentariiBibtionm  (Zaxiàx,  1531-1536, 
cinq  volumes  in-folio),  et  surtout  pour  s’étre  abstenu  de  cet  éta- 
lage d'érudition  rabbinique  qui  était  à la  mode  chez  les  hébraïsants 
allemands 

On  ne  s'occupa  que  faiblement  dans  cette  période  de  l’étude 
des  autres  langues  orientales.  Pagnino  imprima  à Venise , en 
1530,  une  édition  du  Koran  , mais  elle  fut  aussitôt  saisie;  pré- 
caution assez  inutile,  puisqu'il  n'y  avait  personne  qui  fût  en  état 
de  lire  l’ouvrage.  Peut-être  supposait-on  que  les  feuilles  de  cer- 
tains livres,  comme  celui  dont  il  est  question  dans  les  contes 
arabes,  contiennent  on  poison  subtil  qui  n'attend  pas  pour  agir 
que  l’intelligence  trop  lente  du  lecteur  ait  pu  se  pénétrer  de  leur 
substance.  Deux  essais  grossiers  furent  faits  bientôt  après  pour  l'in- 
troduction des  langues  orientales.  L’un  d’eux  est  dû  à Guillaume 
Postel , homme  de  quelque  capacité  et  de  plus  de  lecture , mais 
connu  principalement , tant  qu’il  fut  connu,  par  de  folles  rêveries 
de  fanatisme  et  par  sa  vénération  idolâtre  pour  une  sainte  de  sa 
fabrique,  la  mère  Jeanne,  la  Joanna  Southeote  du  xvi*  siècle.  Il 
ne  s’agit  en  ce  moment  que  de  sa  collection  d’alphabets,  au  nom- 
bre de  douze,  publiée  à Paris  en  1538,  La  plupart  de  ces  alpha- 
bets appartiennent  aux  langues  orientales.  Une  grammaire  arabe 
du  même  auteur  fut  publiée  dans  la  même  année  ; mais  les 
caractères  en  sont  tellement  mauvais  qu’il  serait  difficile  de  les 
lire.  L’année  suivante , un  alphabet  polyglotte  beaucoup  plus 
étendu  fut  publié  à Pavie  par  les  soins  de  Teseo  Ambrogio  ; il 
comprend  quarante  langues.  Ambrogio  donna  également  une  in- 
troduction au  chaldéen , au  syriaque  et  à l’arménien  ; travail  fort 
imparfait,  du  moins  quant  aux  deux  derniers  dialectes.  Des  pu- 
blications aussi  grossières  et  aussi  défectueuses  méritent  à peine 
d'être  signalées  comme  un  progrès  dans  l’étude  d’une  langue.  Sui- 
vant Andrès,  l'arabe  fut  enseigné  publiquenàent  à Paris  par  Giusti- 
niani , et  à Salamanque  par  Glénard.  La  traduction  du  Nouveau- 
Testament  en  éthiopien  fut  imprimée  à Rome  en  1 548. 

' Biogr.  unif.  • Id. 
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SECTION  V. 

Géographie  et  histoire. 

Depuis  l'invention  de  l'imprimerie , la  curiosité  naturelle  aux 
hommes  avait  trouvé  un  aliment  dans  diverses  publications  con- 
tenant les  relations  d'anciens  voyageurs,  tels  que  Marco  Polo,  ou 
les  découvertes  faites  sous  les  pavillons  espagnol  et  portugais,  qui 
avaient  ouvert  deux  mondes  nouveaux  au  lecteur  européen.  L'his- 
toire de  ces  différents  voyages,  au  nombre  de  dix-sept,  fut  re- 
cueillie pour  la  première  fois  par  Simon  Grynffius,  savant  profes- 
seur de  Bâle,  dans  son  Nw\u  orbis  regioium  et  imularum  veteribus 
incognitanun,  imprimé  à Paris  en  1532.  On  trouve  aussi,  dans 
cette  collection , indépendamment  d’une  introduction  à la  cosmo- 
graphie par  Sébastien  Munster,  une  mappemonde  portant  la  date 
de  1531.  La  Cosmographie  d’Âpianus,  professeur  à Ingolstadt, 
contient  aussi  une  carte  des  quatre  parties  du  monde.  Dans  celle 
du  recueil  de  Grynæus , les  régions  orientales  de  l’Asie  sont  gros- 
sièrement Ggurées.  Sumatra  est  appelée  Taprobane,  et  placée 
sous  le  150*  méridien.  On  y trouve  une  vague  ébauche  de  la 
Chine  et  de  la  mer  adjacente  ; mais  le  Cathay  est  indiqué  plus 
au  nord.  L’ile  de  Gilolo,  qui  parait  ôtre  le  Japon,  est  vers  le 
240*  degré  de  longitude  orientale.  Cette  indication  a cela  de 
remarquable  qu’il  n’avait  pas  encore  été  fait  de  voyage  dans  cette 
mer.  L’Amérique  du  sud  est  désignée  Terra  auftralU  receiUer 
inventa,  sed  nondùm  plané  eognùa;  et  quant  à l’Amérique  du 
nord,  on  y trouve  ce  que  Sébastien  Cabot  en  avait  découvert, 
avec  quelques  additions  hasardées  sur  des  conjectures  assez  heu- 
reuses. Magellan,  en  faisant  le  tour  du  mon^,  avait  résolu  un 
problème  fameux.  Aussi  voyons -nous  dans  cette  carte  un  essai 
de  division  du  globe  en  360  méridiens  de  longitude.  La  meil- 
leure relation  du  voyage  de  Magellan,  celle  de  Pigafetta,  ne  fut 
publiée  qu’en  1556  ; mais  la  première,  Maximiliaim  de  inmlU 
Moluccu,  avait  paru  en  1523, 

La  Cosmographie  d’Apianus , dont  nous  avons  parlé  pli»  haut , 
fut  réimprimée,  en  1 533  et  en  1 550,  avec  des  additions  de  Gemma 
Frisius.  Elle  n’en  est  pas  moins,  comme  ouvrage  de  simple  géo- 
graphie, très  succincte  et  très  superficielle;  mais  la  partie  astro- 
nomique de  la  science  y est  traitée  avec  autant  de  développe- 
ment que  l’époque  le  permettait.  La  Cosmographie  {Cosmographia 
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universalu)  de  Sébastien  Munster,  publiée  en  1 546 , ne  comprend , 
malgré  son  titre,  que  l'empire  d’Allemagne  ' . L’Iiolario  de  Bor- 
done  (Venise,  1 528)  contient  une  description  de  toutes  les  Iles  du 
monde,  avec  des  cartes’. 

Quelques  relations  de  voyages  maritimes , imprimées  avant  le 
milieu  du  siècle,  ont  été,  pour  la  plupart,  reproduites  dans  la 
collection  de  Bamusio.  La  plus  importante  est  l'Histoire  des  Indes, 
c’est-à-dire  des  possessions  espagnoles  en  Amérique , par  Gonzalo 
Hernandez , désigné  quelquefois  par  le  nom  d’Oviedo , sous  lequel 
il  figure  dans  la  BiograpUe  universelle.  L’auteur  avait  passé 
quelques  années  à Saint-Domingue.  Il  publia,  en  1526,  un 
sommaire  de  l’histoire  générale  et  naturelle  des  Indes;  et  en  1 535 
vingt  livres  de  l’ouvrage  entier.  Les  trente  autres  n’ont  paru 
qu’en  1783.  Dans  la  longue  liste  de  traités  géographiques  donnée 
par  Ortelius , il  en  est  un  petit  nombre  qui  appartiennent  à cette 
première  partie  du  siècle.  Mais  on  peut  dire,  en  général,  que  les 
notions  qu’on  avait  en  Europe  sur  le  reste  du  monde  ne  reposaient 
encore  que  sur  les  récits  oraux  de  matelots  ou  d’aventuriers  espa- 
gnols et  portugais,  c’est-à-dire  qu’elles  étaient  nécessairement 
défigurées,  travesties,  par  le  mensonge  et  l’ignorance. 

Il  n'entre  pas  dans  le  plan  de  cet  ouvrage  de  traiter  de  la  lit- 
térature historique  : nous  nous  bornerons  à signaler  les  pnbli  - 
cations  les  plus  remarquables.  Jusqu’à  présent,  c’est  un  champ 
stérile  : car,  bien  que  Guicciardini  soit  mort  en  1540,  sa  grande 
histoire  ne  parut  qu’en  1 564.  Quelques  autres  ouvrages  de  mérite, 
ceux  de  Naidi , de  Segni , de  Varchi , ne  furent  aussi , par  quelques 
motifs  politiques  ou  autres , publiés  qu’à  une  époque  comparative- 
ment moderne.  L’histoire  de  Paul  Jove,  qui  n’est  pas  fort  estimée, 
parut  en  1 550 , et  peut  passer,  après  celle  de  Machiavel , pour  I» 
meilleure  du  siècle.  De  ce  cOté  des  Alpes,  il  serait  facile  ^ citer 
plusieurs  ouvrages  de  ce  genre , utiles  à consulter  pour  les  études 
historiques;  mais  il  n’en  est  aucun  qui  soit  écrit  dans  un  esprit 
philosophique , ou  qui  se  recommande  par  la  beauté  du  style.  Je 
ferai  cependant  une  exception  en  faveur  des  Mémoires  du  che- 
valier Bayard,  écrits  par  son  secrétaire,  et  connus  sous  le  titre 
du  Loyal  serviteur  : le  style  en  est  plein  de  chaleur  et  de  naïveté. 
Une  chronique  portant  le  nom  de  Carion , mais  réellement  écrite 
par  Mélanchthon,  et  publiée  en  allemand  en  1532,  fut  ensuite 
traduite  en  latin,  et  devint  le  manuel  populaire  de  l'bistoire  uni- 


< ElcaaoiiH,  t.  III,  p.  204. 


’ Tizaboschi,  t.  IX,  p.  179. 


475 


DE  1520  A 1550. 
vcrselle  Mais  l'histoire  ancienne  et  celle  du  moyen  âge  n’étaient 
_ encore  mises  qu’imparfaitement  à la  portée  de  ceux  qui  n’avaient 
point  accès  aux  sources  originales.  En  Italie  même,  il  existait  peu 
de  travaux  historiques  qui  fussent  marqués  au  cachet  d’une  érudi- 
tion critique , ou  seulement  étendue. 

L’Italie  se  distinguait  dès  le  xvi*  siècle  par  le  nombre  de 
ses  académies  : nulle  part  ces  institutions,  qui,  du  reste,  ne  lui 
sont  point  particulières , n’ont  été  aussi  répandues  et  n’ont  joué 
un  plus  grand  rôle.  Nous  avons  déjà  parlé  de  celle  qu’Alde  Ma- 
nuce  avait  fondée  à Venise  au  commencement  du  siècle , de  celles 
plus  anciennes  qui  avaient  prospéré  à Florence  et  à Naples  sous 
le  patronage  des  princes  ou  souverains  de  ces  états,  de  celle  enCn 
que  Pomponius  Lætus  et  ses  amis  avaient,  sous  des  auspices 
moins  favorables,  essayé  d'organiser  à Rome.  L’académie  romaine, 
long-temps  persécutée,  puis  négligée,  se  releva  sous  le  règne 
propice  de  Léon  X.  « C’étaient  d'heureux  jours,  » dit  Sadolet 
en  1529 , dans  une  lettre  adressée  à Angelo  Colocci,  poète  latin 
de  quelque  réputation , « c’étaient  d'heureux  jours  que  ceux  où 
« se  tenaient,  tantôt  dans  vos  jardins  des  faubourgs,  tantôt  dans 
« les  miens  sur  le  Quirinal , ou  dans  le  cirque , ou  sur  les  bords 
« du  Tibre,  ces  réunions  de  savants,  tous  recommandables  par 
« leurs  vertus,  et  en  possession  de  l’estime  publique.  C'est  là 
« qu’après  un  repas  délicieusement  assaisonné  par  l’esprit  des 
« convives,  nous  trouvions  tant  de  charmes  à entendre  réciter  ces 
« poésies  ou  ces  discours,  productions  de  l’ingénieux  Casanuova, 
« du  sublime  Vida , de  l’élégant  et  correct  Béroalde , et  de  bien 
« d’autres  qui  vivent  encore  ou  qui  iie  ne  sont  plus  *.  » Corycius, 
riche  Allemand,  encourageait  l’émulation  bienveillante  de  ces 
illustres  Romains  Mais  la  déplorable  catastrophe  qui , peu  après 
la  mort  de  Léon,  fondit  sur  Rome,  mit  fin  à cette  académie,  qui 
plus  tard  fut  remplacée  par  d’autres  moins  célèbres. 

Les  premières  académies  d’Italie  avaient  porté  leur  attention 
principale  sur  la  littérature  classique  ; elles  s’occupaient  de  la 
collation  des  manuscrits,  indiquaient  de  nouvelles  leçons  ou  des 
interprétations  nouvelles,  déchiffraient  des  inscriptions  et  des 
médailles,  passaient  jugement  sur  une  ode  latine,  ou  discutaient 
sur  la  propriété  d’une  locution.  Leur  poésie  nationalé  n’avait  peut- 
être  jamais  été  négligée;  mais  ce  fut  seulement  lorsque  les  écrits 

' BATU,art.  Cauor;Eicb]ioiii,  t.  III,  I&64).  Roscœ  a cité  celte  lettre  inlé- 
p.  285.  reaiante. 

’Sadout,  Epitl.,  p.  225  (édit.  ‘ Roscoe  , t.  III,  p,  4S0. 
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de  Bembo  eurent  fondé  dans  la  langue  italienne  un  nouveau  code 
de  critique  quelles  commencèrent  à l’étudier  avec  soin  , et  à 
apporter  dans  l’examen  de  ses  productions  cette  susceptibilité 
pointilleuse  qu’elles  étaient  accoutumées  à exercer  sur  le  latin 
moderne.  Plusieurs  académies  furent  instituées  dans  ce  but  spécial, 
et  s’érigèrent  en  tribunaux  de  censure  à l’égard  de  la  littérature 
nationale.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  l’absence  d’une  autorité 
constante  en  fait  d’idiome  était  en  Italie  , comme  nous  l’avons 
vu,  une  source  de  critique  portant  particulièrement  sur  les  mots. 
Le  nom  mémo  de  la  langue  fut  long-temps  un  sujet  de  querelle. 
Bembo  prétendait  qu’elle  devait  s’appeler  le  florentin  ; Varchi  et 
d’autres  écrivains,  comme  lui  nés  à Florence,  ont  cru  devoir 
soutenir  ce  monopole  fort  restrictif.  Plusieurs  ont  émis  une  opinion 
plus  plausible  en  faveur  du  mot  toscan;  et  cette  dernière  dénomi- 
nation a été , en  effet , si  long-temps  reçue  qu’elle  n’est  pas 
encore  entièrement  hors  d’usage.  Cependant  les  Toscans  ne  for- 
maient point  la  majorité;  et,  tout  en  reconnaissant  généralement 
que  c’est  en  Toscane  qu’on  trouve  la  langue  dans  sa  plus  grande 
pureté,  la  dénomination  plus  naturelle  i'Ualien  n’a  pas  moins  fini 
par  l’emporter. 

L’académie  de  Florence  fut  fondée  en  1 540  pour  expliquer  et 
perfectionner  la  langue  toscane,  surtout  au  moyen  d’une  étude 
attentive  de  la  poésie  de  Pétrarque.  L’admiration  de  Pétrarque 
devint  une  idolâtrie  exclusive  ; les  critiques  du  xvi°  siècle  n’ad- 
mettaient point  qu’il  eût  de  défauts  ni  qu’il  pût  y avoir  de  mérite 
dans  un  style  autre  que  le  sien.  Les  bibliothèques  d’Italie  regor- 
gent de  dissertations  et  de  commentaires  sur  Pétrarque,  écrits 
avec  cette  prolixité  qui  caractérise  l’époque  et  le  pays.  Cependant 
nous  anticipons  peut-être  un  peu  sur  l’ordre  des  temps , car  il  est 
peu  de  ces  ouvrages  qui  appartiennent  encore  à la  période  actuelle. 
Quoi  qu’il  en  soit,  celle  recherche  superstitieuse  dans  le  style  ne 
tarda  point  à introduire  dans  la  langue  une  pureté  et  une  beauté 
qui  ont  donné  aux  écrivains  de  ce  même  siècle  une  certaine  valeur 
aux  yeux  de  leurs  compatriotes  : mais  ce  jugement  n’est  pas 
toujours  ratifié  par  ceux  qui,  moins  sensibles  à lu  délicatesse  de 
l’expression , ont  le  loisir  de  connaître  l’ennui  qui  s’attache  trop 
souvent  à leurs  écrits  vides  et  soporifiques. 

.JLes  académies  qui  s’élevèrent  en  Italie  dans  la  première  moitié 
du  siècle  ( et  nous  en  trouverons  d’autres  plus  lard  ) sont  trop 
nombreuses  pour  en  faire  ici  l’énumération.  l«s  plus  fameuses 
furent  celle  des  Intronaü  de  Sienne , fondée  en  1 525 , et  consacrée. 
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comme  celle  de  Florence , au  perfectionnement  de  la  langue  ; 
celle  des  Infiammati  de  Padoue , fondée  en  1534  par  quelques 
hommes  d’un  haut  mérite;  et  celle  de  Modène,  qui,  après  une 
courte,  mais  brillante  carrière,  encourut  le  soupçon  d’hérésie, 
et  se  trouva,  vers  1 542 , tellement  en  butte  à la  jalousie  de  l’inqui- 
sition quelle  n’a  jamais  pu  depuis  reprendre  rang  dans  l’histoire 
littéraire 

Ces  académies  se  sont  assez  généralement  distinguées  par  de 
petites  singularités,  qui  touchent  quelquefois  au  ridicule,  mais 
qui  servent  probablement  à soutenir , surtout  dans  le  commen- 
cement , l’esprit  des  associations  de  ce  genre.  Elles  prenaient 
des  noms  d’une  bizarrerie  comique  ; elles  adoptaient  des  devises 
et  des  signes  distinctifs  qui  fixaient  l’attention  sur  elles , et  fai  - 
saient éprouver  un  vain  plaisir  à leur  appartenir.  La  noblesse 
italienne , qui  vivait  beaucoup  dans  les  villes , et  se  trouvait 
écartée  des  aiïaires  politiques,  se  livra  volontiers  à ces  associations 
littéraires.  Cette  noblesse,  considérée  comme  corps,  a peut-être 
reçu  une  meilleure  éducation , ou  possède  du  moins  une  connais- 
sance plus  complète  de  sa  littératnre  nationale  et  de  l’antiquité 
classique  que  les  classes  correspondantes  dans  d’autres  pays.  Cette 
remarque  s’applique  plus  encore  au  xvi*  siècle  qu’à  l’époque  où 
nous  vivons.  Le  génie  et  l’érudition  ont  été  de  tout  temps  hono- 
rés en  Italie;  et  leur  triomphe  y est  d’autant  plus  probable  qu’ils 
n’ont  à redouter  ni  la  concurrence  de  ces  fortunes  qui  écrasent 
tout,  ni  celle  de  l’influence  politique. 

Les  académies  dans  le  genre  de  celles  d’Italie  ne  favorisent  pas 
d’une  manière  bien  eflicace  les  progrès  vigoureux  de  la  science , 
et  bien  moins  encore  l’essor  du  génie , le  développement  de  ces 
intelligences  puissantes  que  la  nature  a privilégiées.  Elles  forment 
une  oligarchie  qui  prétend  gouverner  le  goût  public  comme  elles 
sont  elles-mêmes  gouvernées , c’est-à-dire  par  des  principes  arbi- 
traires et  une  étroite  adhérence  aux  précédents.  L’esprit  de  cri- 
tique qu’elles  entretiennent  est  une  barrière  salutaire  contre  le 
mauvais  goût  et  l’extravagance  ; mais  il  est  trop  exclusif,  il  a 
trop  de  tendance  à repousser  cette  originalité  qui  est  le  cachet  du 
vrai  talent,  et  il  finit  par  produire  une  médiocrité  correcte,  mais 
dépourvue  de  cette  verve  et  de  ce  charme  qui  constituent  le  seul 
attrait  des  œuvres  d’imagination. 

Au  commencement  de  ce  siècle , plusieurs  sociétés  furent  éta- 

' Tibaboschi  , I.  VIII , cb.  4,  est  ma  iet  académies  ilalieanes  de  cette 
principale  autorité  pour  cequiconcerne  é|>oquc. 


Digilized  by  Google 


478  CHAP.  IX.  — LITTKHATORB  DE  l'bDROPE 

blies  en  Allemagne  pour  favoriser  les  progrès  de  la  littérature 
ancienne , indépendamment  de  celle  du  Rhin , dont  il  a déjà  été 
question , et  qui  avait  été  fondée  dans  le  siècle  précédent  par 
Gamérarius  de  Dalberg  et  Conrad  Celtes.  Wimpfeling  en  présidait 
une  à Strasbourg  en  1514,  et  nous  en  trouvons  une  autre  à 
Augsbourg  en  1518.  Il  est  à présumer  que  les  animosités  reli- 
gieuses qui  s'élevèrent  bientôt  furent  un  obstacle  à l'établissement 
de  semblables  institutions , ou  peutrètre  ontrelles  existé  sans  obte- 
nir une  grande  célébrité  '. 

L’Italie  était  incomparablement  plus  riche  qu'aucun  autre  pays 
en  bibliothèques  publiques  et  particulières.  Celle  du  Vatican,  la 
première  en  dignité , en  ancienneté , en  étendue , fut  augmentée 
sous  presque  tous  les  papes , à l’exception  de  Jules  II , le  moins 
favorable  de  tous  à la  propagation  des  lumières.  La  bibliothèque 
Laurentine , achetée  par  Léon  X , avant  son  avènement  an  trône 
pontifical,  d'un  monastère  de  Florence,  qui  avait  acquis  cette 
collection  après  la  chute  des  Médicis  en  1494,  fiit  rendue  à cette 
ville  par  Clément  VII , et  placée  dans  l’édifice  nouvellement  con- 
struit où  elle  se  trouve  encore  aujourd’hui.  Les  bibliothèques 
publiques  de  Venise  et  de  Ferrare  étaient  célèbres  ; et  un  simple 
citoyen  de  la  première  de  ces  villes , le  cardinal  Grimani , laissa , 
dit-on , une  collection  de  huit  mille  volumes  : il  parait  que  ce 
chiffre  était  remarquable  pour  l’époque  Les  bibliothèques  de 
Heidelberg  et  de  Vienne,  conunencées  dans  le  xv*  siècle,  étaient 
encore  les  plus  considérables  de  l'Allemagne.  Le  cardinal  Ximenès 
en  fonda  une  à Alcala  Il  n’est  pas  vraisemblable  qu'il  y eût  dans 
l’empire  beaucoup  de  grandes  bibliothèques  particulières  ; mais  le 
commerce  de  la  librairie , qui  n’était  pas  encore , généralement 
parlant,  séparé  de  celui  de  l’imprimerie,  avait  acquis  une  haute 
importance. 

' Jagler,  dans  son  Hitl.  litteraria,  ’Tisaboscdi,  (.  VIII,  p.  1S7-2I9. 
ne  cite  aucune  académie  entre  celie  do  ’ Jucua , Hiil.  liUeraria , p.  206 , 
Rhin  clone  fondée i Weimar  en  1617.  et  alibt. 
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